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SUR 

^ANOMALIE  DE  LA  PESANTEUR 

A  BORDEAUX 

Par  M.  J.  COLLET, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 


Les  recherches  que  j*ai  entreprises  sur  la  distribution  de  la  pesan 
leur  dans  les  Alpes  m'ont  conduit  à  prolonger  mes  opérations  jusqu'à 
rOcéan,  le  long  du  parallèle  moyen  qui  passe  précisément  par  mes 
premières  stations.  C'est  ainsi  qu'en  septembre  189^  j'ai  déterminé 
la  valeur  de  g  k  l'Observatoire  de  Bordeaux.  Voici  le  résultat  obtenu  : 
il  est  contraire  à  toutes  les  prévisions. 

A  l'Observatoire  (altitude  yS")  g  =  9™, 8061  ;  d'où,  au  niveau  de 
la  mer,  ^0=  9", 8062  (densité  du  sol  égale  à  2). 

Cette  valeur  de  g^  est  inférieure  à  la  valeur  théorique  qui  serait 
^j  =  9™,8o67,  et  le  déficit  o,ooo5  est  supérieur  à  celui  que  j'ai 
constaté  à  Valence,  alors  que,  au  voisinage  de  l'Océan,  on  devait  s'at- 
tendre à  trouver  un  excès  de  pesanteur. 

J'ai  contrôlé  mon  résultat  à  l'aide  des  observations  très  précises  de 
Biot  et  Mathieu  faites,  en  1808,  par  les  ordres  du  Bureau  des  Lon- 
gitudes, le  long  du  parallèle  moyen. 

En  adoptant  la  valeur  g  =  9". 8100  trouvée  par  le  commandant 
DefTorges  à  Paris  (rez-de-chaussée  de  l'Observatoire),  et  en  se  servant 
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des  longueurs  déterminées  par  Biot  et  Mathieu  pour  le  pendule  qui 
bat  la  seconde  centésimale  à  Paris  (salle  méridienne)  et  à  Bordeaux 
(ancien  Lycée,  Facultés  actuelles,  altitude  7"),  on  calcule  pour  g,  à 
Bordeaux,  au  niveau  de  la  mer,  la  valeur  9™, 8061. 

On  retrouve  cette  même  valeur  en  partant  de  la  longueur  du  pen- 
dule déterminée  par  Biot  et  Matliieu  à  Bordeaux,  d'où  l'on  déduit 
d'abord  g  =  9", 80^9 .  et  en  appliquant  à  ce  résultat  la  correction 
systématique  +  0,0012  qui  rend  concordantes,  partout  ailleurs,  les 
déterminations  de  Biot  et  celles  du  Service  géographique  de  l'Armée. 

L'accord  est  donc  pleinement  satisfaisant,  et  l'existence  d'un  im- 
portant défaut  de  pesanteur  à  Bordeaux  doit  être  définitivement 
admise.  C'est  une  anomalie  spéciale,  et  il  y  aura  lieu,  dès  lors,  de 
rechercher  les  limites  de  la  région  qui  en  est  affectée. 

Dans  ce  but,  je  me  propose  de  faire  de  nouvelles  opérations  dans 
la  région  avoisinante,  l'une  à  l'Est,  à  Sarlat.  entre  Bordeaux  et  les 
contreforts  du  plateau  central,  l'autre  à  l'Ouest,  tout  au  bord  de 
l'Océan,  à  Ârcachon,  qui  est  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  de 
Bordeaux. 

D'ailleurs,  l'anomalie  bordelaise  n'est  pas  un  fait  isolé,  et  les  ob- 
servations pendulaires  russes  ont  nettement  signalé,  depuis  plusieurs 
années,  une  anomalie  analogue  et  très  considérable  dans  les  plaines 
du  sud  de  la  Russie. 

Le  croquis  ci -joint  résume  ces  observations  en  indiquant,  pour 
chaque  station,  le  déficit  de  la  pesanteur  en  unités  décimales  du  qua- 
trième ordre,  d'après  le  tableau  du  lieutenant-général  J.  Stebnitzki, 
publié  par  la  Société  Impériale  Russe  de  Géographie.  La  pesanteur, 
à  Moscou,  bien  qu'un  peu  inférieure  à  la  valeur  normale  en  ce  point, 
a  été  prise  comme  terme  de  comparaison. 

On  remarquera  que  partout,  dans  la  région  considérée,  la  pesan- 
teur est  en  défaut  ;  que  les  maxima  de  déficit  se  trouvent  répartis 
dans  une  large  bande  transversale  dirigée  du  W.S.W .  vers  le  E.N.E., 
de  Kamenetz  à  Kazan,  et  dans  laquelle  les  stations  de  Kamenetz- 
Podolsk,  Solonicha,  Sergiewka,  Znamenskajé,  Jeltouchino,  Bolschaja- 
Scheremetewka,  Kazan  jalonnent  un  contour  polygonal  aux  sommets 
duquel  le  déficit,  égal  à  10  pour  le  premier,  ne  tombe  pas  au-dessous 
de  23  pour  les  six  autres,  alors  que  l'altitude  d'aucun  d'eux  n'atteint 
220*". 
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So  :  SolonicTia  .      Z  :  Znamenskajé.  J  :  Jeltouchino. 
Se  :  Seréeierwka .    B.S  :  Bolschaja -  Schcre-mctewka . 


Sans  doute  l'exactitude  de  ces  résultats  ne  saurait  être  acceptée 
sans  réserves.  Les  méthodes  qui  ont  été  suivies  pour  les  obtenir  étaient 
loin  de  présenter  toutes  les  garanties  désirables,  et  il  n'est  pas  impos- 
sible que  des  mesures  nouvelles,  plus  précises»  comme  celles  qui 
viennent  d'être  effectuées  en  Russie  par  le  commandant  Defforges. 
n'y  apportent  de  notables  modifications.  Mais  les  déficits  considérables 
qu'on  a  constatés  ne  disparaîtront  pas,  et,  tout  au  plus,  la  ligne  des 
maxima  de  déficit  pourra-t-elle  être  déplacée. 

Au  surplus,  cela  importe  assez  peu  à  notre  objet,  puisque  nous  ne 
nous  proposons  de  tirer  des  observations  russes  qu'une  indication 
induclive  nous  permettant,  par  voie  d'analogie,  de  trouver  une  expli- 
cation simpjement  plausible  de  l'anomalie  de  Bordeaux.  En  s'aidanl 
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de  considérations  géologiques,  cette  explication  peut,  en  effet,  être 
entrevue. 

Admettons,  comme  un  fait  général  d'observation,  l'existence  d'un 
défaut  de  pesanteur,  au  niveau  de  la  mer,  dans  les  massifs  monta- 
gneux. Alors  si.  dans  la  suite  des  phénomènes  orogéniques  qui  ont 
successivement  modifié  le  relief  du  sol,  une  chaîne  a  été  détruite  par 
les  dégradations  résultant  de  l'action  des  agents  atmosphériques  et 
par  les  érosions,  sans  que  les  particularités  de  structure  qui  caracté- 
risaient son  sous-sol  aient  été  effacées  ou  anéanties,  on  voit  que  le 
pendule  permettra  de  retrouver  la  place  de  cette  chaîne. 

Or,  dans  le  sud  de  la  Russie,  la  ligne  principale  des  pesanteurs 
déficientes  traverse  des  régions  géologiquement  très  complexes,  mar- 
quées spécialement  par  des  affleurements  des  terrains  primaires, 
jusqu'au  carbonifère  inclusivement,  au  milieu  de  terrains  beaucoup 
plus  récents.  Elle  est  partout  voisine  de  la  bordure  septentrionale 
assignée  par  M.  Marcel  Bertrand*  à  la  chaîne  hercynienne,  dans  la 
traversée  de  la  Russie.  On  peut  donc  supposer  qu'elle  est  en  rapport 
avec  cette  chaîne  aujourd'hui  complètement  disparue;  et  l'importance 
des  déficits  observés  tendrait  à  prouver  qu'elle  avait,  dans  la  région 
considérée,  une  altitude  considérable. 

Les  plis  de  cette  même  chaîne  hercynienne  ont  en  partie  couvert 
la  France,  et  y  ont  atteint,  semble-t-il,  par  endroits,  une  assez 
grande  élévation  :  la  Bretagne,  le  Plateau-Central,  en  sont  des  lam- 
beaux encore  subsistants.  La  bordure  inférieure  de  la  chaîne,  d'après 
M.  Marcel  Bertrand,  passait  un  peu  au  nord  de  Bordeaux,  allant  de 
la  Vendée  aux  Bouches-du-Rhône  ;  mais  elle  a  eu  au  sud  d'impor- 
tantes ramifications  ou  apophyses. 

L'une  d'elles*  traverse  le  plateau  central  de  l'Espagne,  suivant 
une  courbe  concave  vers  le  N.-E.,  et  figurant  le  quart  d'une  ellipse 
ayant  son  grand  axe  dans  la  direction  E.-O.  et  son  sommet  0.  dans 
les  Asturies.  Cette  apophyse  doit  se  rattacher  à  la  chaîne  principale; 
et,  si  Ton  suit  la  direction  des  derniers  plissements  des  Asturies,  il 
semble  que  l'on  soit  précisément  conduit  vers  la  région  bordelaise. 


*  M.  Marcel  Bertrand.    —  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  S.  III, 
t.  XVI,. 

*  Suess.  —  Des  Antlitz  der  Erde,  t.  Il,  p.  i46. 
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On  serait  donc  ainsi  amené  à  penser  que  le  défaut  de  pesanteur 
constaté  à  Bordeaux  est  la  trace  dernière  de  l'existence  ancienne  du 
chaînon  qui  rattachait  à  la  chaîne  principale  Tapophyse  hercynienne 
qui  traverse  l'Espagne. 

Les  considérations  qui  précèdent,  encore  qu'elles  soient  conjectu- 
rales dans  une  certaine  mesure,  montrent  cependant  qu'il  y  a  lieu 
d'espérer  que,  du  rapprochement  des  observations  pendulaires  et  des 
données  de  la  géologie,  peuvent  découler  des  conséquences  scientifi- 
ques importantes.  C'est  sous  Fempire  de  cette  pensée  que  la  Société 
royale  des  sciences  de  Gotlingue,  en  juin  dernier,  a  adressé  aux  Aca- 
démies et  Sociétés  scientifiques  du  monde  entier  une  circulaire 
proposant  aux  peuples  civilisés  d'entreprendre  en  commun  l'étude  de 
la  pesanteur  dans  ses  rapports  avec  la  structure  terrestre. 

Cet  appel  a  été  entendu,  et  le  Congrès  de  l'Association  géodésique 
internationale  qui  s'est  réuni  à  Insprûck,  le  5  septembre  189/i,  sous 
la  présidence  de  M.  Faye,  de  l'Institut  de  France,  comptait  un  assez 
grand  nombre  de  représentants  des  Académies  et  Sociétés  scienti- 
Cques ,  délégués  spécialement  pour  poser  les  bases  d'une  entente 
pratique  efficace  entre  les  géodésiens  et  les  géologues  des  divers 
pays. 
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WALLENSTEIN 


ESSAI  DE  PSYCHOLOGIE  DRAMATIQUE 

Par  M.  Paul  BESSON, 

Professeur  à  la  Facullc  des  Lcltres. 


«  Jadis,  —  écrit  Schiller  à  son  ami  Humboldt,  en  lui  rendant 
compte  de  son  Wallenslein  qu'il  avait  sur  le  métier  —  jadis,  en  com- 
posant par  exemple  le  caractère  de  Posa  ou  celui  de  don  Carlos,  je  me 
suis  efforcé  de  suppléer  à  la  vérité  qui  manquait  à  mes  pièces  par  les 
enjolivements  de  l'idéalisme.  Ici,  dans  mon  Wallenstein,  je  y ais  essayer 
de  compenser  par  la  pure  vérité  l'absence  de  l'idéalisme.  »  On  voit 
par  là  que,  dans  cette  nouvelle  pièce,  le  poète  suivait  de  propos  déli- 
béré une  méthode  nouvelle,  et  devait  par  suite  adopter  des  procédés 
de  travail  nouveaux.  Dans  ses  œuvres  antérieures,  il  tirait  tout  ou 
presque  tout  de  son  propre  fonds  ;  même  quand  il  mettait  sur  la  scène 
des  sujets  empruntés  à  l'histoire,  il  dédaignait  de  consulter  les  docu- 
ments historiques,  ou  du  moins  il  ne  tenait  compte  du  témoignage 
des  historiens  qu'autant  que  ce  témoignage  s'accordait  avec  le  portrait 
idéal  qu'il  s'était  fait  de  ses  personnages.  Maintenant  au  contraire, 
on  le  vit  s'entourer  de  livres  d'histoire  et  se  plonger  dans  l'élude  des 
divers  auteurs  qui  avaient  écrit  sur  la  guerre  de  Trente- Ans,  et  qui 
pouvaient  lui  fournir  des  renseignements  précis  et  exacts  sur  l'époque 
et  sur  le  personnage.  Bientôt,  dans  ses  lettres,  nous  l'entendons  se 
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plaindre  de  l'embarras  que  lui  donne  le  fatras  de  tous  ces  documents 
accumulés,  comme  aussi  de  la  difficulté  qu'il  éprouvait  à  ordonner  en 
un  tableau  harmonieux  les  éléments  divers  et  souvent  contradictoires 
que  lui  fournissaient  ses  auteurs. 

Le  poète  se  rendait  très  bien  compte  qu'en  se  poussant  ainsi  de 
propos  délibéré  dans  la  voie  du  réalisme,  il  faisait  violence  à  sa  propre 
nature,  et  il  souffrait  cruellement  de  la  contrainte  qu'il  s'imposait. 
Mais  autre  chose  encore  rendait  sa  tache  plus  difficile  :  c'est  que, 
comme  il  l'écrivait  à  Humboldt,  «  le  véritable  réalisme  doit  avoir  pour 
lui  le  succès,  dont  le  caractère  idéal  peut  se  passer.  Mais  par  malheur 
Wallenstein  a  le  succès  contre  lui...  son  entreprise  est  condamnable 
au  point  de  vue  moral,  et  échoue  au  point  de  vue  matériel.  Dans  le 
détail  il  n'est  jamais  grand,  et  au  total  il  n'arrive  pas  au  but.  Il 
subordonne  tout  au  résultat  à  atteindre,  et  ce  résultat  lui  échappe.  Il 
ne  peut  pas,  comme  l'idéaliste,  se  replier  dédaigneusement  sur  lui- 
même  et  s'élever  au-dessus  de  la  matière  ;  tout  au  contraire,  il  veut 
se  soumettre  la  matière,  et  n'y  parvient  pas.  »  D'autre  part,  dans 
une  lettre  à  son  ami  Kœrner,  à  Leipzig,  Schiller  fait  remarquer  avec 
beaucoup  de  force  que  «  les  passions  mêmes  auxquelles  obéit  son 
nouveau  héros,  le  désir  de  la  vengeance  et  l'ambition,  sont  par 
essence  aussi  peu  généreuses  que  possible  ;  c'est  pourquoi  le  caractère 
de  Wallenstein  n'est  jamais  noble  et  ne  doit  jamais  l'être,  parce  qu'il 
doit  paraître  terrible,  uniquement  terrible,  et  jamais  véritablement 
grand  ». 

On  voit  que  Schiller  ne  s'en  faisait  pas  accroire  sur  le  compte  du 
protagoniste  de  sa  pièce,  et  l'on  peut  se  demander  ce  qui  l'avait  amené 
à  choisir  comme  héros  un  personnage  qui  lui  était  aussi  peu  sympa- 
thique. Son  choix,  pour  singulier  qu'il  puisse  paraître,  lui  était  dicté 
par  de  solides  raisons.  Il  y  avait  tout  d'abord  une  raison  purement 
théorique  :  il  voulait  se  contraindre  à  sortir  de  lui-même  en  compo- 
sant le  caractère  de  son  héros  ;  il  voulait  s'assimiler  les  procédés  du 
réalisme,  ou  comme  il  le  dit  dans  une  lettre  à  Goethe,  il  voulait 
«  s'évader  hors  de  l'enceinte  de  sa  subjectivité  ».  Il  avait  cru  remar- 
quer d'autre  part  que  les  Grecs,  à  l'école  desquels  il  s'était  mis  depuis 
plusieurs  années,  avaient  écrit  leurs  œuvres  en  purs  artistes,  sans 
passion,  sans  intérêt  particulier  pour  tel  ou  tel  de  leurs  personnages, 
et  il  s'était  promis  d'appliquer  le  même  procédé  dans  sa  nouvelle 
pièce.  «  Deux  personnages  exceptés  —  écrit-il  à  Kœrner  —  je  traite 
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tous  les  autres,  et  particulièrement  le  caractère  principal,  avec  le  pur 
amour  de  l'artiste.  » 

Mais  outre  ces  raisons  purement  théoriques  et,  si  j'ose  dire,  extrin- 
sèques, il  y  avait  des  raisons  intrinsèques  qui  expliquent  le  choix  de 
Schiller.  Le  caractère  de  Wallenstein  était  assez  complexe,  assez  inté- 
ressant pour  séduire  un  dramaturge.  Ce  n'était  pas  un  homme  mé- 
diocre que  ce  soldat  de  fortune,  né  d'une  famille  de  petite  noblesse 
qui,  à  force  d'audace,  de  courage,  d'habileté  et  de  confiance  en  soi, 
avait  su  s'élever  aux  plus  hautes  dignités  et  se  rendre  indispensable 
à  l'empereur.  Impatient  de  toute  autorité,  dévoré  d'ambition,  plein 
d'un  orgueil  démesuré,  il  traitait  avec  son  souverain  de  puissance  à 
puissance  ;  il  s'était  fait  accorder  une  autorité  dictatoriale,  non  seule- 
ment sur  l'armée  qu'il  avait  créée  et  tirée  du  néant,  mais  encore  sur 
toutes  les  conquêtes  faites  ou  à  faire  en  Allemagne  par  la  Maison 
d'Autriche.  Pour  empêcher  que  l'empereur  eût  la  moindre  velléité  de 
se  soustraire  à  son  impérieuse  tutelle,  le  duc  de  Friediand  avait  même 
exigé  que  Ferdinand  s'interdît  d'entretenir  dans  tout  TEmpire  une 
force  armée  quelconque  autre  que  celle  commandée  par  \\  allenstein 
qui,  par  le  fait,  était  devenu  l'arbitre  des  destinées  de  son  souverain 
et  de  l'Etat.  Mais  des  pouvoirs  aussi  exorbitants  étaient  une  arme 
dangereuse  entre  les  mains  d'un  ambitieux  sans  scrupules,  tel  que 
parait  l'avoir  été  Wallenstein.  Ébloui  par  l'éclat  du  rang  où  il  avait 
su  s'élever,  il  nourrit  le  criminel  dessein  de  s'allier  aux  ennemis  de 
son  souverain  pour  le  forcer  à  conclure  une  paix  que  celui-ci  jugeait 
désavantageuse.  Wallenstein,  en  faisant  aux  Suédois  et  aux  Saxons 
des  ouvertures  en  vue  de  mettre  un  terme  aux  ravages  de  la  guerre, 
obéissait-il  purement,  comme  le  veulent  les  uns,  aux  inspirations 
d'une  ambition  effrénée,  ou  bien  était-il  guidé  par  des  considérations 
plus  généreuses,  comme  l'affirment  les  autres.^  Son  seul  but,  comme 
le  prétendent  Khevenhiller  et  d'autres  chroniqueurs  à  la  solde  de  la 
Maison  d'Autriche,  était-il  de  s'assurer  coûte  que  coûte  la  couronne 
de  Bohême,  ou  bien,  comme  le  soutiennent  ses  panégyristes,  tenait-il 
avant  tout  à  rétablir  en  Allemagne  la  paix  que  les  prétentions  exorbi- 
tantes de  Ferdinand  et  l'étroitesse  d'esprit  de  ses  conseillers  mena- 
çaient de  rendre  impossible?  C'est  un  point  qui  n'est  pas  encore 
parfaitement  élucidé,  et  cette  sorte  de  mystère  qui  plane  sur  les  véri- 
tables projets  de  Wallenstein  était  faite  pour  séduire  l'historien.  Enfin 
la  grandeur  et  la  soudaineté  de  la  chute  du  duc  de  Friediand,  préci- 
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pité  dïi  faîte  du  pouvoir  au  moment  même  où  il  croyait  toucher  à  la 
réalisation  de  ses  rêves  ambitieux,  devait  non  moins  séduire  le  dra- 
maturge, en  lui  fournissant  le  dénouement  tragique  dont  il  avait 
besoin  pour  sa  pièce.  Voilà  certes  des  raisons  plus  que  suffisantes 
pour  expliquer  le  choix  de  Schiller.  Voyons  quel  parti  il  a  tiré  des 
données  que  lui  fournissait  Thistoire,  et  comment  il  a  réalisé  le  pro- 
gramme qu'il  s'était  tracé. 


I 


Schiller,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  s'était  interdit  d'idéaliser  son 
héros.  Il  ne  voulait  pas  en  faire  le  représentant  d'un  programme  de 
réformes  politiques  ou  sociales,  tel  que  Charles  Moor  dans  les  Brigands, 
ou  Posa  dans  Don  Carlos.  Il  renonçait,  par  conséquent,  de  prime 
abord,  à  la  séduction  qu'exercent  sur  l'àme  du  lecteur  ou  du  specta- 
teur les  mirages  lointains  et  les  utopies  généreuses.  Il  entendait  s'ac- 
commoder de  la  plus  triviale  réalité  sans  rien  faire  pour  l'enjoliver. 
Pour  intéresser  le  public,  il  devait  compter  uniquement  sur  le  prestige 
qu'exerce  sur  les  âmes  ordinaires  le  spectacle  de  passions  indompta- 
bles, que  nul  frein  moral  ne  vient  contenir.  Ne  pouvant  ni  ne  voulant 
rendre  son  héros  sympathique,  il  lui  fallut  suppléer  à  ce  défaut  en 
excitant  l'intérêt  par  la  puissance  et  l'énergie  du  caractère,  comme 
aussi  par  la  grandeur  de  la  catastrophe  qu'il  mettait  sur  la  scène. 
Schiller,  dans  sa  pièce,  admet  d'ailleurs,  comme  prouvés,  les  projets 
criminels  que  certains  historiens  prêtent  à  Wallenstein.  Son  héros 
se  vante  sans  doute  de  vouloir  devenir  le  pacificateur  de  l'Allemagne 
et  de  l'Europe  entière  en  proposant  aux  Suédois  et  à  leurs  alliés  des 
conditions  acceptables;  mais  son  but  essentiel  est  de  satisfaire  son 
ambition  et  son  humeur  vindicative.  Il  considère  la  Bohême,  où  son 
armée  a  pris  ses  quartiers  d'hiver,  après  en  avoir  chassé  les  Saxons, 
comme  le  prix  légitime  de  ses  victoires,  dût-il  défendre  sa  conquête 
contre  l'empereur  lui-même.  Il  est  si  complètement  enivré  de  la  for- 
tune inouïe  qui  l'a  porté  et  soutenu  depuis  le  commencement  de  sa 
carrière,  que  nul  but  ne  lui  paraît  impossible  à  atteindre.  Sa  fierté  et  son 
arrogance  sont  sans  limites.  Il  se  sait  fort  supérieur  à  la  moyenne  de 
l'humanité  et  plane  au-dessus  des  préjugés  et  des  scrupules  :  «  Rien 
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n'est  vulgaire  dans  les  voies  de  ma  destinée  ni  dans  les  lignes  de  ma 
main,  —  lui  fait  dire  Schiller.  —  Qui  oserait  interpréter  ma  vie 
comme  celle  d'un  humain?  »  On  sait  que  Schiller,  pour  rehausser  les 
héros  de  ses  drames,  se  plait  à  les  entourer  comme  d'une  atmosphère 
d'admiration  et  de  respect.  Dans  les  Brigands,  dans  Fiesquej  ce  pro- 
cédé est  constamment  employé,  et  le  poète  n'a  pas  manqué  d'en  faire 
aussi  l'application  dans  la  pièce  qui  nous  occupe.  Ainsi,  la  haute 
opinion  que  Wallenstein  a  de  lui-même  est  partagée  par  son  entou- 
rage, et  particulièrement  par  ceux  qui  le  touchent  de  plus  près.  Max 
Piccolomini,  le  jeune  et  vaillant  colonel  des  cuirassiers  de  Pappen- 
heim,  le  proclame  hautement  devant  le  conseiller  aulique  Questem- 
berg  :  «  Il  (Wallenstein)  n'est  pas  fait,  — dit  Max.  —  pour  s'accom- 
moder et  se  plier  docilement  à  la  volonté  d'autrui.  Cela  est  contraire 
à  sa  nature,  et  il  ne  le  peut  pas.  Son  âme  est  devenue  celle  d'un  sou- 
verain, et  il  a  été  placé  à  un  poste  de  souverain.  » 

La  terreur  tient  une  grande  place  dans  l'admiration  qu'inspire  le 
duc  de  Friedland.  La  comtesse  Terzky  elle-même,  cette  sorte  de 
virago,  qui,  pour  la  résolution,  l'audace  et  l'ambition,  ne  le  cède  en 
rien  à  son  redoutable  beau-frère,  tremble  et  se  fait  toute  petite  devant 
lui.  Aussi,  quand  Thékia,  la  fille  de  Wallenstein,  lui  parle  de  résis- 
ter à  la  volonté  de  son  père,  la  comtesse  n'a  qu'ironie  et  dédain  pour 
tant  de  présomption  et  de  naïve  outrecuidance.  «  Tu  oserais  résister 
à  ton  père,  lui  dit-elle,  s'il  a  disposé  de  toi  autrement?  Tu  espères 
lui  arracher  son  consentement  (au  mariage  de  Thékia  avec  Max  Pic- 
colomini)? Sache,  enfant  :  son  nom  est  Friedland....  Enfant,  enfant, 
tu  n'as  encore  vu  que  le  sourire  de  ton  père,  tu  n'as  pas  encore  vu 

ses  regards  courroucés Fais-en  l'essai,  affronte  son  regard  fixé  sur 

toi,  immuable,  et  dis  :  non  !  Tu  expireras  devant  lui  comme  le  tendre 
pétale  de  la  fleur  expire  sous  le  regard  enflammé  du  soleil.  » 

Toute  la  conduite,  toute  la  manière  d'être  de  Wallenstein  répondent 
à  cette  haute  idée  qu'il  a  de  lui-même  et  que  partage  son  entourage. 
Mais  où  son  arrogance  éclate  surtout,  c'est  dans  son  entrevue  avec 
Questemberg,  le  conseiller  aulique  que  l'empereur  a  envoyé  au  camp 
du  généralissime,  tant  pour  se  renseigner  sur  l'esprit  qui  anime  l'ar- 
mée, que  pour  presser  Wallenstein  de  sortir  enfin  de  son  inaction. 
Questemberg  sait  apparemment  à  qui  il  a  affaire,  et  use  de  toute  sa 
diplomatie  pour  amadouer  son  terrible  interlocuteur.  11  s'excuse  d'être 
chaîné  d'une  mission  aussi  désagréable,  et  cherche  à  se  faire  bien  venir 
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de  Wallenstein  en  vantant  ses  hauts  faits  passés.  Rien  n'égale  sa  sou- 
plesse et  son  humilité,  rien  sinon  la  raideur  et  l'insolence  de  Wallen- 
stein. A  diverses  reprises,  sans  égard  pour  la  haute  situation  de 
Questemberg,  qui  est  en  somme  le  propre  représentant  de  l'empe- 
reur, il  l'interrompt  d'un  ton  arrogant  :  «  Faites-moi  grâce  de  l'exorde.  » 
—  «  Au  fait,  je  vous  prie.  »  —  a  Je  vous  dispense  de  nous  raconter, 
d'après  les  journaux,  des  événements  dont  nous  avons  été  nous- 
mêmes  les  témoins  épouvantés  »,  —  telles  sont  les  impertinentes 
interruptions  que  Questemberg  supporte  sans  broncher,  sans  rien 
perdre  de  son  sang-froid,  sans  quitter  un  seul  instant  son  ton  doux  et 
patelin.  Cependant,  il  lui  faut  bien  arriver  au  fait  et  transmettre  à 
Wallenstein  les  doléances  de  la  chancellerie  impériale.  Avec  mille 
précautions  il  s'acquitte  enfin  de  sa  mission,  lui  reproche  de  n'avoir 
pas  tiré  parti  des  avantages  qu'il  a  remportés  sur  les  Suédois,  et 
d'avoir,  par  sou  impardonnable  inaction,  causé  la  perte  de  Ratis- 
bonne,  le  boulevard  de  la  Bavière.  Poussant  l'insolence  jusqu'au 
bout,  Wallenstein  ne  daigne  même  pas  répondre  à  ces  accusations, 
mais  s'adresse  à  Max  Piccolomini,  qui  assiste  à  l'entrevue,  de  même 
que  les  autres  officiers  supérieurs  de  l'armée,  et  lui  demande  avec  un 
air  d'indifférence  hautaine  :  «  De  quelle  époque  est-il  donc  question, 
Max?  J'ai  totalement  perdu  la  mémoire.  » 

Max.  —  Il  veut  parler  de  l'époque  où  nous  étions  en  Silésie. 

Wallenstein. —  Ah!  ah!  ah!  Mais  qu'avions-nous  à  faire  là-bas? 

Max.  —  En  chasser  les  Suédois  et  les  Saxons. 

Wallenstein.  —  C'est  vrai!  Ce  discours  m'a  fait  oublier  toute 
l'histoire  de  la  guerre  (S'adressant  à  Questemberg)  :  poursuivez  donc. 

Questemberg  ne  s'émeut  pas  de  cette  nouvelle  insolence,  et  continue 
son  exposé  d'un  ton  placide  et  insinuant.  Alors  seulement  Wallens- 
tein condescend  un  instant  à  se  disculper  et  à  expliquer  à  Questemberg 
que  les  rigueurs  de  la  saison  rendent  toute  campagne  impossible  et 
l'ont  obligé  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  une  région  qui  n'ait 
pas  encore  trop  souffert  de  la  guerre.  Mais  il  ne  saurait  lui  convenir 
longtemps  de  donner  des  exphcations  ou  des  excuses.  Prenant  har- 
diment l'offensive,  il  s'accuse  d'avoir  «  gâté  l'empereur  »  en  faisant 
jadis  vivre  l'armée  aux  dépens  des  pays  dans  lesquels  elle  opérait, 
sans  que  le  trésor  impérial  eût  rien  à  débourser  pour  son  entretien. 
Les  exactions  sans  nombre  qui  étaient  la  conséquence  naturelle  d'un 
pareil  état  de  choses  avaient  soulevé  contre  Wallenstein  la  réprobation 
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de  r Allemagne  entière,  et  à  la  diète  de  Ratisbonne,  en  i63o,  la  haine 
des  princes,  dont  le  généralissime  de  l'empereur  avait  pillé  les  sujets 
et  ruiné  les  possessions,  avait  trouvé  à  se  satisfaire.  On  avait  réclamé 
de  Ferdinand  la  destitution  de  son  général,  et  Tempereur  avait  eu  la 
faiblesse  d'y  consentir.  D'accusé  se  faisant  accusateur,  Wallenstein 
rappelle  à  Questemberg  ce  qu'il  nomme  l'ingratitude  de  l'empereur. 
Il  traite  avec  Ferdinand  d'égal  à  égal,  et  déclare,  qu'instruit  par  l'expé- 
rience, il  se  gardera  bien  désormais  de  sacrifier  les  intérêts  de  l'Em- 
pire à  ceux  d'un  prince  ingrat  et  versatile.  L'Allemagne  a  porté  assez 
longtemps  tout  le  poids  de  la  guerre.  Que  les  États  autrichiens  aient 
aussi  à  leur  tour  leur  part  de  la  charge  !  Quant  à  marcher  au  secours 
de  la  Bavière,  en  plein  hiver,  comme  le  demande  l'empereur,  il  ne 
saurait  en  être  question.  \>allenstein  s'en  rapporte  d'ailleurs  au  juge- 
ment de  ses  lieutenants,  qui  partagent  unanimement  son  avis. 

L'empereur,  en  nommant  le  duc  de  Friedland  généralissime,  lui  avait 
donné  des  pouvoirs  illimités.  Ces  pleins  pouvoirs,  Wallenstein  entend  en 
user  à  sa  guise,  et  n'admet  pas  qu'un  de  ses  lieutenants  lui  désobéisse, 
fût-ce  pour  se  conformer  à  la  volonté  de  l'empereur.  Qand  il  apprend 
que  le  colonel  Suys,  obéissant  aux  injonctions  réitérées  de  Ferdinand, 
s'est  porté  au  secours  de  l'électeur  de  Bavière,  malgré  les  ordres  con- 
traires du  général  en  chef,  il  n'hésite  pas  à  le  faire,  séance  tenante, 
condamner  à  mort,  en  présence  même  de  Questemberg,  par  ses  offi- 
ciers rassemblés ,  et  ne  fait  grâce  de  la  vie  au  malheureux  colonel 
qu*  «  à  cause  du  respect  qu'il  doit  à  son  empereur  » .  Faveur  suprême 
qui  ressemble  fort  à  une  suprême  dérision.  Dans  cette  scène  capitale, 
non  seulement  Wallenstein  fait  sentir  à  l'envoyé  de  l'empereur  la 
puissance  de  sa  volonté,  mais  encore  il  montre  à  Questemberg  qu'il 
est  sur  tous  les  points  en  parfaite  communauté  d'esprit  avec  ses  lieu- 
tenants, sur  la  fidélité  desquels  il  croit  pouvoir  compter. 

Mais,  si  par  instants  le  généralissime  se  familiarise  avec  ses  subor- 
donnés, s'il  condescend  à  leur  demander  leur  avis  quand  il  le  juge 
utile  à  ses  intérêts,  il  n'entend  nullement  les  traiter  en  camarades.  Il 
le  leur  fait  assez  rudement  sentir  à  la  fin  de  son  entrevue  avec  Ques- 
temberg, quand  ses  principaux  officiers  généraux .  effi-ayés  à  l'idée 
que  peut-être  Wallenstein  pourrait  résigner  le  commandement  de 
l'armée,  le  pressent  de  leur  faire  connaître  ses  résolutions.  Il  ne  se 
compromet  pas  personnellement  dans  des  négociations  avec  eux.  Pour 
ménager  son  prestige,    il   refuse  de  leur  répondre  lui-même,  et  les 
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renvoie  à  son  âme  damnée  »  le  feldmaréchal  Illo,  qui  est  chargé  de 
leur  transmettre  ses  volontés.  Ainsi,  dans  toute  cette  scène,  Wallen- 
stein  nous  apparaît  comme  planant  dans  une  sphère  supérieure,  domi- 
nant de  sa  haute  personnalité  l'armée  entière  et  bravant  les  ordres  de 
l'empereur  lui-même. 

Cette  haute  opinion  que  le  duc  de  Friedland  a  de  lui-même,  et  qu'il 
a  su  imposer  a  son  entourage,  s'accompagne  tout  naturellement  d'un 
certain  dédain  pour  le  reste  de  l'humanité.  L'armée  même,  qui  est 
sa  force,  qui  est  l'instrument  indispensable  pour  l'exécution  de  ses 
projets  ambitieux,  il  la  tient  en  médiocre  estime  au  point  de  vue 
moral.  Il  la  croit  toute  disposée  à  trahir  le  serment  qu'elle  a  prêté  à 
l'empereur,  et  à  suivre  l'exemple  que  lui  donnera  son  général  en  chef. 
Dans  son  entrevue  avec  le  colonel  suédois  Wrangel,  envoyé  par  le 
chancelier  Oxenstierna  pour  négocier  sa  défection,  cette  mauvaise 
opinion  qu'il  a  de  ses  soldats  éclate  pleinement.  Il  se  fait  fort  d'ame- 
ner aux  Suédois  son  armée  entière,  et,  comme  une  trahison  pareille 
étonne  le  colonel,  comme  celui-ci  lui  exprime  des  doutes  sur  la  pos- 
sibilité d'une  défection  aussi  unanime,  d'un  aussi  complet  oubli  de  la 
parole  jurée,  Wallenstein  lui  rappelle  ce  qu'est  au  fond  son  armée  : 
un  ramassis  de  gens  sans  aveu  qui  combattent  sans  conviction  sous 
les  drapeaux  de  celui  qui  les  paie  le  mieux,  et  dont  plus  d'un  ne  s'est 
fait  aucun  scrupule  de  passer  successivement  de  l'un  des  camps  dans 
l'autre.  Ce  dédain,  au  surplus,  s'étend  aux  généraux  aussi  bien  qu'aux 
soldats.  Nous  avons  vu  avec  quelle  hauteur  il  traite  ses  lieutenants 
quand  ceux-ci  le  prient  de  leur  faire  connaître  ses  résolutions.  On 
pourrait  croire  que  du  moins  il  se  montre  plus  abordable  pour  les 
deux  confidents  de  ses  ambitieux  projets,  lUo  et  Terzky.  Il  n'en  est 
rien  :  le  duc  de  Friedland  les  traite  avec  la  même  arrogance  et  le 
même  dédain  que  ses  autres  officiers.  En  voici  un  exemple  :  Ses  deux 
complices  cherchent  à  le  mettre  en  garde  contre  Octavio  Piccolomini 
dont  ils  soupçonnent  la  trahison.  Mais  Wallenstein  les  rabroue  d'im- 
portance et  attribue  leur  méfiance  à  l'envie  qu'excite  dans  leur  cœur 
la  position  privilégiée  assurée  dès  longtemps  à  Piccolomini  par  la 
prédilection  du  généralissime.  Puis  il  ajoute  dédaigneusement  :  «  Eh! 
que  m'importe  votre  envie  à  moi  et  à  mon  entreprise?  Aimez-vous  ou 
haïssez-vous  les  uns  les  autres.  Je  laisse  à  chacun  son  opinion  et  ses 
penchants.  » 

Si  le  duc  de  Friedland  est  muet  et  impénétrable  sur  ses  véritables 
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projets,  s'il  ne  confie  rien  de  ses  pensées  intimes  même  à  ses  amis  les 
plus  sûrs,  ce  n'est  pas  seulement  par  méfiance,  mais  aussi  par  hau- 
taine fierté  :  confier  ses  pensées  intimes  à  quelqu'un,  c'est  le  mettre 
sur  un  pied  d'égalité,  c'est  le  traiter  comme  un  pair.  Or  Wallenstein 
tient  précisément  à  rester  inaccessible,  à  mettre  entre  lui  et  les  autres 
le  plus  de  distance  possible.  Comment,  dès  lors,  ferait-il  d'eux  les 
confidents  de  ses  projets?  Avec  quelle  hauteur  méprisante  il  traite 
Terzky,  quand  celui-ci  le  presse  de  se  décider,  et  de  donner  enfin 
aux  Suédois  des  gages  sérieux  de  ses  intentions  !  \^'allenstein,  par 
prudence,  par  souci  de  sa  sûreté  autant  que  par  politique,  afin  de  se 
réserver  la  possibilité  de  rompre  les  négociations  au  dernier  moment, 
s'est  toujours  refusé  à  donner  le  moindre  mot  écrit  de  sa  main.  Cette 
réserve  met,  comme  de  juste,  les  Suédois  en  défiance.  Aussi  Terzky 
le  presse  d'agir  :  «  A  quoi,  lui  dit-il,  reconnaîtra- t-on  ton  sérieux,  si 
l'action  ne  suit  pas  la  parole  P  Dis  toi-même  ;  toutes  les  négociations 
que,  jusqu'à  présent,  tu  as  nouées  avec  l'ennemi  auraient  aussi  bien 
pu  avoir  lieu  si  ton  seul  but  avait  été  de  te  moquer  de  lui.  »  Le  rai- 
sonnement est  irréfutable,  et  au  fond  Terzky  a  parfaitement  raison. 
Wallenstein  le  sent  bien,  mais  il  ne  saurait  lui  convenir  de  s'expli- 
quer sur  ce  point  avec  un  subordonné.  Aussi  avec  quel  ton  dédaigneux, 
avec  quelle  arrogance  il  lui  fait  sentir  en  quelle  piètre  estime  il  le 
tient  !  Un  Terzky  donner  des  conseils  à  un  Wallenstein,  quelle  outre- 
cuidance !  «  Et  d'où  sais-tu,  lui  dit-il,  que  je  ne  me  moque  pas  d'eux 
réellement?  Que  je  ne  me  moque  pas  de  vous  tous  ?  Me  connais-tu  si 
bien  ?  Je  ne  sache  pas  que  je  t'aie  jamais  ouvert  mon  cœur.  »  Même 
son  irrésolution,  qui  est  réelle,  il  la  cache  sous  un  masque  de  fierté. 
Il  ne  saurait  permettre  à  qui  que  ce  soit  de  lui  dicter  ses  décisions  ou 
de  lui  prescrire  à  quel  moment  il  devra  agir.  Après  Terzky,  Illo  le 
presse  de  mettre  un  terme  à  ses  tergiversations.  Wallenstein  lui 
répond  simplement  :  «  Le  temps  n'est  pas  encore  venu.  »  —  «  Mais, 
reprend  Terzky,  quand  le  temps  sera-t-il  venu  ?»  —  «  Quand  je  le 
dirai  »,  réplique  Wallenstein,  coupant  ainsi  court  à  toute  observa- 
tion. Ainsi  sa  haute  personnalité  fait  tout  plier  devant  elle,  et  n'admet 
pas  plus  les  conseils  qu'elle  ne  souffre  la  contradiction. 

Wallenstein  se  considère  comme  une  créature  privilégiée,  supé- 
rieure par  essence  au  reste  des  humains.  Un  de  ses  anciens  camarades, 
Gordon,  nous  apprend  que,  déjà  dans  sa  jeunesse,  il  était  remarqua- 
blement sérieux  et  taciturne,  concentré  et  réfléchi  :  il  ne  se  mêlait  pas 
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volontiers  aux  jeux  de  ses  camarades,  et  Jes  traitait  avec  cette  même 
hauteur  dédaigneuse,  qu'arrivé  au  faîte  de  la  grandeur,  il  témoigne  à 
tous  ceux  qui  rapprochent.  Et  s'il  en^  impose  aux  autres,  ce  n'est  pas 
seulement  grâce  à  l'autorité  du  pouvoir  suprême  et  à  la  pompe  qui 
entoure  le  chef  redoutable  et  redouté  de  toutes  les  armées  impériales. 
Son  prestige  survit  à  sa  puissance  matérielle  :  même  quand  il  est 
dépouillé  de  toutes  les  marques  extérieures  de  son  autorité,  quand 
abandonné  par  son  armée  presque  entière  il  vient  avec  quelques  régi- 
ments, qui  seuls  lui  sont  restés  fidèles,  chercher  un  refuge  dans  la 
forteresse  d'Égra,  l'ascendant  de  sa  puissante  volonté  sur  les  autres 
reste  entier,  et  son  air  dominateur  commande  le  respect  et  l'admira- 
tion. 

«  En  vérité,  —  dit  Gordon,  le  commandant  d'Ëgra,  —  ce  n'est  pas 
comme  un  proscrit  que  le  duc  de  Friedland  est  entré  dans  cette  ville. 
Sur  son  front  brillait,  comme  autrefois,  la  majesté  du  commande- 
ment, qui  exige  Tobéissance,  et  avec  le  même  calme  qu'aux  jours  où 
tout  est  en  bon  ordre,  il  m'a  demandé  compte  de  mon  emploi.  L'ad- 
versité, le  sentiment  de  la  faute  rendent  affable,  et  l'orgueil  abattu  se 
courbe  d'ordinaire,  humble  et  caressant,  devant  le  faible.  Mais  le  duc 
m'a  pesé  avec  réserve  et  dignité  chaque  parole  de  satisfaction,  comme 
le  maitre  loue  le  serviteur  qui  a  fait  son  devoir.  »  Tel  Napoléon  à 
l'île  d'Elbe,  dépouillé  de  tout  le  prestige  du  pouvoir  suprême,  réduit 
au  sort  d'un  simple  particulier,  et  plus  tard  à  Sainte-Hélène,  parmi 
les  humiliations  d'une  indigne  captivité,  en  imposait  encore  aux  visi- 
teurs par  sa  haute  mine  et  la  dignité  souveraine  de  son  maintien. 


II 


Le  but  que  les  hommes  assignent  à  leur  existence  —  ceux  d'entre 
eux  du  moins  qui  poursuivent  un  but  dans  la  vie  et  ne  se  laissent 
pas  ballotter  au  gré  du  hasard  —  dépend  essentiellement  de  leur  ca- 
ractère et  de  l'opinion  qu'ils  se  font  d'eux-mêmes.  Les  fins  poursui- 
vies par  un  Alexandre,  un  César,  un  Napoléon,  ne  sauraient  être 
médiocres.  Des  hommes  aussi  sûrs  d'eux-mêmes  et  de  leur  valeur, 
aussi  persuadés  de  leur  supériorité  sur  le  reste  des  humains,  tendent 
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hardiment  la  main  vers  les  biens  que  les  hommes  considèrent  comme 
les  biens  suprêmes.  Ils  revendiquent  sans  hésiter  la  première  place  et 
foulent  aux  pieds  tous  les  droits  qui  font  obstacle  à  leur  ambition. 
Wallenstein  ne  fait  pas  exception  à  la  règle.  Il  n'a  rien  du  rêveur  ou 
du  philosophe  ;  il  lui  faut  les  satisfactions  solides  de  la  puissance 
matérielle.  L'abnégation,  le  renoncement  ne  sont  nullement  son  fait. 
Il  en  convient  d'ailleurs  lui-même  :  «  Celui,  dit-il,  qui  traverse  la  vie 
sans  désirs,  qui  est  capable  de  s'interdire  toute  fin,  celui-là  peut 
comme  la  salamandre  habiter  dans  le  feu,  et  rester  pur  dans  l'élément 
pur.  Pour  moi.  la  nature  m'a  fait  de  matière  plus  grossière,  et  le 
désir  m'entraîne  vers  la  terre...  Je  ne  suis  pas  capable,  comme  tel 
héros  en  parole,  tel  hâbleur  de  vertu,  de  m'exalter  et  de  me  complaire 
dans  ma  bonne  volonté  et  mes  pensées.  Je  ne  puis  dire,  en  fanfaron, 
au  bonheur  qui  me  tourne  le  dos  :  «  Va  !  je  n'ai  pas  besoin  de  toi  !  » 
Si  je  n'agis  plus,  je  suis  anéanti.  »  Cela  ne  fait-il  pas  songer,  en 
vérité,  à  la  haine  de  Napoléon  pour  les  idéologues.  Si  Wallenstein 
dédaigne  si  fort  les  hâbleurs  de  vertu,  comme  il  les  appelle,  c'est  qu'il 
ne  s'embarrasse  guère  de  scrupules  quand  il  s'agit  d'atteindre  les 
substantielles  réalités  du  pouvoir  matériel.  Il  ne  connaît  d'autre  règle 
que  son  intérêt  ;  il  sacrifie  tout  à  la  satisfaction  de  son  insatiable  am- 
bition. Son  monstrueux  égoïsme  lui  a  fait  comme  des  œillères  qui 
limitent  son  horizon,  et  ramènent  invinciblement  ses  regards  vers  un 
but  unique  :  le  pouvoir  suprême  qu'il  prétend  conquérir  ou  conser- 
ver. Il  ne  se  soucie  pas  des  ruines  qu'il  accumule  autour  de  lui,  ni 
des  chagrins  qu'il  cause  à  ceux-là  mêmes  qui  devraient  lui  être  le  plus 
chers.  Son  caractère  indomptable,  inflexible  et  opiniâtre,  son  ambition 
effrénée  et  sans  scrupules  font  le  désespoir  de  la  duchesse  de  Friedland, 
créature  douce  et  timorée,  qui  assiste  avec  effroi  à  la  carrière  vertigi- 
neuse de  son  mari  : 

«  Oh  !  l'homme  inflexible,  indomptable  !  —  dit-elle.  —  Que  n'ai-je 
pas  supporté  et  souffert  dans  les  malheureux  liens  de  cette  union  I 
Enchaînée  comme  à  une  roue  brûlante  qui  tourne  sans  relâche,  d'un 
élan  emporté,  éternel,  j'ai  passé  avec  lui  une  vie  pleine  d'angoisses, 
et  toujours  il  m'a  entraînée  tout  au  bord  d'un  abîme  à  pic,  menaçant 
d'y  tomber  en  proie  au  vertige.  » 

Même  Max  Piccolomini,  qui  a  pour  son  général  une  admiratioh 
sans  bornes,  qui  est  disposé  à  voir  en  lui  une  sorte  de  parangon  de 
toutes  les  vertus,  ne  peut  s'empêcher  de  lui  dire,  quand  Wallenstein 
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lui  dévoile  ses  véritables  projets  et  reste  sourd  à  toutes  les  objurga- 
tions du  jeune  colonel  :  «  Avec  indifférence  tu  foules  aux  pieds  dans 
la  poussière  le  bonheur  des  tiens.  Le  dieu  que  tu  sers  n*est  pas  un 
Dieu  de  grâce.  Tel  qu'un  élément  insensible,  aveugle  et  redoutable, 
avec  lequel  on  ne  saurait  conclure  une  alliance,  tu  obéis  uniquement 
aux  farouches  instincts  de  ton  cœur.  » 

Cette  ambition  dévorante,  exclusive,  de  \\  ailenstein  est  fille  des 
circonstances  autant  que  de  son  tempérament,  et  la  soif  de  la  ven- 
geance y  tient  autant  de  place  que  le  désir  des  grandeurs.  Depuis  la 
diète  de  Ratisbonne,  depuis  le  jour  néfaste  qui  lui  a  une  première  fois 
coûté  le  commandement,  et  qui  lui  a  révélé  le  peu  de  fond  qu'il 
pouvait  faire  sur  la  reconnaissance  de  Ferdinand,  le  duc  de  Friedland 
s'est  promis  de  se  rendre  indépendant  de  la  faveur  capricieuse  de  son 
souverain.  Aussi  quand  l'empereur,  réduit  aux  dernières  extrémités 
par  les  progrès  du  roi  de  Suède,  s'est  vu  acculé  à  Tamère  nécessité 
de  s'humilier  devant  son  ancien  général,  et  l'a  supplié  de  vouloir 
bien  reprendre  le  commandement,  Wallenstein,  loin  de  ménager 
l'amour-propre  de  l'empereur  en  montrant  quelque  empressement  à 
rentrer  à  son  service,  fit  toutes  sortes  de  difficultés  avant  de  consentir 
à  remonter  à  un  rang  où  secrètement  il  aspirait  de  toutes  les  forces 
de  son  âme.  Et  quand  enfin  il  condescendit  à  se  laisser  porter  une 
seconde  fois  au  commandement,  il  imposa  à  l'empereur  des  condi- 
tions qui  faisaient  d'un  sujet  l'égal  du  souverain.  L'on  peut  croire 
qu'il  savoura  longuement  sa  vengeance,  et  que  ce  ne  dut  pas  être  pour 
son  âme  altière  et  vindicative  une  médiocre  satisfaction  de  se  voir  ainsi 
imploré  et  supplié  par  son  propre  maître.  Mais  il  crut  avoir  peu  fait 
en  réduisant  Ferdinand  à  une  aussi  déplaisante  humiliation  ;  son  am- 
bition demandait  une  satisfaction  plus  éclatante  encore,  et  dès  lors 
toutes  ses  démarches,  toutes  les  combinaisons  de  sa  stratégie  comme 
toutes  les  manœuvres  de  sa  politique,  eurent  pour  but  de  le  rendre 
absolument  indépendant  de  l'empereur  ;  il  voulut  s'assurer  la  pleine 
souveraineté  de  l'un  de  ces  États  dont  les  hasards  de  la  guerre  avaient 
fait  un  bien  sans  maître,  et  qui  étaient  comme  une  proie  offerte  au 
plus  audacieux  ou  au  plus  habile.  En  admettant  ainsi  comme  démon- 
trées les  accusations  des  ennemis  de  Wallenstein,  dont  rien  jusqu'à 
présent  ne  prouve  irréfutablement  l'exactitude,  Schiller  n'a  fait  qu'user 
d'une  licence  qu'on  ne  saurait  contester  au  poète  dramatique.  Chez 
notre  poète,  nulle  incertitude  ne  plane  sur  le  but  que  poursuit  Wal- 
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lenstein  :  il  veut,  avec  l'aide  des  Suédois,  se  tailler  un  royaume  dans 
les  États  de  l'empereur  ;  il  a  jeté  son  dévolu  sur  la  Bohême,  toujours 
frémissante  et  en  révolte  secrète  ou  déclarée  depuis  la  guerre  des  Hus- 
sites  et  ta  sanglante  répression  qui  en  a  été  la  suite. 

Mais  dans  le  drame  de  Schiller,  les  visées  audacieuses  de  Wal- 
lenstein  ne  se  présentent  pas  uniquement  sous  la  forme  brutale  de 
l'ambition  à  satisfaire  ou  de  la  vengeance  à  assouvir  :  elles  se  parent 
volontiers  des  apparences  de  l'amour  paternel.  A  vrai  dire,  le  duc  de 
Friediand  n'a  pas  d'héritier  mâle  ;  il  n'a  qu'une  fille  ;  mais  cette  fille, 
il  prétend  lui  chercher  un  mari  sur  l'un  des  trônes  de  l'Europe.  A 
l'entendre,  le  but  de  toute  sa  vie  a  été  de  «  déposer  sur  cette  tête 
virginale  et  florissante  la  couronne  de  son  existence  guerrière  ».  La 
première  fois  qu'il  revoit  Thécla  après  sa  sortie  du  couvent  où  elle  a 
été  élevée,  il  proclame  ouvertement  ses  orgueilleuses  espérances,  et 
comme  pour  symboliser  la  haute  destinée  qu'il  lui  réserve,  il  lui  fait 
revêtir  à  leur  première  entrevue  une  parure  vraiment  royale  :  aussi 
l'on  se  figure  aisément  l'indignation  et  la  fureur  de  Wal lenstein  quand 
il  apprend  que  Max  Piccolomini,  un  de  ses  lieutenants  qu'il  a  eu  la 
faiblesse  de  traiter  avec  une  faveur  toute  particulière,  s'est  autorisé  de 
l'amitié  du  généralissime  pour  lever  les  yeux  sur  Thécla  et  aspirer  à 
sa  main.  Une  pareille  prétention  lui  parait  tout  simplement  comique  : 
«  Mais  le  gaillard  est  fou  !  »  s'écrie-t-il  ironiquement.  Qu'un  «  sujet  », 
comme  il  dit  avec  un  dédain  non  dissimulé,  prétende  à  l'honneur  de 
devenir  son  gendre,  c'est  évidemment  une  outrecuidance  impardon- 
nable. Dans  sa  propre  estime,  il  se  place  dès  à  présent  au  rang  des 
têtes  couronnées,  et  il  entend  que  sa  fille  entre  dans  l'une  des  vieilles 
familles  souveraines  de  l'Europe.  Il  le  dit  et  il  le  répète  :  «  Je  veux 
voir  sur  sa  tête  une  couronne  ou  bien  ne  plus  vivre...  Elle  est  k  mes 
yeux  un  joyau  longtemps  ménagé,  la  dernière,  la  plus  précieuse  pièce 
de  monnaie  que  renferme  mon  trésor.  Parbleu  !  je  suis  bien  décidé 
à  ne  pas  la  céder  à  plus  bas  prix  que  contre  un  sceptre  royal.  »  Mais 
bien  que  W  allenstein  fasse  sonner  si  haut  son  amour  pour  sa  fille  et 
les  hautes  espérances  qu'il  nourrit  pour  elle,  au  fond  c'est  sa  propre 
personne  qu'il  a  en  vue,  et  la  satisfaction  de  son  insatiable  ambition. 

Pour  l'aider  à  réaliser  les  usurpations  qu'il  médite,  il  compte  sur 
ses  soldats,  dont  il  croit  avoir  fait  les  dociles  instruments  de  ses 
visées  ambitieuses.  Wallenstein  sait  qu'au  fond  de  son  palais  l'empe- 
reur tremble  et  regrette  l'imprudent  abandon  qu'il  lui  a  fait  de  son 
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autorité  sur  l'armée.  Mais  cette  armée  est  l'œuvre  propre  du  duc  de 
Friedland,  comme  le  dit  fort  pertinemment  le  colonel  des  dragons 
Buttler  :  «  C'est  lui  qui  a  donné  des  troupes  à  l'empereur,  et  non  pas 
l'empereur  qui  lui  a  confié  le  commandement  de  ses  troupes.  »  Quand 
Ferdinand  s'est  adressé  à  Wallenstein  pour  le  tirer  du  péril  pressant 
où  le  mettaient  les  progrès  de  Gustave- Adolphe,  l'armée,  tant  par  la 
désertion  que  par  la  maladie  et  par  le  feu  de  l'ennemi,  était  réduite 
à  rien  :  le  seul  nom  de  Friedland  a  fait  accourir  sous  ses  drapeaux, 
des  quatre  coins  de  l'Europe,  tous  les  gens  entreprenants,  audacieux, 
tous  les  batteurs  d'estrade  moins  ménagers  de  leur  sang  que  de  leur 
sueur.  En  quelques  semaines ,  il  s'est  trouvé  à  la  tête  de  quarante 
mille  hommes  déterminés,  prêts  à  toutes  les  besognes  et  ne  boudant 
pas  à  l'heure  du  danger.  Comment  ne  croirait-il  pas  pouvoir  compter 
sur  une  armée  qui  est  sa  chose  à  lui,  qui  n'a  d'existence  que  grâce  à  lui  ? 
L'empereur,  confiné  dans  sa  Hofburg,  est  bien  loin  du  soldat,  qui 
ne  l'a  jamais  vu  et  qui,  sans  doute,  ne  le  verra  jaYnais;  le  généralis- 
sime, au  contraire,  partout  présent,  mêlé  sans  cesse  à  la  vie  de  ses 
troupes,  est  connu  de  tous  et  a  pour  tous  une  existence  effective. 
C'est  sous  ses  yeux  que  les  troupes  combattent,  c'est  lui  qui  décerne 
le  blâme  ou  l'éloge,  c'est  lui  seul  qui  distribue  les  grades  et  les  récom- 
penses. Comment  le  soldat  hésiterait-il  entre  une  pure  abstraction  et 
la  réalité  vivante  et  agissante?  D'ailleurs,  cette  armée,  Wallenstein 
n'a  rien  négligé  pour  se  l'attacher.  Ses  soldats,  il  le  sait  bien,  ne  com- 
battent ni  pour  leur  foi  ni  pour  leur  patrie;  nul  sentiment  généreux 
ne  les  anime.  Ils  ne  sont  sensibles  qu'aux  avantages  matériels,  et, 
tout  comme  leur  général,  «  ils  sont  faits  de  matière  grossière  »  et 
<(  leurs  appétits  les  entraînent  vers  la  terre  » .  Ils  savent  parfaitement 
que  Wallenstein  «  se  soucie  médiocrement  du  service  de  l'empereur  », 
mais  ils  ne  s'en  inquiètent  pas  autrement,  abandonnant  à  leurs  chefs 

les  scrupules  de  conscience s'il  y  a  lieu.  Comme  l'un  d'eux  le  dit 

fort  judicieusement  :  dans  le  camp  de  Wallenstein  «  la  parole  est  libre, 
l'action  est  muette,  l'obéissance  aveugle  ».  Ils  iront  où  il  plaira  à  leur 
général  de  les  mener,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  mis  dans  l'obliga- 
tion de  prendre  une  décision  par  eux-mêmes.  Ils  ont  abdiqué  toute 
volonté  et  souscriront  à  tout  ce  que  leur  général  décidera  pour  eux  ^ . 


*  Gela  ne  fait-il  pas  songer  à  ce  propos  de   Tun  des  principaux  lieutenants  de 
Napoléon  qui  disait  que,  si  Tempereur  lui  ordonnait  de  détruire  Paris,  non  seule- 
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Wallenslein  a  su  leur  inspirer  une  confiance  aveugle,  et  bon  nombre 
d'entre  eux  sont  convaincus  que  le  duc  de  Friediand  a  conclu  avec  le 
malin  un  accord  qui  lui  assure  le  succès  de  toutes  ses  entreprises  et 
le  rend  invulnérable.  Ne  Ta-t-on  pas  vu  dans  mainte  bataille  rester 
sans  une  égratignure  au  milieu  du  feu  le  plus  violent,  alors  qu'autour 
de  lui  la  mort  n'épargnait  personne?  Où  trouveraient-ils  d'ailleurs  un 
chef  aussi  indulgent  pour  leurs  fredaines,  aussi  disposé  à  fermer  les 
yeux  sur  leurs  menues  peccadilles,  pourvu  que  la  discipline  militaire 
soit  respectée?  Dans  le  Camp  de  Wallenstein,  l'un  des  cuirassiers 
oppose  la  libéralité  du  duc  de  Friediand  à  l'avarice  de  l'Espagnol,  sous 
les  ordres  duquel  on  voudrait  les  faire  passer.  Le  feldmaréchal  Illo, 
de  son  côté,  vante  la  sollicitude  paternelle  de  W  allenstein  pour  son 
armée,  qui  contraste  si  étrangement  avec  l'incurie  de  l'empereur  et 
de  la  chancellerie  impériale.  On  néglige  de  fournir  aux  troupes  le 
nécessaire,  et  l'on  trouve  étrange  que  le  soldat  se  dédommage  par  le 
pillage  de  l'irrégularité  avec  laquelle  lui  parviennent  et  la  solde  et  les 
vivres!  Si  grande  au  surplus  que  soit  l'indulgence  de  Wallenstein  pour 
son  armée,  il  ne  tolère  pas  que  le  maraudage  dégénère  en  indiscipline, 
et  Questemberg  lui-même,  dont  les  dispositions  cependant  ne  sont 
guère  favorables  au  duc  de  Friediand,  ne  peut  retenir  un  cri  d'admi- 
ration en  voyant  la  belle  ordonnance  du  camp  de  Wallenstein,  et 
l'esprit  d'exactitude,  d'ordre,  de  régularité  qui  gouverne  tout  ce  puis- 
sant organisme. 

Si  Wallenstein  s'est  assuré  les  bonnes  dispositions  des  soldats 
par  la  complaisante  tolérance  avec  laquelle  il  ferme  les  yeux  sur  leurs 
menus  méfaits,  c'est  par  ses  largesses  et  ses  libéralités  qu'il  a  gagné 
les  cœurs  des  chefs.  Sans  doute  ceux-ci  ne  dédaignent  pas  plus  que 
les  simples  soldats  de  faire  à  l'occasion  la  maraude,  et  plus  d'un,  à 
l'exemple  du  général  en  chef,  a  accumulé  par  ce  procédé  une  belle 
fortune.  Mais,  chez  la  plupart  d'entre  eux,  les  biens  mal  acquis  sont 
aussi  vite  gaspillés  que  gagnés,  et  ils  sont  trop  heureux  d'avoir  recours 
à  la  bourse  toujours  ouverte  du  duc  de  Friediand.  Wallenstein  sait 
par  quels  procédés  il  peut  gagner  ces  âmes  vénales  et  cupides.  Sans 


ment  il  exécuterait  cet  ordre  sans  sourciller,  mais  n'avertirait  même  pas  sa  femme 
et  ses  enfants,  de  peur  que  le  dessein  de  Tempereur  ne  fût  ébruité  avant  son  exé- 
cution. 
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doute,  il  ne  peut  pas  encore,  comme  César,  distribuer  des  provinces 
à  ses  lieutenants  ;  sans  doute,  il  ne  peut  pas,  comme  Napoléon,  faire 
d'eux  des  rois,  des  ducs,  des  princes;  mais  ses  officiers  comptent  fer- 
mement sur  sa  libéralité  après  la  victoire  :  u  II  donnera  des  pays 
entiers  à  ses  amis,  dit  Illo,  et  récompensera  royalement  les  services 
de  ses  fidèles.  »  Et  Illo  ne  se  trompe  pas,  car,  apparemment  par 
avancement  d'hoirie,  le  duc  de  Friedland  a  déjà  promis  à  Octavio 
Piccolomini  les  principautés  de  Glatz  et  de  Sagan.  En  attendant  qu'il 
puisse,  comme  un  souverain  tout-puissant,  distribuer  des  fiefs  et  des 
terres,  il  puise  à  pleines  mains  dans  l'immense  trésor,  fruit  de  ses 
rapines.  Car  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  a  rançonné  des  provinces  en- 
tières et  promené  la  dévastation  dans  toute  F  Allemagne.  Il  a  amassé 
une  énorme  fortune,  qui  lui  permet  de  faire  au  trésor  impérial,  tou- 
jours à  sec,  l'avance  de  la  solde  de  ses  troupes  pendant  des  mois 
entiers,  comme  aussi  de  venir  au  secours  de  ses  officiers  quand  ceux- 
ci  sont  dans  l'embarras.  «  11  a  fait  la  fortune  de  milliers  d'hommes, 
dit  Gordon,  car  il  avait  une  âme  royale,  et  sa  main  était  toujours 
ouverte  pour  donner.  »  C'est  ainsi  qu'il  a  déjà,  par  deux  fois,  payé 
les  dettes  d'Isolani,  le  général  des  Croates,  et,  au  moment  où  s'ouvre 
la  trilogie,  il  vient  de  les  lui  payer  pour  la  troisième  fois,  croyant  par 
là  s'assurer  à  tout  jamais  son  dévouement.  Même  ses  deux  assassins, 
les  capitaines  Macdonald  et  Dévéroux,  vantent  sa  générosité.  Si  viles 
que  soient  leurs  âmes  scélérates,  le  souvenir  des  bienfaits  dont  il  les 
a  comblés  les  fait  hésiter  un  instant  à  accomplir  leur  sanglante 
mission. 

Mais,  en  réalité,  tous  les  calculs  de  Wallenstein  se  trouvent  déjoués. 
Non  seulement  l'armée,  sur  le  concours  de  laquelle  il  croit  pouvoir 
compter,  Tabandonne  ;  mais  encore  ses  ennemis  trouvent,  dans  les 
rangs  mêmes  de  ses  soldats,  les  dociles  instruments  de  leurs  ran- 
cunes, lesquels,  d'un  coup  de  pertuisane,  coupent  court  à  ses  projets 
ambitieux. 


III 


Dans  un  passage  cité  plus  haut,  nous  avons  entendu  Wallenstein 
se  vanter  de  dédaigner  les  grands  mots  et  les  belles  phrases,  de  ne 
s'attacher  qu'aux  solides  réalités  matérielles  et  de  n'être  lui-même  que 


Digitized  by 


Google 


WALLENSTEIN.  23 

dans  Taction.  A  y  regarder  de  plus  près,  on  trouve  que  sa  psycho- 
logie est  singulièrement  en  défaut,  et  que  le  duc  de  Friedland  a  en 
lui,  bien  plus  qu'il  ne  semble  s'en  douter,  du  tempérament  de  ces 
rêveurs  dont  il  se  moque  si  fort.  Non  pas  que  ses  rêveries  aient  rien 
de  particulièrement  vertueux  —  tout  au  contraire  —  mais  il  lui 
arrive,  plus  souvent  qu'il  ne  paraît  le  croire,  de  «  s'exalter,  comme 
il  dit,  et  de  se  complaire  »  sinon  «  dans  sa  bonne  volonté  »  du 
moins  «  dans  ses  pensées  ».  Au  fond,  il  a  le  tempérament  d'un 
spéculatif  plutôt  que  d'un  homme  d'action.  II  s'est  complu  dans 
les  visions  du  pouvoir  suprême  ;  il  s'est  enivré  des  perspectives  de 
Tambition  satisfaite  et  de  la  vengeance  assouvie,  sans  avoir  l'intention 
parfaitement  arrêtée  de  faire  les  démarches  décisives,  ni  de  prendre 
les  mesures  irréparables.  Il  s'est  contenté  de  se  réserver  la  possibilité 
d'agir  à  un  moment  donné,  ménageant  l'ennemi  sans  rompre  for- 
mellement avec  l'empereur,  et  se  rendant,  par  là-même,  suspect  aux 
deux  partis.  Il  a  espéré  devenir  l'arbitre  de  la  situation  et  imposer  sa 
volonté  aux  Suédois  aussi  bien  qu'à  Ferdinand.  Avec  une  inconscience 
naïve,  il  se  figure  être  innocent  tant  qu'il  n'a  pas  jeté  le  masque,  tant 
que  sa  trahison  n'est  pas  ouverte  et  déclarée.  Il  ne  se  rend  pas  compte 
que  ses  négociations  avec  les  Suédois  et  les  Saxons,  ses  intelligences 
avec  Mathias  Thurn,  l'un  des  principaux  instigateurs  du  soulèvement 
de  la  Bohême,  sont  des  manœuvres  coupables  qui  appellent  sur  sa 
tête  la  vengeance  de  l'empereur  : 

«  Serait-ce  possible  ?  —  s'écrie- t-il  dans  un  monologue  fameux  — 
Je  ne  pourrais  plus  agir  comme  je  voudrais  ?  Je  ne  pourrais  plus 
reculer  à  mon  gré  ?  11  me  faudrait  accomplir  ce  projet  parce  que  j'en 
ai  eu  l'idée,  parce  que  je  n'ai  pas  repoussé  la  tentation,  que  j'ai 
nourri  mon  coBur  de  ce  rêve,  que  je  me  suis  ménagé  les  moyens 
d'une  exécution  éventuelle,  et  que  tout  simplement  j'ai  tenu  les  che- 
mins ouverts  devant  moi? Par  le  grand  Dieu  du  ciel  !  ce  n'était 

pas  une  résolution  sérieuse,  ce  n'a  jamais  été  chose  décidée.  Seule- 
ment je  me  suis  complu  dans  cette  pensée  ;  la  liberté  et  le  pouvoir 
d'agir  me  séduisaient.  Était-ce  un  crime  de  me  laisser  charmer  à  ces 
illusions  de  royale  espérance  ?  Ne  gardais-je  pas  dans  mon  cœur  le 
libre  vouloir,  et  ne  voyais-je  pas  près  de  moi  le  bon  chemin,  qui 
toujours  m'assurait  à  mon  gré  le  retour?  Plus  de  route  derrière  moi. 
et  voilà  qu'une  barrière  faite  de  mes  propres  œuvres  se  dresse,  infran- 
chissable, et  me  ferme  la  retraite.  » 
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Mais  il  n'est  pas  toujours  aussi  franc.  Loin  de  reconnaître  loyale- 
ment qu'il  se  trouve  pris  à  ses  propres  pièges,  à  l'entendre,  les  coupa- 
bles, ce  sont  ses  ennemis  de  la  cour  de  Vienne.  «  Oh  !  ils  me  forcent 
—  dit-il  —  ils  me  poussent  violemment,  contre  ma  volonté,  à  la 
trahison.  »  En  réalité,  il  est  mécontent  d'être  obligé  de  prendre  un 
parti  décisif  ;  il  lui  était  doux  de  se  complaire  dans  les  rêves  dorés 
de  l'ambition  définitivement  satisfaite,  sans  pour  cela  courir  les  ris- 
ques de  l'entreprise,  sans  renoncer  à  la  réalité  présente  qui  a  bien 
aussi  ses  avantages,  à  ce  commandement  suprême  qu'il  exerce  sur 
l'armée  impériale.  Par  là  Wallenstein  se  distingue  profondément  de 
ce  César  auquel  il  se  compare  volontiers  et  de  son  moderne  émule, 
Napoléon.  D'aucuns  ont  voulu  démêler  dans  son  caractère  les  traces 
de  son  origine  tchèque.  Dans  le  Wallenstein  de  Schiller  —  sinon 
dans  le  Wallenstein  historique,  que  nous  ne  voyons  qu'à  travers  la 
conception  du  poète  —  je  crois  apercevoir  des  traits  qui  rappellent  le 
Germain  au  moins  autant  que  le  Slave.  On  m'accordera  à  tout  le 
moins  que  cette  prédilection  pour  de  vagues  rêveries,  pour  des  vel- 
léités ambitieuses  mal  définies  et  lointaines,  contraste  singulièrement 
avec  la  netteté  du  coup  d'oeil,  la  décision  et  l'énergie  dont  ont  fait 
preuve  les  deux  grands  ambitieux  de  race  latine  avec  lesquels  on 
pourrait  être  tenté  de  mettre  Wallenstein  en  parallèle.  Non  pas  assu- 
rément que  César  et  Napoléon  aient  ignoré  les  hésitations,  les  inquié- 
tudes, les  scrupules  peut-être  ;  mais  assurément  chez  eux  les  mirages 
de  l'ambition  n'étaient  que  le  levier  qui  mit  en  branle  leurs  énergies 
latentes  ;  jamais  il  ne  leur  serait  venu  à  l'idée  de  les  considérer  comme 
une  satisfaction  suffisante,  comme  une  étape  à  laquelle  ils  pussent  un 
seul  instant  songer  à  s'arrêter. 

A  vrai  dire,  le  Wallenstein  de  Schiller  se  rend  bien  compte  que 
son  indécision  est  pour  lui  une  grande  cause  de  faiblesse,  et  il  tente 
de  se  donner  le  change  à  kii-même  comme  aux  autres  Mais  c'est  en 
vain  qu'il  essaie  de  masquer  son  irrésolution  par  de  grands  mots  et 
des  phrases  ronflantes.  La  comtesse  Terzky,  qui  cherche  à  piquer  son 
amour-propre  pour  faire  cesser  ses  tergiversations,  le  lui  dit  sans 
ambages  :  «  C'est  en  projets  seulement  que  tu  es  brave,  mais  lâche 
en  actions.  »  Tant  que  ses  intrigues  ne  sont  pas  démasquées,  il  se 
figure  qu'il  lui  sera  possible  de  résister  aux  ordres  précis  de  l'empe- 
reur, qui  veut  lui  ôter  ses  meilleures  troupes  pour  les  faire  passer 
sous  les  ordres  du  cardinal-infant.  En  même  temps,  il  est  parfaite- 
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ment  décidé  à  ne  pas  se  laisser  destituer  comme  en  i63o,  alors  qu'à 
la  diète  de  Ratisbonne  les  intrigues  de  ses  ennemis  l'ont  obligé  de 
résigner  le  commandement.  Du  moins,  il  en  donne  l'assurance  for- 
melle à  ses  lieutenants  qui  le  pressent  de  prendre  un  parti.  Comment 
concilier  ces  deux  prétentions  opposées,  sinon  par  la  trahison,  par  la 
révolte  ouvertes  ?  Du  moment  que  Wallenstein  ne  veut  pas  obéir  aux 
injonctions  de  son  souverain,  il  n'y  a  évidemment  pour  lui  que  deux 
partis  à  prendre  :  ou  bien  se  retirer  dans  la  vie  privée  en  cédant  le 
commandement  à  un  général  plus  docile  aux  ordres  de  la  cour  de 
Vienne,  ou  bien  lever  ouvertement  l'étendard  de  la  révolte.  L'ambi- 
tion insatiable  dont  Wallenstein  est  dévoré,  la  soif  de  vengeance  dont 
il  est  altéré  l'empêchent  de  prendre  le  premier  parti.  Dès  lors,  il  ne 
reste  pas  d'autre  voie  ouverte  devant  lui  que  celle  de  la  trahison.  Si 
le  duc  de  Friedland  avait  une  vue  nette  de  la  situation,  s'il  ne  se 
plaisait  pas  dans  les  rêveries  nuageuses  et  ne  se  masquait  à  lui-même 
la  réalité  par  des  sophismes  mensongers,  il  s'en  rendrait  facilement 
compte.  Quand  il  apprend  la  capture  de  Sésina,  qui  lui  servait  d'in- 
termédiaire dans  ses  négociations  ténébreuses,  et  qui  était  le  déposi- 
taire de  tous  ses  secrets,  il  reconnaît  enfin  qu'il  lui  est  impossible  de 
revenir  sur  ses  pas.  «  Il  ne  m'est  plus  possible  de  regagner  la  con- 
fiance, dit-il,  et  de  quelque  façon  que  j'agisse,  je  serai  et  resterai 
pour  eux  un  traître.  Le  retour  au  devoir,  quelque  loyal  qu'il  puisse 
être,  me  sera  inutile  désormais...  Quoi  !  11  me  faudrait  maintenant 
en  venir  sérieusement  à  l'exécution,  parce  que  j'ai  joué  trop  librement 
avec  cette  pensée  ?  Maudit  soit  qui  joue  avec  le  diable  !  »  A  ses 
dépens,  il  éprouve  combien  Octavio  Piccolomini  a  raison  quand  il  dit 
à  son  fils  :  «  C'est  précisément  la  malédiction  attachée  à  la  mauvaise 
action,  de  se  propager  et  d'engendrer  toujours  le  mal.   » 

Le  feldmaréchal  lllo,  qui  connaît  bien  Wallenstein,  sait  que  son 
irrésolution  est  purement  passagère  :  «  C'est  le  choix  seul  qui  lui  est 
pénible,  dit-il  ;  quand  la  nécessité  le  poussera,  la  force  et  la  clair- 
voyance lui  reviendront.  »  Dans  son  entrevue  avec  le  colonel  suédois 
Wrangel,  le  duc  de  Friedland  se  donne,  il  est  vrai,  l'air  d'être  encore 
hésitant,  de  n'être  pas  parfaitement  décidé  à  prendre  un  parti.  Mais 
il  est  clair  qu'ici  l'irrésolution  de  Wallenstein  est  une  pure  feinte, 
afin  d'essayer  d'échapper  aux  dures  conditions  que  prétend  lui  im- 
poser le  Suédois.  Au  fond,  il  sent  fort  bien  qu'il  n'est  plus  maître  de 
la  situation  et  que  les  événements  ont  décidé  pour  lui.  Wrangel  n'est 
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pas  dupe  des  faux-fuyants  de  Wallenstein,  et  n'a  pas  de  peine  à  lui 
montrer  qu'il  ne  lui  reste  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  d'accepter, 
coûte  que  coûte,  les  propositions  d'Oxenstierna.  Illo,  au  surplus,  avait 
bien  raison  tout  à  l'heure  :  une  fois  que  tous  les  voiles  sont  déchirés 
et  que  l'hésitation  n'est  plus  possible,  Wallenstein  se  retrouve  maître 
de  lui  même,  plein  de  confiance  dans  son  génie  et  prêt  à  affronter 
tous  les  périls.  Abandonné  par  presque  toutes  ses  troupes,  il  sait  qu'à 
lui  seul  il  vaut  une  armée,  et  loin  de  désespérer,  c'est  lui  qui  rend 
courage  aux  quelques  rares  fidèles  qui  lui  restent,  parce  qu'ils  sont 
trop  compromis  pour  reculer,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  disposés 
à  croire  que  tout  est  perdu. 

Ce  n'est  pas  que  cette  superbe  confiance  que  Wallenstein  a  en  lui- 
même  ne  cache  un  certain  aveuglement.  Jusqu'au  dernier  moment  il 
se  croit  sûr  de  son  armée,  et  les  défections  successives  qu'il  apprend 
lui  causent  encore  plus  de  surprise  que  de  colère.  11  se  figurait  être 
infaillible  dans  ses  jugements,  et  à  mesure  que  les  événements  se 
déroulent,  il  est  bien  forcé  de  s'avouer  qu'il  s'est  trompé  du  tout  au 
tout.  La  capture  de  Sésina,  si  grave  que  soit  cet  incident  qui  met  aux 
mains  de  ses  adversaires  la  preuve  de  la  trahison  qu'il  prépare,  ne 
l'émeut  pas  outre  mesure  :  «  L'armée  est  ma  sauvegarde,  —  déclare- 
t-il  à  Illo  avec  une  superbe  jactance,  —  l'armée  ne  m'abandonnera 
pas.  »  Comme  garantie  de  la  fidélité  de  ses  troupes ,  il  compte  non 
seulement  sur  les  libéralités  qu'il  n'a  ménagées  ni  aux  officiers  ni  aux 
soldats,  mais  encore  sur  une  déclaration  écrite,  par  laquelle  ses  géné- 
raux se  sont  formellement  engagés  à  lui  obéir  sans  condition,  comme 
à  leur  seul  chef,  quoi  qu'il  puisse  advenir.  Comment  un  homme 
audacieux  et  sans  scrupules,  tel  que  Wallenstein ,  peut-il  se  figurer 
qu'une  signature  engagera  irrévocablement  la  conduite  future  de  ses 
lieutenants?  Sont-ils  gens  à  se  croire  liés  par  la  parole  jurée?  Dans 
un  conflit  entre  leurs  intérêts  et  une  promesse ,  si  solennelle  qu'elle 
soit,  auront-ils  la  moindre  hésitation  sur  le  parti  à  prendre?  Si  encore 
il  s'agissait  d'une  signature  loyalement  demandée  et  librement  don- 
née; mais  Wallenstein  sait  trop  bien  que  cette  signature  a  été  esca- 
motée par  un  véritable  tour  de  passe-passe.  La  déclaration  qui  avait 
tout  d'abord  été  lue  aux  généraux  renfermait  une  clause  qui  réservait 
expressément  les  devoirs  de  fidélité  de  l'armée  envers  l'empereur. 
Cette  clause,  fort  importante  puisqu'elle  excluait  toute  idée  de  trahi- 
son, a  été  supprimée  subrepticement  dans  le  document  qui  a  été  pré- 
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sente  à  la  signature  des  ofiBciers  :  après  un  banquet  copieux,  abon- 
damment arrosé  de  vins  généreux,  la  plupart  d'entre  eux  ont  perdu 
leur  sang-froid,  et  ne  s'aperçoivent  même  pas  de  la  supercherie. 
Ceux-là  mêmes  qui  s'en  aperçoivent  se  laissent  gagner  par  la  contagion 
de  l'exemple,  et  n'hésitent  pas  un  instant  à  signer  un  engagement 
dont  ils  sont  d'avance  décidés  à  ne  tenir  aucun  compte,  si,  par  hasard, 
il  devait  les  gêner  ou  leur  causer  quelque  préjudice.  Wallenstein  ou- 
blie que,  comme  l'amitié,  la  confiance  ne  saurait  exister  qu'entre  gens 
de  bien,  et  qu'une  signature  extorquée  par  la  fraude  n'engage  pas  celui 
qui  l'a  donnée. 

Mais  où  la  psychologie  du  duc  de  Friedland  se  trouve  surtout  en 
défaut,  c'est  dans  son  aveugle  confiance  en  Octavio  Piccolomini,dont 
il  se  croit  «  sûr  comme  de  lui-même  ».  Cette  confiance  repose  sur  la 
foi  superstitieuse  de  Wallenstein  dans  l'astrologie  et  dans  l'oniroman- 
cie. Octavio  est  né  sous  le  même  signe  céleste  que  lui,  et,  par  consé- 
quent, Wallenstein  est  persuadé  que  leurs  deux  destinées  sont  indis- 
solublement liées.  Bien  plus  :  pendant  la  nuit  qui  a  précédé  la 
mémorable  bataille  de  Lutzen,  il  a  eu  un  songe  dans  lequel  Octavio 
lui  est  apparu  comme  un  sauveur;  et  efiFectivement ,  à  son  réveil, 
Octavio  lui  a  donné  un  conseil  qui  lui  a  sauvé  la  vie  :  averti  lui- 
même  par  un  songe,  Piccolomini  lui  a  conseillé  de  changer  de  mon- 
ture en  cette  journée  décisive;  et,  par  le  fait,  Wallenstein  ne  dut  la 
vie  qu'à  la  vitesse  de  la  bête  qu'Octavio  lui  choisit  pour  remplacer 
son  cheval  de  bataille.  La  disparition  mystérieuse  de  la  monture  ordi- 
naire de  Wallenstein,  qui  périt  dans  la  déroute  avec  son  cavalier,  un 
cousin  du  généralissime,  vint  encore  corroborer  les  avertissements  de 
Piccolomini,  et  convainquit  le  duc  de  Friedland  qu'ils  lui  avaient  été 
envoyés  par  quelque  divinité  tutélaire.  Depuis  lors,  \V  allenstein  a  fait 
d'Octavio  son  ami  le  plus  intime,  le  confident  de  tous  ses  projets  et 
de  toutes  ses  espérances.  Il  l'a  mis  au  fait  des  intrigues  qu'il  entretient 
avec  les  Suédois,  sans  se  douter  qu'Octavio  est  inébranlablement 
fidèle  à  l'empereur  et  déteste  ses  ténébreux  projets.  Aussi  longtemps 
que  les  négociations  nouées  avec  l'ennemi  par  le  duc  de  Friedland 
sont  restées  purement  préparatoires,  Piccolomini  s'est  contenté  de 
tenir  la  chancellerie  impériale  au  courant  de  tout  ce  qui  se  tramait. 
Mais  maintenant  que  le  moment  est  venu  où  Wallenstein.  captif  de 
ses  propres  machinations ,  se  trouve  acculé  à  la  nécessité  d'agir. 
Octavio  se  décide  à  user  des  pleins  pouvoirs  que  l'empereur  lui  a 
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décernés  en  Jui  conûant  le  commandement  de  l'armée  à  la  place  du 
duc  de  Friedland,  qui  est  destitué  et  mis  hors  la  loi. 

Heureusement  pour  lui.  sa  tâche  si  épineuse  lui  est  singulièrement 
facilitée  par  l'aveuglement  de  W  allenstein.  Non  seulement  celui-ci  lui 
a  livré  le  secret  de  ses  intelligences  avec  l'ennemi,  mais  encore  il  lui 
destine  un  rôle  important  dans  l'exécution  de  ses  projets  de  trahison. 
En  dépit  de  toutes  les  objurgations  de  Terzky  et  d'Illo,  dont  il  ne 
tient  aucun  compte,  et  dont  il  se  moque  même  avec  l'ironie  hautaine 
d'un  homme  certain  de  la  supériorité  de  son  jugement,  il  confie  à 
Octavio  le  commandement  des  troupes  wallonnes  et  italiennes.  A  vrai 
dire,  il  n'attend  pas  de  Piccolomini  un  concours  proprement  actif. 
C'est  en  gardant  une  attitude  expeclante,  en  faisant  semblant  d'être 
disposé  à  exécuter  les  ordres  de  la  cour,  qu'Octavio  pourra  lui  être  le 
plus  utile.  Il  lui  trace  donc  lui-même  un  plan  de  conduite,  lui  pres- 
crivant uniquement  de  tergiverser  et  de  temporiser  jusqu'au  moment 
où  la  fortune  se  sera  déclarée  en  sa  faveur.  Même  après  la  défection 
des  régiments  croates  et  allemands,  qui  est  le  fruit  des  manœuvres  de 
Piccolomini.  Wallenslein  n'est  pas  désabusé,  et  ses  yeux  ne  sont 
dessillés  que  quand  il  apprend  le  refus  d'obéissance  des  troupes,  qui 
déclarent  n'avoir  d'ordres  à  recevoir  que  du  général  Piccolomini, 
désormais  leur  chef  légitime  de  par  la  volonté  de  l'empereur.  Mais 
s'il  est  fixé  maintenant  sur  les  vrais  sentiments  d'Octavio,  il  se  croit 
sûr,  du  moins,  que  son  prestige  personnel  est  demeuré  entier,  et  qu'il 
lui  suffira  de  se  montrer  aux  troupes  pour  les  faire  rentrer  dans  l'ordre 
et  l'obéissance.  Mais  ici  encore  il  se  trompe  :  en  vain,  il  essaie  de 
haranguer  ses  soldats  ;  un  roulement  de  tambour  couvre  sa  voix,  et 
l'attitude  des  plus  déterminés  d'entre  les  mutins  est  si  menaçante 
qu'il  ne  reste  au  généralissime  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  retirer 
au  plus  vite  dans  ses  appartements. 


IV 


Tant  d'aveuglement  est  fait  pour  étonner  de  la  part  d'un  homme 
qui.  jusque-là,  dans  sa  conduite  s'est  montré  si  cauteleux  et  si  prudent, 
et  a  su  si  soigneusement  sauver  les  apparences.  Dans  ses  négociations 
avec  les  Suédois,  nous  avons  vu  qu'il  s* est  bien  gardé  de  rien  mettre 
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par  écrit  de  sa  propre  main.  Tout  a  passé  par  rintermédiaire  d'agents 
secondaires,  qu'à  l'occasion  il  croit  pouvoir  désavouer.  Le  projet  de 
quitter  le  commandement,  dont  il  menace  ses  officiers  et  ses  soldats, 
n'est  qu'une  simple  comédie.  11  n'a  nulle  intention  de  renoncer  spon- 
tanément aux  pouvoirs  exorbitants  qu'il  s'est  fait  décerner  par  l'em- 
pereur :  son  seul  but  est  d'effrayer  les  généraux  et  de  les  décider  à 
lier  indissolublement  leur  destinée  à  la  sienne.  Octavio  Piccolomini, 
dont  Wallenstein  a  naïvement  fait  son  confident,  n'est  pas  dupe  des 
manœuvres  de  son  chef  et  dévoile  à  son  fils  Max  les  véritables  projets 
du  généralissime  :  «  Le  duc  —  lui  dit-il  —  fait  semblant  de  vouloir 
quitter  Tarmée,  et  au  même  moment  on  se  prépare  à  voler  cette 
armée  à  l'empereur,  et  à  la  livrer  à  l'ennemi.  »  Dans  ses  négocia- 
tions avec  les  Suédois,  W  allenstein  se  montre  diplomate  consommé, 
avant  tout  préoccupé  de  ne  pas  donner  à  l'adversaire  prise  sur  lui,  et 
de  laisser  planer  sur  ses  véritables  intentions  un  doute  propice  aux 
intrigues  et  aux  usurpations.  A  l'imitation  des  grands  ambitieux  de 
tous  les  temps,  le  duc  de  Friedland  s'efforce  d'ajouter  aux  ressources 
que  lui  fournissent  la  stratégie  et  la  tactique  militaires  toutes  les  ha- 
biletés de  la  politique  et  les  ruses  de  l'intrigue.  Dans  aucune  occasion 
elles  ne  lui  sont  plus  nécessaires  que  dans  ses  négociations  directes 
avec  la  Suède. 

En  dépit  de  son  ambition  sans  scrupules,  Wallenstein  retrouve 
cependant  au  fond  de  son  cœur  un  vieux  reste  de  patriotisme  alle- 
mand, qui  lui  fait  voir  d'un  mauvais  œil  l'établissement  des  Suédois 
çn  Allemagne.  Et  pourtant  il  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  ceux-ci 
ne  se  contenteront  pas  de  quelque  indemnité  pécuniaire  pour  prix  de 
tant  de  sang  versé  en  faveur  de  la  cause  protestante  ;  ils  ne  se  tien- 
dront pour  satisfaits  qu'à  la  condition  d'obtenir  la  cession  des  pro- 
vinces allemandes  limitrophes  de  la  Baltique,  devenue  ainsi  un 
véritable  lac  suédois.  Son  patriotisme  allemand  se  révolte  à  l'idée  d'un 
pareil  démembrement  de  l'Allemagne.  A  son  beau-frère  Terzky,  qui 
lui  n'a  pas  de  pareils  scrupules,  et  qui  le  presse  de  conclure  avec  les 
Suédois,  \A  allenstein  répond  avec  indignation  :  «  Croyez- vous  donc 
que  je  vais  leur  abandonner  comme  proie  une  belle  province  alle- 
mande, de  façon  que  finalement,  sur  notre  propre  sol,  nous  ne  soyons 
plus  nos  propres  maîtres?  Il  faut  qu'ils  s'en  aillent,  qu'ils  s'en  aillent 
bien  loin  ;  nous  n'avons  que  faire  de  pareils  voisins  !  »  Voilà  qui  est 
bel  et  bien  ;   de  pareils  sentiments  ne  peuvent  qu'honorer  celui  qui 
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les  professe.  Mais  combien  Je  langage  de  Wallenstein  est  différent 
quand  il  se  trouve  en  face  du  représentant  du  chancelier  Oxenstierna, 
le  colonel  Wrangel  !   Son  premier  soin  est  d'assurer  le  négociateur 

suédois  de  tout  son  dévouement aux  intérêts  de  la  Suède:  «  De 

cœur,  j'ai  toujours  été  un  bon  Suédois  »,  lui  dit-il.  Et  bien  loin  de 
marquer  la  moindre  répugnance  à  laisser  les  ennemis  de  l'Empire 
prendre  pied  en  Allemagne,  il  semble  considérer  la  cession  de  la 
Poméranie  à  la  Suède  comme  une  condition  toute  naturelle  et  évidente 
de  la  paix  future.  Il  s'efforce  uniquement  d'amadouer  son  interlocu- 
teur en  faisant  étalage  de  la  plus  parfaite  confiance  dans  la  sincérité 
de  la  Suède,  afin  de  tâcher  d'inspirer  à  Wrangel  une  confiance  pareille 
dans  sa  propre  sincérité,  si  sujette  à  caution.  Dans  toute  cette  scène, 
Wallenstein  se  montre  politique  avisé  ;  patelin  et  souple,  il  flatte  le 
colonel  de  mille  façons  et  cherche  à  l'amener  à  ses  vues.  Quel  con- 
traste avec  la  raideur  et  Tinsolence  qu'il  déploie  dans  son  entrevue 
avec  Questemberg  !  Mais  le  duc  de  Friediand  a  à  faire  à  forte  partie  : 
le  Suédois  se  méfie  du  général  des  Impériaux,  dont  les  intentions  lui 
paraissent  fortement  suspectes.  Il  entend  ne  s'engager  qu'à  bon  escient 
et  contre  de  sérieuses  sûretés.  C'est  ici  seulement  que  Wallenstein  se 
révolte,  parce  que  les  garanties  exigées  par  les  Suédois,  notamment 
l'occupation  de  Prague,  lui  semblent  un  danger  pour  ses  propres 
visées.  Mais  de  patriotisme  allemand,  il  n'en  est  plus  question,  et  Ton 
voit  bien  qu'au  fond  Wallenstein  se  soucie  de  l'unité  de  l'Allemagne 
comme  du  zeste  d'une  noix.  Les  assurances  qu'il  vient  de  donner  à 
Wrangel  et  les  protestations  d'amitié  pour  la  Suède  qu'il  lui  a  pro- 
diguées n'empêchent  pas  d'ailleurs  le  duc  de  Friediand  d'affirmer, 
quelques  instants  après ,  aux  délégués  du  régiment  de  Pappenheim 
qu'il  «  déteste  les  Suédois  comme  le  gouffre  d'enfer  »  et  «  qu'avec 
l'aide  de  Dieu,  il  pense  les  chasser  bientôt  de  l'autre  côté  de  la  Bal- 
tique ».  Il  est  difficile,  en  vérité,  d'imaginer  une  plus  parfaite  désin- 
volture et  une  duplicité  mieux  caractérisée. 

La  duplicité  de  Wallenstein  n'est  pas  moins  grande  dans  les  ma- 
nœuvres déloyales  par  lesquelles  il  croit  détacher  h  tout  jamais  de  la 
cause  de  l'empereur  l'honnête  et  brave  Buttler.  Celui-ci  a  sollicité  de 
la  chancellerie  impériale  le  titre  de  comte,  en  récompense  de  ses  longs 
et  fidèles  services,  et  le  duc  de  Friediand  lui  a  promis  d'appuyer  sa 
requête  auprès  du  ministère  à  Vienne.  Mais  bien  loin  de  tenir  sa  pro- 
messe, il  la  secrètement  desservi  auprès  de  l'empereur.    Le  pauvre 
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Buttler  a  eu  la  mortification  de  se  voir  refuser,  en  termes  assez  bles- 
sants, la  faveur  qu'il  sollicitait,  et  a  juré  de  se  venger  de  l'injure  gra- 
tuite qui  lui  a  été  faite.  Bien  entendu,  il  ignore  absolument  que 
Walienstein  a  été  le  principal  artisan  de  sa  déconvenue,  et  se  figure 
au  contraire  que,  selon  sa  promesse,  le  généralissime  a  chaleureuse- 
ment plaidé  sa  cause.  Mais  la  vérité  finit  cependant  par  se  faire  jour, 
et  la  duplicité  de  Walienstein  se  retourne  contre  lui,  puisqu'elle  fait 
d*un  serviteur  dévoué  un  adversaire  altéré  de  vengeance,  et  d'autant 
plus  dangereux  pour  le  duc  de  Friedland  que  celui-ci  continue  à  le 
tenir  pour  un  ami  et  se  confie  à  lui  en  toute  sécurité.  Par  une  sorte 
d'ironie  de  la  destinée,  l'homme  dont  Walienstein  croyait  avoir  fait 
par  son  grossier  mensonge  un  docile  instrument  de  ses  vues  ambi- 
tieuses, devient  au  contraire  le  principal  auteur  de  sa  perte. 

Nulle  part  peut-être  mieux  que  dans  l'entrevue  de  Walienstein  avec 
les  députés  que  lui  délègue  le  régiment  de  Pappenheim  pour  lui  de- 
mander des  explications  catégoriques  sur  ses  véritables  intentions, 
n'éclate  l'habileté  du  généralissime  et  l'incontestable  virtuosité  avec 
laquelle  il  s'entend  à  manier  les  hommes  et  à  se  les  rendre  favorables. 
Il  sait  comment  un  chef  se  rend  populaire  parmi  ses  soldats  : 
César,  Napoléon  aussi  connaissaient  individuellement  les  hommes 
auxquels  ils  commandaient,  ou  du  moins  ils  se  donnaient  Tair  de  les 
connaître.  Car  quelque  prodigieuse  qu'on  suppose  la  mémoire  de  ces 
hommes  extraordinaires,  il  est  bien  clair  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
personnellement  tous  leurs  soldats.  Quoi  qu'il  en  soit,  Walienstein 
emploie  le  même  procédé  qu'eux  pour  se  faire  bien  venir  de  ses  cui- 
rassiers. Quand  les  délégués  du  régiment  se  présentent  à  lui,  il  leur 
parle  comme  à  de  vieux  camarades;  il  leur  rappelle  les  dangers  cou- 
rus en  commun,  les  fatigues  et  les  intempéries  supportées  ensemble  ; 
surtout,  il  s'entend  à  merveille  à  flatter  adroitement  leur  amour-propre 
en  leur  montrant  qu'il  a  gardé  le  souvenir  très  précis  des  actions  d'éclat 
que  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux  a  accomplies.  Ensuite,  au  lieu  de  leur 
répondre  catégoriquement,  il  reste  à  côté  de  la  question  ;  il  les  cajole, 
il  leur  rappelle  quelle  prédilection  il  a  toujours  professée  pour  leur 
régiment,  quelles  prérogatives  il  a  accordées  aux  cuirassiers  de  Pap- 
penheim. Il  les  traite  de  «  gens  intelligents  qui  pensent  par  eux- 
mêmes  et  ne  suivent  pas  le  grand  troupeau  ».  Cet  exorde  par  insi- 
nuation ne  manque  pas  de  produire  son  efiFet  sur  l'àme  simple  des 
cuirassiers.  Ils  boivent  avidement   les  paroles  de  leur  général  qui. 
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vraisemblablement ,  n'est  pas  d'ordinaire  aussi  prodigue  d'éloges. 
Mais,  tout  flatté  qu'il  est  de  se  voir  traité,  lui  et  ses  camarades,  avec 
une  condescendance  aussi  inusitée,  le  brigadier,  qui  est  leur  porte- 
parole,  n'en  insiste  pas  moins,  en  termes  respectueux  mais  pressants, 
pour  tirer  de  Wallenstein  une  réponse  précise.  Mais  le  duc  de  Fried- 
land  est  bien  trop  habile  homme  pour  essayer  de  se  défendre  contre 
les  imputations  de  ses  ennemis  qu|il  sait  trop  fondées.  En  bon  stra- 
tégiste,  il  sait  que  l'offensive  est  toujours  supérieure  à  la  défensive. 
Aussi,  au  lieu  de  plaider  timidement  les  circonstances  atténuantes,  il 
renverse  bravement  les  rôles,  et  d'accusé  se  fait  accusateur:  Ce  n'est 
pas  lui  qui  est  le  traître  ;  ce  sont  ses  ennemis  qui  l'ont  vendu  et  trahi , 
l'empereur  l'a  sacrifié  par  faiblesse  et  par  ignorance  aux  rancunes  des 
Jésuites  et  des  Espagnols;  sans  l'appui  de  ses  braves  troupes  il  va 
succomber,  victime  des  plus  basses  intrigues.  Quant  à  l'alliance  avec 
les  Suédois,  qui  effraie  tant  ces  soldats  loyaux  et  braves,  à  l'entendre, 
c'est  une  simple  ruse  de  guerre,  destinée  à  tenir  en  échec,  les  uns  par 
les  autres,  les  ennemis  de  la  paix  et  du  repos  de  l'Europe,  et  qui  fera 
de  Wallenstein  et  de  son  armée  les  arbitres  du  monde.  Cet  appel  à 
leur  dévouement,  à  leur  générosité,  ces  brillantes  perspectives  d'avenir 
produisent  sur  les  cuirassiers  l'effet  qu'en  espère  Wallenstein.  Ils  se 
déclarent  prêts  à  tous  les  sacrifices  pour  sauver  leur  général ,  et  le 
duc  de  Friedland  croit  déjà  avoir  partie  gagnée,  quand  l'intervention 
de  Buttler  vient  renverser  tout  l'édifice  qu'il  a  si  péniblement  écha- 
faudé. 

Même  quand  il  sent  tout  crouler  autour  de  lui ,  et  chanceler  les 
dévouements  sur  lesquels  il  croyait  pouvoir  le  mieux  compter,  Wal- 
lenstein essaie  encore  de  ramener  à  lui  la  fortune  et  de  recruter  de 
nouveaux  partisans  en  faisant  d'habiles  promesses  et  flattant  les  sen- 
timents secrets  des  uns  et  des  autres.  Il  sait  prendre  les  gens  par  leur 
faible,  et  s'entend  comme  pas  un  à  trouver  la  corde  sensible.  A  ses 
lieutenants,  il  fait  entrevoir  comme  récompense  l'avancement,  des 
apanages,  de  grosses  dotations  ;  à  de  braves  soldats  il  parle  le  langage 
de  l'honneur  et  du  dévouement.  A  Wrangel  il  rappelle  ses  hauts  faits 
passés,  et  se  montre  plein  d'admiration  pour  un  adversaire  qui  a  su 
lui  tenir  tête  victorieusement  et  lui  infliger  son  premier,  presque  son 
unique  échec.  Quand  Wallenstein  s'adresse  à  des  civils,  aux  bourgeois 
d'Egra,  par  exemple,  il  tient  un  autre  langage.  Il  sait  que  les  sujets 
sont  d'ordinaire  peu  jaloux  de  dénouer  les  cordons  de  leur  bourse  pour 
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contribuer  aux  dépenses  du  souverain  et  de  TKtat;  sans  cesse  ils  se 
plaignent  du  poids  croissant  des  impôts,  et  Ton  ne  saurait  leur  faire 
un  plus  grand  plaisir  qu'en  leur  faisant  entrevoir  une  diminution  des 
charges  publiques.  Wallenstein  ne  l'ignore  pas.  Aussi  quand  il  cher- 
che à  gagner  à  sa  cause  le  bourguemestre  d'Egra,  il  ne  se  perd  pas 
en  développements  oratoires,  en  appels  pathétiques  au  dévouement  de 
ce  bourgeois  pratique  et  avisé  :  il  lui  fait  tout  prosaïquement  espérer 
une  diminution  des  impôts,  et  comme  il  sait  de  plus  qu'une  partie 
de  la  population  d'Egra  est  secrètement  restée  attachée  à  la  Réforme, 
il  lui  promet  un  édit  de  tolérance  pour  les  protestants.  Enfin,  il  ne 
néglige  pas  de  flatter  l'attachement  des  habitants  pour  leurs  vieilles 
franchises  municipales,  qui  leur  ont  été  enlevées  depuis  les  troubles  : 
il  fait  entrevoir  au  bourguemestre  la  séduisante  perspective  du  réta- 
blissement de  ces  franchises,  auxquelles  les  citoyens  de  l'ancienne  ville 
libre  tiennent  d'autant  plus  qu'ils  en  ont  été  brutalement  dépouillés. 
Ainsi,  Wallenstein  sait  parler  à  chacun  le  langage  qui  est  le  plus  capa- 
ble de  le  convaincre,  et  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  ni  sa 
présence  d'esprit  ne  l'abandonne,  ni  son  habileté  ne  se  trouve  en 
défaut. 


Quand  l'on  veut  conquérir  le  monde,  il  ne  faut  pas  se  montrer  trop 
scrupuleux  sur  le  choix  des  moyens,  et  ne  pas  pousser  trop  loin  la 
délicatesse  morale.  Wallenstein,  en  tout  cas.  n'est  guère  gêné  par  les 
scrupules.  Au  point  de  vue  moral,  il  est  d'essence  fort  grossière.  Il  ne 
sait  pas  que  c'est  l'intention  qui  fait  la  culpabilité,  et  non  l'acte  maté- 
riel, ou  du  moins,  ce  qui  revient  au  même,  il  fait  semblant  de  ne  pas 
le  savoir,  et  se  prétend  innocent  aussi  longtemps  que  ses  plans  de 
trahison,  longuement  prémédités,  savamment  préparés  depuis  des 
années,  n'ont  pas  été  mis  à  exécution.  Il  ne  se  doute  pas  que  ses 
intelligences  avec  l'ennemi  étaient  coupables,  par  cela  seul  qu'elles 
lui  ouvraient  la  possibilité  de  se  rendre  indépendant  de  l'empereur, 
son  souverain  légitime.  Il  s'indigne  d'être  obligé  de  se  déclarer  parce 
que  ses  négociations  avec  les  Suédois  et  les  Saxons  ont  été  décou- 
vertes.  L'aveuglement  moral  du  duc  de  Friedland  va  si  loin,  que 
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dans  son  entrevue  avec  W  range),  en  qui  il  sent  un  homme  droit  et 
loyal,  qui,  lui,  ne  transige  pas  avec  le  devoir,  ij  cherche  à  pallier  sa 
trahison  et  à  se  poser  en  victime  des  intrigues  de  la  cour  de  Vienne. 
Au  Suédois,  qui  apparemment  doit  être  au  courant  de  toutes  les 
négociations  que,  de  longue  date,  W  allenstein  a  entamées  avec  la 
Suède,  il  ne  craint  pas  de  dire  :  «  C'est  pour  ma  sécurité,  pour  ma 
défense  personnelle  que  je  fais  cette  pénible  démarche  que  blàrrie  ma 
conscience.  »  Jamais  en  vérité  on  ne  poussa  plus  loin  le  sophisme. 

A  vrai  dire,  le  duc  de  Friedland  n'est  pas  sans  se  rendre  compte 
que  sa  conduite  envers  l'empereur  n'est  pas  tout  à  fait  ce  qu'elle 
devrait  être.  11  y  a  au  fond  de  sa  conscience  une  confuse  notion  du 
devoir  qui  ne  laisse  pas  de  troubler  un  peu  la  satisfaction  intime  avec 
laquelle  il  se  considère,  la  complaisance  inépuisable  avec  laquelle  il 
juge  ses  propres  actes.  Ce  qui  ne  signifie  pas.  bien  entendu,  qu'il  soit 
en  peine  de  trouver  des  raisons  ou  des  prétextes  pour  excuser  sa  con- 
duite. Car  un  sophiste  comme  Wallenstein  n'est  jamais  embarrassé  en 
pareille  occurrence.  Il  croit  se  laver  du  reproche  de  traîtrise  et  de 
duplicité  en  se  répétant  à  lui-même  que  l'empereur  ne  l'a  rappelé  au 
commandement  suprême  que  sous  le  coup  de  la  nécessité,  parce  qu'il 
ne  lui  restait  pas  d'autre  moyen  de  salut.  A  l'entendre,  il  n'y  a  donc 
pas  eu  entre  eux  de  contrat  librement  consenti,  pas  de  marque  de 
confiance  donnée  par  le  maître  au  serviteur,  et  celui-ci,  en  retournant 
contre  son  empereur  les  forces  que  ce  dernier  a  mises  entre  ses 
mains,  ne  viole  aucun  engagement,  ne  trahit  aucun  devoir.  Wallens- 
tein est  si  enchanté  d'avoir  trouvé  cette  mauvaise  excuse  qu'il  y  revient 
par  deux  fois,  et  qu'après  avoir  abondé  dans  le  sens  de  la  comtesse 
Terzky  qui  la  lui  a  suggérée,  il  la  développe  complaisamment  devant 
Max  Piccolomini  :  «  L'empereur,  dit-il,  n'était  pour  moi  qu'un 
maître  sévère,  non  un  ami.  Ce  n'est  pas  à  ma  loyauté  qu'il  s'est 
confié.  »  Et  le  duc  de  Friedland  n'a  pas  de  peine  à  se  convaincre  lui- 
même  de  l'excellence  de  cette  argumentation.  En  revanche,  quand  il 
apprend  par  des  preuves  irrécusables  la  trahison  d'Octavio,  il  est  ré- 
volté de  la  duplicité  de  celui  qu'il  considérait  comme  son  meilleur 
ami,  et  en  qui  il  avait  mis  toute  sa  confiance.  Il  parle  sans  rire  de  sa 
propre  droiture  et  se  plaint  d'être  victime  de  la  trop  bonne  opinion 
qu'il  avait  des  hommes.  Ce  n'est  pas  assurément  que  tout  sentiment 
soit  étoufiFé  en  lui  :  «  Ne  croyez  pas, —  s'écrie-t-il ,  —  que  ce  soit  sa  perte 
qui  me  fait  souflrir.  Oh  !  je  ne  souffre  que  de  l'imposture  !  »  Cri  de 
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douleur  sincère,  de  vraie  sensibilité,  qui  nous  montre  que  Tambition 
n'a  pas  encore  tout  à  fait  desséché  le  cœur  de  Wallenstein. 

Rien  ne  caractérise  mieux  l'aveuglement  moral  du  duc  de  Friedland 
que  la  scène  entre  lui  et  Max  Pîccolomini,  venu  pour  faire  ses  adieux 
suprêmes  à  sa  fiancée  Thecla,  fille  du  duc.  Wallenstein  emploie  les 
arguments  les  plus  pressants,  les  plus  irrésistibles  h  son  sens,  pour 
décider  Max  à  embrasser  son  parti.  11  lui  rappelle  les  petits  soins  qu'il 
a  eus  jadis  pour  lui,  alors  que  simple  cornette,  presque  enfant  encore, 
le  jeune  Italien  était  pour  la  première  fois  venu  en  Allemagne,  parmi 
les  rigueurs  d'un  terrible  hiver.  Il  lui  rappelle  l'afiection  dont  il  n'a 
cessé  de  l'entourer,  et  accuse  hautement  le  jeune  colonel  d'ingratitude. 
11  se  figure  que  Max  hésite  simplement  entre  deux  affections,  deux 
penchants  :  l'attachement  à  son  empereur  et  l'attachement  à  son 
général.  Dès  lors,  quoi  de  plus  naturel  de  sa  part  que  d'espérer  attirer 
Max  de  son  côté,  en  dépeignant  sous  des  couleurs  aussi  vives  que  pos- 
sible leur  mutuelle  affection.  Max,  à  son  gré,  doit  nécessairement 
incUner  vers  le  parti  de  celui  auquel  le  rattachent  des  liens  d'amitié 
les  plus  puissants.  Il  est  trop  évident  que  la  véritable  portée  du 
débat  échappe  absolument  au  duc  de  Friedland.  Il  s'imagine  qu'il 
s'agit  pour  Max  de  choisir  entre  deux  sentiments  différents  par  le 
degré,  non  par  essence.  Pour  lui,  c'est  une  simple  question  de 
plus  ou  de  moins.  11  ne  se  doute  pas  que,  si  Max  l'abandonne  pour 
rester  fidèle  à  l'empereur,  c'est  qu'il  obéit  au  devoir,  car  pour  Wal- 
lenstein le  mot  devoir  est  vide  de  sens.  11  est  complètement  aveuglé 
par  Tégoïsme  et  par  les  sophismes  de  l'ambition  :  il  ne  se  rappelle 
vraiment  plus  que  l'honneur  militaire  prescrit  impérieusement  au 
jeune  officier  de  se  ranger,  quoi  qu'il  lui  en  coûte,  sous  les  dra- 
peaux de  son  souverain  légitime,  et  d'abandonner  un  usurpateur  et 
un  traître  au  sort  qu'il  a  lui-même  choisi.  11  est  fort  étonné  et  même 
indigné  de  voir  ses  objurgations  rester  sans  effet,  et  dans  son  dépit,  il 
s'abaisse  jusqu'à  attribuer  la  détermination  de  Max  à  de  vils  motifs 
d'intérêt  personnel. 

L'habitude  de  tout  ramener  à  soi,  le  monstrueux  égoïsme  qui  est 
l'un  des  traits  caractéristiques  de  tous  les  grands  ambitieux  de  tous 
les  temps,  a  pour  conséquence  naturelle  de  rétrécir  l'horizon  moral. 
L'ambitieux,  qu'il  s'appelle  Wallenstein,  César  ou  Napoléon,  ne  voit 
que  son  but,  la  satisfaction  de  sa  passion,  et  il  y  marche  à  travers 
tous  les  obstacles,  foulant  aux  pieds  les  vulgaires  considérations  mo- 
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raies,  qui  pour  lui  sont  de  simples  préjugés.  Une  passion  unique, 
exclusive,  oriente  toutes  les  forces  vives  de  l'individu  dans  une  même 
direction,  rend  l'homme  sourd  à  l'appel  de  la  conscience  et  de  la 
raison,  et  produit  les  plus  singulières  déformations  de  la  vision  morale. 
Les  proportions  réelles  des  choses  sont  outrageusement  renversées. 
L'individu  présent,  actuel,  tout  petit  dans  la  réalité  par  rapport  à 
l'ensemble  des  hommes  et  à  la  longue  suite  des  générations,  grossit 
et  s'enfle  démesurément  jusqu'à  occuper  à  lui  seul  tout  l'horizon.  Le 
Wallenstein  de  Schiller  ne  fait  pas  exception  à  la  règle.  Non  pas  que 
le  poète  ait  fait  de  son  héros  un  monstre  de  tout  point.  Le  duc  de 
Friediand  est  un  homme,  et  comme  tel,  capable  de  bons  sentiments 
aussi  bien  que  de  viles  passions.  Il  aime  vraiment  sa  fille,  encore  que 
d'une  façon  un  peu  particulière,  où  son  insatiable  ambition  trouve 
encore  son  compte.  Thécla,  pour  lui,  est  comme  la  personnification 
de  l'éclat  souverain  où  il  aspire,  et  ce  qu'il  aime  en  elle,  c'est  surtout 
la  future  réalisation  de  ses  projets,  dont  à  ses  yeux  elle  est  la  vivante 
incarnation.  D'autre  part,  il  est  sincèrement  attaché  aux  deux  Picco- 
lomini.  La  trahison  d'Octavio  le  remplit  d'une  tristesse  qui,  au  premier 
abord,  étonne  de  la  part  d'un  homme  aussi  complètement  absorbé  par 
l'égoïsme  et  l'ambition.  La  mort  de  Max  lui  cause  une  douleur  poi- 
gnante, mais  à  laquelle  se  mêle  une  sorte  de  sentiment  superstitieux. 
Max  est  pour  lui  comme  le  symbole  de  sa  jeunesse  et  de  son  bonheur  ; 
il  le  considère  un  peu  comme  une  sorte  de  fétiche,  comme  un  sûr 
garant  des  faveurs  de  la  fortune. 

D'un  autre  côté,  à  une  époque  où  les  passions  religieuses  déchaî- 
nées ont  armé  la  moitié  de  l'Europe  contre  l'autre  moitié,  et  ont  fait 
de  l'Allemagne  un  champ  de  carnage  et  de  désolation,  Wallenstein 
est  exempt  de  toute  intolérance.  Son  armée  comprend  des  gens  de 
tous  les  pays  et  de  toutes  les  religions,  des  luthériens  aussi  bien  que 
des  catholiques.  Quand  un  volontaire  vient  s'engager  dans  ses  troupes, 
on  ne  lui  demande  pas  d'abord  une  profession  de  foi.  Pourvu  qu'il 
soit  robuste,  audacieux  et  entreprenant,  il  est  reçu  à  bras  ouverts  et 
peut  espérer  arriver  aux  grades  les  plus  élevés.  Cette  tolérance,  qui 
naturellement  ne  va  pas  sans  une  certaine  indifférence,  un  certain 
scepticisme,  Wallenstein  s'en  vante  hautement  :  «  Livre  de  messe  ou 
Bible,  dit-il,  ce  m'est  tout  un.  »  Il  est  même  si  bien  disposé  à 
reconnaître  l'égalité  des  cultes  que  lui,  le  généralissime  de  l'armée 
impériale,  le  lieutenant  du  très  catholique  Ferdinand,  de  l'élève  des 
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Jésuites,  de  l'implacable  ennemi  du  protestantisme,  il  a  fait  à  Glogau 
bâtir  une  église  pour  les  Luthériens.  On  conçoit  combien  un  pareil 
trait  lui  a  valu  d'anathèmes  à  la  cour  de  Vienne.  Cette  indifférence 
sceptique,  elle  aussi,  n'a  rien  que  de  naturel  :  l'ambitieux  est  trop 
absorbé  par  sa  passion  pour  que  la  religion,  ou  ce  qui  se  pare  de  ce 
nom,  puisse  avoir  prise  sur  lui,  à  moins  toutefois  qu'il  espère  faire 
de  la  passion  religieuse  l'instrument  de  son  ambition.  Mais  tel  n'est 
pas  le  cas  de  Wallenstein,  qui  se  trouve  au  contraire  placé  entre  deux 
religions  dont  les  zélateurs  s'excommunient  et  s'exterminent  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  qui  espère  rallier  autour  de  son  nom 
les  hommes  sages  et  modérés  des  deux  partis. 

Le  scepticisme  religieux  de  Wallenstein,  qui  est  évident,  ne  l'em- 
pêche pas  d'ailleurs  d'être  profondément  superstitieux.  Faute  d'autre 
foi,  il  a,  comme  Napoléon,  fol  en  son  étoile,  et  se  convainc  sans  peine 
que  le  ciel  s'occupe  de  lui  tout  spécialement,  comme  d'une  créature 
d'élection,  digne  d'une  sollicitude  particulière,  et  qui  ne  saurait  évi- 
demment être  confondue  avec  la  tourbe  vulgaire  des  humains.  D'autre 
part  cependant,  il  croit  à  un  destin  envieux,  qui  jalouse  les  hommes, 
et  se  plaît  à  rabaisser  ceux  qui  tendent  à  s'élever  au-dessus  du  niveau 
moyen.  A  la  comtesse  Terzky,  qui  triomphe  en  voyant  son  beau-frère 
mettre  enfin  un  terme  à  ses  hésitations,  et  se  décider  à  faire  les 
démarches  irréparables,  il  conseille,  d'un  ton  sévère  et  grave,  d'at- 
tendre l'issue  des  événements  avant  de  laisser  libre  cours  à  l'exubé- 
rance de  satisfaction  :  «  Ne  vous  livrez  pas  à  l'ivresse  de  la  joie,  lui 
dit  il,  car  les  puissances  du  destin  sont  jalouses.  Triompher  avant  le 
temps,  c'est  empiéter  sur  leurs  droits.  Nous  déposons  la  semence 
entre  leurs  mains.  Produira-t-elle  le  bonheur  ou  le  malheur?  La  fin 
seule  nous  l'apprendra.  » 

En  somme,  Schiller  s'est  tenu  parole  à  lui-même  :  il  n'a  pas  cher- 
ché à  idéaliser  son  héros,  ni  à  le  rendre  sympathique  en  atténuant  les 
fautes  que  Wallenstein  a  commises.  Mais  en  dépit  des  faiblesses  qu'il 
lui  prête  —  et  qui  sont  d'ailleurs  historiques,  —  en  dépit  des  taches 
trop  visibles  qui  déparent  son  caractère,  en  dépit  de  son  égoïsme 
révoltant,  de  sa  félonie  impudente  et  avérée,  enfin  en  dépit  de  l'hor- 
reur légitime  qu'inspire  naturellement  un  traitre,  le  duc  de  Friedland 
n'en  reste  pas  moins  digne  d'être  le  protagoniste  de  cette  tragédie,  ou 
de  ce  groupe  de  tragédies,  qui  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant 
dans  tout  le  théâtre  de  Schiller.  Il  en  est  digne  par  la  grandeur  indé- 
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niable  de  sa  personnalité,  qui  domine  de  haut  tous  ceux  qui  l'entou- 

—'■ "~  'mpression  à  laquelle  ni  le  lecteur,  ni  le  spectateur  ne 

itraire,  qu'on  se  trouve  en  présence  d'un  homme 
eur,  qui  incarne  en  lui  toute  une  époque,  et  devant 
es  fronts  les  plus  al  tiers.  Et  ce  qui  prouve  que  celte 
bon  aloi,  qu'elle  n'est  ni  factice,  ni  artificielle,  c'est 
IX  disgrâces  de  la  destinée,  c'est  que  l'adversité  ne  fait 
jr  davantage.  Ce  n'est  pas  une  gasconnade  ni  une 
a  pure  expression  de  la  vérité,  quand  Wallenstein, 
toute  son  armée,  s'écrie  :  «  Vous  avez  déjà  éprouvé 
e  peut  valoir.  Vous  avez  enlevé  à  l'arbre  la  parure  de 
ne  voici  tel  qu'un  tronc  dépouillé  !  Mais  au  cœur, 
de  la  tige,  vit  la  force  créatrice,  qui  a  fait  naître  et 
t  un  monde.  » 
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LE  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  JURISPRUDENCE 
EN  MATIÈRE  DE  DIVORCE  DEPUIS  1884 

Par  M.  Joseph  HITIER, 

Chargé  de  cours  à  la  Faculté  do  Droit  de  Grenoble. 

{Suite  et  fin,) 


Il  n'est  pas  plus  difficile  d'expliquer  encore  par  la  notion  d'injure 
largement  comprise  la  décision  de  l'article  282  visant  la  condamna- 
tion à  une  peine  afflictive  et  infamante.  Le  mariage  implique  solida- 
rité complète  au  point  de  vue  moral  entre  les  époux.  La  condamna- 
tion et  la  honte  qui  en  découle  pour  le  condamné  rejaillisent  sur 
l'innocent  dont  le  sort  est  lié  à  celui  du  coupable,  d'où,  pour  le  pre- 
mier, préjudice  moral  toujours,  matériel  même  assez  souvent. 

Enfin  il  est  à  peine  besoin  d'indiquer  que  la  troisième  cause  de 
divorce,  que  l'article  281  range  sous  le  chef  d'excès,  sévices  et  injures 
graves,  correspond  encore  à  l'idée  de  dommage  causé  au  point  de 
vue  moral  ou  matériel.  Il  est  donc  permis  de  conclure,  ce  semble, 
que  les  différentes  causes  du  divorce  se  ramènent  à  la  notion  d'injure. 
Peut-être  sera-t-on  tenté  d'invoquer  contre  cette  théorie  la  méthode 
même  suivie  par  la  loi.  Si  le  Gode  a  pris  soin  de  séparer  l'adultère, 
la  condamnation  à  une  peine  afflictive  et  infamante,  les  excès,  sévices 
et  injures  graves,  c'est  qu'il  considère  comme  distinctes  les  causes 
que  l'on  tente  de  ramener  à  une  seule.  On  peut  répondre,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance,  que  l'objection  ne  porte  pas  et  qu'en  s'en 
tenant  à  l'idée  d'injure  comme  explication  de  toutes  les  causes  de 
divorce,  on  ne  manque  pas  d'excellents  motifs  pour  justifier  les  dis- 
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tinctions  établies  par  le  Code.  La  loi  a  mis  hors  de  pair  deux  faits 
qui  ont  paru  impliquer  au  plus  haut  degré  la  notion  d'injure  et  don- 
ner à  l'injure  un  caractère  particulièrement  grave.  Ce  sont  l'adultère 
et  la  condamnation  à  une  peine  afiflictive  et  infamante.  A  priori  et 
sans  permettre  que  l'on  entrât  pour  chaque  espèce  dans  l'examen  des 
faits  et  des  circonstances,  la  loi  les  a  déclarés  causes  de  divorce 
péremptoires. 

Voilà  la  raison  d'être  de  la  classification  du  Code,  voilà  pourquoi 
on  a  séparé  les  causes.  Cette  séparation  ne  condamne  nullement  la 
théorie  exposée.  Il  y  a  seulement  deux  hypothèses  d'injure  qualifiée, 
on  peut  dire  d'injure  légale  ;  là  où  elles  se  présentent,  tout  pouvoir 
d'appréciation  est  refusé  aux  tribunaux,  le  divorce  est  acquis,  le  rôle 
du  juge  se  borne  à  le  constater. 

Mais  à  côté  de  l'injure  qui  revêt  cette  forme  précise  et  spéciale,  il 
y  a  l'injure  indéterminée  laissée  à  l'appréciation  de  la  justice.  C'est 
le  juge  qui  attribue  alors  à  un  fait  le  caractère  de  fait  injurieux  au 
regard  du  conjoint  et  le  déclare  suffisant  pour  entraîner  le  divorce. 

Ces  faits,  ce  sont  les  excès  ou  sévices  auxquels  un  des  conjoints 
se  livre  vis-à-vis  de  l'autre,  ce  sont  enfin  les  injures  stricto  sensu, 
c'est-à  dire  toute  parole,  tout  écrit,  tout  acte  par  lequel  l'un  des  con- 
joints atteint  l'autre  dans  son  honneur  et  sa  considération,  lui  cau- 
sant ainsi  un  dommage  moral,  l'atteint  aussi  dans  ses  intérêts,  lui 
causant  ainsi  un  dommage  matériel. 

L'injure  peut  être  directe  ou  indirecte  :  elle  est  directe  quand 
l'effet  cherché,  le  but  que  se  propose  l'auteur  de  l'acte  est  d'atteindre 
le  conjoint.  Le  type  de  l'injure  directe,  c'est  l'imputation  calomnieuse 
dirigée  par  un  époux  contre  l'autre,  le  reproche  adressé  par  le  mari 
à  la  femme  de  mener  une  vie  déshonnête,  alors  que  la  femme  est 
restée  fidèle  à  ses  devoirs. 

Mais  il  peut  aussi,  et  la  chose  est  fréquente,  y  avoir  injure  indi- 
recte. L'auteur  de  l'acte  n'a  pas  eu  pour  but  principal  de  nuire  à  son 
conjoint,  la  pensée  ne  s'est  peut-être  pas  présentée  à  son  esprit  que 
sa  conduite  pouvait  lui  porter  préjudice. 

Ce  qu'on  cherche  à  établir  par  cette  généralisation  sur  les  causes 
de  divorce,  c'est  que  le  Code  nous  fournit  un  exemple  d'injure  indi- 
recte dans  le  cas  de  condamnation  à  une  peine  afilictive  ou  infamante. 
On  trouve  par  conséquent  dans  la  loi  la  preuve  que  la  conception 
extensive  de  l'injure,  c'est-à-dire  de  l'injure  sans  élément  intentionnel. 
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n'est  pas  étrangère  au  législateur.  Ce  qui  séparera  l'injure  indirecte 
prévue  dans  Fart.  281,  de  Tinjure  indirecte  de  Tart.  282,  c'est  que  la 
seconde  :  condamnation  à  une  peine  afflictive  ou  infamante,  s'impose 
au  juge  sans  qu'il  ait  droit  d'apprécier,  tandis  que  la  première  admet 
le  pouvoir  d'appréciation.  Ce  n'est  là  qu'une  différence  dans  l'appli- 
cation, le  principe  reste  intact.  Puisqu'il  y  a  un  cas  d'injure  indirecte 
dans  la  loi,  on  peut  dire  que  la  loi  ne  repousse  pas  la  notion  d'injure 
indirecte,  et  c'est  l'essentiel  à  établir. 

Le  tort  de  cette  théorie,  c'est  d'ajouter  à  la  loi  pour  les  besoins  de 
la  cause.  Le  Code  ne  prétend  pas  à  cette  rigueur  de  méthode  qu'on 
lui  prêle  gratuitement.  Il  a  consacré  un  certain  nombre  de  causes  de 
divorce,  parce  qu'il  lui  a  paru  que,  dans  les  hypothèses  où  les  faits 
prévus  se  produisent,  la  vie  commune  devient  impossible,  et  que 
mieux  vaut  alors  libérer  les  époux  des  liens  du  mariage,  que  les  forcer 
à  continuer  une  existence  dont  les  éléments  de  bonheur  sont  exclus. 
Vouloir  rattacher  à  une  idée  unique  les  différentes  causes  de  divorce, 
c'est  mettre  dans  la  loi  une  synthèse  qui  n'y  est  pas,  et  les  consé- 
quences qu'on  en  tire  deviennent  dès  lors  très  sujettes  à  caution. 

La  loi,  à  côté  de  l'adultère,  a  admis  une  seconde  cause  péremptoire 
de  divorce:  la  condamnation  à  une  peine  afflictive  et  infamante.  Il 
lui  a  paru  qu'il  y  avait  dans  cette  condamnation  un  fait  assez  grave 
pour  que  la  vie  commune  devînt  impossible  entre  le  coupable  et  l'in- 
nocent. La  loi  ne  s'est  pas  préoccupée  d'une  recherche  d'intention, 
elle  n'a  vu  que  le  résultat  produit,  le  déshonneur  du  coupable,  et  elle 
a  autorisé  l'époux  innocent  à  réclamer  la  rupture  du  mariage,  pour 
que  toute  relation  cessât  avec  le  coupable.  Encore  une  fois,  on  n'a 
pas  le  droit  d'affirmer  que  le  législateur  ait  consacré  dans  cette  hypo- 
thèse une  théorie  de  l'injure  indirecte  dont  l'interprète  pourrait 
multiplier  à  Tinfini  les  applications.  Le  législateur  a  donné  une  solu- 
tion d'espèce,  il  est  téméraire  d'en  faire  le  point  de  départ  d'une 
généralisation.  Cette  généralisation  est  du  reste  très  hasardée.  La 
loi  de  1884,  après  le  Code,  a  classé  dans  le  même  article  les  excès, 
sévices  et  injures  graves.  Il  y  a  un  lien  étroit  entre  ces  trois  ordres  de 
faits  :  ils  sont,  avec  des  degrés  différents,  une  seule  et  même  cause 
de  divorce. 

Tous  trois  supposent,  quelque  distinction  qu'on  ait  proposée  pour 
les  excès,  un  pouvoir  d'appréciation  du  juge  saisi  ;  tous  trois,  à  notre 
avis,  ont  un  caractère  commun.   Les  excès  et  sévices  ne  se  conçoi- 
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vent  que  dans  la  vie  conjugale,  ils  supposent  le  conjoint  visé  et 
atteint.  Pourquoi  en  serait-il  autrement  de  l'injure  ;  pourquoi  celle- 
ci,  par  une  extension  inexpliquée,  dépassant  les  rapports  entre  époux, 
pourrait-elle  résulter  de  faits  extra-conjugaux  dans  lesquels  l'injure 
se  caractériserait  par  le  seul  effet  produit,  abstraction  faite  de  toute 
intention  de  nuire  au  conjoint?  Le  rapprochement  du  Code  entre  les 
excès  et  sévices  et  Tinjure  est  significatif;  il  plaide  pour  la  conception 
restrictive. 

La  jurisprudence  ne  s'y  est  pas  méprise.  Seulement,  il  lui  a  paru 
que  certaines  situations  non  prévues  spécialement  par  la  loi  appe- 
laient l'intervention  du  divorce  ;  elle  a  trouvé  dans  l'absence  de  défi- 
nition de  l'injure  un  moyen  commode  de  donner  satisfaction  à  des 
aspirations  au  divorce  qu'elle  considérait  comme  légitimes;  elle  n'a 
pas  pris  garde  qu'elle  s'engageait  sur  une  pente  très  dangereuse  et 
qu'elle  multipliait  les  causes  du  divorce  avec  un  arbitraire  inquié- 
tant, sans  souci  de  la  vieille  règle  qu'il  n'y  a  pas  de  divorce  pour 
cause  indéterminée. 

Enfin 9  reproche  plus  grave  peut-être,  la  jurisprudence  n'a  pas  pris 
garde  qu'il  y  avait  un  manque  de  logique  dans  son  système  et  une 
contradiction  entre  ses  décisions.  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  constater 
en  rapprochant  des  solutions  précédentes  les  décisions  rendues  à  pro- 
pos des  faits  antérieurs  au  mariage  et  qui,  produits  comme  causes  de 
divorce,  sont  généralement  repoussés  par  les  tribunaux.  C'est  une 
solution  qui  s'explique  très  bien  avec  la  notion  restrictive  d'injure, 
qui  cadre  mal  avec  la  conception  extensive  de  la  jurisprudence,  comme 
on  le  verra  tout  à  l'heure. 


S   2. 
Faits  antérieurs  au  mariage. 

Tout  d'abord  il  importe  de  rappeler  d'un  mot  les  termes  dans 
lesquels  la  question  se  pose. 

Un  individu  a  commis  antérieurement  au  mariage  un  acte  qui 
entache  son  honneur,  et  le  mariage  a  été  contracté,  l'autre  conjoint 
restant  dans  l'ignorance  de  la  situation  antérieure  de  celui  qu'il  vient 
d'é|>ouser.  Plus  tard,  la  vérité  est  connue  et  une  demande  en  divorce 
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est  intentée,  basée  sur  le  fait  qui  a  précédé  le  mariage.  Peut-elle  être 
admise  ? 

Tout  dépend,  suivant  nous,  de  la  position  prise  sur  la  question, 
examinée  plus  haut,  du  point  de  vue  auquel  on  se  place  pour  recon- 
naître dans  un  acte  ou  une  série  d'actes  le  caractère  injurieux. 
Envisage- t-on  le  seul  point  de  vue  du  résultat  et  des  effets  ?.0n  devra 
dire  :  ce  qui  est  insupportable  au  conjoint,  ce  qui  rend  pour  lui  la  vie 
commune  impossible,  c'est  de  se  sentir  lié  à  un  individu  taré,  de 
penser  que  le  déshonneur  qui  atteint  le  coupable  rejaillit  sur  l'inno- 
cent. Que  le  fait  se  soit  produit  après  ou  avant  le  mariage,  peu  im- 
porte ;  avoir  épousé  un  escroc  ou  un  faussaire  est  pour  le  conjoint 
une  situation  aussi  pénible  que  d'épouser  un  individu  au  casier  judi- 
ciaire intact  qui,  postérieurement,  manque  aux  lois  les  plus  élémen- 
taires de  rhonnéteté.  Dans  les  deux  cas,  il  y  a  préjudice  grave  porté 
au  conjoint  ;  dans  les  deux  cas,  il  est  atteint  dans  son  honneur,  dans 
la  considération  dont  il  jouit  par  le  fait  du  coupable.  Dans  les  deux 
cas,  il  y  a  injure  grave  et  matière  à  divorce. 

Se  place-ton  maintenant  au  second  point  de  vue,  c'est-à-dire 
cherche-t-on,  indépendamment  du  fait  matériel,  l'élément  intentionnel, 
on  ne  le  trouve  plus  quand  il  s'agit  de  faits  antérieurs  au  mariage. 
La  simple  pensée  que  le  conjoint  pourrait  être  atteint  dans  son  hon- 
neur ne  peut  pas  se  présenter  à  l'esprit  de  celui  qui  n'est  pas  marié, 
l'injure  suppose  nécessairement  un  fait  postérieur  au  mariage,  si  elle- 
même  suppose  un  élément  intentionnel. 

L'application  de  notre  critérium  nous  conduit,  sur  ce  point,  à  la 
solution  adoptée  par  la  majorité  de  la  jurisprudence.  De  nombreuses 
décisions  judiciaires  se  refusent,  en  effet,  à  prendre  en  considération 
des  faits  antérieurs  au  mariage,  quand  ils  sont  invoqués  comme  causes 
de  divorce.  Les  unes  formulent  le  principe  en  termes  absolus,  les 
autres  indiquent  certaines  restrictions  possibles. 

Dans  le  sens  de  la  règle  absolue,  décision  du  tribunal  de  l'Empire, 
siégeant  à  Leipzig,  9  mai  i884  (S.,  86.  4- 5).  Il  s'agissait  d'une 
demande  basée  sur  le  fait  par  la  femme  de  s'être  mariée  enceinte  des 
œuvres  d'un  tiers,  la  demande  fut  repoussée.  Pas  d'injure  grave  dans 
la  grossesse  antérieure  au  mariage,  ni  dans  la  dissimulation  de  cet 
état  au  mari.  Cambrai,  28  mars  1888  (D.,  88.  5.  i65).  Même  solu- 
tion dans  une  espèce  identique.  Trib.  Seine,  16  novembre  1892  (Le 
Droit,  21  décembre  1892).  Comparer  un  arrêt  de  Dijon,  19  février 
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1890  (S.,  90.  2.  m),  visant  les  relations  qu'une  femme  mariée  aurait 
eues  avant  son  mariage  avec  un  autre  que  son  époux.  Application 
encore  des  mêmes  principes  à  la  dissimulation  d'une  maladie  dont 
l'un  des  époux  était  atteint,  dans  l'espèce  des  crises  d'épilepsie.  Seine, 
27  juillet  1888  {Pand.  franc.,  1889,  2.  27). 

Dans  le  sens  de  l'irrecevabilité  encore  des  faits  antérieurs,  mais 
avec  l'indication  de  certaines  restrictions,  voir  un  jugement  de  Lyon, 
27  février  1892  {LaLoiàn  28  avril  1892).  Les  considérants  portent 
que  la  maladie  invoquée  n'est  pas  un  obstacle  à  l'accomplissement 
des  fonctions  sexuelles.  Cette  restriction  semble  indiquer  que  les  juges 
eussent  reconnu  le  caractère  d'injure  grave  dans  la  dissimulation  de 
l'impuissance. 

Voilà  une  première  atteinte  à  l'irrecevabilité  des  faits  antérieurs. 
On  peut  en  relever  une  autre  dans  un  jugement  de  la  même  juridic- 
tion, du  4  août  1891  {Moniteur  de  Lyon  du  12  mars  1892)  :  Si  les 
faits  antérieurs  ne  peuvent,  en  principe,  servir  de  base  à  une  action 
en  divorce,  il  en  est  autrement  lorsque  ces  faits  ont  été  de  nature  à 
entraîner  des  conséquences  inévitables  au  cours  du  mariage  et  inju- 
rieuses pour  l'autre  époux. 

Il  s'agissait  de  fautes  commises  par  la  femme  avec  un  parent  qui 
l'avait  sous  sa  garde,  par  les  soins  duquel  le  mariage  avait  été  pré- 
paré. Le  tribunal  considère  que  ces  rapports  sont  appelés  inévitable- 
ment à  se  renouveler  au  cours  du  mariage,  par  suite  d'un  voisinage 
immédiat. 

Enfin,  une  décision  du  tribunal  de  la  Seine  peut  être  citée  comme 
indiquant  les  mêmes  tendances  :  «  Les  actes  d'inconduite  relevés  à  la 
cliarge  d'un  des  époux^  quoique  antérieurs  au  mariage,  n'en  ont  pas 
moins  un  caractère  injurieux  vis-à-vis  du  conjoint,  s'ils  se  sont  pro- 
duits alors  que  le  mariage  était  convenu  et  annoncé  et  s'ils  se  sont 
continués  jusqu'au  jour  dudit  mariage.  »  Trib.  de  Seine,  19  mars 
1887  {Gaz.  PaL,  22  mai  1887). 

Sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  on  peut  dire  qu'à  l'beure  actuelle 
la  jurisprudence,  prise  dans  son  ensemble,  repousse  l'admission  des 
faits  antérieurs  au  mariage  comme  cause  de  divorce,  en  quoi  elle  fait 
œuvre  de  prudence  et  mérite  d'être  approuvée.  Entrer  dans  une  autre 
voie,  serait  mettre  en  question  le  maintien  d'un  nombre  incalculable 
d'unions.  Où  s'arrêterait  l'enquête  instruite  sur  le  passé  des  époux? 
Beaucoup  n'arrivent  au  mariage  qu'après  des  écarts  de  jeunesse  plus 
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OU  moins  retentissants,  je  parle  des  maris  des  classes  aisées,  et,  dans 
an  milieu  moins  fortuné,  c'est  la  femme  elle-même  qui  a  été  victime 
de  quelque  aventure,  séduite  souvent  par  un  homme  d'une  condition 
sociale  supérieure  à  la  sienne,  qui  l'a  abandonnée  au  bout  de  quelques 
jours,  avec  lequel  point  n'est  à  parler  de  mariage.  Un  homme  alors 
se  présente,  d'une  condition  égale  à  celle  de  la  femme,  il  offre  le 
mariage.  L'autorisera-t-on  quelques  mois  plus  tard,  s'il  vient  à  dé- 
couvrir la  vérité,  à  invoquer  la  conduite  de  la  femme,  antérieure  au 
mariage,  pour  demander  le  divorce,  et  cela  en  supposant  irréprochable 
la  conduite  de  la  femme  depuis  le  mariage?  L'injure,  dit-on,  elle 
est  moins  dans  la  faute  commise  que  dans  le  fait  de  ne  pas  l'avoir 
révélée.  Vraiment  c'est  trop  exiger  de  celle  qui,  apercevant  dans  le 
mariage  un  port  de  salut,  s'y  est  jetée  avec  la  joie  du  naufragé;  c'est 
demander  au  noyé  de  repousser  la  corde  qu'on  lui  tend.  Le  silence 
de  la  femme,  ce  sera  dans  l'immense  majorité  des  cas,  la  condition 
du  mariage  ;  il  est  inhumain  de  lui  faire  un  crime  de  n'avoir  pas 
parlé. 

Au  reste,  l'homme  qui  saisit  la  justice  d'une  demande  en  divorce 
basée  sur  la  conduite  antérieure  de  la  femme,  est-il  à  l'abri  de  tout 
reproche?  N'est-ce  pas  le  plus  souvent  faute  d'avoir  pris  les  précau- 
tions suffisantes  qu'il  a  été  trompé  ?  Le  mariage  a  été  conclu  à  la  hâte 
sans  information  ni  enquête.  Le  mari  est  malvenu  à  se  plaindre  des 
conséquences  d'un  acte  qu'il  a  conclu  à  la  légère.  On  peut  trouver, 
au  surplus,  dans  une  matière  voisine  une  indication  précieuse  sur 
Tesprit  de  la  loi,  je  veux  parler  des  règles  sur  l'erreur  considérée 
comme  cause  de  nullité  de  mariage. 

Une  jurisprudence  constante*  se  refuse  à  admettre  la  nullité  d'un 
mariage  pour  erreur  sur  les  qualités  de  la  personne  :  «  J'ai  cru  épou- 
ser une  jeune  fille  vierge,  dit  Pothier,  et  elle  s'était  prostituée.  » 
Ainsi  pas  de  nullité  et  alors  se  trouve  tarie  toute  une  source  de  procès 
où  chacun  des  conjoints  serait  venu  prendre  la  justice  pour  confidente 
de  ses  désillusions.  Loisel  avait  déjà  dit  »  en  mariage,  trompe  qui 
peut  »  ;  puisque  la  dissimulation  est  ici   tolérée,  il  parait,  dès  lors, 


*  Arrêt  de  cassation  (Ch.  réunies,  sur  conclusions  conformes  du  Procureur  gé- 
néral Dupin),  24  a\ril  1862  (S.,  62.  1 .  342),  confirmant  un  arrêt  de  Paris,  4  février 
1860  (S.,  60.  2.71)  et  d'Orléans,  6  juillet  1861  (S.,  61.  2.  485). 
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difficile  d'y  voir  une  cause  de  divorce.  Sans  doute,  nullité  et  divorce 
sont  deux  choses  très  distinctes  :  le  mariage  est  dans  un  cas  tenu 
pour  effacé,  dans  l'autre  il  dure  et  produit  effet  jusqu'à  la  dissolution. 
Les  causes  de  divorce  sont  plus  larges  que  les  causes  de  nullités.  U 
n'empêche  que  si  la  loi^  quant  aux  nullités,  a  prohibé  les  recherches 
sur  la  conduite  antérieure  des  époux,  il  y  aurait  manque  de  logique 
à  autoriser  ces  mêmes  recherches  en  matière  de  divorce.  Dans  les 
deux  cas,  le  sort  du  mariage  serait  mis  en  question  pour  faits  anté- 
rieurs, et  la  loi,  très  sagement,  ne  l'a  pas  voulu. 

Que  la  solution  soit  rigoureuse,  les  exemples  cités,  puisés  dans  la 
jurisprudence,  en  sont  la  meilleure  preuve.  Cette  solution  n'en  est 
pas  moins  la  seule  admissible  au  nom  de  l'intérêt  social  auquel  il 
faut  sacrifier  les  intérêts  particuliers.  Ce  qu'il  est  intéressant  de  cons- 
tater, c'est  que  la  jurisprudence  n'arrive  à  cette  solution  qu'en  sacri- 
fiant sa  théorie  de  l'injure.  Si,  comme  l'admet  la  jurisprudence, 
l'injure  se  caractérise  par  ses  résultats,  là  où  le  fait  antérieur  au  ma- 
riage porte  préjudice  moral  au  conjoint,  il  faut  logiquement  admettre 
qu'il  y  a  injure,  et  la  conséquence  logique  de  la  théorie  delà  jurispru- 
dence sur  les  faits  postérieurs  au  mariage,  ce  serait  l'admission  des 
faits  antérieurs  comme  causes  de  divorce.  Sans  doute,  repousser  cette 
admission  est  une  nécessité  imposée  par  l'ordre  social,  mais  du  même 
coup  se  trouve  condamnée  la  thèse  de  l'injure  envisagée  dans  les 
seuls  résultats  de  l'acte,  abstraction  faite  de  l'élément  intentionnel. 
La  jurisprudence  ne  s'y  est  pas  trompée  et  elle  a  cherché  à  dissimuler 
la  contradiction  qui  est  au  fond  de  sa  théorie  sur  l'injure.  Au  lieu  de 
s'attacher  à  l'idée  très  simple  d'élément  intentionnel  nécessaire  faisant 
défaut  ici  et  par  conséquent  exclusif  de  l'injure,  la  jurisprudence  s'en 
tient  à  un  argument  de  texte.  L'art.  281  parle  des  époux;  il  se  place 
donc,  disent  arrêts  et  jugements,  dans  l'hypothèse  de  faits  postérieurs 
au  mariage.  L'argument  est  insuffisant  à  un  double  point  de  vue  : 
d'abord  la  loi  parle  d'époux,  parce  qu'il  ne  peut  être  question  de 
divorce  que  là  où  il  y  a  mariage,  et  en  second  lieu,  parce  qu'elle 
statue  sur  le  quod  plerumque  fit.  Les  considérants  de  l'arrêt  de  Dijon 
précité  sont  l'expression  la  plus  parfaite  de  cette  argumentation  judaï- 
que de  la  jurisprudence  :  «  Attendu  que  les  devoirs  du  mariage  ne 
commencent  qu'avec'  le  mariage ,  qu'en  conséquence  il  ne  peut  y 
avoir  violation  de  ces  devoirs  antérieurement  au  fait  qui  les  engendre  ; 
que  ces  principes  sont  formellement  consacrés  par  le  texte  et  l'esprit 
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de  la  loi,  d'où  il  suit  que  les  faits  antérieurs  au  mariage  ne  peuvent 
servir  de  base  à  une  demande  en  divorce,  ni  à  raison  de  leur  nature 
propre,  ni  à  raison  de  cette  circonstance  que  l'époux  défendeur  les 
aurait  dissimulés  à  son  futur  conjoint.  »  (S.,  90.  2.  1 1 1). 

Avec  la  théorie  de  l'injure  que  nous  avons  admise,  comprenant 
comme  élément  essentiel  l'intention  de  nuire,  justification  plus  satis- 
faisante de  la  solution  à  intervenir  sur  cette  question  des  faits  anté- 
rieurs :  l'intention  de  nuire  fait  défaut,  partant  pas  d'injure.  En 
même  temps  avantage  d'un  système  plus  souple  et  possibilité  d'ad- 
mettre la  recevabilité  des  faits  antérieurs  quand  la  dissimulation  ap- 
paraîtra avoir  été  dictée  non  par  le  désir  bien  humain  de  faire  l'oubli 
sur  le  passé  et  de  sauver  une  situation  compromise,  mais  inspirée 
uniquement  par  l'espoir  de  salir  le  nom  de  celui  qui  se  prépare  à 
associer  sa  vie  à  celle  d'un  individu  coupable.  Dans  cette  hypothèse, 
relativement  rare,  se  retrouveront  tous  les  éléments  constitutifs  de 
l'injure,  et,  en  bonne  justice,  il  serait  inique  de  refuser  le  divorce  à 
l'époux  trompé.  A  ce  point  de  vue  encore,  notre  solution  nous  parait 
préférable  à  celle  de  la  jurisprudence. 

Nous  avons  ainsi  parcouru  les  ordres  d'hypothèses  où  la  notion 
d'injure  est  pratiquement  appliquée  et  la  conclusion  qui  ressort  de 
ces  développements,  c'est  que  la  jurisprudence,  prise  dans  son  ensem- 
ble, s'est  fait  de  l'injure  une  conception  trop  large.  Elle  l'a  fait 
intervenir  à  propos  de  faits  étrangers  aux  rapports  des  époux,  c'est- 
à-dire  sans  se  préoccuper  de  savoir  si  l'auteur  de  l'acte  a  eu  l'inten- 
tion de  porter  préjudice  à  son  conjoint,  sans  se  préoccuper  même  de 
savoir  s'il  a  eu  conscience  que  le  préjudice  était  possible.  C'est  une 
théorie  fort  dangereuse  et  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  bouleverser 
l'économie  de  la  loi  en  substituant  les  causes  de  divorce  indéterminées 
aux  causes  déterminées.  C'est  la  raison  pour  laquelle  il  est  impos- 
sible d'approuver  la  jurisprudence.  Elle  a  eu  le  tort  d'ajouter  à  la 
loi,  et  elle  a  abusé  de  l'absence  de  définition  précise  dans  les  textes 
relativement  à  l'injure  ;  de  ce  chef,  elle  a  encouru  une  responsabilité 
en  multipliant  les  causes  de  divorce  d'une  façon  inquiétante.  Sur  ce 
premier  point,  il  n'y  a  pas  à  féliciter  la  jurisprudence,  il  faut  voir 
si  elle  a  été  plus  heureusement  inspirée  quant  à  la  fixation  du  point 
de  départ  des  efîels  du  divorce. 
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CHAPITRE   II 


POINT  DE  DEPART  DES  EFFETS  DU  DIVORCE 


S  I.  Complexité  du  système  actuel.  —  Lois  du  37  juillet  i884  et  du  18  avril 
1886.  —  Point  de  départ  différent  suivant  la  nature  des  effets 

S  a.  Détermination  des  effets  dont  le  point  de  départ  est  placé  rétroactivement  au 
jour  de  la  demande  en  divorce,  art.  a 5a,  in  fine. 

S  3.  Détermination  du  point  de  départ  à  donner  aux  autres  effets  :  le  jour  du  ju- 
gement ou  le  jour  de  la  transcription. 

S  4.    Question  de  la  transcription  tardive. 


S  1. 

Complexité  du  système  actuel,  —  Lois  du  27  juillet  i88ù  et  du 
18  avril  1886.  —  Points  de  départ  différents  suivant  la  nature 
des  effets. 

A  partir  du  divorce  prononcé,  soit  qu'il  procède  directement,  soit 
qu'il  intervienne  par  voie  de  conversion,  il  y  a  une  situation  entière- 
ment nouvelle  qui  commence  pour  les  anciens  époux,. qui  a  été,  dans 
une  certaine  mesure,  préparée  par  le  stage  de  la  séparation  au  cas  de 
conversion.  Dès  lors,  c'est  une  question  capitale  de  savoir  à  quel 
moment  précis  ce  résultat  se  produit.  Le  législateur,  après  une  expé- 
rience de  deux  années,  a,  sur  ce  point,  apporté  une  retouche  à  son 
œuvre.  On  a  intercalé  dans  la  loi  du  18  avril  1886,  modifiant  la  pro- 
cédure du  divorce,  une  rédaction  nouvelle  de  l'art.  262,  visant  le 
point  de  départ  des  effets  du  divorce. 

Le  système  de  i884,  emprunté  au  Code  civil,  était  un  système 
simple.  Faisant  une  application  plus  ou  moins  consciente  de  la  vieille 
règle  du  formalisme  antique  :  «  Omnia  quœ  jure  contrahuniur  jure 
contrario  pereunt  n  (L.  100  de  reijulis  juris),  la  loi  de  1 884»  après  Je 
Code,  imposait  aux  parties  l'obligation  de  faire  prononcer  le  divorce 
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par  l'ofiBcier  de  l'état  civil,  pour  satisfaire  à  la  loi  de  la  correspondance 
des  formes;  l'officier  de  l'état  civil,  ayant  présidé  à  la  formation  du 
mariage,  présidait  à  sa  dissolution.  Cette  seconde  cérémonie,  d'où 
étaient  absentes  les  illusions  qui  avaient  pu  accompagner  la  première, 
avait  quelque  chose  de  pénible,  et  il  n'y  a  pas  à  regretter  que  le 
législateur  l'ait  supprimée.  Seulement,  cette  suppression  n'a  pas  été 
pure  et  simple.  Le  législateur  a  remplacé  par  une  formalité  nouvelle 
la  comparution  devant  l'officier  de  l'état  civil.  A  une  époque  où  on 
se  préoccupe  d'organiser  d'une  façon  chaque  jour  plus  effective  la 
publicité  de  tout  ce  qui  concerne  l'état  et  la  capacité  des  personnes 
(projet  de  casier  civil),  étant  donné  que  la  comparution  devant  Toffi- 
cier  de  l'état  civil  donnait  à  la  dissolution  une  certaine  publicité,  la 
suppression  pure  et  simple  eût  constitué  une  anomalie. 

Aussi  les  art.  260,  261,  262  (rédaction  de  1886),  édictent-ils  des 
mesures  de  publicité  destinées  à  porter  à  la  connaissance  des  tiers  la 
dissolution  du  mariage.  Ces  mesures,  visant  le  jugement  ou  l'arrêt 
prononçant  le  divorce,  en  prescrivent  l'affichage  et  l'insertion  dans  la 
presse,  enfin  la  transcription  sur  les  registres  de  l'état  civil,  cette 
dernière  formalité  surtout  devant  remplacer  la  prononciation  du 
divorce  par  l'officier  d'état  civil.  Mais  en  même  temps  que  ces 
modifications  étaient  apportées  à  l'œuvre  de  i884,  la  loi  de  1886 
se  montrait  à  la  fois  plus  prévoyante  et  plus  complexe,  et  répudiait 
l'unité  de  conception  antérieure.  La  loi  de  i884  ne  distinguait  pas 
entre  les  efiets  du  divorce  et  leur  donnait  à  tous,  comme  point  de 
départ  unique,  le  jour  du  divorce  prononcé  par  l'officier  de  l'étal 
civil.  Avec  la  loi  de  1886,  suppression  de  T indivisibilité  des  effets  du 
divorce,  les  uns  rétroagissant  au  jour  de  la  demande,  les  autres  ne 
datant  que  d'une  époque  postérieure  à  déterminer  :  jugement  ou 
transcription. 

Afin  de  mettre  un  ordre  logique  dans  Télude  de  la  jurisprudence 
sur  cette  délicate  matière,  nous  déterminerons  d'abord  les  effets  qui 
ont  leur  point  de  départ  au  jour  de  la  demande,  et  ceux  qui  ont  un 
point  de  départ  postérieur;  pour  les  seconds,  nous  aurons  à  recher- 
cher quel  est  ce  point  de  départ  :  jugement  ou  transcription,  et  enfin 
à  étudier  toutes  les  questions  que  fait  naître  la  transcription  tardive 
dans  la  théorie  qui  admet  celle-ci  comme  possible. 
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S    2. 


ination  des  effets  du  divorce  qui  ont  leur  point  de  départ 
au  jour  de  la  demande. 

)le,  à  la  lecture  de  l'art.  262  in  fine,  que  la  rétroactivité  du 
de  divorce  soit  une  règle  générale  s'appliquant  à  tous  les 
divorce  sans  distinction.  «  Le  jugement  dûment  transcrit 
quant  à  ses  effets  entre  époux,  au  jour  de  la  demande.  » 
;emble  opposer  les  effets  vis-à-vis  des  tiers  aux  effets  entre 
ais,  pour  ces  derniers,  établir  une  rétroactivité  qui  n'admet 
striction  ni  de  distinction.  Cependant,  tout  le  monde  est 
pour  reconnaître  que  l'art.  262  in  fine  ne  vise  qu'une  caté- 
fets  du  divorce  :  les  effets  relatifs  aux  intérêts  pécuniaires,  dil- 
lefois;  nous  préciserons  plus  tard,  sauf  à  corriger  la  formule 
u'elle  peut  avoir  de  trop  large  ;  en  prenant  provisoirement 
;le  la  formule  indiquée,  cette  portée  restrictive  attribuée  au 

être  expliquée.  Constatons  d'abord  qu'elle  est  affirmée  par 
e  cassation,  arrêt  du  18  janvier  1893.  (S.,  9/4.  i.  5).  Les 
its  de  l'arrêt  fournissent  du  reste  la  justification  de  l'inter- 
restrictive  : 

idu  que  l'art.  262,  d'après  lequel  «  le  jugement  dûment  trans- 
ite, quant  à  ses  effets,  au  jour  de  la  demande  »,  n'a  été  édicté 
le  dessein  déjà  prévu  à  l'art.  i445  de  priver  le  mari  notam- 

moyens  de  modifier  arbitrairement  le  patrimoine  de  la 
uté  pendant  la  durée  de  l'instance,  qu'il  concerne  donc 
nent  les  biens  sans  apporter  aucune  modification  aux  droits 

des  époux  tant  que  subsiste  l'union  conjugale » 

lans  les  considérants  cités,  un  rapprochement  entre  l'art.  262 
f\i5  du  Code,  le  premier  étant  représenté  comme  inspiré  du 
jrit  que  le  second  et  devant  avoir  la  même  portée.  Or, 
5  qui  édicté  la  rétroactivité  du  jugement  de  séparation  de 
jour  de  la  demande,  concerne  exclusivement  les  intérêts 
îs  des  époux.  Cet  article,  aux  termes  du  Code,  est  écrit  pour 
ion  de  biens  prononcée  à  litre  principal.  On  sait  qu'une 
înce  constante  l'étend  à  la  séparation  de  biens,  accessoire  et 
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24  décembre  i885.  Journ,  ojj,  du  25,  débats  parlem**,  p.  i368.) 
«  L'innovation  (la  rétroactivité)  a  pour  objet  d'enlever  aux  époux 
la  faculté  de  modifier  en  ce  qui  les  concerne  le  patrimoine  de  la  com- 
munauté, en  avançant  ou  en  retardant,  suivant  certaines  combinai- 
sons, le  moment  où  la  décision  des  juges  sera  définitive,  et  où,  par 
conséquent,  elle  produit  seulement  effet  aujourd'hui.  »  11  n'est  bien 
question,  dans  ce  passage,  que  d'une  application  de  la  rétroactivité  res- 
treinte à  une  catégorie  d'effets.  Comp.,  M.  Labbé  (Sirey,  94,  note 
précitée).  M.  Massigli  {Revue  critique,  1890,  p.  454.  1894,  p.  129), 
M.  Pic  (Rec.  smets.,  1887,  p.  35),  M.  Coste  {Thèse,  Paris,  1890). 

Pour  soutenir  que  l'effet  rétroactif  doit  être  transporté  aux  effets 
non  pécuniaires  du  divorce,  il  faudrait  présenter  la  disposition  de 
l'art.  252  comme  une  application  du  droit  commun,  et  en  tirer  un 
raisonnement  a  pari  qui  serait  alors  justifié.  Mais  si  la  rétroactivité 
est  la  règle  pour  les  jugements  déclaratifs  de  droit,  elle  est  au  contraire 
l'exception  pour  les  jugements  attributifs.  Le  jugement  de  divorce, 
comme  le  jugement  de  séparation  de  biens,  est  un  jugement  attri- 
butif, et  il  a  fallu  un  texte  formel  pour  accorder  au  jugement  de 
divorce  un  effet  rétroactif.  Cet  effet  rétroactif,  ce  point  a  été  établi,  n'a 
été  édicté  que  pour  les  intérêts  pécuniaires  :  on  n'a  pas  le  droit  de 
l'étendre,  puisqu'il  y  a  là  une  disposition  exorbitante  du  droit  com- 
mun. 

Jusqu'à  présent,  dans  l'exposé  de  la  question,  pour  circonscrire  le 
domaine  de  la  rétroactivité,  nous  avons  employé  l'expression  :  effet 
rétroactif  limité  aux  intérêts  pécuniaires.  La  formule  est-elle  rigou- 
reusement exacte  ?  c'est  ce  qu'il  convient  d'examiner. 

M.  Massigli  {Revue  critique,  1890,  p.  454)  précise  en  disant  :  «  La 
rétroactivité  se  restreint  aux  rapports  pécuniaires  créés  entre  les  époux 
par  leurs  conventions  matrimoniales  ».  M.  Cosie  {Thèse,  p.  98)  après 
M.  Pic  (article  précité,  p.  34)  limite  la  rétroactivité  aux  rapports 
créés  par  les  conventions  matrimoniales.  Et  il  ajoute  :  «  elle  n'atteindra 
en  aucune  façon  l'élat  d'époux  et  les  droits  qui  en  dérivent,  quelle  que 
soit  la  nature  de  ces  droits  .  eussent-ils  même  un  caractère  pécu- 
niaire )).  La  formule  est  beaucoup  plus  restrictive  que  celle  qui  limite 
la  rétroactivité  aux  intérêts  pécuniaires.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple  : 
un  emprunt  contracté  par  la  femme  touche  à  ses  intérêts  pécuniaires  ; 
la  rétroactivité  validerait  l'acte  de  la  femme  avec  la  formule  exten- 
sive  ;  l'acte  est  nul  avec  la  formule  restrictive.  La  Cour  de  cassation, 
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gendre  soutenait  que  la  pension  avait  cessé  d'être  due  par  lui  du  jour 
de  la  demande  en  divorce  (cette  prétention  supposait  implicitement 
admise  la  cessation  de  l'obligation  alimentaire  entre  alliés  en  ligne 
directe  avec  le  divorce).  La  Cour  de  Toulouse,  reconnaissant  qu'il  y 
avait  là,  non  pas  une  question  touchant  les  conventions  matrimo- 
niales, mais  une  obligation  découlant  de  l'alliance  qui  résulte  du 
mariage,  s'est  refusée  à  appliquer  dans  l'espèce  l'art.  262.  Si  l'obliga- 
tion alimentaire  vis-à-vis  des  alliés  cesse  par  le  divorce,  du  moins 
n'est-ce  pas  avec  effet  rétroactif  au  jour  de  la  demande. 

La  même  solution  doit  intervenir  pour  tout  ce  qui  concerne  l'état 
d'époux,  les  droits  et  devoirs  qui  en  dérivent.  Ce  sont  là  matières 
étrangères  au  régime  matrimonial  et  par  conséquent  en  dehors  des 
atteintes  de  la  rétroactivité.  Il  faut  déterminer,  quant  à  ces  matières, 
le  point  de  départ  des  effets  du  divorce.  C'est  l'étude  qu'il  faut  aborder 
maintenant.  Après  la  fixation  de  la  dissolution  du  régime  matrimo- 
nial, la  fixation  de  la  dissolution  du  mariage. 


S  3. 

Détermination  du  point  de  départ  à  donner  aux  autres  effets  :  le  jour 
du  jugement  ou  le  jour  de  la  transcription. 

L'énoncé  du  titre,  à  première  vue,  pourrait  paraître  surprenant  s'il 
n'était  suffisamment  justifié  par  les  explications  du  paragraphe  pré- 
cédent. Il  est  commandé  par  la  nécessité  de  l'opposition  à  établir 
entre  les  deux  catégories  d'effets.  Pour  la  seconde  catégorie,  il  est 
acquis  que  la  rétroactivité  doit  être  écartée.  Ce  n'est  qu'une  solution 
négative  jusqu'ici.  Les  effets  du  divorce  ne  datent  pas  rétroactivement 
du  jour  de  la  demande.  A  quel  jour  se  placent-ils  ?  Voilà  le  point  à 
élucider.  Est-ce  au  jour  du  jugement  ou  à  celui  de  la  transcription  ? 
Il  faut  opter  entre  ces  deux  solutions. 

Le  nouvel  art.  25o,  visant  le  jugement  ou  l'arrêt  qui  prononce  le 
divorce,  en  ordonne  l'affichage  et  l'insertion  dans  la  presse.  Est-ce  à 
dire  qu'il  tienne  le  divorce  pour  consommé?  Non.  L'art.  261  exige 
de  plus  la  transcription  du  dispositif  du  jugement  sur  les  registres  de 
l'état  civil  du  lieu  où  le  mariage  a  été  célébré.  De  sorte  qu'aujour- 
d'hui, au  lieu  du  jugement  et  de  la  comparution  devant  l'officier  de 
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îvorcée,  aussi  bien  qu'à  la  veuve  pour  se  rema- 
)int  spécial,  d'accord  avec  une  circulaire  du 
lique  près  le  Tribunal  de  la  Seine,  admettant 
rt.  Pas  plus  que  la  Cour  de  Limoges,  le  Tri- 
se  préoccupe  d'établir  le  principe  dont  il  fait 
ersailles,  i4  août  1889  (S..  90.  2.  gS) . 
de  la  Seine,  jugement  du  29  nov.  1888  (Le 
)).  le  Ministère  public,  dont  les  conclusions 
très  habilement,  et  d'une  façon  très  spécieuse, 
orce  datant  du  jugement.  Aux  expressions  de 
anal  admettant  le  divorce  et  l'officier  de  l'état 
ilinislère  public  opposait  les  termes  de  la  loi 
Is  c'est  le  Tribunal  qui,  désormais,  prononce 
,  25o,  et  il  expliquait  la  modification.  En  i884, 
le  du  Code  civil,  sans  remarquer  qu'il  avait 

Avec  la  possibilité  du  divorce  par  consente- 
K  que  le  contrat  formé  par  la  volonté  des  par- 
msentement  mutuel  fût  rompu  dans  les  formes 
passé,  c'est-à-dire  devant  l'officier  de  l'état 
îe  admis  seulement  pour  cause  déterminée, 
notifs  indépendants  de  la  volonté  des  parties, 
rat  municipal  ne  se  conçoit  plus.  » 
ne  porte  pas  ;  il  faudrait ,  pour  qu'il  ait  une 
ir  consentement  mutuel  eût  exclu  toute  in  ter- 
lors  on  pourrait  dire  :  l'officier  de  l'état-civil 
>elé  à  prononcer  le  divorce,  parce  qu'il  fallait 
;  qui  prononçât  le  divorce.   Mais  cette  inter- 

l'élal  civil  n'était  nullement  indispensable; 
nécessairement  saisie,  elle  eût  pu  prononcer 
'  à  l'officier  de  l'état-civil.  Il  est  donc  faux  de 
sciées  ces  deux  idées  :  divorce  par  consente- 
iation  par  l'officier  de  l'état  civil,  pour  conclure 

première  conduit  à  la  suppression  de  l'autre, 
ux,  c'est  l'argument  tiré  de  la  différence  des 
i  et  1886.  Dans  les  deux  textes,  les  effets  du 
de  la  prononciation.  Ce  principe  est  resté  le 
ent  on  a  déclaré  le  divorce  prononcé  par  le 
jue  date  la  dissolution  du  mariage,  à  condi- 
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tion  que  la  transcription  suive  dans  les  délais.  H  y  a,  dans  les  travaux 
préparatoires,  une  réponse  péremptoire,  comme  les  jugements  et 
arrêts  Tout  rappelé.  On  la  trouvera  plus  bas,  avec  les  considérants 
d'un  arrêt  de  rejet.  La  Cour  de  cassation,  appelée  une  seule  fois,  à 
notre  connaissance,  à  statuer  sur  la  question,  a  placé  la  dissolution 
du  mariage  au  jour  de  la  transcription  i8  avril  1898  (S.,  9^.  i.  5). 
C'était  la  solution  déjà  admise  par  la  presque  unanimité  des  Cours  et 
Tribunaux.  Seine,  29  nov.  1888  [Le  Droit  du  i**"  janvier  1889, 
i5  avril  i%^i. Gaz,  Tribunaux, %  mai  1891).  Cour  d'Alger,  6  juillet 
1892  (Gaz.  Trib.,  26  septembre  1892).  Trib.  Brioude,  18  mars  1891. 
et  Cour  de  Riom,  5  avril  1892  (S  ,  92.  2.   112). 

Il  s'agissait,  dans  cette  dernière  espèce,  de  la  capacité  de  la  femme. 
Celle-ci  avait,  par  l'intermédiaire  d'un  mandataire,  fait  une  donation 
de  ses  reprises  au  profit  d'un  enfant  né  du  mariage,  et  la  donation 
se  plaçait  entre  le  jugement  de  divorce  et  sa  transcription  ;  la  femme 
avait  agi  sans  Tautorisation  du  mari  ni  de  justice.  Plus  tard,  la 
femme  regrettant  la  libéralité  par  elle  faite,  en  demandait  la  nullité,  se 
basant  sur  ce  que  la  libéralité  était  intervenue  à  une  époque  où  le 
mariage  n'était  pas  encore  dissous,  l'incapacité  qui  l'atteignait  comme 
femme  mariée  avait  vicié  la  libéralité.  Si  on  admettait  Teflet  rétroactif  de 
la  transcription,  le  mariage  devait  être  réputé  dissous  du  jour  du 
jugement,  et  la  femme  était  capable  :  donc  la  donation  valable.  Si  on 
admettait  la  dissolution  datant  seulement  de  la  transcription ,  la  donation 
était  nulle.  C'est  la  solution  des  trois  juridictions  saisies. 

A  notre  avis,  c'est  la  seule  exacte  ;  elle  est  commandée  par  les  tra 
vaux  préparatoires  de  la  loi.  L'exposé  des  motifs  de  la  loi  de  1886, 
voulant  préciser  la  portée  de  la  suppression  du  prononcé  par  l'officier 
de  l'état  civil  et  de  l'introduction  de  la  transcription,  porte  :  «  La 
nature  de  la  formalité  exigée  est  seule  modifiée,  les  effets  de  la  forma- 
lité  subsistent.  »  (S.,  Lois  annotées,  1886*  p.  56,  note  33.)  L'arrêt 
de  rejet  a  formellement  invoqué  ce  passage.  Il  eût  pu  y  ajouter  une 
référence  à  la  séance  du  Sénat  du  12  décembre  i885  {Jour.  off.  du  i3, 
Déb.  pari.,  p.  1296).  Le  projet  donnait  à  l'officier  de  l'état  civil  un  délai 
de  huit  jours  pour  opérer  la  transcription.  Cette  latitude  fut  critiquée, 
parce  qu'elle  laissait  à  l'officier  la  faculté  de  choisir  le  jour  de  la  hui- 
taine d'oà  daterait  la  dissolution  du  mariage  ;  et  c'est  pour  éviter  cet 
inconvénient,  que  le  texte  définitif  rend  la  transcription  obligatoire  à 
jour  fixe,  le  cinquième  jour  qui  suit  la  réquisition. 
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Cette  référence  n'est-elle  pas  décisive  ?  D'autre  part,  la  fixation  de 
la  dissolution  à  l'heure  de  la  transcription  cadre  très  bien  avec  l'arti- 
cle 244.  qui  déclare  sans  effet  le  jugement  de  divorce,  si  le  décès  d'un 
des  époux  survient  avant  la  transcription.  Pourquoi?  Parce  que 
le  divorce  n'est  consommé  que  par  la  transcription,  et  que  le  décès 
intervenant  avant  cetle  transcription  la  rend  inutile.  On  ne  dissout 
pas  ce  qui  est  déjà  dissous. 

La  Cour  de  cassation  a  nettement  relevé  les  inconvénients  du  sys- 
tème opposé  qui  laisserait  en  suspens,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  l'état  des  époux  et  la  validité  de  leurs  actes.  Le  Tribunal 
de  Brioude  (S.,  92.  2.  207)  avait,  à  ce  point  de  vue,  très  fortement 
motivé  sa  décision  :  a  Attendu  que  l'état  et  la  capacité  des  personnes 
intéressent  essentiellement  l'ordre  public,  que  la  rétroactivité  pré- 
sente des  inconvénients  et  même  des  dangers,  que  l'intérêt  général, 
celui  des  tiers  et  même  des  époux  exigent  que  les  effets  du  mariage 
cessent  à  un  moment  précis  et  ne  restent  pas  en  suspens  pendant  un 
temps  qui,  au  gré  des  parties,  et  avec  les  voies  de  recours  dont  le 
jugement  est  susceptible,  peut  être  plus  ou  moins  long  ;  que  pendant 
cette  période  suspecte,  les  époux  auraient  la  faculté  de  faire  valider 
ou  invalider  les  engagements  souscrits  par  la  femme  au  profit  des  tiers, 
en  requérant  ou  s'abstenant  de  requérir  la  transcription  ;  qu'il  faudra 
attendre  la  transcription  pour  décider  si  l'époux  qui  a  manqué  à  la  foi 
conjugale  est  ou  non  coupable  d'adultère,  que  la  même  incertitude 
planera  sur  la  légitimité  des  enfants  conçus  pendant  cette  période.  » 

Il  y  a  deux  considérations  également  importantes  invoquées  par  le 
Tribunal  de  Brioude.  Il  serait  déplorable  que  l'imputabilité  de  la 
conduite  des  époux,  au  point  de  vue  pénal,  fût  à  la  merci  des  conjoints  ; 
que  la  femme,  par  exemple,  fût  coupable  d'adultère  et  passible  de 
peines  correctionnelles  ou  non,  suivant  que  la  transcription  sera  ou 
non  requise;  que  pour  la  même  raison,  s'appliquât  ou  ne  s'appliquât 
pas  l'article  38o,  sur  le  vol  entre  époux,  qui  ne  donne  lieu  qu'à  des 
réparations  civiles.  Bien  plus,  à  supposer  que  ce  soit  la  femme  contre 
laquelle  le  divorce  a  été  prononcé  qui  se  soit  rendue  coupable  d'adul- 
tère, il  ne  dépendrait  que  d'elle  de  se  soustraire  à  toute  responsabilité 
pénale,  puisque  le  nouvel  article  262  lui  donne  le  droit  de  requérir  la 
transcription.  De  sorte  qu'ici,  le  châtiment  de  la  femme  adultère 
dépendrait  non  pas  de  l'époux  offensé,  auquel  la  loi  reconnaît  le  droit 
au  pardon,  mais  de  la  femme  coupable.   Voilà  le  résultat  profondé- 
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8  4. 
Question  de  la  transcription  tardive. 

Toute  difficulté  à  première  vue  parait  cependant  écartée  :  Y  a-t-il  eu 
transcription  dans  les  deux  mois  :  divorce  et  dissolution  du  mariage  au 
jour  de  la  transcription.  N'y  a-t-il  pas  eu  transcription  :  le  jugement 
est  tenu  pour  nul  et  non  avenu,  en  raison  d'une  réconciliation  pré- 
sumée, et  de  cette  idée  de  réconciliation  la  jurisprudence  tire  celte 
conséquence  que  le  passé  est  pardonné,  qu'une  nouvelle  demande  en 
divorce  nécessite  des  faits  nouveaux,  les  faits  anciens  étant  amnistiés. 
Trib.  Saint  -  Etienne ,  24  mars  1887  {Gaz,  Pal.,  87.  i.  700). 
Nancy,  9  décembre  1889(602.  Pal.,  90.  2,  supp^,  p.  66).  Toute 
difficulté  serait  bien  en  eff'et  supprimée  si  on  admettait  la  thèse  que 
soutenait  le  ministère  public  devant  la  Cour  de  Paris  le  3o  mai  1888 
(Gaz.  Pal.,  Répertoire,  v"*  divorce,  n**  262).  La  nécessité  de  la  trans- 
cription dans  les  deux  mois  serait  une  règle  absolue ,  ne  souQ'rant 
aucune  exception,  et  il  n'y  aurait  pas  possibilité  d'admettre  une 
transcription  tardive,  quelle  que  fût  la  raison  invoquée  pour  justifier  le 
retard  apporté.  «  Si  le  législateur  eût  voulu,  disait  M.  l'Avocat  général 
Manuel,  laisser  aux  magistrats  le  soin  d'apprécier  les  raisons  pour 
lesquelles  la  transcription  n'a  pas  eu  lieu,  il  n'eût  pas  dit  :  le  divorce 
sera  tenu  pour  nul  et  non  avenu,  mais  il  aurait  dit  :  pourra  être,  ou, 
par  tout  autre  mot,  il  aurait  réservé  l'appréciation  du  tribunal.  Où 
s'arrêtera-t-on  si  on  entre  dans  l'examen  des  motifs  qui  auront  pu 
empêcher  les  époux  de  requérir  la  transcription ?. , .  Tous  viendront 
dire  :  la  présomption  sur  laquelle  la  loi  est  fondée  ne  nous  est  pas 
applicable,  nous  ne  renonçons  nullement  à  nous  prévaloir  du  divorce 
obtenu,  mais  nous  sommes  victimes  d'un  oubli  de  notre  avoué  ou  de 
notre  huissier.  » 

Le  ministère  public,  limitant  sa  discussion  aux  faits  de  la  cause, 
ne  prévoyait  que  le  défaut  de  réquisition  entraînant  défaut  de  trans- 
cription en  temps  utile.  La  question  est  plus  large,  et  à  l'hypothèse 
du  défaut  de  réquisition  il  faut  joindre  celle  d'une  réquisition  irrégu- 
lière (adressée  à  un  officier  incompétent).  Il  faut  encore  rapprocher 
de  ces  deux  cas  celui  où  le  défaut  de  transcription  est  imputable  à 
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\,  préférer  une  formule  plus  générale  :  les  cas  où  le  défaut  de 
ition  dans  les  délais  est  indépendant  de  la  volonté  des  époux, 
ment,  c'est  la  négligence  de  rofficier  de  l'état  civil,  ou  même 
mie  de  sa  part  devant  le  texte  du  jugement  à  lui  présenté 
retardé  la  transcription.  Par  exemple,  l'officier  de  l'état  civil 
se  la  transcription,  parce  que  les  noms  des  parties  sont  ortho- 
différemment  dans  l'acte  de  mariage  et  dans  le  jugement 
îe.  Cour  d'Angers,  28  juin  1898  (S.,  gS.  2.  i64). 
loute,  la  loi  a  édicté  une  sanction  pour  le  cas  où  il  y  aurait 
ce  de  l'officier  de  l'état  civil  ou  refus  sans  motif  de  sa  part 
ider  à  la  transcription.   Il  encourt  une  amende  et  peut  être 
lé  à  des  dommages  et  intérêts  vis-à-vis  des  parties.  Mais  tout 
insuffisant.   Du  moment  que  les  époux  ont  dans  les  délais 
transcription,  ils  ont  manifesté  leur  volonté  de  poursuivre 
)n  du  jugement  ;  la  non  transcription  ne  peut  plus,  dès  lors, 
er  par  une  renonciation  au  bénéfice  du  jugement  obtenu  ; 
mce  doit,  dès  lors,  être  écartée,  et  le  jugement  transcrit  après 
i  expirés.  —  Voir  en  ce  sens  toute  une  série  de  décisions, 
arrêts  et  jugements  déjà  rapportés,  notamment  Trib.  Seine, 
^87  (Gaz.  Pal.,  87.  I.  428),  qui  tient  pour  suffisante  une  ré- 
adressée à  un  officier  de   l'état  civil  incompétent,  en  tant 
lanifeste  l'intention  de  poursuivre  la  transcription  du  juge- 
rapprocher  un  arrêt  de  Riom,  7  août  1889  (D.,  91.  2.  277), 
iir  établit  que  la  signification  adressée  à  l'adjoint  a  été  régu- 
[jui  semblerait  impliquer  que.  pour  la  Cour,  une  signification 
e  eût  peut-être  été  insuQîsante  pour  sauvegarder  les  droits 
rant.  —  Nancy,  9  décembre   1889  {Gaz.  Pal.,  90.  2.  sup- 
p.  66).  —  Seine,   7  mai  1889  (Gaz.  Pal.,  89.  i.  755).  — 
2  avril    1890  (La  Loi   du  27  juillet   1890).  —   Vcrvins, 
r  1890,  et  Cour  d'Amiens,  29  avril  1890  (S.,  92.  2.  i54).  — 
S  juillet  1892  (Gaz.  Trib.  du  20  août  1892.  Responsabilité 
[  imputable  à  l'avoué).  —  Alger,   27  mars  1898  (Le  Droit 
ril  1898). 

îlité  d'une  transcription  après  les  délais.  Voilà  un  point 
lais  alors  surgit  toute  une  série  de  questions  ;  Dans  quelles 
s  se  fera  cette  transcription  tardive?  Devra  t-el le  toujours 
nue  à  quelque  époque  qu'on  la  réclame?  Faudra-t-il  une 
udiciaire  pour  l'ordonner?  Une  fois  la  transcription  efifectuée, 
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chambre  du  conseil,  tient  pour  superflue  la  décision  qu'on  lui  demande, 
et  il  invoque  deux  moti  !  s  a  Tappui  de  son  refus  de  statuer.  D'abord 
l'avis  de  l'an  XI  ne  saurait  s'appliquer  à  une  formalité  qui,  introduite 
en  1886,  était  inconnue  à  l'époque  où  l'avis  a  été  rendu.  En  second 
lieu,  les  motifs  qui  ont  inspiré  la  règle  de  l'an  XI  n'ont  pas  la  même 
valeur  à  l'égard  d'une  transcription  de  divorce  tardive  qu'à  l'égard 
d'une  rédaction  tardive  des  autres  actes  de  l'état  civil,  et  le  tribunal 
justifie  assez  heureusement  la  distinction  qu'il  prétend  établir  : 
«  Attendu  qu'il  y  a  un  intérêt  d'ordre  public  à  ce  que  les  actes  de 
l'état  civil  qui  ne  sont  établis  que  sur  la  déclaration  de  témoins  et  sur 
les  constatations  personnelles  de  l'ofTicier  municipal,  ne  puissent  être 
dressées  qu'à  une  époque  très  rapprochée  de  l'événement  et  à  ce  que, 
le  délai  passé,  il  soit  procédé  à  une  vérification,  souvent  difficile, 
nécessitant  une  décision  judiciaire  rendue  en  grande  connaissance  ; 
mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  l'acte  de  l'état  civil  ne  con- 
siste qu'en  la  simple  transcription  d'une  pièce  constatant  le  fait  ou 
l'événement  survenu  dans  l'état  des  personnes.  » 

La  Cour  d'Amiens  a  infirmé  la  décision  du  tribunal  de  Vervins  et 
déclaré  qu'un  jugement  était  nécessaire  pour  rendre  possible  la  trans- 
cription tardive  «  parce  qu'il  n'appartient  pas  à  l'olBcier  de  l'état 
civil  de  réparer  les  erreurs  et  omissions  qu'il  a  pu  commettre  dans  les 
actes  qu'il  est  chargé  de  rédiger  ».  Le  tribunal  avait  cru  pouvoir 
écarter  l'avis  du  12  brumaire  an  XI,  par  celte  considération  que  ses 
motifs  semblaient  viser  d'autres  hypothèses.  On  a  répondu  que  l'avis 
était  appliqué  au  cas  de  retard  dans  la  transcription  sur  les  registres 
de  France  d'un  mariage  célébré  à  l'étranger  après  le  retour  des  époux 
(lettre  du  Ministre  de  la  Justice  du  5  germinal  an  XII).  hypothèse 
très  voisine  de  celle  qui  était  portée  devant  le  tribunal.  Les  juges  de 
Vervins  limitaient,  du  reste,  leur  système  au  cas  où  aucune  objection 
ne  serait  élevée  contre  la  transcription  tardive.  Si  la  moindre  diffi- 
culté surgissait,  il  faudrait  l'intervention  d'une  nouvelle  décision.  Il 
suffirait  donc  d'une  protestation  sans  le  moindre  fondement  pour  que 
le  tribunal  de  Vervins  refusât  à  l'officier  de  l'état  civil  le  droit  de 
procéder,  à  lui  seul,  à  la  transcription.  Dans  ces  conditions,  la  doc- 
trine de  la  Cour  d'Amiens,  posant  une  règle  uniforme  d'accord  avec 
les  principes  ordinaires  touchant  les  actes  de  l'état  civil,  nous  parait 
préférable.  (Dans  ce  sens,  M.  Massigli,  Revue  critique,  1894.  p.  i33, 
et  la  note  sous  l'arrêt  d'Amiens  (S.,  92.  2.  i54). 
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Dans  l'espèce  soumise  à  la  Cour  d'Amiens,  il  y  avait  eu  négligence 
de  l'officier  de  l'état  civil.  Devant  la  Cour  d'Angers,  la  question  se 
posait  dans  des  termes  très  voisins,  mais  non  pas  identiques.  L'officier 
de  l'état  civil  se  refusait  à  transcrire  à  raison  de  ce  fait  que  le  nom 
du  mari  était  orthographié  différemment  dans  le  jugement  de  divorce 
et  dans  les  actes  de  l'état  civil  antérieurs  le  concernant  ;  ce  n'était 
plus,  d'autre  part,  le  ministère  public  qui  agissait,  mais  les  intéressés. 
La  Cour  d'Angers,  après  avoir  constaté  que  la  réquisition  de  trans- 
cription avait  été  adressée  en  temps  utile  et  affirmé  qu'elle  avait,  dès 
lors,  prévenu  la  nullité  du  jugement,  ordonne  la  transcription  du 
jugement  et  décide  que  son  propre  arrêt  sera  transcrit  à  la  suite. 
Angers,  lo  mars  1891  (S.,  98.  2.  i64).  Comme  la  Cour  d'Amiens, 
la  Cour  d'Angers  croit  donc  à  la  nécessité  d'une  décision  judiciaire 
pour  autoriser  la  transcription  tardive,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle 
elle  ordonne  la  transcription  de  son  arrêt,  à  côté  du  jugement  de 
divorce  ;  la  transcription  tardive  est,  par  ce  rapprochement,  expliquée 
et  légitimée.  On  ne  conçoit  pas,  du  reste,  d'autre  solution  possible, 
s'il  y  a  refus  persistant  de  transcrire  de  la  part  de  l'officier  de  l'état 
civil.  La  thèse  du  tribunal  de  Vervins  n'est  possible  qu'avec  un  offi- 
cier de  l'état  civil  s'offrant  à  réparer  sa  négligence  en  revenant  de 
lui-même  sur  son  premier  refus.  —  Conclusion  :  Si  la  transcription 
tardive  est  possible,  encore  ne  l'est- elle  qu'après  une  décision  de  jus- 
tice autorisant  qu'il  y  soit  procédé.  Reste  à  déterminer  les  effets  de  la 
transcription  tardive. 

Les  effets  d'une  transcription  tardive  seront,  en  principe,  les  mêmes 
que  ceux  d'une  transcription  régulière.  La  difficulté  est  de  fixer  la 
date  à  laquelle  ils  commenceront  à  se  produire.  Les  auteurs  qui  se 
sont  préoccupés  de  la  question  ont  raisonné  sur  les  espèces  des  Cours 
d'Amiens  et  d'Angers,  à  propos  desquelles  ils  ont  recherché  la  solu- 
tion à  intervenir.  Or,  dans  ces  deux  espèces,  il  y  avait  eu  réquisition 
adressée  en  temps  utile,  le  retard  provenait  du  fait  de  l'officier  de 
l'état  civil  ;  il  fallait  donc  opter  entre  deux  points  de  départ  possibles 
pour  les  effets  du  divorce  :  le  jour  de  la  transcription  tardive  ou  bien 
le  cinquième  jour  suivant  celui  où  la  réquisition  avait  été  faite,  date  à 
laquelle  la  transcription  aurait  dû  se  placer  normalement. 

Dans  cette  détermination,  il  y  a  un  double  intérêt  engagé,  celui 
des  parties  et  celui  des  tiers.  L'intérêt  des  parties  exige  que  l'on 
fasse  rétroagir  la  transcription  au  jour  des  réquisitions  ;  l'intérêt  des 
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tiers  exige  que  la  dissolution  et  ses  effets  ne  se  plaœnt  qu'à  la  date 
effective  de  la  transcription  ;  jusque-là  ils  sont  en  droit  de  croire  qu'ils 
traitent  avec  des  gens  mariés,  la  réquisition  de  transcription  ne  laissant 
pas  de  trace  sur  les  registres  de  l'état  civil.  M.  Massigli  (Revue  cri- 
tique, 1894.  p.  139)  avoue  ses  doutes  en  présence  des  deux  théories,  puis 
il  conclnt  en  faveur  de  la  dissolution,  fixée  au  cinquième  jour  qui  suit 
les  réquisitions.  Cette  solution  lui  paraît  commandée  par  l'esprit  de 
la  loi.  Ce!le-ci  a  fixé  un  délai  pour  la  transcription,  «  parce  qu'elle 
ne  veut  pas  que  les  époux  demeurent  indéfiniment  dans  une  situation 
qui  aurait  le  caractère  d'un  mariage,  avec  faculté  de  répudiation  réci- 
proque et  arbitraire  ».  Ce  sont  les  termes  de  l'exposé  des  motifs.  Or, 
celte  situation  que  la  loi  a  voulu  éviter,  elle  se  produit  avec  la  théorie 
qui  s'attache  au  jour  de  la  transcription  tardive,  pour  fixer  la  dissolu- 
tion du  mariage.  Du  moment  qu'il  n'a  pas  été  fait  droit  aux  réquisi- 
tions, puisqu'il  faut  saisir  la  justice  pour  arriver  à  la  transcription,  et 
que  de  celle-ci  datera  la  dissolution,  en  retardant  la  demande,  on 
reste  dans  cette  situation,  que  la  loi  juge  mauvaise,  ou  on  est  marié 
avec  faculté  de  répudiation  ad  nutum.  Voilà  une  première  considéra- 
tion. On  ajoute  que,  la  réquisition  faite,  les  intéressés  ont  satisfait  aux 
exigences  de  la  loi,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  supporter  les  conséquences 
de  la  négligence  ou  des  scrupules  mal  fondés  de  l'officier  de  l'état 
civil. 

M.  Massigli  ne  conteste  pas  que  cette  solution  sacrifie  l'intérêt  des 
tiers  à  celui  des  époux  ;  ce  sacrifice,  il  le  croit  nécessaire,  parce  que 
«  s'il  est  dans  les  vues  de  la  loi  que  la  transcription  révèle  le  moment 
où  le  divorce  devient  effectif,  il  est  plus  sûr  encore  qu'elle  a  entendu 
renfermer  dans  d'étroites  limites  la  période  durant  laquelle  le  divorce 
est  incertain  » . 

Est-ce  cette  solution  qu'adoptera  la  jurisprudence,  le  jour  où  la 
question  sera  portée  devant  elle  ?  On  peut  se  demander  si  elle  ne  cher- 
chera pas  à  transporter  ici  le  principe  de  la  distinction  par  elle 
admise  en  matière  de  séparation  de  corps,  et  que  la  loi  de  1886  a 
introduite  dans  le  divorce,  au  moins  pour  les  intérêts  pécuniaires  :  la 
distinction  des  effets  vis-à-vis  des  époux  et  vis-à-vis  des  tiers.  Sans 
doute,  il  ne  s'agirait  pas  d'une  application  identique  de  la  distinction, 
mais  de  son  principe.  Le  divorce  serait  considéré  comme  datant  du 
cinquième  jour  qui  aurait  suivi  les  réquisitions,  quant  à  ses  effets 
inter  parles  ;  pour  les  tiers,  il  daterait  seulement  de  la  transcription. 
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tion,  et,  si  elles  ont  suivi  cette  voie,  il  n'y  a  même  plus  de  réquisi- 
tion tardive.  A  quel  moment  placer  le  point  de  départ  des  effets  ?  Au 
premier  acte  de  diligence,  dira-t-on,  fait  par  Tun  des  intéressés;  c'est 
rester  fidèle  à  l'esprit  qui  fait  dater  les  effets,  en  cas  de  négligence  de 
l'officier  de  l'état  civil,  du  cinquième  jour  de  la  réquisition  ;  c'est 
l'application  d<3  l'idée  que  l'on  ne  doit  pas  faire  supporter  aux  époux 
les  conséquences  d'un  retard  qui  ne  leur  est  pas  imputable.  Si  la  jus- 
tice met  plusieurs  mois  à  autoriser  la  transcription,  ils  ne  doivent  pas 
être  les  victimes  de  ses  lenteurs.  Partant,  il  faut  s'attacher  au  premier 
acte  de  diligence,  quelque  forme  qu'il  revête.  L'équité  de  la  solution 
est  manifeste  ;  encore,  pour  que  la  symétrie  fût  parfaite,  faudrait-il 
que  le  point  de  départ  des  effets  du  divorce  fût  fixé  au  cinquième 
jour  qui  suivra  le  premier  acte  de  diligence.  Et  puis ,  une  fois  entré 
dans  cette  voie  où  on  suit  les  inspirations  de  l'équité,  est-on  sûr  qu'on 
ne  s'arrête  pas  à  mi-chemin.  Puisque  les  époux  sont  innocents  du 
défaut  de  réquisition  en  temps  utile,  l'équité  ne  commande-t-elle  pas 
de  les  faire  bénéficier  d'une  sorte  de  restitutio  in  integram  ?  Alors,  ce 
n'est  plus  seulement  au  premier  acte  de  diligence,  intervenu  peut-être 
six  mois  ou  un  an  après  le  jugement  qu'il  faut  faire  remonter  la  disso- 
lution du  mariage  ;  l'intérêt  des  époux,  pour  recevoir  pleine  satisfaction, 
demande  que  l'on  fasse  remonter  la  dissolution  à  l'époque  où  elle  se 
serait  normalement  placée,  c'est-à  dire  dans  les  deux  mois  qui  ont 
suivi  le  jugement.  Mais  cette  solution  conduit  à  une  nouvelle  diffi- 
culté. A  quel  moment  des  deux  mois  ?  Au  début  ou  au  dernier  jour  ? 
C'est,  on  le  voit,  l'arbitraire  le  plus  complet  en  la  matière  ;  qu'il 
s'agisse  des  points  sur  lesquels  nous  avons  des  données  de  jurispru- 
dence ou  de  difficultés  sur  lesquelles  il  n'a  pas  encore  été  statué,  mais 
qu'on  peut  prévoir.  En  rapprochant  les  deux  ordres  d'hypothèses,  le 
cas  de  réquisition  en  temps  utile  non  suivie  d'effet,  et  le  cas  d'absence 
de  réquisition,  ou  de  réquisition  adressée  après  les  délais,  on  s'aper- 
çoit des  inconvénients  considérables  qu'il  y  a  à  ne  pas,  au  moins  pour 
le  second  ordre  dliypothèses,  s'en  tenir  à  la  date  de  la  transcription 
effectuée.  Dès  lors,  étant  donnée  l'analogie  des  deux  ordres  d'hypo- 
thèses, ne  vaudrait-t-il  pas  mieux  fixer  le  point  de  départ  des  effets 
du  divorce  «  cette  date  de  la  transcription,  solution  qui  a  l'avantage 
de  sauvegarder  le  droit  des  tiers .^  Pour  le  cas  de  réquisition  en  temps 
utile  non  suivie  d'effet,  on  peut,  en  adoptant  une  autre  solution, 
arriver  à  un  résultat  satisfaisant.  Pour  le  cas  de  réquisition  tardive  ou 
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iiième  jour  qui  suit  la  réquisition.  On  a  donc  une  date  à 
on  peut  s'attacher.  La  rétroactivité,  en  dehors  de  cette  hypo- 
le  peut  conduire  qu'à  des  solutions  purement  arbitraires.  Il 
us  moyen  de  savoir  à  quelle  date  il  faut  faire  remonter  la  dis- 
i.  C'est  la  condamnation  du  principe  qui  ressort  de  cette 
npossibilité  d'application.  Pour  remonter  plus  haut,  toute 
scussion  n'est-elle  pas  la  condamnation  aussi  du  système  même 
6,  avec  la  possibilité  de  tenir  plus  ou  moins  longtemps  le 
en  suspens,  sous  prétexte  de  ménager  une  réconciliation  bien 
e  et  pratiquement  très  rare?  C'est  le  cas  de  dire  qu'ici,  tout 
se,  la  somme  des  inconvénients  l'emporte  sur  celle  des  avan- 
3t  mieux  vaudrait  pour  le  législateur  tenir  le  divorce  pour 
iblement  réalisé  au  jour  du  jugement,  sauf  a  maintenir  la 
ption  à  titre  simplement  de  mesure  de  publicité. 
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CHAPITRE  III 


LA  CONVERSION  DE  LA  SEPARATION  DE  CORPS  EN  DIVORCE 


Le  pouvoir  d*appréciation  reconnu  aux  tribunaux  ;  les  diflerentes  conceptions  que 
les  tribunaux  se  sont  faites  de  leur  mission. —  Contradictions  de  la  jurisprudence. 
—  La  conversion  obligatoire  devant  le  Parlement.  —  Les  limites  reconnues  au 
pouvoir  des  tribunaux  en  matière  de  conversion. 


Au  lendemain  de  la  promulgation  de  la  loi  de  i884,  rétablissant  le 
divorce,  la  jurisprudence  s'est  trouvée  en  face  d'une  théorie  à  élabo- 
rer presque  de  toutes  pièces.  Je  veux  parler  de  la  théorie  de  la  con- 
version de  la  séparation  de  corps  en  divorce.  Le  législateur  avait 
consacré  à  la  question  un  seul  article,  reconnaissant  aux  tribunaux 
le  pouvoir  de  prononcer  la  conversion  après  un  délai  minimum  de 
trois  ans  à  dater  de  la  séparation  :  sorte  d'abdication  du  législateur 
entre  les  mains  du  juge,  puisque  le  législateur  omettait  d'indiquer  au 
juge  les  causes  sur  lesquelles  il  aurait  à  appuyer  sa  décision,  et  puis- 
qu'il lui  laissait  le  soin  de  préciser  les  eflets  de  la  conversion. 

Or,  c'était  justement  la  question  de  la  conversion  qui  allait ,  aux 
premiers  temps  de  l'application  de  la  loi  nouvelle,  être  portée  le  plus 
souvent  devant  les  tribunaux,  il  y  avait  à  procéder  à  toute  une  liqui- 
dation du  passé  ;  un  grand  nombre  d'époux  ayant  eu  recours  à  la 
séparation,  seule  admise  jusque-là,  et  profitant  des  dispositions  de 
la  loi  de  i884  pour  tenter  de  reconquérir  leur  entière  liberté  par 
une  demande  en  conversion.  Les  statistiques  du  Ministère  de  la  justice 
accusent,  pour  i885,  l'admission  de  2,1 63  demandes  de  conversion  ; 
depuis,  les  chiffres  ont  toujours  été  en  diminuant.  Mais  le  nombre 
reste  encore  considérable.  On  conçoit  dès  lors  la  quantité  de  juge- 
ments et  d'arrêts  intervenus  sur  la  matière. 

Ici  encore  je  voudrais  constater  les  résultats  qu'on  peut  tenir  pour 
acquis  avec  l'indication  des   hésitations  et  des  variations  qu'a  pré- 
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udence,  en  me  bornant  aux  deux  points  princi- 
rs  du  juge  saisi  de  la  conversion  ;  les  effets  de  la 

séduisante  à  première  vue  est  celle  qui  explique  le 
ition  laissé  aux  tribunaux,  en  matière  de  conversion, 

de  gravité  dans  les  causes.  Telle  cause  jugée  sufH- 
ation  pourrait  paraître  à  la  justice  insuffisante  pour  le 
js  de  conversion.  Il  faut  remarquer  du  reste  que 
[osage  des  causes  n'est  concevable  législativement 
li,  n'étant  pas  péremptoires,  laissent  place  à  Tap- 
bunaux.  Cette  observation  exclut  l'adultère  et  la 
une  peine  afflictive  et  infamante;   la  théorie  n'est 

causes  de  l'art.  281,  spécialement  à  l'injure, 
de  la  promulgation  de  la  loi,  les  tribunaux  appelés 
ir  d'appréciation  qui  leur  avait  été  reconnu,  cher- 
Bcteur,  une  idée  qui  pût  les  guider  dans  l'exercice 
2t  aussitôt  apparut  la  théorie  indiquée.  La  conver- 
;n  invoquant  l'insuffisance  de  la  cause  à  laquelle 
ition  de  corps.  Orléans,  5  mars  i885  (Dalloz,  Ré- 
t,  v*"  Divorce,  n°  6g^).  —  «  Considérant  que  les 
devoir  d'apprécier  les  faits,  mais  au  point  de  vue 
a  divorce.  »  —  Douai,  5  février  i885  (D.,  85.  2. 
que  le  législateur  a  laissé  aux  juges  un  souverain 
ation  sur  le  point  de  savoir  si  les  faits  reconnus 
igement  de  séparation  présentent  une  gravité  sufji- 
1er  le  divorce.  »  —  Même  doctrine  dans  l'arrêt  de 
li  i885  (D.,  Répert.,  supplément,  \^  Divorce,}^,  433, 
un  arrêt  de  Paris,  du  5  mars  i885  {cod.  loco). 
devoir  du  tribunal  est  d'abord  de  rechercher  si  les 
iduit  à  la  séparation  ont  une  gravité  suffisante  pour 
ce;  attendu  que,  dans  l'espèce,  la  gravité  des  faits 
irge  de  P.  par  le  jugement  de  Rethel  eût  permis 
ivorce ,    si    le   divorce   avait    été   demandé  par    la 

insérée  au  Sirey,  1886,  i,  p.  193,  M.  Labbé  faisait 
)nception  possible  du  pouvoir  d'appréciation  :  «  Il 
re,  disait-il,  que  le  législateur  ait  interdit  au  juge, 
!   l'appréciation  des  faits,   d'établir   une  différence 
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entre  la  simple  distension  du  lien  du  mariage,  qui  réserve  )a  possi- 
bilité d'une  réconciliation,  et  la  dissolution  radicale  du  mariage. 
L'élasticité  du  mot  pourra  vient  à  l'appui  de  celte  interpréta- 
tion. » 

La  Cour  de  cassation  (Ch.  des  Requêtes)  a  confirmé  cette  manière 
de  voir.  Elle  a  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  violation  de  la  loi  ds^ns  la 
décision  des  juges  qui  motivaient  le  refus  de  conversion  par  l'insuffi- 
sance des  causes  qui  avaient  fait  accorder  la  séparation  :  «  Attendu 
qu'en  refusant  de  prononcer  la  conversion  de  la  séparation  en 
divorce,  notamment  par  des  motifs  tirés  de  ce  que  les  causes  qui 
avaient  motivé  cette  séparation  n'étaient  pas  de  nature  à  justifier 
la  rupture  complète  du  lien  conjugal,  l'arrêt  attaqué  n'a  fait  qu'une 
application  juridique  de  l'art.  3io  ».  Cassât.,  ii  janvier  1887 
(D.,87.  I.  334). 

Dans  le  même  sens,  postérieurement  à  l'arrêt  de  Cassation,  la  Cour 
de  Douai,  accordant  la  conversion,  donne,  entre  autres  motifs  de  sa 
décision,  la  considération  suivante  :  «  Attendu  que  les  griefs  qui  ont 
fait  prononcer  la  séparation  contre  chacun  des  époux  sont  assez  graves 
pour  faire  prononcer  le  divorce  ».  Douai,  21  janvier  1890  (Gaz.  Pal., 
90.  i.6i3).  Comp., Lyon,  3 février  18^2 (Lois nouvelles,  1892,  2. 1^7). 

Au  surplus,  les  arrêts  en  question  peuvent  trouver  un  point  d'appui 
sérieux  dans  les  travaux  préparatoires  de  la  loi  de  i884. 

En  eflet,  dans  les  travaux  préparatoires  de  la  loi  de  i884,  à  plu- 
sieurs reprises  s'est  manifestée  l'idée  qu'il  y  a  des  degrés  dans  les 
causes  de  divorce  et  de  séparation,  et  qu'un  même  fait  peut  être  tenu 
pour  cause  de  séparation  sans  l'être  pour  cause  de  divorce. 

Une  première  application  résulte  d'un  amendement  proposé  au 
Sénat  par  M.  Eymard  Duvernay  ^séance  du  20  juin  i884.  J.  ofjic. 
du  21,  Déb.  pari.,  p.  11 33- 11 38).  M.  Eymard-Duvernay  demandait 
le  réiablissement,  dans  le  chapitre  du  divorce,  dune  disposition  qui 
existait  primitivement  dans  le  projet  du  Conseil  d'État  de  i8o3  : 
art.  23 1.  «  Les  excès,  sévices  et  injures  graves  ne  donnent  lieu  qu'à 
l'action  en  séparation  de  corps;  mais  la  séparation  prononcée,  la  non- 
réconciliation  dans  les  trois  ans  est  une  cause  de  divorce.  »  Les  rai- 
sons données  par  M.  Eymard-Duvernay  à  l'appui  de  son  amen- 
dement étaient  que  la  séparation  était  suffisante  pour  les  faits 
visés,  qu'il  fallait  considérer  moins  graves  que  les  autres  causes  de 
divorce. 
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«  Quel  était  le  but  du  projet  du  Conseil  d'État  de  i8o3  ?  On  vou- 
it  que  les  sévices,  les  injures  graves  qui  ont  leur  portée,  je  n'en 
scon viens  pas,  et  qui  peuvent  rendre  la  vie  commune  impossible 
îr  leur  multiplicité  et  leur  continuité,  on  voulait,  dis-je,  que  ces 
ïvices  fussent  réprimés,  et  ils  ne  pouvaient  l'être  que  par  le  divorce; 
lais  il  devait  y  avoir  une  épreuve  préliminaire,  il  fallait  savoir  si  ces 
îvices  prétendus  n'étaient  pas  le  caprice  d'un  moment...;  qu'en  un 
lot,  ils  étaient  constants,  sérieux,  continuels.  » 

D'autre  part,  le  seul  motif  donné  par  le  rapporteur  au  Sénat  du 
ou  voir  d'appréciation  substitué  au  système  de  i8o4  :  la  conversion 
bligatoire,  c'est  précisément  la  différence  de  gravité  des  causes.  «  Le 
ribunal  aura  à  apprécier  si  les  motifs  qui  avaient  été  suflisants  pour 
rononcerla  séparation  peuvent  être,  après  trois  ans  d'épreuve,  consi- 
érés  comme  suffisants  pour  prononcer,  non  plus  seulement  le  relâ- 
hement  du  lien  conjugal,  mais  sa  rupture,  c'est-à-dire  le  divorce  » 
\apport  verbal  de  M.  Labiche.  Sénat,  séance  du  2^  juin  i884. 
.  off.  du  25;  Déb.  pari.,  p.  1191). 

M.  Dauphin,  défendant  le  pouvoir  d'appréciation  admis  par  la 
lommission,  répétait  en  termes  identiques,  que  la  difiérence  des  cau- 
3S  justifiait  le  nouveau  texte  proposé  (Séance  du  2^  juin  i884. 
.  officiel  du  26).  La  veille,  M.  Lucien  Brun  affirmait  aussi  une  dif- 
îrence  dans  les  causes,  quand  il  disait  :  «  Il  est  vraisemblable  qu'à 
avenir  les  Tribunaux  se  montreront  plus  sévères  et  exigeront,  pour 
î  divorce,  des  faits  d'une  importance  plus  considérable  que  quand  il 
agira  de  séparation  de  corps  »  (Séance  du  28  juin.  J.  off,  du 
4  juin  1884  ;  Déb.  pari.,  p.  iiyô). 

M.  Planiol,  dans  La  Revue  Critique,  1889,  p.  55 1,  constatant  que 
îs  différentes  décisions  rapportées  plus  haut  établissent  une  sorte  de 
iérarchie  entre  la  séparation  et   le  divorce,  se  félicite  du  résultat. 

Il  y  a  désormais  deux  degrés  dans  la  dislocation  du  mariage,  et  le 
ivorce  est  plus  difficile  à  obtenir  que  la  séparation.  Les  magistrats 
xercent  leur  choix  pour  fixer  les  causes  majeures  qui  entraîneront  le 
ivorce,  et  les  causes  mineures  dont  l'efiet  se  bornera  à  la  séparation. 
!n  lui-même,  le  résultat  est  excellent  ;  la  différence,  dans  l'énergie 
es  deux  institutions,  est  si  grande,  que  l'on  comprend  l'hésitation 
u  juge  à  accorder  l'une  quand  l'autre  peut  suffire.  » 

Au  point  de  vue  législatif,  il  y  a  peut-être  là  un  effet,  une  concep- 
on  assez  heureuse  du  rôle   respectif  de  la  séparation  et  du  divorce. 
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En  dépit  des  citations,  des  travaux  préparatoires,  est 
loi  ?  La  chose  est  très  douteuse.  Lors  de  la  rédactioi 
la  séparation  de  corps  a  été  présentée  comme  une 
aux  scrupules  de  ceux  dont  la  foi  religieuse  condam 
On  Ta  appelée  le  Divorce  des  Catholiques.  II  n'a  jar 
d'en  faire  un  divorce  atténué,  d'établir  une  gradatio 
ses  tenues  pour  sufAsantes  dans  le  cas  de  séparatl 
dans  le  cas  de  divorce.  La  preuve,  c'est  que,  sur 
divorce,  deux,  l'adultère  et  la  condamnation  à  une  { 
infamante  ne  sont  pas  susceptibles  de  plus  ou  de  m< 
de  vue  auquel  se  placent  les  arrêts  rapportés  était 
justifier  le  pouvoir  d'appréciation  dans  tous  les  caî 
Or,  il  y  a  deux  cas  sur  trois  qui  lui  échappent. 

Au  Sénat,  enfin,  quand  fut  proposé  le  régime  c 
facultative,  aux  lieu  et  place  de  la  conversion  oblig 
les  adversaires  de  l'amendement  invoquèrent  contre 
l'identité  des  causes  du  divorce  et  de  la  séparation,  et 
la  Chambre,  commentant  le  texte  de  l'art.  3io,  i 
déclarait  ne  pas  comprendre  le  pouvoir  d'appréciati 
de  séparation  et  de  divorce  étant  les  mêmes  » . 

Ceci  nous  explique  qu'à  côté  des  décisions  rap] 
condamnent  en  termes  explicites  l'idée  d'une  grai 
causes  de  divorce.  «  Attendu  que  les  causes  du  divor 
ration  de  corps  sont  identiques,  porte  un  arrêt  de  1 
deaux,  3o  janvier  1889  {Gaz.  Pal.,  1889,  12  mai).  E 
Blois,  20  août  1884  (S.,  85.  2.  69)  et  Lorient,  19 
(Gaz.  Pal.,  84.  2.  782),  et  alors  il  faut  cherch( 
maitresse  qui  doit  inspirer  le  juge  statuant  sur  la  co] 

M.  Labbé  (note  au  Sirey,  1886,    i.  193)  prévoj 
.  de  divers  courants  dans  la  jurisprudence,  principal 
w  Un  courant  prenant  sa  source  dans  la  moralilé  dei 
nés,  un  autre  dans  l'utilité  sociale  ». 

Le  premier,  c'est  celui  qui  s'inspire  plus  ou  moir 
de  la  vieille  maxime  :  «  Nemo  auditur  propriam  turpitu 
D'où  sévérité  vis-à-vis  de  l'époux  coupable,  venant 
ans  demander  la  conversion,  alors  que  la  séparation 
contre  lui. 

Au  point  de  vue  moral,    il  y  a  quelque  chose  de 
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^idu  se  prévaloir  des  fautes  par  lui  commises,  et  demander  à 
:e  de  Taffranchir  légalement  des  obligations  et  des  devoirs  du 
j,   parce  qu'il  a  commencé  par  les  violer.  Cette  manière  de 

consacrée  formellement  par  un  arrêt  de  la  Cour  de  la  Marti- 
21  février  i885  (S.,  85.  2.  65). 

endu  qu'il  ne  saurait  être  admis  que  le  demandeur  en  conver- 
mtre  lequel  a  été  prononcée  la  séparation,  puisse  trouver  dans 
près  torts,  dans  l'adultère  par  lui  commis,  un  titre  suffisant 
poser  à  sa  femme  une  rupture  définitive  à  laquelle  elle  répugne, 
3rs  même  qu'il  est  constaté  que  la  femme  s'est  refusée  à  toute 
liation  avec  son  mari.  » 

e  doctrine  dans  un  jugement  du  Tribunal  d'Arras  du  3  dé- 
1884  (Gaz.  Pal.,  85.  i.  94).  «  Attendu  qu'il  serait  contraire 
cntiment  de  justice  et  même  dangereux  pour  l'ordre  public, 
poux,  séparé  sur  les  poursuites  de  son  conjoint,  pût  se  préva- 
quementde  ses  torts  pour  recouvrer  sa  liberté  «. 
et  de  la  Martinique  mérite  d'être  cité  ;  il  est  un  des  plus  logi- 
Dmme  expression,  de  ce  que  M.  Labié  appelait  le  courant  de 
lité.  Déféré  à  la  Cour  de  cassation,  il  a  été  maintenu,  et  cepen- 
!S  considérants  cités  plus  haut  semblent  bien  dénier  à  l'époux 
le  le  droit  d'obtenir  la  conversion,  ce  qui  serait  une  violation 
icle  3 10  qui  le  lui  accorde.  Législativement,  la  thèse  de  la 
î  la  Martinique  est  très  soutenable,  mais  elle  est  contraire  k 

3io. 

1res  décisions,  sans  formuler  une  proposition  de  principe  aussi 
ible  que  celle  de  l'arrcl  du  21  février  i885,  s'inspirent  du 
esprit  et  représentent  les  mêmes  tendances.  Partant  de  celte 
e  le  demandeur  ne  doit  pas  et  ne  peut  pas  invoquer  ses  propres 
>ur  obtenir  la  conversion,  certains  Tribunaux  et  après  eux  des 
l'appel  ont  exigé  du  demandeur  la  production  de  faits  non- 
ces faits  nouveaux  étant,  suivant  les  décisions,  tantôt  des  faits 
irs  à  la  séparation,  mais  non  produits  lors  du  jugement  de 
ion,  tantôt  des  faits  postérieurs. 
i  la  Cour  de  Douai,  arrêt  du  5  février  i885  (S.,  85.  2.  68), 

principe  qu'une  juridiction,  saisie  d'une  demande  en  conver- 
r  le  défendeur  condamné  dans  l'instance  eu  séparation,  doit 
er  la  cause  ((  comme  si,    au  jour  de  la  demande  primitive, 

défendeur  en   séparation   était    alors    reconvenlionnellement 
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femme  de  s'opposer  i  la  conversion.  Seine,  4  décembre  i884  {Gaz. 
PaL,  85,  I.  17). 

«  Attendu  qu'il  résulte  des  documents  de  la  cause  que  X.  a  con- 
tinué h  vivre  publiquement  dans  l'inconduite.  que  la  gravité  et  la 
persistance  de  l'injure  par  lui  commise  envers  sa  femme  ne  permet- 
tent pas  d'accueillir  la  demande.  Seine,  2/4  décembre  i884  (Gaz, 
Pal.,  85.  I.  lie).  La  Gourde  cassation  reconnaît  ce  droit  des  juges 
du  fond  d'invoquer  les  faits  postérieurs  à  la  séparation  comme  élé- 
ments d'appréciation. 

((  Attendu  qu'appréciant  la  conduite  du  mari  depuis  la  séparation, 
la  Cour  s'est  bornée  à  constater  que  c'était  là  surtout  que  devait 
porter  son  examen,  que  cette  conduite  aggravait  les  torts  anciens  de 
D...  »  Cassât,  i3  juillet  1891  (Gaz.  Pal,  91.  2.  388). 

Ce  qui  ressort  de  cette  série  de  décisions,  c'est  une  tendance  des 
tribunaux  à  se  montrer  plus  sévères  quand  la  conversion  est  demandée 
par  l'époux  coupable.  Le  tribunal  doit  alors  faire  porter  en  partie  son 
appréciation  sur  les  mobiles  qui  poussent  le  demandeur  à  réclamer 
la  conversion  et  envisager  les  conséquences  préjudiciables  qui  peu- 
vent en  résulter  pour  le  conjoint.  Le  but  poursuivi,  c'est  peut-être 
une  vengeance  à  tirer  du  conjoint  bénéficiaire  de  la  séparation  en  lui 
causant  par  la  conversion  un  préjudice  matériel.  Si  le  tribunal  cons- 
tate cette  arrière-pensée  du  demandeur,  il  refusera  la  conversion  ;  il  la 
refusera  encore,  sans  cette  circonstance  aggravante  que  le  coupable  a 
voulu  le  préjudice,  par  cela  seul  que  ce  préjudice  se  produirait. 

On  trouve  de  cette  idée  une  application  très  pratique  dans  un  juge- 
ment du  tribunal  de  Toulon  du  26  février  1891  (Lois  nouvelles, 
1891,  2.  i/|8).  Dans  l'espèce,  le  mari  était  un  fonctionaire,  le  tri- 
bunal refuse  la  conversion  au  mari  parce  que  le  divorce  ferait  perdre 
à  la  femme  bénéficiaire  de  la  séparation  le  droit  éventuel  à  la  pension 
à  laquelle  elle  aurait  droit  en  cas  de  survie. 

«  Attendu  que  si  les  tribunaux  avant  de  prononcer  le  divorce 
peuvent  rechercher  s'il  y  a  ou  non  espoir  de  réconciliation,  ils  peu- 
vent rechercher  en  outre  si  la  demande  en  conversion,  lorsqu'elle 
émane  de  celui  contre  lequel  la  séparation  a  été  prononcée,  ne  cache 
pas  une  arrière-pensée  coupable  ou  le  désir  de  nuire  au  conjoint  ou 
même  n'aurait  pas  pour  résultat  de  causer  un  préjudice  réel  ou 
sérieux  soit  à  lui  soit  aux  enfants  issus  du  mariage  ;  attendu  que  la 
femme  éprouverait  un  préjudice  sérieux  si  le  divorce  était  prononcé 
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puisqu'elle  perdrait  tous  droits  éventuels  à  une  pension  de  retraite 
pour  le  cas  où  elle  survivrait  au  sieur  X.   » 

Cette  décision  présente  un  intérêt  pratique  considérable,  étant 
donnée  la  législation  sur  les  pensions  civiles  et  militaires,  à  cause  de 
laquelle  les  femmes  d'employés,  de  fonctionnaires,  de  militaires  se 
bornent  h  demander  simplement  la  séparation.  Il  serait  mauvais  que 
la  conversion  demandée  par  le  mari  coupable  anéantît  le  droit  de  la 
femme  bénéficiaire  de  la  séparation. 

Peut-être  serait-on  tenter  de  faire  ici  un  rapprochement  avec  la  loi 
du  9  mars  1891  sur  les  droits  du  conjoint  survivant.  L'époux  bénéficiaire 
de  la  séparation  conserve,  on  le  sait,  ses  droits  successoraux  vis  à  vis 
de  l'épouse  coupable  et  la  conversion  de  la  séparation  en  divorce  les 
lui  fait  perdre.  L'époux  coupable,  pourrait-on  dire,  fait  tomber  le  droit 
successoral  de  son  conjoint  par  la  conversion,  il  lui  cause  aussi  un 
préjudice  sérieux  et  à  ce  titre,  en  généralisant  la  solution  du  tribunal 
de  Toulon,  on  doit,  pour  rester  fidèle  à  son  esprit,  repousser  la 
demande.  Il  y  aurait  là  une  exagération  manifeste  d'une  idée  juste. 
Pratiquement,  l'époux  coupable  ne  cherchera  pas  dans  la  conversion 
un  moyen  de  dépouiller  le  conjoint  des  droits  éventuels  qu'il  peut 
avoir  sur  sa  succession.  La  loi  de  1891  n'a  pas  fait  du  conjoint 
survivant  un  héritier  réservataire.  Il  suffit  d'un  testament  pour  que 
son  droit  s'évanouisse,  et,  par  conséquent,  à  supposer  la  conversion 
refusée  à  l'époux  coupable,  il  aura  toujours  dans  le  testament  le 
moyen  de  rendre  illusoire  le  droit  de  succession  qui  survit  à  la 
séparation . 

C'est  au  nom  de  la  morale  que  les  décisions  rapportées  refusent 
la  conversion,  dans  des  espèces  où  le  divorce,  en  rendant  la  liberté 
au  demandeur,  enlèverait  aux  relations  qu'il  peut  entretenir  le  carac- 
tère adultérin,  lui  permettrait  même  de  les  légitimer,  s'il  se  trouvait 
en  dehors  de  l'application  de  l'article  298.  Comp.  Seine,  23  août 
i884  (Gaz.  Pal,,  84.  2.3^9).  Bordeaux,  17  nov.  i884  {Gaz,  Pal., 
85.  I.  127).  Seine,  2^  mars  i885  {Gaz,  Pal,,  85.  i.  44 1).  Paris, 
II  février  1886  (Gaz.  Trib.,  17  février  1886). 

C'est  aussi  en  invoquant  les  droits  de  la  morale  et  ceux  de  l'ordre 
public,  que  d'autres  décisions,  statuant  sur  des  hypothèses  identiques, 
ont  prononcé  la  conversion.  A  supposer  que  le  demandeur  cherche 
dans  le  divorce,  avec  la  liberté,  la  possibilité  de  se  remarier,  «  ce 
mariage  ne  serait  ni  un  outrage  à  la  loi,  ni  une  atteinte  à  la  morale. 
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Il  est  au  contraire  moral,  conforme  au  vœu  de  la  loi  et  d'un  intérêt 
d'ordre  public,  de  substituer  à  une  situation  immorale  et  irrégulière, 
une  situation  morale  et  régulière  ».  Caen,  20  avril  i885  {La  Loi, 
du  24  mai  i885). 

On  pourrait  peut-être  discuter  la  théorie  de  la  Cour  de  Caen,  et  la 
conception  quelque  peu  paradoxale  qu'elle  se  fait  de  la  morale  et  de 
ses  droits;  notamment  si  la  morale  commande  de  faciliter  toutes  les 
régularisations  de  situation,  l'art.  298  est  à  supprimer,  puisqu'il 
prohibe  le  mariage  avec  le  complice. 

La  vérité,  c'est  que  la  doctrine  de  la  Cour  de  Caen  se  rattache  au 
second  courant,  dont  parlait  M.  Labbé,  celui  qui  prend  sa  source 
dans  l'utilité  sociale.  Au  point  de  vue  social,  on  peut  considérer  la 
séparation  comme  un  état  bâtard  qui  n'est  plus  le  mariage,  qui  n'est 
pas  encore  le  divorce,  qui  engendre  les  unions  irrégulières  ou  les  per- 
pétue, qui,  le  plus  souvent,  est  cause  de  leur  stérilité,  comme  le 
constatait  M.  Naquet  dans  l'exposé  des  motifs  de  sa  proposition  ten- 
dant au  rétablissement  du  divorce  ;  qui,  au  cas  de  naissance  d'enfants, 
fait  d'eux  des  enfants  adultérins.  La  conversion  fait  cesser  le  scan- 
dale, en  supprimant  la  séparation,  cause  de  tout  le  mal.  Le  divorce 
doit  être  le  régime  général  de  ceux  qui  rompent  avec  la  vie  commune  : 
la  séparation,  l'exception.  Somme  toute,  il  y  a  comme  un  renverse- 
ment des  propositions  formulées  par  les  premières  décisions.  Celles-ci 
disaient  :  la  conversion  n'interviendra  que  s'il  y  a  des  motifs  graves 
présentés  par  le  demandeur,  à  l'appui  de  sa  prétention.  La  doctrine 
opposée  consiste  à  dire  :  En  principe,  la  conversion  doit  être  pro- 
noncée ;  si  des  faits  et  des  considérations  sont  nécessaires,  c'est  pour 
l'exclure.  L'admission  est  la  règle,  le  rejet,  l'exception  (M.  Massigli, 
Revue  critique,  1886,  p.  218),  et  l'exception  doit  se  justifier  par  des 
causes  graves  et  particulières.  Dans  cet  ordre  d'idées,  il  faut  tenir 
compte  surtout  de  l'éventualité  possible  d'une  réconciliation.  Tant 
que  cette  réconciliation  peut  être  espérée,  la  séparation  doit  être 
maintenue,  elle  laisse  la  porte  ouverte  à  une  solution  que  commande 
l'intérêt  social.  S'il  n'y  a  pas  chance  de  réconciliation,  alors  le 
divorce  doit  intervenir,  et  avec  lui  la  liberté  rendue  aux  conjoints  leur 
permettra  de  nouvelles  unions.  Celte  conception  du  rôle  du  Tribunal 
statuant  sur  la  conversion  a  été  présentée  avec  beaucoup  de  talent 
par  M.  Saint-Marc,  dans   la  Revue  critique,  i885,  p.  120.  227. 

La  demande  en  conversion  n'a  rien  de  commun  avec  la  séparation. 


Digitized  by 


Google 


DEVELOPPEMENT    DE    LA    JURISPRUDENCE    EN    MATIERE    DE    DIVORCl 

C'est  une  demande  nouvelle,  basée  sur  l'impossibilité  pour 
séparé,  de  demeurer  plus  longtemps  dans  une  situation  où  il  i 
que  les  devoirs  du  mariage,  où  les  droits  ont  disparu.  Après  ti 
de  cette  situation  anormale,  la  loi  autorise,  bien  plus,  elle  s» 
le  retour  des  époux  à  une  situation  normale,  qui  est  la  repris 
vie  commune  ou  la  rupture,  complète  cette  fois,  du  mariage 
premier  terme  du  dilemme,  la  réconciliation,  parait  irréalisi 
second  s'impose  au  juge  de  la  conversion.  Peu  importe  que 
version  soit  demandée  par  l'époux  coupable,  peu  importe 
conversion  puisse  causer  un  préjudice  matériel  ou  moral  à 
époux.  La  loi  sacrifie  ces  intérêts  particuliers  à  un  intérêt  plus  g 
celui  de  la  société,  qui  exige  la  liquidation  déOnitive  de  l'un 
le  divorce. 

Cette  manière  de  voir  a  été  adoptée  par  la  majorité  de  la  ji 
dence  ;  la  plupart  des  décisions  motivent  la  conversion,  en  in) 
l'absence  de  chances  d'une  réconciliation.  Ce  motif  est  souvent 
ajouté  à  d'autres  ;  souvent  aussi  il  est  donné  comme  motif  un 
dans  ces  dernières  années,  au  fur  et  à  mesure  que  la  jurispi 
s'affermit,  c'est  lui  qui  revient  le  plus  fréquemment  dans  les  jug 
et  arrêts. 

«  Attendu  que  la  défenderesse  pourrait  invoquer  telles  circor 
laissant  espérer  qu'un  accord  est  possible  entre  les  époux,  c 
avenir  plus  ou  moins  rapproché  ;  qu'au  contraire,  dans  Tespè 
seulement  la  vie  commune  a  cessé  depuis  1881,  que  les  épc 
devenus  étrangers  l'un  à  l'autre,  et  qu'aucun  fait  ne  s'est  pro( 
puisse  rendre  vraisemblable  l'espoir  dont  il  vient  d  être  parlé. 
Troyes,  27  août  i884  (S.,  85.  2.  70). 

c(    Attendu  que  la   base  du  droit   du  demandeur  doit  êti 
chée    uniquement   dans    le   fait  que  la   séparation   a    duré 
trois  ans,  qu'aucun  rapprochement  n'est  intervenu  entre  les 
et  n'est  offert  par  celui  qui   a  obtenu    la   séparation.  »  Trib. 
5  mars    i885    (S..  85.    2.    70).    Rapprocher.    Pau,    9  aot 
(D.,  87.   2.    2o4).   Bourges,  22    novembre   1886  (D.,  87. 
Ici,    le    motif  unique   est  l'invraisemblance   de  tout  rapproc 
dans   l'avenir.    Poitiers,  25  mars    1889  (D.,  90.   2.   34o). 
21  janvier  1890,  sous  Req.,   27  janvier    1891  (D.,    91.    i 
Bastia,    i'^  mars  1892  (D.,  92.  2.  417). 

«  Attendu  que  les  juges  ont  un  pouvoir  souverain  pour  ( 
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'après  les  circonstances  de  la  cause,  s'il  y  a  lieu  d'admettre  ou  de 
epousser  la  conversion  ; 

«  Attendu  que,  si  le  législateur  a  essayé  un  intervalle  de  trois  ans, 
est  pour  que  le  juge  pût  apprécier  si,  dans  cet  intervalle,  il  ne  s'est 
as  produit  quelque  fait,  de  nature  à  faire  croire  qu'un  rapproche- 
[lenl  est  encore  possible  entre  les  époux.  » 

La  Cour  de  cassation,  dans  un  arrêt  du  i3  juillet  1891  (D.,  94. 
.  66),  constate  que,  sans  doute,  l'offre  de  reprendre  la  vie  commune 
aile  par  le  défendeur  à  la  conversion,  n'est  pas,  comme  sous  Tempire 
le  la  législation  de  i8o4,  une  fin  de  non-recevoir  à  l'action  en  con- 
ersion.  Mais  elle  déclare  que  les  juges  du  fond,  qui  prennent  en 
onsidération  cette  offre  et  les  chances  qu'elle  présente  d'une  reprise 
le  la  vie  commune  pour  refuser  la  conversion,  font  un  usage  légal  de 
Bur  droit  d'appréciation. 

Ce  qui  ressort  de  cet  examen  de  la  jurisprudence,  c'est  la  recon- 
laissance  d'un  pouvoir  souverain  d'appréciation  au  profit  des  juges 
lu  fond  et  le  droit  de  motiver  leur  décision  par  les  raisons  les  plus 
liverses,  sans  que  la  censure  de  la  Cour  de  cassation  ait  à  s'exercer  : 
ela  non  pas  quand  les  juges  du  fond  se  bornent  à  l'appréciation  des 
aits  matériels  de  la  cause,  mais  quand  ils  s'élèvent ,  pour  motiver 
Bur  décision,  à  des  idées  d'ordre  général  et  cherchent  à  dégager  des 
dces  directrices.  Or,  on  peut  constater,  en  rapprochant  les  décisions 
apportées,  que  les  idées  générales  invoquées,  non  seulement  varient 
vec  les  cours  et  tribunaux,  même  avec  les  Chambres  d'un  même 
ribunal,  mais  encore  qu'elles  sont  souvent  contradictoires.  Un 
rrêt  affirme  que  la  conversion  n'est  pas  admissible,  parce  que  les 
auses  qui  ont  légitime  la  séparation  sont  insuffisantes  pour  le  divorce, 
t  une  autre  décision  accorde  la  conversion,  en  affirmant  qu'il  n'y  a 
las  de  différence  en  Ire  les  causes.  Rapprocher  arrêt  de  Bordeaux, 
o  janvier  1889  (Gaz.  Pal.,  89,  12  mai),  et  arrêt  de  Lyon,  3  février 
892  (Lois  nouvelles,  1892.  2.   1/47). 

La  conversion  est  demandée  par  le  mari,  et  la  femme  allègue  que 
3  mari  ne  poursuit  l'obtention  du  divorce  que  pour  épouser  une  con- 
ubine.  La  Cour  de  Caen  considère  que  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
efuser  la  conversion.  «  Celle-ci  permettra  de  régulariser  la  situation 
t  fera  cesser  des  relations  adultérines  {La  loi,  du  2^  mai  i885).  — 
.e  tribunal  de  la  Seine,  dans  une  espèce  identique,  refuse  la  con ver- 
ion  :  ((attendu  que  si  une  pareille  éventualité  (le  mariage  du  deman- 
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un  hasard  de  rôle  qui  tient  en  suspens  le  sort  de  la  conversion,  tout 
dépend  de  la  Chambre  à  laquelle  la  cause  est  distribuée.  »  (M.  Léon 
Renault.  Sénat,  23  octobre  1888.  OJf.,  24.  Déb.  pari.,  p.  ii38).  La 
proposition  fut  rejetée  après  intervention  de  M.  Allou  et  de  M.  de 
Marcère,  ce  dernier  reprochant  à  la  proposition  de  venir  trop  tôt,  à 
deux  ans  de  date  de  la  loi  de  i884,  sans  donner  à  l'expérience  le 
temps  suffisant  pour  se  poursuivre. 

Immédiatement  après  l'échec  de  la  proposition  Naquet  au  Sénat, 
le  28  octobre,  M.  Saint-Martin  (Vaucluse)  saisissait  la  Chambre  de 
la  question,  en  invoquant  les  mêmes  motifs  à  l'appui  de  sa  proposi- 
tion. (Sur  le  sort  de  cette  proposition,  voir  tables  analytiques  des 
Annales  de  la  Chambre,  législature,  1 885- 1889,  v*'  Divorce), 

Pendant  la  législature  suivante,  adoption  sans  débat  à  la  Chambre 
d'une  proposition  de  M.  Jullien  ,  rétablissant  la  conversion  obliga- 
toire (Première  délibération,  16  mai  1898.  Officiel,  17,  Déb.  pari., 
p.  i425.  Deuxième  lecture,  21  juillet  1893.  Transmission  au  Sénat, 
17  janvier  1894).  H  est  probable  que  le  Sénat,  saisi  à  nouveau  de  la 
question,  adoptera  la  proposition  et  que  le  système  de  la  conversion 
obligatoire  sera  bientôt  rétabli  dans  nos  lois.  L'étude  de  la  conversion 
facultative  et  du  pouvoir  d'appréciation  n'offrira  plus  qu'un  intérêt 
rétrospectif.  Quant  aux  effets  de  la  conversion,  rien  ne  doit  être  mo- 
difié. Par  conséquent  l'élude,  quoi  qu'il  arrive,  conservera  son  intérêt. 
Il  convient,  du  resle^  de  ne  pas  exagérer  les  reproches  adressés  au 
système  actuel  :  il  y  a  des  points  sur  lesquels  la  Cour  de  cassation  a 
établi  l'unité.  S'il  y  a  divergences  et  contradictions,  c'est  sur  les 
considérations  qui  doivent  inspirer  le  juge  statuant  sur  la  conver- 
sion. Seulement  il  y  a  des  limites  posées  par  ailleurs,  et  tout  dans 
la  conversion  n'est  pas  livré  à  l'arbitraire  du  juge. 

Tout  d'abord  un  point  certain  quant  au  pouvoir  du  juge  statuant 
sur  la  conversion.  Si  la  Cour  de  cassation  lui  reconnaît  un  pouvoir 
discrétionnaire,  il  y  a  une  limite  reconnue  à  l'exercice  de  ce  droit. 
De  môme  que  la  Cour  suprême,  dans  les  affaires  portées  devant  elle, 
tient  pour  certains  les  faits  tels  qu'ils  sont  relatés  dans  le  jugement 
ou  l'arrêt  à  elle  déférés,  de  même  les  juges  saisis  de  la  demande  en 
conversion  doivent  tenir  pour  acquis  les  faits  constatés  dans  le  juge- 
ment de  séparation  et  s'interdire  à  ce  sujet  tout  examen  nouveau.  Ils 
ne  peuvent  autoriser  le  demandeur  à  les  remettre  en  question.  L'adul- 
tère ou  l'injure,  causes  de  la  séparation,  ne  peuvent  plus  être  contestés. 
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pour  effet,  en  la  supposant  admise,  de  faire  pro- 
ux  torts  réciproques  des  époux;  intérêt  capital  *au 
application  des  déchéances  de  l'article  299.  Cette 

possible?  L'affirmative  est  proclamée  dans  les 
s  par  un  arrêt  de  Montpellier,  4  décembre  1889 
vec  note  et  renvois.  «  Attendu  qu'une  séparation 
prononcée  entre  les  époux  X. ,  au  profit  de  la  femme 
ari,  la  dame  X.  a  demandé  la  conversion  ;  mais, 
lègue  contre  sa  femme  des  faits  d'inconduite  et 
urs  à  la  séparation,  dont  il  offre  la  preuve  et  sur 

pour  demander  lui-même  reconventionnellement 
indu  que  l'article  3 10,  en  édictant  que  la  sépara- 
nvertie  en  divorce,  donne  aux  tribunaux  un  pouvoir 
t  ils  doivent  user  sans  perdre  de  vue  que  la  con- 

dans  une  pensée  d'ordre  public,  mais  qui  n'est 

disposition  autre  de  la  loi  ;  qu'en  conséquence,  si 
ge  utile  à  sa  demande  de  leur  soumettre  des  griefs 
aration.  ils  peuvent  les  examiner  et  en  tenir  compte 
i  toute  connaissance  de  cause.  »  Cette  thèse  de  la 
er  est  en  contradiction  avec  la  doctrine  formelle  de 
ion.  Req.,  11  février  1889  (D.,  90.  i.  226),  dé- 
e  la  conversion,  en  termes  absolus,  le  droit  de 
îspectif  des  parties,  ce  qui  condamne  l'expédient 
lonventioimelle.  suggéré  aux  intéressés  par  le  désir 
'application  du  principe  posé  par  la  Cour  suprême, 
suivie  par  la  Cour  de  Limoges.  Arrêt  du  i3  mars 
89.  2.  37),  statuant  sur  une  hypothèse  identique  à 
[  Cour  de  Montpellier,  et  se  refusant  à  prendre  en 
faits  nouveaux  à  elle  soumis  comme  base  d'une 
tionnelle. 

insi  qu'on  pourrait  être  tenté  de  le  proclamer  après 
ciel  de  la  théorie  et  de  ses  conséquences,  que  l'im- 
issurée  au  bénéficiaire  du  jugement  de  séparation, 
ésormais  à  n'importe  quels  écarts  de  conduite  sans 
à  l'heure  de  la  conversion,  un  renversement  des 
dépit  de  ses  torts  postérieurs.  Un  pareil  résultat 
L  regrellable  au  point  de  vue  de  la  morale,  et  il 
re  que  la  théorie  de  la  Cour  de  cassation  et  de  la 
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conversion  par  la  combinaison  de  ces  deux  idées  :  maintien  du  rôle 
respectif  des  parties;  substitution  du  divorce  à  la  séparation,  c'est-à- 
dire  rupture  complète  du  lien  conjugal,  remplaçant  ce  qui  n'en  était 
jusque-là  que  le  relâchement. 

Il  nous  faut  suivre  maintenant  l'application  de  cette  double  idée 
dans  les  effets  de  la  conversion,  quant  aux  biens  et  quant  aux  per- 
sonnes. Elle  nous  indiquera  quel  intérêt  il  peut  y  avoir  pour  les  par- 
ties à  obtenir  la  conversion. 
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GHAPITRK  IV 


EFFETS    DU    DIVORCE    PRONONCE    DIRECTEMENT    OU    SUR 
CONVERSION 


Si.  —  Effets  quant  aux  personnes. 
Sa.   —  Effets  quant  aux  biens. 
S  3.   —  Effets  quant  aux  enfants. 


On  mènera  simultanément  dans  ce  chapitre  l'étude  des  effets  du 
divorce  prononcé  directement  et  du  divorce  prononcé  sur  conversion. 
Il  y  a  à  suivre  cette  méthode  un  avantage  considérable,  elle  évite  des 
redites  d'abord,  elle  permet  en  second  lieu  une  comparaison  perpé- 
tuelle entre  les  deux  situations  :  le  divorce  prononcé  directement, 
substituant  sans  transition  le  régime  de  la  rupture  radicale  au  régime 
de  la  vie  commune;  le  divorce  prononcé  sur  conversion,  ayant  été 
préparé  par  le  stage  de  la  séparation  et,  sur  certains  points,  n'ayant 
qu'un  rôle  de  confirmation.  Dans  cette  étude,  la  division  suivie  sera 
la  division  classique  : 


Effets  quant  aux  personnes, 
Effets  quant  aux  biens, 
Effets  quant  aux  enfants. 


J'ajoute  que  le  présent  travail  étant  avant  tout  une  étude  des  solu- 
tions de  la  jurisprudence,  on  ne  devra  pas  s'étonner  de  ne  trouver 
que  des  notions  sommaires  sur  certains  points  touchant  les  effets 
du  divorce  qui  n'ont  pas  suscité  de  difficultés  sérieuses.  Ces  matières 
ne  donneront  lieu  qu'à  un  simple  rappel  de  principes. 
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s  I. 
Effets  du  divorce  quant  aux  personnes. 

Le  divorce  a  pour  effet,  en  rompant  le  mariage,  de  faire  cesser  les 
droits  et  les  devoirs  que  le  mariage  avait  fait  naître  :  disparition  du 
devoir  de  fidélité  et  du  devoir  d'assistance,  sous  réserve  pour  celui-ci 
de  ce  qui  sera  dit  touchant  l'application  de  l'article  3oi  et  son 
caractère;  disparition  du  devoir  d'obéissance  pour  la  femme,  de  pro- 
tection pour  le  mari  ;  disparition,  par  conséquent  aussi,  de  l'incapacité 
de  la  femme,  qui  reconquiert  son  indépendance  ;  ce  dernier  point 
appelle  quelques  explications.  Ici  déjà  il  faut  comparer  les  résultats  du 
divorce  prononcé  directement  et  du  divorce  prononcé  sur  conversion. 
La  loi  nouvelle  sur  la  capacité  de  la  femme  séparée  de  corps  (loi  du 
6  février  iHgS)  a  beaucoup  diminué  l'intérêt  de  la  conversion,  en 
assimilant  presque  complètement,  quant  à  la  capacité,  la  femme 
séparée  de  corps  et  la  femme  divorcée.  Le  système  antérieur  établis- 
sait comme  un  régime  intermédiaire  pour  la  femme  séparée  entre 
l'incapacité  complète  de  la  femme  mariée  et  la  pleine  capacité  de  la 
femme  divorcée.  L'art.  l^^Q  rendait  à  la  femme  séparée  la  libre 
administration  de  ses  biens,  le  droit  de  disposer  de  son  mobilier,  ne 
conservant  la  nécessité  de  l'autorisation  que  pour  l'aliénation  des 
immeubles.  Ce  régime  de  demi-capacité  cessait  avec  la  conversion, 
d'où  intérêt  à  faire  intervenir  cette  dernière,  avec  elle  seulement 
reprise  par  la  femme  de  sa  pleine  indépendance. 

Avec  la  loi  de  1898,  cet  intérêt  de  la  conversion  disparaît,  la  femme 
séparée  de  corps  acquiert  par  la  seule  séparation  cette  pleine  capacité 
que  jusqu'alors  le  divorce  était  seul  à  lui  donner.  La  séparation  de 
corps  a  pour  effet  de  rendre  à  la  femme  le  plein  exercice  de  sa  capacité 
civile,  sans  qu'elle  ait  besoin  de  recourir  à  l'autorisation  de  son  mari 
ou  de  justice  (art.  3.  alinéa  2).  Il  convient  du  reste  de  formuler  une 
restriction  résultant  de  la  combinaison  des  règles  du  régime  dotal  et 
de  la  loi  de  1898.  On  est,  en  effet,  d'accord  pour  admettre  que  la  loi 
n'a  pas  touché  aux  principes  du  régime  dotal.  Par  conséquent ,  la 
femme  dotale  séparée  de  corps  ne  recouvre  pas  le  droit  de  disposer 
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!  la  faute  commise.  Quoiqu'il  en  soit,  la  disposition 
er  la  portée  que  la  jurisprudence  lui  a  donnée, 
nis.    La  prohibition  de  l'article  298  ne  saurait 

où  le  divorce  a  été  prononcé  pour  cause  d'adul- 
jement  invoque  une  injure  grave  résultant  de 
,  pas  d'application  de  l'article  298.  Trib.  Lyon, 

Pal.,  88.  2.  191).  Cassation,  2^  mars  1892 
892).  Seine,  12  avril  1894  {Gaz,  Trib.,  22  juin 
^ros  intérêt  à  constater  que  le  jugement  de  con- 
tituer  à  la  cause  invoquée  dans  le  jugement  de 
)  nouvelle,  pratiquement,  substituer  l'adultère  à 
le  but  d'empêcher  le  mariage  avec  le  complice. 

1890.  (D.,  90.  2.  365j.  On  ne  pourrait  pas 
jgement  de  conversion,  mentionner  le  nom  du 
ettres,  alors  que  les  seules  initiales  figuraient 
e  séparation.  Cour  de  Caen  ,    27  octobre  1887 

5t  pas  nécessaire  que  le  nom  du  complice  figure 
!  divorce.  On  en  tient  pour  suffisante  l'indication 
?lle,  par  exemple  dans  un  jugement  correction - 
la  poursuite  de  l'adultère.  Il  n'est  pas  du  reste 
ernier  cas,  le  complice  ait  été  impliqué  dans  la 
rrêt  de  Paris,  2  août  1887  (Gaz.  Pal.,  87.  i. 
uffisant  le  fait,  pour  le  complice,  «  d'avoir  figuré 
instance  correctionnelle  et  d'y  avoir  passé  des 
en  présence  du  commissaire  de  police  qui  avait 
élit  y>  Comp.  Melun,  27  février  1887  (Gaz.  Pal., 
Seine,  18  février  1890  (Dro//,  du  10  avril  1890). 
tion  du  nom  du  complice  dans  une  pièce  offi- 
le  qui  se  dégage  de  ces  décisions.  Maintenant,  ce 
1  d'exiger  avec  le  tribunal  de  Melun  (jugement 
'  de  l'état  civil  inscrivît,  en  marge  de  l'acte  de 
ce,  le  jugement  qui  déclare  le  mariage  interdit 
Cour  de  Paris  a,  sur  ce  point,  infirmé  la  décision 
1,  en  déclarant  que,  nulle  part,  pareille  formalité 
oi.  Le  tribunal  de  Melun  avait  pensé,  par  la  men- 
endre  impossible  toute  surprise  au  cas  où  l'époux 
lice  tenteraient  de  tromper  la  religion  d'un  officier 
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I^islateur,  en  réalité,  n'a  prohibé  qu'à 
sa  dignité  d'époux  outragé.  » 
nt  désaccord  dans  la  jurisprudence, 
nce  sur  les  motifs  reconnus  à  l'arti- 
déclare  la  disposition  inspirée  par 
litc  de  répoux  outragé.  Le  tribunal 
isidèrent  l'interdiction  comme  édic- 
îrale  et  d'ordre  public  plutôt  que  dans 
âgé.  De  là  la  différence  de  solution.  Il 
sur  ce  point,  qu'une  décision  récente 
e  du  12  avril  1894  {Gaz.  Trib., 
lu  tribunal  de  Foix  ;  mais  il  importe 
tendu  que  le  législateur  n'a  pas  ins- 
personnes  ayant  le  droit  d 'opposi- 
te l'époux  a  reçu  une  satisfaction 
itôt  qu'il  n'ait  pas  songé  à  régler  ce 
vec  l'art.  298;  attendu  qu'il  ne  sau- 
)pléer.  .  .   » 

îes  considérants  empreints  d'un  cer- 
léthode  qui  a  présidé  à  la  réforme 
me  lacune  regrettable  l'omission  du 
et  par  là  sa  doctrine  se  rapproche  de 
;nt,  la  lacune  constatée,  il  se  refuse  à 

[u'ici  n'ont  donné  lieu  qu'à  un  nom- 
visions  judiciaires.  Par  contre,  la 
ivorcée  est  une  de  celles  qui  ont  le 
!  à  cause  de  son  caractère  pratique, 
ie  qui,  depuis  i884,  régnait  sur  la 
r  intervenir  ;  il  a  inséré  dans  la  loi 
té  de  la  femme  séparée  de  corps,  une 
divorcée.  On  peut  faire  des  réserves, 
rapport  entre  les  deux  questions  ne 
j  n'est  là  qu'une  critique  de  forme  ; 
t  plus  grave,  il  n'est  pas  sûr  que 
é  chose  heureuse  en  la  matière.  En 
le  1893  que  la  femme  divorcée  per- 
son  mari,  le  législateur  a  suivi  la 
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rien  de  plus.  S'agit-il  d'actes  juridiques,  la  femme  y  figure  sous  son 
nom  à  elle.  La  désignation  de  la  femme  par  le  nom  du  mari  est  extra- 
juridique, et  par  là  elle  échappe  à  toute  tentative  de  réglementation. 
Aujourd'hui  la  loi  de  iSgS  (hier  ce  pouvait  être  une  décision  de 
justice)  déclare  que  la  femme  divorcée  reprendra  l'usage  de  son  nom. 
En  fait,  la  femme  continue  à  se  servir  du  nom  du  mari.  Où  sera  la 
sanction  ?  On  peut  songer  à  des  dommages-intérêts  attribués  au  mari, 
en  écartant  même  l'idée  de  préjudice  et  en  transportant  l'idée  qui 
domine  en  jurisprudence  relativement  à  l'inexécution  d'une  obligation 
imposée  par  la  loi  ou  découlant  d'un  jugement  {refus  de  réintégration 
du  domicile  conjugal,  refus  de  restitution  de  la  garde  des  enfants). 
Pratiquement,  le  mari  fera  t-il  suivre  sa  femme  dans  un  magasin  pour 
savoir  si  elle  donne  dans  son  adresse  pour  une  livraison  son  nom  k 
elle  ou  celui  du  mari,  ou  bien  empêchera-t-il  la  femme  de  se  faire 
annoncer  dans  un  salon  sous  le  nom  dont  elle  se  servait  la  veille  du 
divorce  ;  surtout  empéchera-t-il  les  tiers  de  continuer  à  employer  pour 
désigner  la  femme  le  nom  dont  ils  ont  unç  habitude  de  vingt  ou  trente 
ans?  Car,  à  supposer  l'interdiction  efficace  vis-à-vis  de  la  femme, 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  est  impuissante  vis-à-vis  du  public,  et  si 
les  tiers  continuent,  en  fait,  à  désigner  la  femme  par  le  nom  de  son 
ex-mari,  le  but  poursuivi  n'est  pas  atteint. 

Le  rapporteur  de  la  loi  de  iSgS  avait  prévu  l'inefficacité  d'une 
réglementation  législative  de  la  question.  On  a  passé  outre  à  ses 
observations.  Pratiquement,  on  ne  conçoit  guère  qu'une  hypothèse 
où  l'art.  2  de  la  loi  de  1898  puisse  être  efficace,  c'est  celui  de  la 
femme  commerçante.  Il  faut  supposer  que  la  femme  a  établi  son  com- 
merce pendant  le  mariage,  sous  son  nom  de  femme  mariée.  La  justice 
pourra  la  condamner  à  des  dommages  et  intérêts  si  elle  continue  à 
faire  usage  de  son  nom  ancien  sur  son  enseigne,  ses  factures,  ses 
imprimés,  etc.  Ici  la  contravention  à  la  loi  de  1893  est  plus  facile  à 
saisir,  et  la  loi  recevra  justement  son  application  rigoureuse  dans  le 
cas  où  il  serait  le  plus  intéressant  de  l'écarter.  Les  décisions  antérieures 
à  1893,  qui  posaient  en  principe  que  le  divorce  faisait  perdre  à  la 
femme  le  droit  à  l'usage  du  nom  du  mari,  réservaient  aux  Tribunaux 
un  pouvoir  d'appréciation,  et  le  cas  de  la  femme  commerçante  était 
un  de  ceux  où  il  pouvait  être  intéressant  de  maintenir  à  la  femme 
l'usage  du  nom  du  mari  (Toulouse,  18  mai  1886,  précité).  C'est 
qu'en  effet  il  y  a,  dans  cette  hypothèse  spéciale,  un  élément  de  la 
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question  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  il  est  intervenu  un  fait  indé- 
pendant du  mariage  qui  a  créé  pour  la  femme  un  véritable  droit  sur 
le  nom  du  mari.  De  ce  que  le  nom  est  devenu  une  raison  commer- 
ciale, il  est  par  le  fait  même  devenu  une  richesse,  une  valeur  suscep- 
tible d'appropriation,  et  c'est  de  la  femme  qu'il  est  devenu  la 
propriété,  elle  Ta  fait  sien  en  exerçant  sous  cette  appellation  un 
commerce  séparé,  en  se.  faisant  connaître  ou  acquérant  une  célébrité 
peut-être  sous  ce  nom,  dans  les  lettres  ou  les  arts.  Dans  ces  condi- 
tions, le  divorce  ne  doit  rien  pouvoir  contre  le  droit  acquis  de  la 
femme,  car  le  divorce  ne  touche  qu'au  mariage,  et  le  titre  d'acquisi- 
tion de  la  femme  n'est  pas  dans  le  mariage  (Comp.  M.  Planiol,  Rev. 
critique,  1887,  p.  556). 

Ce  sont  ces  considérations  qui  avaient  inspiré  à  M.  Boulanger,  au 
Sénat,  un  amendement  à  l'art.  2,  réservant  aux  tribunaux  un  pouvoir 
d'appréciation  dans  le  cas  où  la  femme  voudrait  continuer  à  exercer 
un  commerce  ou  une  industrie  qu'elle  exerçait  avant  le  divorce  sous 
son  nom  de  femme  mariée.  Il  a  été  répondu  que  la  femme,  pour 
prévenir  tout  préjudice  résultant  de  la  reprise  de  son  nom,  n'aurait 
qu'à  prévenir  sa  clientèle,  comme  la  chose  se  fait  en  cas  de  cession  de 
fonds,  et  le  rapporteur  ajoutait  que  «  le  principe  avait  la  rigueur  de 
tous  les  principes  ».  Il  a  été  établi  qu'il  n'y  avait  pas  de  droit  dans 
l'espèce,  mais  une  simple  question  d'usage,  et  sous  prétexte  de  régle- 
menter un  usage  on  sacrifie  un  droit  :  celui  de  la  femme  commer- 
çante sur  le  nom  commercial  qui  peul  être  sa  propriété. 

Le  législateur  de  1898  a  cru  devoir  compléter  son  système  par  une 
disposition  réglant  la  situation  de  la  femme  séparée  au  point  de  vue 
du  nom  qu'elle  porterait  après  la  séparation  intervenue.  L'art.  3  de  la 
loi  donne  aux  tribunaux  le  pouvoir  d'interdire  à  la  femme  de  porter 
le  nom  du  mari  et  réciproquement  si  le  mari  a  joint  à  son  nom 
celui  de  sa  femme,  comme  la  chose  se  pratique  dans  certaines  régions, 
la  même  interdiction  pourra  lui  être  adressée.  Cette  disposition  appelle 
les  mêmes  critiques  que  la  précédente  et  présente  les  mêmes  diffi- 
cultés d'application.  Seulement  le  pouvoir  d'appréciation  permet  aux 
tribunaux  d'éviter  cette  sorte  d'expropriation  du  nom  commercial 
qu'impose  l'art.  2  en  cas  de  divorce.  La  conversion  à  ce  point  de  vue 
a  pour  la  femme  des  conséquences  fâcheuses  en  substituant  le  régime 
de  l'art.  2  au  régime  de  l'art.  3. 

Le  divorce,  rompant  le  lien  qui  unit  les  époux,  les  rend  désormais 
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étrangers  l'un  à  Tautre.  A  fortiori,  semble-t-iK  il  doit  faire  disparaître 
les  effets  de  l'alliance  et.rendre  par  conséquent  chaque  époux  étranger 
aux  parents  de  l'autre.  L'alliance  est  la  conséquence  du  mariage  ;  elle 
doit  cesser  avec  lui.  Il  s'en  faut  que  cette  solution,  séduisante  par  sa 
simplicité  et  sa  logique  au  moins  apparente,  soit  admise  par  la  juris- 
prudence. Ici  encore  il  nous  faut  enregistrer  des  décisions  contradic- 
toires. 

Le  point  qui  a  soulevé  le  plus  de  controverses  à  propos  des  effets 
du  divorce  touchant  l'alliance  et  les  droits  qu'elle  confère  ou  les 
devoirs  qu'elle  impose,  c'est  celui  de  la  dette  alimentaire  entre  alliés. 

Aux  termes  de  l'art.  206,  le  mariage  engendre  l'obligation  alimen- 
taire, non  seulement  entre  les  époux,  mais  aussi  entre  chaque  époux 
et  les  parents  de  l'autre.  Cette  obligation  vis-à-vis  des  alliés  subsiste 
en  cas  de  séparation  de  corps.  La  jurisprudence  a  dû  se  prononcer 
sur  son  sort  en  cas  de  divorce.  L'obligation  disparaît- elle  ou,  au 
contraire,  subsiste-t-elle  ? 

En  se  reportant  aux  textes,  on  constate  d'abord  que  l'art.  206  ne 
prévoit  qu'ime  cause  d'extinction  de  l'obligation  alimentaire  entre 
alliés  :  le  décès  du  conjoint  à  supposer  qu'il  n'y  ait  pas  d'enfants  vi- 
vants nés  du  mariage,  et  sous  réserve  d'une  condition  spéciale  quant 
à  la  belle-mère.  Ainsi  une  seule  cause  de  cessation  de  l'obligation  :  la 
mort  du  conjoint,  à  supposer  qu'il  n'y  ait  pas  d'enfants  du  mariage 
et  que  la  belle-mère  ne  se  remarie  pas.  Silence  de  la  loi  sur  le  divorce  : 
qu'en  conclure  .'^  Le  gendre  divorcé,  par  exemple,  doit-il  des  ali- 
ments au  beau-père  ou  à  la  belle-mère  après  le  mariage  dissous.^  Doit- 
on,  dans  le  silence  de  la  loi,  raisonner  a  pari  ou  a  contrario  du  cas 
du  décès  ? 

De  la  survie  de  l'obligation  alimentaire  au  décès  du  conjoint  du 
chef  duquel  procède  l'alliance,  il  est  facile  de  donner  une  justification. 
«  La  mort  laisse  presque  toujours  des  souvenirs  qui  ravivent  le  passé  »  ; 
la  religion  du  souvenir  unit  le  conjoint  survivant  et  ses  beaux  pa- 
rents dans  une  douleur  commune  ;  encore  la  loi  exige-t-elle,  pour  le 
maintien  de  l'obligation  alimentaire,  la  présence  d'enfants  qui  servent 
de  trait  d'union  entre  les  deux  familles.  Suppose-t-on  le  mariage 
dissous  par  le  divorce,  la  situation  change  du  tout  au  tout.  11  y  a  eu 
à  l'occasion  de  la  procédure  engagée  une  lutte  entre  les  époux,  dans 
laquelle  les  parents  de  chaque  côté  ont  pris  fait  et  cause  pour  leur 
enfant.  Après  la  rupture,  plus  n'est  à  parler  de  sympathie,  d'affec- 
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tioD  survivant  au  mariage,  c'est  la  haine  souvent,  Tindifférence 
toujours,  et  au  point  de  vue  de  l'obligation  alimentaire,  ce  doit  être 
logiquement  le  résultat  opposé  à  celui  admis  en  cas  de  décès,  c'est-à- 
dire  la  disparition  de  l'obligation. 

La  Cour  de  Paris  a  cependant  admis  la  survie,  et  au  point  de  vue 
juridique,  la  solution  peut  se  défendre.  Il  y  a  dans  nos  Codes  diver- 
ses dispositions  qui  montrent  que  Tesprit  de  la  loi  n'est  pas  de  tenir 
pour  effacés  les  effets  de  l'alliance  après  le  divorce.  Pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  l'art.  878  (C.  proc),  touchant  les  récusations  déjuge 
à  raison  de  l'alliance,  admet  la  survie  de  l'alliance  au  divorce  aussi 
bien  qu'au  décès,  et  assimile  par  conséquent  les  deux  hypothèses.  Pour- 
quoi dès  lors  le  divorce  aurait-il,  quant  a  la  question  de  survie  de 
l'obligation  alimentaire,  un  effet  différent  du  décès?  Il  faut  donc 
appliquer  au  divorce  l'art.  206,  et  conclure  au  maintien  de  l'obligation 
alimentaire.  Cour  de  Paris,  18  juillet  1889  (S.,  90.  2.  i),  avec  note 
dans  le  même  sens  de  M.  Labbé.  Comp.  Nîmes,  Trib.,  i5  décembre 
1887  (S.,  90.  2.  3). 

La  Chambre  civile  de  la  Cour  de  cassation  a  cassé  l'arrêt  de  Paris 
pour  fausse  application  au  divorce  de  l'article  206.  Suivant  la  Cour  de 
cassation,  l'article  206  est  écrit  au  titre  du  mariage  et  ne  doit  pas  être 
appliqué  au  divorce,  qui  a  son  titre  à  part  et  ses  règles.  C'est  le 
seul  argument  invoqué  et  c'est  le  seul  que  reproduise  l'arrêt  de  la 
Cour  de  renvoi,  qui  adopte  la  thèse  de  la  Cour  de  cassation.  En  fai- 
sant application  aux  faits  de  la  cause,  la  Cour  d'Orléans  condamne  la 
belle-mère  à  restituer  à  son  ancien  gendre  les  arrérages  par  elle 
perçus  depuis  le  divorce.  Cassât.,  i3  juillet  189^  (D.,  98.  i.  353). 
—  Orléans,  22  mars  1892  (D.,  93.  2.  354). 

Dans  l'affaire  qui  a  eu  sa  solution  définitive  devant  la  Cour 
d'Orléans,  il  s'agissait  d'une  pension  existant  antérieurement  au 
divorce;  on  pourrait  concevoir  que  la  pension  ne  fût  réclamée  qu'après 
le  divorce  prononcé,  il  s'agirait  alors  de  rétablissement,  non  du 
maintien  de  la  pension.  La  réponse  devrait  être  identique  dans 
les  deux  cas,  les  principes  étant  les  mêmes  (Note  de  M.  Labbé, 
précitée). 

Puisque  c'est  une  question  d'obligation  alimentaire  qui  est  agitée, 
et  agitée  en  matière  de  divorce,  on  serait  peut-être  tenté  de  trans- 
porter la  distinction  de  l'art.  3oi  des  rapports  des  époux  à  leurs  rap- 
ports avec  leurs  alliés  en   ligne  directe,   c'est-à-dire  de  n'imposer 
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l'obligation  alimentaire  après  divorce  qu'à  l'époux  coupable  et  d'en 
affranchir  le  bénéficiaire  du  jugement.  Il  semble  qu'il  y  ait  un  a  fortiori 
à  tirer  de  l'article  3oi  :  celui  qui  ne  doit  plus  rien  à  son  conjoint  doit 
à  plus  forte  raison  être  libéré  vis-à-vis  des  père  et  mère  de  celui-ci. 
Cette  distinction  a  été  proposée,  et  on  trouve  là  une  nouvelle  preuve 
de  la  tendance  déjà  signalée,  qui  consiste  à  multiplier  les  cas  d'appli- 
cation du  principe.  Quelque  équitable  qu'elle  paraisse,  elle  ajouterait 
à  la  loi  dans  notre  hypothèse,  et  on  doit  la  repousser. 

Restent  alors  en  présence  les  deux  thèses  opposées  de  la  Cour  de 
Paris  et  de  la  Cour  de  cassation.  L'argument  de  la  Cour  de  cassation 
nous  parait  assez  fragile,  il  repose  sur  la  place  de  l'article  206  écrit 
au  titre  du  mariage,  et  que  la  Cour  se  refuse  à  transporter  au  divorce. 
Est-ce  une  réponse  suffisante  aux  arguments  de  principe  produits  par 
la  Cour  de  Paris,  établissant  la  survie  de  Talliance  au  divorce  (161, 
C.  c.  378,  C.  proc).  Peut-être,  dans  un  temps  donné,  la  Cour  de 
cassation  reviendra-t-elle  sur  sa  jurisprudence  de  1891,  ou  tout  au 
moins  aura-t-elle  à  se  prononcer,  toutes  Chambres  réunies. 

La  doctrine  actuelle  donne,  en  tout  cas,  un  intérêt  pratique  à  une 
demande  en  conversion  introduite  par  l'époux  débiteur.  La  conversion 
le  libère  de  l'obligation  alimentaire  vis-à-vis  des  beau-père  et  belle- 
mère.  Cet  intérêt  n'existe  pas  dans  la  doctrine  de  la  Cour  de  Paris. 

Il  faut  enfin  ajouter  que,  même  dans  la  thèse  favorable  au  maintien 
de  l'obligation  après  le  divorce,  on  ne  saurait  considérer  cette  obli- 
gation comme  plus  durable  qu'au  cas  de  décès.  Elle  ne  sera  main- 
tenue qu'autant  qu'il  existera  des  enfants  nés  du  mariage  dissous. 
C'est,  en  réalité,  leur  existence  qui  est  la  condition  de  la  persistance 
de  la  pension  ;  elle  disparaît  avec  eux. 

La  Cour  de  Paris,  abandonnant  sa  première  jurisprudence  a,  par 
un  arrêt  du  23  décembre  1891  (S.,  92.  2.  4),  adopté  la  thèse  de  la 
Cour  de  cassation.  On  peut  donc  dire  qu'aujourd'hui  la  jurisprudence 
s'accorde  à  faire  avec  le  divorce,  au  moins  quant  à  l'obligation  ali- 
mentaire, cesser  les  eflets  de  l'alliance. 

Par  ailleurs  et  sur  un  autre  point,  il  convient  de  signaler  une 
décision  qui,  généralisée,  conduirait  à  la  thèse  opposée  :  la  survie 
des  effets  de  l'alliance  au  divorce.  Le  Tribunal  de  la  Seine  a,  en  efiFet, 
par  un  jugement  de  sa  i'*  Chambre  (Gaz.  Trib,,  28  juillet  1894), 
déclaré  nul  le  mariage  contracté  après  divorce  par  une  femme  avec 
le  frère  de  son  premier  mari,  sans  avoir  obtenu  les  dispenses  exigées 
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pour  les  mariages  entre  alliés,  aux  termes  des  art.  162  et  i64  G.  c. 
Il  a  par  là  même  proclamé  la  persistance  des  effets  de  Talliance  après 
le  divorce  prononcé.  Il  faut  citer  les  considérants  : 

«  Attendu  que  les  défendeurs  soutiennent  vainement  que,  le  divorce 
ayant  dissous  le  premier  mariage,  l'alliance  qui  les  unissait  a  disparu 
avec  l'union  qui  l'avait  créée  ;  que  c'est  méconnaître  le  caractère 
même  de  la  prohibition  établie  par  la  loi;  que  l'empêchement  au 
mariage  résultant  de  l'alliance  a  cela  de  particulier  qu'il  ne  peut  com- 
mencer à  exister  qu'après  la  dissolution  du  mariage  qui  a  créé  l'alliance, 
puisque,  tant  que  ce  mariage  existe,  il  forme  à  lui  seul  un  obstacle 
absolu  à  ce  que  toute  autre  union  soit  contractée  sans  crime  (art.  1^7 
C.  civ.  et  340  C.  pén.)  ;  que  l'objection  des  défendeurs  ne  tend  donc 
à  rien  moins  qu'à  réduire  à  l'état  de  lettre  morte  la  prohibition  des 
articles  161  à  i63  du  Code  civil  ;  qu'elle  aurait  toute  sa  force  aussi 
bien  au  cas  de  mort  de  l'un  des  époux  qu'en  cas  de  divorce,  puisque 
la  mort  entraîne,  aux  termes  de  l'article  227,  la  dissolution  du 
mariage  aussi  bien  que  le  divorce  ;  qu'elle  conduirait  à  décider  que 
le  mariage  serait  possible,  non  seulement  entre  le  beau-frère  et  la 
belle-sœur,  comme  dans  l'espèce  actuelle,  mais  entre  le  beau-père  et 
la  bru,  la  belle-mère  et  le  gendre,  puisque  la  cause  de  la  prohibition 
ne  dérive  dans  tous  ces  cas  que  de  l'alliance;  qu'il  suffit  d'énoncer  de 
telles  conséquences  pour  faire  justice  du  système  qui  y  conduit  ; 

«  Qu'il  faut  reconnaître  que  l'alliance  qui  a  existé  a  produit,  par 
cela  même  quelle  a  été  constituée,  des  effets  qui  tiennent  aux  consi- 
dérations les  plus  hautes  de  l'honnêteté  publique  et  de  la  morale  et 
qui  sont  nécessairement  perpétuels  ;  que  le  législateur  n'a  pas  voulu 
que  l'espoir  d'un  mariage  entre  alliés,  qui,  intimement  associés  à  la 
vie  des  époux,  vivent  avec  eux  dans  la  familiarité  continuelle  des 
habitudes  domestiques,  pût  encourager  des  désordres  qui  auraient 
souillé  le  foyer  conjugal,  et  qui,  conduisant  au  divorce  aussitôt  réparé 
par  une  seconde  union,  auraient  infailliblement  détruit  la  famille, 
dont  il  a  fait  la  base  de  la  société;  que  le  danger  auquel  il  a  voulu 
parer  serait  plus  à  redouter  au  cas  où  la  dissolution  du  mariage  serait 
le  résultat  d'un  divorce  qu'au  cas  où  elle  serait  due  à  la  mort  de  l'un 
des  époux  ;  que  le  scandale  serait  alors  d'autant  plus  grand  qu'il  se 
produirait  du  vivant  du  premier  époux  auquel  le  nouveau  mariage 
imposerait  d'odieuses  parentés  en  faisant  de  lui  l'oncle  des  frères  et 
sœurs  de  ses  propres  enfants.  » 
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Les  raisons  invoquées  par  le  Tribunal  de  la  Seine  paraissent  péremp- 
toires,  et  la  conclusion,  c'est-à-dire  la  nullité  du  mariage,  nous  sem- 
ble heureuse  au  point  de  vue  de  la  morale.  Seulement,  il  y  a  contra- 
diction avec  la  jurisprudence  qui  s'établit  d'autre  part  à  propos  de  la 
disparition  de  l'obligation  alimentaire.  Dans  les  deux  cas,  il  s'agit  des 
effets  de  l'alliance  après  le  divorce.  Si  l'alliance  persiste  et  produit 
encore  l'empêchement  au  mariage  entre  alliés,  elle  doit,  par  contre, 
persister  aussi  au  point  de  vue  de  l'obligation  alimentaire.  La  juris- 
prudence méconnaît  cette  conséquence  logique,  et  ce  manque  d'har- 
monie  dans  ses  décisions  méritait  d'être  relevé. 


S  2. 
Effets  du  divorce  quant  aux  biens. 

De  tous  les  textes  qui  règlent  quant  aux  biens  les  effets  du  di- 
vorce, les  art.  299  et  3oo  peuvent  être  tenus  pour  les  plus  importants 
en  pratique.  Ils  décident  que  l'époux  bénéficiaire  du  jugement  de 
divorce  conservera  les  donations  et  avantages  à  lui  faits  par  l'époux 
coupable,  celui-ci  perdant  par  contre  ceux  qui  lui  avaient  été  con- 
férés. Il  y  a  cependant  peu  de  difficultés  à  signaler  sur  l'application 
de  ces  articles  depuis  i884.  C'est  que  la  jurisprudence,  depuis  l'arrêt 
solennel  du  23  mai  i845  (S.,  45.  i.  821),  a  fait  intervenir  l'art.  299, 
à  propos  de  séparation  de  corps,  de  sorte  qu'en  i884  on  n'a  eu  qu'à 
appliquer  au  divorce  le  système  qui  avait  été  élaboré  pour  la  sépara- 
tion,  les  principales  difficultés  se  trouvaient  résolues  par  avance. 

Ainsi,  une  jurispiudence  constante  avait  admis  que  la  revocation 
de  l'art.  299  opère  de  plein  droit. Cassât.,  17  juin  î845,(S.,46.i.  62), 
3o  août  i865(S.,  66.  1.  9).  Caen,  29  janvier  1872  (S.,  72.  2.  76). 
Depuis  1884,  application  faite  au  divorce  :  Douai,  24  février  1887 
(Gaz.  Pal,,  87.  I.  473).  Trib.  Orange,  25  novembre  1890  (Gaz, Pal,, 
90,  2.  733). 

«  Attendu  qu'on  s'explique  que  le  législateur,  interprétant  la  volonté 
du  donateur  ait  sanctionné  d'office  la  condition  résolutoire  men- 
tale  Attendu  que,   suivant  l'opinion  d'une  doctrine  et  d'une 

jurisprudence  indiscutables,  cette  peine  (la  déchéance  de  l'art.  299), 
est  la  conséquence  inévitable  du  divorce  et  qu'elle  atteint  l'époux  aux 
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torts  duquel  il  est  prononcé,  bien  que  son  conjoint  n'en  ait  pas  re- 
quis l'application  et  que  la  justice  ne  l'ait  point  ordonné  à  son  profit.  » 
(Trib.  d'Orange). 

Admis  encore,  antérieurement  à  i884.  qu'à  côté  de  l'art.  299 
reste  possible  le  recours  aux  art.  755  et  suivants  (intérêt  au  cas  de 
décès  de  l'un  des  conjoints  avant  le  divorce  prononcé).  Cassât., 
36  février  et  10  mars  i856  (S.,  56.  i.  ïqS).  17  février  1878 
(S.,  73.  I.  Sa)  Confirmation  de  cette  jurisprudence  depuis  i884. 
Lyon,  II  août  1886.  {Gaz,  Pal.,  86.  2,  supp.  78). 

Définition  donnée  encore  avant  i884,  de  ce  qu'il  faut  entendre  par 
avantages.  Les  donations  testamentaires  y  sont  comprises  comme  les 
donations  entre  vifs.  Cassât.,  5  décembre  1849.  (D.,  5o.  i.  33).  Lyon, 
26  janvier  1861  (S.,  61 .  2.  553).  —  Depuis  la  mise  en  vigueur  de  la 
loi  sur  le  divorce,  cette  solution  n'a  pas  été  contestée. 

Mais  ne  rentrent  pas  dans  les  donations  atteintes  par  l'art.  299 
les  cadeaux  de  noces  et  présents  faits  avant  le  mariage.  Rouen, 
25  mars  i846  (D.,  47.  2.  27).  —  Jugement  conforme  du  tribunal 
d'Orange,  précité.  —  Reconnaissance  pourtant  d'un  pouvoir  d'ap- 
préciation aux  juges,  qui  peuvent  tenir  compte  de  la  valeur  du 
cadeau. 

En  laissant  de  côté  ces  points  de  détail,  on  constate  que  l'art.  299 
édicté  une  véritable  déchéance  contre  l'époux  coupable,  et  c'est  pour 
échapper  à  cette  application  que  les  demandes  reconventionnelles  sont 
le  plus  souvent  intentées.  L'intérêt  de  la  demande  reconventionnelle 
est  d'autant  plus  considérable  qu'une  autre  disposition  du  Code  con- 
sacre, sur  un  point  spécial,  une  application  particulière  du  principe 
de  l'art.  299.  Aux  termes  de  l'art.  386,  l'époux  coupable  est  privé 
de  la  jouissance  légale  établie  sur  les  biens  de  ses  enfants  mineurs 
jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Quant  à  la  conversion,  l'intérêt  qu'elle 
peut  présenter  touchant  la  question  étudiée,  se  trouve  singulièrement 
diminué  par  l'admission  maintenant  incontestée  de  deux  principes 
déjà  connus  :  le  premier  principe  ,  c'est  l'application  de  l'art,  299, 
transporté  en  matière  de  séparation  ;  le  second,  c'est  l'interdiction  aux 
juges  de  la  conversion  de  modifier  la  situation  respective  des  parties, 
qui  doit  rester  ce  que  l'a  faite  le  jugement  de  séparation.  Partant 
de  là  et  en  combinant  ces  deux  règles,  on  constate  que  la  conversion  ne 
peut  avoir  d'autre  effet  que  de  confirmer  les  résultats  déjà  acquis  du 
fait  de  la  séparation  prononcée. 
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Toutefois ,  il  faut  ici  se  mettre  en  garde  contre  ce  que  la  formule 
pourrait  avoir  de  trop  absolu  ;  et  la  conversion  présente  un  intérêt 
très  sérieux  dans  certaines  hypothèses,  où  le  principe  de  l'art.  299,  sinon 
l'article  lui-même  est  en  cause.  Ce  point  appelle  quelques  expli- 
cations. 

Dans  la  période  comprise  entre  la  loi  de  1816,  abolitive  du  divorce, 
et  la  loi  de  i884,  en  ordonnant  le  rétablissement,  plusieurs  lois  se 
sont  inspirées  de  l'idée  mère  de  l'art.  299,  en  édictant  une  déchéance 
contre  Tépoux  coupable  contre  lequel  la  séparation  de  corps  était 
prononcée  :  loi  du  i4  juillet  1866.  sur  les  droits  des  héritiers  et 
ayants  cause  des  auteurs;  jouissance  des  droits  d'auteur  du  prédécédé 
reconnue  pendant  cinquante  ans  au  conjoint  survivant,  sauf  s'il  existe 
un  jugement  de  séparation  prononcé  contre  lui  ;  disposition  analogue 
pour  la  réversibilité  des  pensions  civiles  et  militaires  au  profit  des 
veuves  des  retraités,  la  condition  étant  encore  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de 
séparation  prononcée  contre  elles  (loi  du  9  juin  i853,art.  i3,  pensions 
civiles;  lois  des  27-29  juin  1861,  armée  de  terre;  26-23  juin,  armée  de 
mer).  La  femme  qui  conserve  le  droit  à  la  pension  malgré  la  sépara- 
tion, à  la  condition  d'être  bénéficiaire  du  jugement,  ne  jouit  pas  du 
même  avantage  en  cas  de  divorce,  fût-elle  encore  bénéficiaire  du  juge- 
ment. La  conversion  aura  donc  pour  conséquence  la  perte  du  droit  à 
la  réversibilité  de  la  pension.  Il  ne  faut  donc  pas  parler  ici  du  rôle 
purement  confirmatif  de  la  conversion.  Elle  porte  un  préjudice  consi- 
dérable à  l'épouse  innocente,  si  elle  reste  indifférente  à  l'épouse  cou- 
pable, et  cette  considération  explique  certaines  décisions  rapportées 
au  chapitre  consacré  à  la  conversion,  dans  lesquelles  les  juges,  tenant 
compte  du  préjudice  à  causer  à  la  femme  innocente,  ont  refusé  au 
mari  fonctionnaire  ou  militaire  la  conversion  par  lui  demandée.  Le 
régime  de  la  conversion  obligatoire  adopté  par  la  Chambre  aura,  à  ce 
point  de  vue,  des  conséquences  très  préjuciables  pour  les  femmes  de 
fonctionnaires  ou  de  militaires,  si  on  ne  modifie  pas  en  même  temps 
la  législation  des  pensions.  Bien  des  femmes  hésiteront  a  demander  la 
séparation,  quelques  motifs  qu'elles  puissent  avoir,  sachant  qu'au 
bout  de  trois  ans  le  mari,  maître  de  la  situation,  pourra,  avec  le  di- 
vorce, faire  cesser  pour  elles  tout  droit  à  la  réversibilité  éventuelle  de 
la  pension.  Comp.  arrêt  du  Conseil  d'État  du  21  décembre  1894  (Gaz. 
Trib.,  22  décembre  1894). 

Les  différentes  lois  qui  viennent  d'être  rappelées  sont  antérieures  au 
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rétablissement  du  divorce.  Depuis  i884.  un  texte  d'un  intérêt  capital 
au  point  de  vue  pratique,  s'est  inspiré  des  mêmes  idées.  D'après  la  loi 
du  9  mars  1891  sur  les  droits  du  conjoint  survivant  l'époux  contre 
lequel  un  jugement  de  séparation  de  corps  a  été  rendu,  perd  tout  droit 
de  succession  vis-à-vis  de  l'autre,  l'époux  innocent  gardant  ses  droits. 
Application  encore  du  principe  de  Fart.  299.  Intérêt  ici  encore  con- 
sidérable de  la  conversion.  Avec  le  divorce,  le  droit  de  succession 
conservé  par  l'époux  innocent  disparait;  le  jugement  de  conversion 
n'est  donc  pas  purement  confirmatif.  Il  est  confirmatif  quant  à  l'époux 
coupable,  déjà  déchu  de  toute  vocation  successorale  du  fait  du  juge- 
ment de  séparation  ;  il  modifie  la  situation  du  conjoint  innocent,  qu'il 
prive  de  la  vocation  conservée  malgré  la  séparation.  Il  ne  faut  pas  du 
reste  oublier  que  le  conjoint  n'étant  pas  un  héritier  réservataire,  l'époux 
coupable  a  toujours  la  ressource  de  rendre  illusoire  le  droit  conservé 
par  l'époux  innocent  par  une  disposition  testamentaire;  c'est  un  pro- 
cédé plus  simple  et  plus  rapide  que  la  conversion  et  qui  la  rend  inu- 
tile. Par  ailleurs  la  conversion  garde  son  intérêt,  à  raison  d'une  inno- 
vation de  la  loi  de  1891. 

Si  le  conjoint  n'est  pas  un  héritier  réservataire,  il  y  a,  du  moins, 
dans  la  loi  une  disposition  accordant  le  droit  à  une  pension  alimen- 
taire au  survivant  sur  la  succession  du  prédécédé.  Cette  pension  est 
due  au  survivant  dans  le  besoin  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  tenir  compte 
d'une  séparation  de  corps  prononcée  ni  d'une  distinction  entre  l'époux 
bénéficiaire  de  la  séparation  et  l'époux  coupable.  Cette  pension  ne 
pouvant  être  enlevée  par  le  fait  d'une  disposition  testamentaire  du 
prémourant,  la  conversion  apparaît  alors  comme  le  seul  moyen  de 
faire  cesser  le  droit  de  l'époux  éventuellement  créancier. 

A  l'étude  des  déchéances,  inscrites  dans  l'art.  299,  se  rattache  d'une 
façon  très  étroite  la  disposition  de  l'art.  3oi  ;  elle  est  le  complément 
de  l'art.  299,  et  elle  n'intervient,  comme  le  texte  même  l'indique,  que 
si  l'idée  à  laquelle  correspond  l'art.  299  n'a  pas  reçu  une  satisfaction 
suffisante.  «  Si  les  époux  ne  s'étaient  fait  aucun  avantage  ou  si  ceux 
stipulés  ne  paraissaient  pas  suffisants  pour  assurer  la  subsistance  de 
l'époux  qui  a  obtenu  le  divorce,  le  tribunal  pourra  lui  accorder,  sur 
les  biens  de  l'autre  époux,  une  pension  alimentaire  qui  ne  pourra 
excéder  le  tiers  des  revenus  de  cet  autre  époux.  Cette  pension  sera 
révocable  dans  le  cas  où  elle  cesserait  d'être  nécessaire.  »  La  loi  ne 
veut  pas  que,  grâce  à  l'absence  de  contrat  ou  à  labsence  d  avantages 


Digitized  by 


Google 


I06  JOSEPH    UITIEK. 

stipulés  dans  le  contrat,  Tépoux  coupable  laisse  sans  ressources 
répoux  innocent. 

Cette  question  des  pensions  alimentaires  en  cas  de  divorce  a  suscité 
de  nombreuses  controverses.  Mais,  comme  le  disait  le  conseiller-rap- 
porteur à  la  Cour  de  Cassation,  M.  Denis,  le  3  janvier  iSgS  :  «  depuis 
la  promulgation  de  la  loi  de  i884,  il  s'est  fait  beaucoup  de  lumière 
et  quelques  règles  ont  fini  par  s'imposer.  »  (S.,  pS.  i.  225.)  Les  plus 
grosses  difficultés  se  sont  présentées  à  propos  d'hypothèses  de  conver- 
sion et  c'est  sur  ces  hypothèses  que  s'est  élaborée  en  grande  partie  la 
théorie  de  l'art.  3oi.  Pour  laisser  à  l'élude  de  la  jurisprudence  sa 
véritable  physionomie,  on  renversera  l'ordre  habituel  des  développe- 
ments et  on  commencera  par  les  effets  de  la  conversion  ou  plutôt  on 
ne  séparera  pas  les  deux  ordres  d'hypothèses  qu'on  exposera  ensemble 
et  pour  ainsi  dire  confondus  :  efl'els  de  l'art.  3oi  en  cas  de  divorce 
sur  conversion  ;  effets  du  même  article  en  cas  de  divorce  prononcé 
directement. 

Tout  d'abord  quel  est,  quant  à  la  question  qui  nous  occupe,  l'effet 
de  la  séparation  ;  quelle  situation  fait-elle  aux  époux  ?  c'est  un  point 
essentiel  à  élucider  si  on  veut  se  rendre  compte  de  l'influence  qu'exerce 
la  conversion.  En  cas  de  séparation,  l'art.  212  du  Code  civil  con- 
tinue à  s'appliquer  (les  époux  se  doivent  réciproquement  assistance), 
c'est  une  obligation  du  mariage  qui  n'est  pas  inconciliable  avec  le 
relâchement  du  lien  conjugal,  la  cessation  de  la  vie  commune  a  seu- 
lement pour  effet  de  modifier  la  forme  sous  laquelle  s'acquitte  l'obli- 
gation. L'époux  dans  le  besoin  reçoit  assistance  de  son  conjoint  sous 
forme  de  pension. 

Étant  donné  qu'il  s'agit  de  l'exécution  d'une  obligation  imposée 
par  le  mariage  et  que  la  séparation  n'est  pas  la  rupture  du  lien  con- 
jugal, l'obligation  de  secours  ainsi  maintenue  a  le  caractère  réciproque 
et  l'époux  coupable  peut  l'invoquer  comme  l'époux  innocent.  La 
jurisprudence  a  formellement  consacré  celte  doctrine  et  la  Cour  de 
cassation  en  a  fait  l'application  dans  une  espèce  où  la  séparation  avait 
été  prononcée  contre  la  femme  pour  cause  d'adultère.  Dans  un  arrêt 
du  3  avril  i883  (Journ.  Pal.,  i884,  p-  i5i),  la  Cour  de  cassation 
reconnaît  à  la  femme  coupable  le  droit  d'invoquer  l'art.  212. 

Donc  premier  point  acquis,  l'obligation  de  secours  survit  à  la  sé- 
paration, elle  se  réalise  sous  forme  de  prestation  pécuniaire.  Quel 
est,  dès  lors,   l'effet  de    la  conversion?  L'obligation   de  l'art.  212, 
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conséquence  du  maintien  du  mariage,  disparaît  aussi  bien  pour  Tépoux 
coupable  que  pour  l'époux  innocent.  Pour  le  premier,  le  résultat  n*a 
rien  de  choquant;  le  droit  à  lui  reconnu  jusqu'à  la  conversion  pouvait 
presque  paraître  excessif.  Pour  le  second,  la  conversion  apparaît 
comme  produisant  un  résultat  déplorable.  Le  conjoint  coupable  se 
trouve  libéré  vis-à-vis  de  lui,  parce  qu'il  a  violé  ses  promesses  et 
méconnu  son  contrat.  C'est  un  résultat  inique.  Mais  ce  résultat,  la 
loi  l'a-t-elle  consacré  ? 

Laissant  de  côté  pour  un  instant  la  question  de  conversion,  on 
constate  que  le  divorce  prononcé,  s'il  éteint  l'obligation  de  l'art.  212, 
la  fait  revivre,  sous  une  forme  différente,  dans  l'art.  3oi.  Cet  article 
pose  le  principe  d'une  pension  alimentaire  possible  au  profit  du  conjoint 
bénéficiaire  du  jugement  de  divorce.  Or.  cette  disposition  de  l'art.  3oi 
est  étendue,  par  la  jurisprudence,  du  divorce  à  la  séparation.  Cass., 
28  août  1864  (S.,  64.  1.487).  L'art.  3oi  se  rattache  très  étroite- 
ment à  l'art.  299,  il  procède  du  même  esprit  :  assurer  le  sort  de 
répoux  non  coupable  et  ne  pas  permettre  que  l'époux  coupable  trouve 
dans  sa  propre  faute  le  moyen  d'échapper  aux  obligations  qu'il  a  con- 
tractées. Puisque  Tart.  299  est  transporté,  en  matière  de  séparation, 
l'art.  3oi,  son  complément,  doit  l'être  également. 

Cette  jurisprudence  étant  connue,  il  faut,  dès  lors,  que  le  juge  de 
l'instance  en  conversion  examine  à  quel  titre  la  pension  alimentaire 
du  jugement  de  séparation  a  été  imposée  ;  supprimée  si  elle  procède 
de  l'art.  212,  elle  est  maintenue  procédant  de  l'art.  3oi,  à  supposer 
la  situation  du  conjoint  non  améliorée. 

De  là  gros  intérêt  à  constater  à  quel  point  de  vue  se  sont  placés  les 
juges  de  la  séparation  ;  la  question  peut  être  délicate. 

Une  première  hypothèse  est  à  écarter  ;  elle'  ne  saurait  soulever  de 
difficultés  :  la  pension  a  été  allouée  à  l'époux  coupable,  ce  ne  peut 
être  que  celle  de  l'art.  212,  donc  elle  est  éteinte  par  la  conversion. 
Trib.  Seine.  3  janvier  i885  (S.,  85.  2.  46). 

Pareillement,  il  faut  écarter  le  cas  d'une  séparation  prononcée  aux 
torts  réciproques  des  époux.  S'il  existe  une  pension  au  bénéfice  d'un 
des  deux,  ce  ne  peut  encore  être  qu'une  application  de  l'art.  212  : 
donc,  elle  disparait  sans  contestation  possible  par  la  conversion. 
Cassation,  27  janvier  1891  (D.,  91.  i.  46i). 

La  seule  hypothèse  délicate  est  celle  où  le  bénéficiaire  de  la  pension 
est  le  demandeur  à  la  séparation.  La  Cour  ou  le  Tribunal  ont- ils  visé 
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l'art.  212  ou  l*art.  3oi  ?  Question  difficile  à  éclaircir  si  les  termes 
de  r arrêt  ou  du  jugement  ne  sont  pas  catégoriques  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre.  L'intérêt  de  la  distinction  existe  à  des  points  de  vue  mul- 
tiples, sans  parler  de  celui  déjà  signalé  :  la  survie  à  la  conversion  de 
la  pension  de  l'article  3oi,  la  disparition  de  celle  de  l'article  212.  Il 
convient  d'analyser  ici  encore  la  jurisprudence. 

La  pension  de  l'article  3oi  se  distingue  par  son  caractère  de  celle 
de  l'article  212,  elle  a  le  caractère  d'une  indemnité  due  en  réparation 
d'un  préjudice  causé  à  l'époux  innocent  par  la  faute  de  l'autre  époux 
qui  lui  fait  perdre  les  avantages  légitimement  attendus  du  mariage. 
Comp.  rapport  de  M.  le  Conseiller  Manau  sur  l'arrêt  de  cassation  du 
24  novembre  1886  (S.,  88.  i.  433).  —  M.  Massigli,  Revue  critique, 
1894,  p.  i43.  —  Rapport  de  M.  le  Conseiller  Denis.  Arrêt  de  la  Ch. 
des  Requêtes  du  3  janvier  1893  (S.,  93.  i.  226).  —  M.  Labbé.  Note 
sous  l'arrêt  (S.,  93.  1.  226).  —  Jugem.  Trib.  Seine»  9  sept.  1886 
(Coulon,  t.  III,  p.  447).  —  Cour  Bordeaux,  11  mars  1892  (S.,  92. 
2.  276). 

Et  cette  constatation  de  la  différence  de  source  des  deux  pensions 
est  grosse  de  conséquences  pratiques.  La  jurisprudence  déclare  intrans- 
missible aux  héritiers  du  débiteur  la  pension  de  l'art.  212,  transmis- 
sible  la  pension  de  l'art.  3oi.  La  pension  due  en  vertu  de  l'article  212 
Test  à  titre  essentiellement  personnel,  au  titre  d'époux,  la  pension  de 
l'article  3oi  a  le  caractère  d'une  indemnité,  et  est  due  par  les  héritiers 
de  l'époux  coupable.  Trib.  Seine.  9  sept.  1886,  précité.  —  Douai, 
29  juin  1886  (S.,  8G.  2.  177). —  Lyon,  4  juin  1892  (S.,  93.  2.  60). 
«  Attendu  que  le  décès  de  l'époux  débiteur  de  la  pension  ne  fait  pas 
disparaître  le  droit  de  son  ancien  conjoint,  la  pension  dont  il  s'agit 
étant,  d'après  la  loi,  établie  sur  les  biens  du  débiteur  ;  que  ces  héri- 
tiers en  sont  donc  tenus  comme  lui-même.  »  C'était  un  point  déjà 
admis  avant  1816  (Cass.,  18  juillet  1809),  consacré  pour  la  sépara- 
tion de  corps.  Cass.,  7  avril  1873  (S.,  73.  i.  337). 

Autre  conséquence:  La  pension  due  en  vertu  de  l'article  212  ne 
comporte  pas  de  maximum  légal  ;  au  contraire,  la  pension  de  Tarli- 
cle  3oi  ne  peut  dépasser  le  tiers  des  revenus  de  l'époux  débiteur. 

A  tous  CCS  points  de  vue,  au  cas  de  conversioii,  il  importe  de  savoir 
à  quel  titre  la  pension  a  été  allouée  dans  le  premier  jugement,  celui 
de  séparation. 

Certains  arrêts  se  sont,  pour  résoudre  la  question,  inspirés  des  sou- 
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venirs  du  formalisme  romain  ;  ils  ont  admis  que  la  pension  ne  devait 
être  tenue  pour  découlant  de  l'art.  3oi  que  si,  dans  ses  termes  exprès, 
le  jugement  avait  visé  formellement  cet  article.  Sinon,  elle  devait  être 
considérée  comme  l'application  de  l'art.  212  et,  par  conséquent,  cesser 
avec  la  conversion. 

Cette  thèse  a  été  condamnée  par  la  Cour  de  cassation.  Cassât., 
4  févr.  1889  (S.,  89.  I.  228),  Cassât.,  3  janvier  1898,  précité. 
De  ces  deux  arrêts,  il  résulte  qu'il  est  indifférent  que  le  jugement  de 
conversion  ait  ou  n'ait  pas  visé  formellement  l'article  3oi  ;  qu'il  est 
indifférent  même  qu'il  ait  visé  expressément  l'art.  212  ;  les  juges  de 
la  conversion  peuvent  déduire  des  faits  de  la  cause  que  la  pension  ser- 
vie a  le  caractère  indemnitaire  et,  par  conséquent,  la  considérer 
comme  maintenue  après  la  conversion,  et  transmissible  contre  les 
héritiers  du  débiteur. 

Attaqué  devant  la  Cour  de  cassation,  l'arrêt  précité  de  la  Cour  de 
Bordeaux  (S.,  92.  2.  276)  prononçait  la  conversion  en  maintenant 
la  pension  allouée  à  la  femme  bénéficiaire  de  la  séparation,  alors  que 
Tarrêt  de  séparation,  datant  de  1881,  avait  visé  l'article  212  dans  ses 
motifs.  Or,  la  séparation  était  basée  sur  la  communication  d'une  maladie 
vénérienne  par  le  mari.  La  pension  accordée  avait,  au  premier  chef,  le 
caractère  d'une  réparation  du  préjudice  causé.  Peu  importait,  dès 
lors,  que  l'arrêt  de  1881  eût  visé  l'art.  212.  La  Cour,  statuant  sur 
la  conversion,  avait  le  droit  et  le  devoir  de  chercher  dans  les  faits  le 
véritable  caractère  de  la  pension  et,  dès  lors,  de  la  déclarer  maintenue, 
malgré  la  conversion.  Comp.  Paris,  16  mai  1898  (S.,  98.  2.  224). 

C'est  donc,  dans  une  certaine  mesure,  la  substitution  d'une  pension 
nouvelle  qui  peut  se  produire  lors  de  la  conversion,  et  la  Cour  de 
Lyon  a  fait  une  application  intéressante  de  cette  idée  dans  un  arrêt  du 
iSmai  1890  (D.,  92.  2.  166). 

Puisqu'il  ne  peut  plus  être  question,  après  la  conversion,  que  de  la 
pension  de  l'article  3oi,  le  chiffre  de  la  pension  ne  peut  plus  désor- 
mais dépasser  le  tiers  des  revenus  du  débiteur. 

«  Considérant  que  des  pièces  et  renseignements  produits,  il  résulte 
que  les  revenus  de  X. . .  ne  dépassent  pas  9,000  francs,  qu'il  y  a  lieu, 
dès  lors,  de  réduire  en  conséquence  la  pension  allouée  à  la  dame  X. . . 
(5,4oo  fr.  à  la  somme  de  3, 000  fr.),  en  conformité  aux  dispositions 
de  l'art.  3oi.  » 

Si  l'on  était  tenté  d'objecter  que  les  arrêts  rapportés  méconnaissent 
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le  principe  de  la  chose  jugée,  en  permettant  de  modifier  le  caractère 
de  la  pension,  par  conséquent  son  quantum  et  sa  durée,  puisqu'elle 
devient  transmissible  passivement,  il  faudrait  répondre  qu'il  n'y  a 
jamais  chose  jugée  en  matière  d'aliments  (art.  209);  que  le  juge  n'est 
jamais  lié  en  matière  d'aliments  par  une  décision  antérieure  ;  que  la 
solution  dépend  de  faits  variables  :  besoins  du  créancier,  fortune  du 
débiteur. 

La  conséquence,  c'est  que  le  jugement  de  conversion  pourrait  sup- 
primer la  pension  de  l'époux,  encore  qu'elle  procédât  de  la  séparation 
de  l'article  3oi,  à  supposer  que  la  situation  du  bénéficiaire  se  f&t 
améliorée  au  point  de  la  rendre  inutile.  La  question  d'une  réduction 
ou  de  la  suppression  de  la  pension  peut,  à  tout  instant,  être  portée 
devant  la  justice,  et  la  Cour  de  Lyon  a  décidé  qu'au  décès  du  conjoint 
débiteur,  les  héritiers  devaient  être  déchargés,  si  le  conjoint  bénéficiaire 
réalisait  alors  un  gain  de  survie  équivalent  à  la  pension.  Lyon,  4  juin 
1Ô92  (S.,  93.  2.  60).  C'est  là  une  conséquence  du  caractère  alimen- 
taire de  la  pension. 

Que  devient  dans  ce  cas  la  seconde  idée  qui,  suivant  la  jurispru- 
dence, inspire  l'article  3oi  :  l'idée  d'indemnité?  C'est  précisément  ce 
fait  qu'elle  se  trouve  parfois  méconnue  par  la  suppression  de  la  pen- 
sion, qui  a  conduit  d'excellents  esprits  à  nier  que  la  pension  eût  le 
caractère  indemnitaire.  Voyez  Laurent  (Principes  de  Droit  civil, 
t.  III,  n«3ii). 

«  Conçoit-on,  dit  M.  Laurent,  une  indemnité  qui  ne  peut  dépasser 
le  tiers  des  revenus  du  débiteur,  bien  que  le  préjudice  soit  plus 
élevé?...  Enfin,  si  c'était  une  indemnité,  la  créance  entrerait  défini- 
tivement dans  le  patrimoine  de  l'époux  créancier  et  il  ne  pourrait  en 
être  privé.  »  Cependant,  sauf  quelques  rares  décisions  restées  isolées 
(voir  notamment  un  arrêt  de  Riom,  27  janvier  1887.  S»  ^^-  ^-  2i4), 
la  jurisprudence  française  est  à  peu  près  unanime,  depuis  les  tribu- 
naux de  première  instance  jusqu'à  la  Cour  de  cassation,  à  affirmer  le 
caractère  indemnitaire  de  la  pension  de  l'art.  3oi  (Rapport  de  M.  le 
conseiller  Manau.  Arrêt  de  cassation,  24  nov.  1886.  S.,  88.  1.433). 
La  jurisprudence  s'est  attachée  à  cette  idée  d'indemnité  avec  d'autant 
plus  d'énergie  qu'elle  lui  est  apparue  comme  conduisant  à  un  certain 
nombre  de  solutions  heureuses,  favorables  aux  intérêts  du  conjoint 
innocent,  comme  la  persistance,  par  exemple,  de  la  pension  au  cas 
de  prédécès  du  coupable  et  son  transport  à  la  charge  des  héritiers  du 
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débiteur  (Arrêts  précités).  Certains  arrêts  ont,  pour  justifier  les  solu- 
tions par  eux  admises,  cherché  dans  Tart.  i382  du  Code  civil  la 
filiatioi^  de  l'art.  3oi  et  ont  présenté  l'art.  3oi  comme  la  traduction, 
sous  une  forme  spéciale,  de  l'art.  i382  et  de  son  principe.  «  Attendu, 
dit  l'arrêt  de  Bordeaux,  du  ii  mars  1892  précité,  que  l'art.  3oi 
n  est  qu'une  application  du  principe  général  de  responsabilité  de 
l'art.  i382.   » 

La  critique  de  M.  Laurent,  contestant  le  caractère  indemnitaire  de 
l'art.  Soi,  contient,  malgré  tout,  une  part  de  vérité.  La  théorie  de 
l'indemnité  et  le  rapport  établi  entre  l'art.  3oi  et  l'art.  i382  sont  des 
constructions  de  jurisprudence  et  de  doctrine.  Elles  ont  la  prétention 
de  donner  un  caractère  de  déduction  rigoureusement  juridique  à  une 
disposition  qui  a  avant  tout  le  caractère  d'une  mesure  pratique.  Les 
auteurs  du  Code  et,  après  eux,  le  législateur  de  i884,  ont  pensé  qu'il 
serait  inique  que  le  conjoint  innocent  fût,  du  fait  du  coupable  avec 
lequel  la  vie  commune  est  devenue  impossible,  privé  du  jour  au  len- 
demain de  la  situation  dont  il  jouissait,  réduit  peut-être  à  la  misère, 
jeté,  suivant  l'expression  vulgaire,  sur  le  pavé.  Pour  prévenir  un  pa- 
reil résultat,  l'art.  Soi  a  été  écrit  dans  la  loi,  et  avec  lui  le  sort  de 
l'époux  innocent  assuré.  La  conception  d'un  rapport  entre  l'art.  Soi 
et  l'art.  1S82  s'est-elle  présentée  au  législateur,  la  chose  est  plus  que 
douteuse  ;  car,  par  cela  même  que  l'idée  d'indemnité  se  combine  avec 
celle  d'aliments  dans  l'art.  Soi,  elle  peut  être  et  est  parfois  sacrifiée 
complètement,  tout  au  moins  elle  peut  ne  pas  recevoir  une  satisfaction 
suffisante,  la  pension  étant  limitée  à  un  chiffre  maximum  correspon- 
dant aux  ressources  du  débiteur.  Donc,  qu'on  admette  ou  non  la 
relation  proposée  par  la  jurisprudence  entre  les  deux  articles  Soi  et 
i382,  il  faut  reconnaître  qu'il  peut,  avec  le  seul  art.  Soi,  n'y  avoir 
qu'une  réparation  incomplète  du  préjudice  qui  a  été  causé.  Dès  lors, 
est-on  autorisé  à  remonter  jusqu'à  l'art.  i382  lui-même  et  à  cher- 
cher, par  son  intervention  dans  le  domaine  du  divorce,  à  compléter 
les  effets  de  Tart.  Soi,  de  façon  à  donner  satisfaction  complète  à 
ridée  d'indemnité  ? 

La  Cour  de  Bordeaux,  dans  l'arrêt  précité,  a  rappelé  formellement 
l'art.  1S82.  Reste  à  savoir  si  elle  a  tiré  de  ce  rappel  toutes  les  consé- 
quences qu'il  comporte.  Elle  en  indique  bien  une  :  la  survie  de  la 
pension  à  la  conversion  ;  seulement  elle  réserve  pour  le  mari  le  droit 
de  poursuivre  la  réduction  de  la  pension  (2,000  fr.  par  an  dans  l'es- 
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pèce)  pour  le  cas  où  ce  chifl're  dépasserait  le  tiers  de  ses  revenus. 
L'intervention  de  l'art.  i382  pourrait  peut-être  être  plus  complète.  Il 
faut  remarquer  que  la  Cour  de  Bordeaux  n'invoque  l'art.  i382  que 
comme  explication  de  l'art.  3oi  ;  elle  affirme  en  trouver  l'esprit  dans 
l'art.  3oi  ;  elle  raisonne  ensuite  sur  ce  dernier  texte,  et  de  lui  seul 
fait  application  aux  faits  de  la  cause.  Nous  concevrions  une  application 
cumulative  de  l'art.  i382  et  de  l'art.  3oi,  sans  absorption  de  l'un 
dans  l'autre.  Il  n'y  a  pas  là  une  simple  question  de  mots  ou,  si  l'on 
préfère,  de  numéros.  Pour  raisonner  sur  l'espèce  de  la  Cour  de  Bor- 
deaux, rintervention  de  l'art.  i382,  à  titre  indépendant  de  l'art.  3oi, 
eût  dû  vraisemblablement  conduire  la  Cour  à  supprimer  son  dernier 
considérant  autorisant  le  mari  à  poursuivre  la  réduction  de  la 
pension . 

En  effet,  l'art.  i382  destiné  à  assurer  la  réparation  du  préjudice 
causé  ne  comporte  pas,  dans  la  fixation  du  chiffre  de  l'indemnité,  le 
maximum  de  l'art.  3oi.  Le  montant  de  la  créance  ne  varie  pas  avec 
la  fortune  du  débiteur.  J'ajoute  que  la  question  d'indemnité  est  indé- 
pendante de  la  situation  plus  ou  moins  précaire  du  créancier,  qu'elle 
se  calcule  sur  le  préjudice  éprouvé  et,  dès  lors,  ne  subit  pas  les  va- 
riations de  la  pension  de  Tart.  3oi  pour  la  fixation  de  laquelle  entrent 
en  ligne  de  compte  les  considérations  d'ordre  différent  rappelées  plus 
haut.  En  un  mot,  avec  l'art.  i382,  l'idée  d'indemnité  reçoit  pleine- 
ment satisfaction.  L'art.  i382,  en  isolant  la  notion  d'indemnité,  lui 
fait  sortir  ses  pleins  effets,  alors  que  sa  combinaison  avec  des  éléments 
étrangers  l'affaiblissent,  au  point  de  la  détruire,  dans  l'art.  3oi. 

Voilà  indiqué,  en  termes  très  brefs,  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de 
l'art.  i382  et  le  complément  qu'il  fournit  à  Tart.  3oi.  La  Cour  de 
Bordeaux  avait  rappelé  l'art.  i382  dans  ses  considérants,  la  Cour  de 
cassation  ne  l'a  pas  suivie  dans  cette  voie.  L'art.  3oi  lui  a  paru  suffi- 
sant, étant  donnés  les  faits  de  la  cause,  l'arrêt  de  rejet  passe  sous 
silence  l'art.  1882.  Avec  M.  Labbé  (note  précitée;,  nous  pensons  qu'il 
y  a  lieu  de  le  regretter.  11  y  avait  là,  pour  la  Cour  suprême,  une  occa- 
sion de  poser  un  principe  fertile  en  conséquences.  Tôt  ou  tard,  la 
Cour  suprême  aura  à  se  prononcer.  Contre  une  demande  en  réduction 
de  pension  justifiée  au  point  de  vue  de  Tart.  3oi,  le  créancier  cher- 
chera dans  l'art.  1882  une  justification  du  maintien  de  la  pension 
qui  lui  échappe  par  ailleurs,  ou  bien  encore  l'article  sera  invoqué 
pour   permettre  au  juge  de  dépasser  le  quantum  de  l'art.  3oi  ou 
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encore  pour  obtenir  une  indemnité  en  capital  à  côté  ou  aux  lieu  et 
place  de  la  pension. 

M.  Labbé,  partisan  de  l'application  de  l'article  i382,  a  prévu  les 
objections  que  formuleraient  les  intéressés  désireux  d'éviter  une  aggra- 
vation de  la  charge  qui  pèse  déjà  sur  eux.  «  On  objectera  que  le  mariage 
a  ses  règles  à  part  et  que  sa  réglementation  toute  spéciale  ne  doit  pas 
être  complétée  parla  règle  du  droit  commun.  Nous  nous  appuyons 
sur  un  principe  qui  nous  parait  dominer  tout  le  droit  Ce  principe  a 
reçu  une  formule  plus  ou  moins  parfaite  4ans  l'article  i382  du  Code 
civil.  Nous  croyons,  du  reste,  qu'il  existe  des  principes  supérieurs, 
principes  tutélaires  de  Tordre  public  et  des  bonnes  mœurs,  auxquels 
les  juges  doivent  recourir  quand  la  loi  positive  leur  paraît  obscure  ou 
insuffisante  (Code  civil,  art.  4)-  » 

Un  peu  plus  haut,  M.  Labbé  écrivait  :  a  Une  faute  a  été  commise. 
Nous  ne  chercherons  pas  si  elle  est  contractuelle  ou  délicluelle  ;  la 
distinction  nous  paraît  présentement  inutile:  l'art.  i382  servira  à 
rectifier  l'art.  3oi.  »  Peut-être  cette  indication,  donnée  par  M.  Labbé, 
exercera-t-elle  une  influence  sur  la  question.  11  rappelle,  pour  la 
repousser,  la  distinction  de  la  faute  délictuelle  et  contractuelle.  Il  n'est 
pas  sûr  que  l'on  ne  cherche  pas,  au  contraire,  à  la  mêler  au  débat. 
Cette  intervention  cadrerait  très  bien  avec  l'ensemble  des  objections 
qu'on  pourrait  formuler  contre  l'application  de  l  article  i382,  elle 
tendrait  tout  au  moins  à  restreindre  son  champ  d'application.  Voici 
comment  : 

On  pourrait  soutenir  que  l'article  3oi  se  suffit  à  lui-même,  quand 
le  divorce  est  prononcé  à  la  suite  de  ce  qu'on  peut  appeler  les  fautes 
contractuelles  au  point  de  vue  du  mariage.  La  loi,  visant  l'inobserva- 
tion des  devoirs  du  mariage,  a  prévu  le  dommage  qui  en  résulte  pour  le 
conjoint.  Elle  a  édicté  pour  cette  hypothèse  l'article  3oi.  avec  son 
système  d'indemnité  calculée  sous  forme  d'arrérages  et  exclusive  d'un 
versement  en  capital.  En  ce  sens,  il  serait  vrai  de  dire  que  le  mariage 
a  ses  règles  à  part.  En  présence  d'un  divorce  prononcé  pour  adultère, 
abandon  du  domicile  conjugal,  refus  du  devoir,  etc.,  il  y  a  faute 
conjugale  par  essence,  faute  qui  ne  se  conçoit  que  là  où  il  y  a  mariage 
et  parce  qu'il  y  a  mariage.  Mais  le  fait  qui  entraîne  le  divorce  peut 
ne  pas  avoir  le  caractère  conjugal  :  un  des  époux  exerçant  des  vio- 
lences contre  l'autre  le  met  dans  l'impossibilité  de  gagner  désormais 
sa  vie  par  son  travail  ;  il  se  rend  coupable  de  crimes  ou  délits  contre 
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la  personne  de  son  conjoint  :  tentative  de  meurtre,  d'empoisonne- 
ment. Pour  reprendre  les  faits  de  Tespèce  soumis  à  la  Cour  de  Bor- 
deaux, le  mari  communique  à  sa  femme  une  maladie  vénérienne  qui 
altère  gravement  la  santé  de  celle-ci  au  point  de  lui  rendre  tout 
travail  impossible.  Ces  diflérentes  hypothèses  se  conçoivent,  abstrac- 
tion faite  du  lien  conjugal,  le  préjudice  supposé  est  possible  entre  gens 
non  mariés,  réserve  faite  des  difficultés  de  preuve  quant  à  la  commu- 
nication d'une  maladie  vénérienne.  Entre  individus  non  mariés, 
l'application  de  l'article  i382  n'est  pas  douteuse,  entraînant  les  consé- 
quences rappelées  plus  haut.  Pourquoi  la  qualité  d'époux  chez  la 
victime  priverait-elle  celle-ci  du  recours  à  l'art.  i382,  sous  prétexte 
qu'elle  a  l'art.  3oi,  lui  enlevant  ainsi  le  bénéfice  du  droit  commun, 
plus  avantageux  dans  l'espèce  ?  Conclusion  :  possibilité  d'une  indem- 
nité en  capital  sans  maximum,  disparition  des  causes  de  révocabilité 
et  de  réductibilité  propres  à  l'art.  3oi,  mais  restriction  de  la  théorie 
aux  hypothèses  de  seule  faute  délictuelle,  les  cas  de  faute  contrac- 
tuelle restant  soumis  à  l'article  3oi. 

Voilà  où  pourrait  conduire,  semble  t-il,  l'introduction  en  la  matière 
de  la  distinction  entre  les  deux  fautes.  M.  Labbé  ne  la  mentionne  que 
pour  la  repousser,  il  la  rejette  comme  inapplicable  au  mariage. 

Avec  M.  Labbé,  nous  pensons  qu'elle  doit  lui  rester  étrangère.  Il 
faut  opter  pour  une  des  solutions  radicales,  admettre  l'intervention 
possible  de  l'art.  i382  dans  tous  les  cas,  ou  la  rejeter  dans  tous,  de 
toute  manière  répudier  la  distinction  proposée.  De  quel  droit  affirme- 
rait on  la  restriction  de  l'article  3oi  aux  causes  du  divorce  présen- 
tant avec  le  mariage  un  rapport  étroit,  à  ce  que  l'on  appellerait  les 
fautes  contractuelles?  Nulle  part  on  ne  peut  relever  dans  la  loi  aucun 
indice  qui  permette  d'induire  que  cette  limitation  se  trouve  dans  la 
pensée  du  législateur.  La  distinction  des  causes  suivant  leur  rapport 
ou  leur  absence  de  rapport  avec  le  mariage  a  été  construite  après  coup. 
L'article  3oi  s'applique  à  toute  hypothèse  de  divorce,  sans  qu'il  y  ait 
à  se  préoccuper  de  la  cause.  Enfin  il  est  plus  que  douteux  que  la  dis- 
tinction de  la  faute  contractuelle  et  délictuelle  se  réfère  à  une  matière 
qui,  comme  le  divorce,  vise  avant  tout  l'état  des  personnes. 

Voilà  la  raison  de  repousser  la  distinction  de  la  faute  contractuelle 
et  délictuelle  transportée  dans  la  matière  du  divorce,  et  puisqu'il  n'y 
a  plus  de  choix  possible  qu'entre  les  deux  solutions  radicales,  nous 
préférons  de  beaucoup  celle  qui  déclare  possible  dans  tous  les  cas 
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l'application  de  Tarticle  i382.  L'insuffisance  de  l'art.  3oi  se  pré 
aussi  bien  dans  le  cas  du  divorce  prononcé  pour  les  prétendues  f 
contractuelles  que  pour  les  autres.  L'abandon  du  domicile  a 
gai  peut  causer  à  l'abandonné  un  préjudice  supérieur  à  la  pei 
allouée  dans  l'article  3oi ,  aussi  bien  qu'un  fait  quelconque  étrang< 
mariage.  Pourquoi  enfin  la  situation  de  Tépoux  coupable  serait-elle 
leure,  là  où  le  divorce  puise  sa  cause,  dans  un  manquement  direc 
devoirs  du  mariage  ?  Dès  lors  l'équité  commande  d'admettre  Tart. 
comme  complément  de  l'art.  3oi,  dans  tous  les  cas  où  ce  dernier 
ne  donnera  qu'une  satisfaction  insuffisante  à  l'idée  d'indemnité. 

On  voit  les  questions  complexes  que  soulève  l'application  de  1 
cle  3oi  et,  à  supposer  l'art.  i382  écarté  par  les  Tribunaux,  con 
est  précaire  le  droit  qu'il  assure  à  l'époux  créancier,  combien  la  s 
tion  de  celui-ci  s'améliore  avec  l'intervention  de  l'article  i382; 
s'améliore  aussi,  grâce  a  la  prévoyance  des  intéressés,  qui  pei 
pallier  les  inconvénients  de  l'art.  3oi  et  se  préserver  contre  l'aléa 
présente.  La  jurisprudence  a  donné,  du  reste,  son  approb 
au  procédé  employé. 

L'époux  créancier  de  la  pension  peut,  par  une  transaction  ii 
venue  avec  le  débiteur,  modifier  le  caractère  de  la  pension  et  si 
tuer  à  l'obligation  légale  une  obligation  conventionnelle.  Gel 
doit  alors  être  considérée  comme  placée  en  dehors  des  cas  de  ré 
bilité  et  de  réductibilité  de  l'obligation  légale,  et,  comme  le  ( 
Cour  de  cassation,  ce  serait  violer  la  loi  du  contrat  que  d'adn 
qu'une  telle  obligation  puisse  s'éteindre  par  un  événement  autn 
celui  qui  a  été  prévu,  voulu,  et  accepté  librement  par  les  pa 
Cassation,  3o  juillet  1889  (D.,  90.  i.  428).  Il  ne  faut  pas  01 
au  surplus  que  cette  pratique  est  d'une  application  relativement  n 
que  l'intérêt  des  observations  présentées  reste  entier.  C'est  l'art, 
qui  demeure  la  règle  générale;  la  transformation  de  la  pension 
ses  conditions  n'est  que  l'exception. 

s  3. 
Effets  da  divorce  quant  aux  enfants. 

On  a  eu  souvent,  en  étudiant  les  effets  du  divorce,  l'occasic 
faire  observer  que  la  dissolution  du  mariage  est  impuissante  à  ei 
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le  passé,  si  radicale  qu'on  la  conçoive.  Cette  observation,  vraie  déjà 
en  ce  qui  concerne  les  rapports  des  époux,  Test  davantage  encore 
quand  il  s'agit  des  effets  du  divorce  à  l'égard  des  enfants.  En  rom- 
pant le  lien  qui  unissait  les  époux,  le  divorce  ne  rompt  pas  le  lien 
qui  les  unit  à  leurs  enfants.  Les  époux  divorcés  conservent  donc,  par 
rapport  à  leurs  enfants,  le  titre  de  père  et  mère  légitimes,  avec  les 
droits  et  les  obligations  qui  y  sont  attachés  :  obligation  alimentaire 
et  droit  de  succession  réciproque,  pour  ne  citer  que  ces  deux  exem- 
ples. Enfin,  spécialement  à  l'égard  des  enfants  mineurs,  les  droits 
et  obligations  résultant  de  la  puissance  paternelle  sont  maintenus  ; 
seulement,  si  le  droit  de  puissance  paternelle  subsiste,  le  divorce,  par 
la  force  même  des  choses,  apporte  certaines  modifications  à  son 
exercice,  et  ce  sont  ces  modifications  qu'il  convient  de  préciser.  Les 
attributs  légaux  de  la  puissance  paternelle  peuvent  être  décomposés 
ainsi  qu'il  suit  :  droit  de  garde,  droit  d'éducation  et  de  correction, 
droit  d'administration  légale,  droit  de  jouissance  légale  sur  les  biens 
personnels  des  enfants.  Quels  seront  sur  chacun  de  ces  droits  les  effets 
du  divorce? 

La  loi  fournit  une  réponse  sur  deux  des  points  indiqués.  Touchant 
la  jouissance  légale,  la  solution  est  déjà  connue,  elle  a  été  rattachée 
à  l'étude  des  déchéances  inscrites  dans  l'art.  299,  dont  elle  n'est 
qu'une  application.  L'époux  contre  lequel  le  divorce  est  prononcé 
perd  le  droit  à  la  jouissance  légale,  art.  286.  Si  le  divorce  est  pro- 
noncé aux  torts  des  deux  époux,  la  jouissance  légale  est  perdue  pour 
les  deux. 

Quant  au  droit  de  garde,  l'art.  3o2  pose  en  principe  qu'il  sera 
exercé  par  celui  des  deux  époux  au  bénéfice  duquel  le  divorce  aura 
été  prononcé.  La  loi  présume  que,  des  deux  époux,  c'est  lui  qui  pré- 
sente le  plus  de  garanties  au  point  de  vue  de  la  direction  morale  à 
donner  à  l'enfant;  elle  considère  aussi  que  l'attribution  de  la  garde 
constitue  une  consolation  pour  l'époux  outragé,  la  privation  de  la 
garde  une  peine  pour  l'époux  coupable.  Seulement,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  tout  le  système  de  la  loi  sur  la  matière  est  inspiré  par 
l'intérêt  des  enfants,  et  le  tribunal  peut  toujours,  sur  la  demande  de 
la  famille  et  du  ministère  public,  enlever  la  garde  au  bénéficiaire  du 
jugement  pour  l'attribuer  à  une  tierce  personne  ou  même  à  l'époux 
coupable.  Il  est  inutile  d'analyser  les  espèces,  le  tribunal  obéit  à  des 
considérations  de  faits  et  modifie  l'attribution  de  la  garde,  en  tenant 
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compte  des  circonstances  les  plus  diverses.  Par  exemple,  quoique  le 
père  ait  obtenu  le  divorce,  les  enfants  seront  laissés  à  la  mère  en 
raison  de  leur  bas  âge;  au  besoin  le  tribunal  fixera  de  suite  l'époque 
où  les  enfants,  cessant  d'avoir  le  même  besoin  des  soins  maternels, 
seront  rendus  au  père.  Dans  certains  cas,  un  nouveau  mariage  con- 
tracté par  celui  ou  celle  à  qui  la  garde  a  été  confiée,  pourra  faire 
modifier  cette  attribution.  Mais  ce  second  mariage  n'est  pas  lui-même 
suffisant  pour  faire  échec  aux  dispositions  du  jugement  réglant  le  droit 
de  garde,  lorsque,  en  dehors  de  ce  fait,  aucun  grief  n'est  relevé  con- 
l'époux  qui  implique  l'oubli  de  ses  devoirs  ou  engage  les  intérêts 
moraux  de  ses  enfants.  Paris,  26  juillet  1887  (Gaz,  Pal.,  87.  2.  2i3). 
D'autres  décisions  envisagent  un  autre  ordre  de  considérations. 
C'est  par  exemple  la  profession  de  l'époux  bénéficiaire  du  divorce 
qui  apparaît  comme  incompatible  avec  les  exigences  de  la  garde  : 
«  Considérant  que  B..,  exerce  la  profession  de  voyageur  de 
commerce,  qu'il  est  constamment  absent  de  son  domicile,  qu'il 
lui  est  impossible  de  s'occuper  personnellement  de  la  garde,  de 
l'entretien  et  de  la  surveillance  de  ses  deux  filles.  »  Trib.  Le  Mans, 
II  août  i885  (cité  dans  Coulon,  Divorce,  t.  III,  p.  467).  La  garde, 
dans  ces  conditions,  ne  saurait  être  attribuée  au  père,  l'intérêt  des 
enfants  exige  qu'ils  soient  confiés  à  une  autre  personne.  Dans 
l'espèce  rapportée,  le  père  demandait  que  la  garde  fût  confiée  à 
ses  parents  à  lui  ;  le  tribunal,  «  considérant  que  les  enfants  ont  été 
jusque-là  presque  exclusivement  élevés  par  leurs  aïeux  maternels, 
dont  la  réputation,  au  point  de  vue  de  l'honneur  et  de  la  délicatesse, 
sont  au-dessus  de  tout  soupçon  ;  que  les  aïeux  paternels,  quelque  hono- 
rables qu'ils  soient,  ne  se  trouvent  pas  dans  une  situation  égale  à  celle 
des  aïeux  maternels  pour  donner  aux  jeunes  enfants  de  B...  les  soins 
qui  leur  sont  nécessaires;  que,  d'autre  part,  il  y  a  intérêt  pour  les 
enfants  à  habiter  une  grande  ville,  en  raison  des  ressources  que  cette 
ville  présente  pour  l'instruction  et  l'éducation  des  jeunes  filles . .  »  ; 
rejette  la  demande  du  père,  tendant  à  faire  attribuer  la  garde  à  ses 
propres  parents.  L'analyse  de  cette  espèce  montre  bien  à  quelles 
préoccupations  obéissent  les  tribunaux  dans  ces  questions  relatives 
aux  enfants  :  l'intérêt  de  ceux-ci  tel  que  le  tribunal  saisi  l'apprécie. 
L'art.  3o2  laisse  au  juge  un  pouvoir  souverain.  La  jurisprudence 
l'a  maintes  fois  afQrmé,  en  matière  de  séparation  de  corps  comme 
de  divorce.  Voy.  Cassation,  9  juin  1867  (S.,  67.  i.  ôgo).  —  24  no- 
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vembre  1886  (Gaz.  Pal.,  86.  2.  182).  —  19  novembre  1888 
(Pand.  franc.,  89.  i.  271).  —  28  février  1898  (S., 98.  i.  Sôy). 

Usant  de  ce  pouvoir  souverain,  le  Tribunal  peut  régler  le  mode 
suivant  lequel  la  garde  doit  s'exercer  ;  il  peut  notamment  fixer  cer- 
taines époques  auxquelles  les  enfants  seront  confiés  à  Tépoux  cou- 
pable, s'il  ne  doit  pas  en  résulter  d'inconvénients  pour  leur  éducation. 
«  C'est  un  moyen  de  corriger  la  dureté  de  certaines  situations,  et  ce 
partage  des  enfants,  quand  il  est  compatible  avec  leur  sauvegarde 
morale,  doit  être  approuvé  ».  (Rapport  de  M.  le  Conseiller  Denis  sur 
l'arrêt  du  28  février  1893). 

Étant  donné  le  principe  qui  domine  la  matière,  à  savoir  l'intérêt  de 
l'enfant,  les  mesures  ordonnées  par  le  Tribunal  ne  sauraient  jamais 
avoir  qu'un  caractère  provisoire  ;  elles  seront  rapportées  quand  l'intérêt 
de  l'enfant  l'exigera.  L'époux  auquel  la  garde  a  été  confiée  s'en  mon- 
tre indigne,  et  il  donne  à  l'enfant  des  exemples  pernicieux,  il  affiche 
une  liaison,  et  l'enfant  est  témoin  de  cette  existence  irrégulière  :  la 
garde  pourra  lui  être  enlevée  et  l'enfant  confié  à  une  tierce  personne, 
souvent  à  une  maison  d'éducation,  solution  encore  très  fréquente  en 
cas  de  divorce  prononcé  pour  torts  réciproques.  —  Sur  le  caractère 
essentiellement  provisoire  de  toute  décision,  quant  à  la  garde.  Comp. 
Trib.  Troyes,  27  juillet  1880.  —  Paris,  10  avril  1886  (S. ,86.  2.  182). 
—  Cassation,  24  nov.  1886  {Gaz.  Pal.,  86.  2.  844). 

C'est  à  la  famille  et  au  Ministère  public  que  la  loi  reconnaît  le 
soin  de  provoquer  toute  mesure  nécessitée  par  l'intérêt  de  l'enfant. 
Par  famille,  la  loi  entend  tous  les  parents  pris  individuellement,  et 
non  pas  le  conseil  de  famille,  solution  admise  d'une  façon  constante 
depuis  la  loi  de  1886  sur  la  procédure  du  divorce  et  controversée 
jusque-là.  Voir  Paris,  17  juillet  1886  (S.,  1888.  2.  129).  — Cassât., 
19  nov.  1888.  —  Cassât..  28  février  1898  (S.,  94.   i.  209). 

Certains  arrêts  ou  jugements  ont  interprété  limita tivement  les  ter- 
mes de  la  loi,  et  refusé  au  conjoint  contre  lequel  le  divorce  était 
prononcé,  le  droit  de  saisir  le  Tribunal  d'une  demande  tendant  à 
modifier  l'exercice  du  droit  de  garde.  C'est  notamment  la  solution 
admise  par  les  Tribunaux  belges.  Trib.  Bruxelles,  28  février  1887, 
17  décembre  1888  (Rec.  Smets,  87,  p.  126.  88.  p.  64).  La  juris- 
prudence française  est  en  sens  contraire.  Si  on  a  passé  sous  silence  le 
droit  d'agir  en  justice  pour  le  père  et  la  mère,  c'est  qu'ils  le  tenaient 
des  principes  généraux  et  qu'il  était  inutile  de  le    rappeler.   Le  sys- 
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tème  adverse  arrive  à  ce  résultat  singulier  que,  dans  une  question 
intéressant  les  enfants,  le  silence  est  imposé  au  père  ou  à  la  mère,  la 
parole  donnée  aux  parents  éloignés.  Trib.  Seine,  27  janvier  1886, 
eiplicitement,  et  implicitement  Paris,  19  juillet  1886  (S.,  88.  2.  129). 

En  terminant,  une  observation  sur  la  garde  et  son  attribution  :  les 
tribunaux  ne  se  reconnaissant  pas  le  droit  de  statuer  d'office  sur  la 
garde  des  enfants,  les  termes  de  l'art.  3o2,  conçu  impérativement, 
confient  en  principe  la  garde  au  bénéficiaire  du  jugement  de  divorce 
(D.  suppl*.  v<*  Divorce,  n°  6o3,  note  2).  Il  faut  que  les  tribunaux 
soient  saisis  de  la  question  par  un  membre  de  la  famille  ou  le  minis- 
tère public. 

Reste  enfin  à  indiquer  la  sanction  des  décisions  de  justice  sur  la 
matière.  Il  arrive  encore  assez  fréquemment  que  celui  des  parents 
auquel  la  garde  a  été  attribuée  se  heurte  à  une  résistance  opiniâtre  du 
conjoint  qui,  ayant  en  fait  les  enfants  avec  lui,  refuse  de  les  remettre 
au  bénéficiaire  du  jugement.  La  jurisprudence  applique  ici  sa  théorie 
générale  sur  la  sanction  des  obligations  de  faire,  c'est-à-dire  d'abord 
l'exécution  de  la  décision  quant  à  la  garde  manu  militari,  comme  au 
cas  de  refus  de  cohabitation  opposé  par  la  femme  au  mari  ;  en  second 
lieu  la  condamnation  à  des  dommages  et  intérêts,  toujours  comme 
au  cas  de  refus  de  cohabitation.  Mais,  dans  les  deux  cas,  il  faut  recon- 
naître que  le  second  procédé  appelle  les  mêmes  critiques,  et  que  sa  léga- 
lité soulève  les  mêmes  objections.  La  jurisprudence  a  été  amenée  à  y 
recourir  quand  l'exécution  manu  m/Z/Zart  apparaît  comme  insuffisante, 
soit  parce  que  le  conjoint  obligé  à  remettre  les  enfants  dissimule  la 
résidence  de  ceux-ci,  soit  parce  qu'il  les  conduit  à  l'étranger. 
M.  Labbé  a  fait  très  justement  remarquer  que,  dans  ces  différentes 
hypothèses,  c'est  l'intérêt  des  enfants  qui  est  en  jeu,  et  que  le  profit 
des  dommages  et  intérêts  prononcés  à  cause  de  l'inexécution  de  l'obli- 
gation doit  être  pour  celui  qui  souffre  un  dommage  de  l'inexécution  ; 
par  conséquent,  ce  sont  les  enfants  qui  devraient  bénéficier  de  la  con- 
damnation. Ce  n'est  pas  la  solution  de  la  jurisprudence  qui  attribue  les 
dommages-intérêts  à  l'époux  auquel  la  garde  est  confiée.  Cassât., 
24  mars  1857(8.,  57.  i.  267).  —  Cassât..  18  mars  1877(8.,  78. 
I.  193)  (afT.  de  BeaufTremont).  —  Trib.  Seine,  23  juillet  i885  {Gaz. 
Pal.,  86.  i.  Suppl.  28). 

La  loi  n'a  réglé  expressément  les  effets  du  divorce  que  quant  au 
droit  de  garde  et  quant  à  la  jouissance  légale.  Pour  ce  qui  est  des 
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autres  attributs  de  la  puissance  paternelle,  les  tribunaux  se  trouvent 
sans  indication  précise.  Les  auteurs  ont  proposé  les  systèmes  les  plus 
divers,  transportant  à  l'époux  qui  a  la  garde  les  autres  attributs  de  la 
puissance  paternelle  ou  laissant  au  contraire  au  père  la  puissance  pa- 
ternelle sauf  pour  les  deux  points  sur  lesquels  la  loi  a  statué  expres- 
sément. Comp.  Demolombe,  Mariage,  t.  II,  n*'  5ii.  Golmet  de 
Santerre,  I,  n**  287. 

La  jurisprudence  semble  s'inspirer  ici  encore  de  l'idée  que  la  puis- 
sance paternelle  est  organisée  dans  l'intérêt  de  l'enfant,  et  que  les  tri- 
bunaux doivent  prendre  pour  seul  guide  l'intérêt  de  l'enfant,  tel  qu'il 
apparaît  dans  chaque  espèce.  Le  tribunal  de  la  Seine,  faisant  applica- 
tion de  cette  idée,  a  considéré  que  le  père  qui  refuse  sans  motif  à  son 
fils  l'autorisation  de  contracter  l'engagement  conditionnel  d'un  an 
dans  les  termes  de  la  loi  du  27  juillet  1872,  porte  une  atteinte  grave 
aux  intérêts  du  mineur,  et  autorisé  la  mère  à  donner  le  consentement 
nécessaire  aux  lieu  et  place  du  père.  Trib.  Seine,  27  octobre  1886 
(Gaz.  Pal,  86.  2.  65o). 

Même  doctrine  dans  un  arrêt  de  Paris  du  i5  décembre  1886, 
relatif  à  l'exercice  d'une  action  née  en  la  personne  de  l'enfant  {La 
Loi,  du  19  janvier  1887).  Cet  arrêt  reconnaît  à  la  mère,  gardienne 
de  l'enfant,  le  droit  de  poursuivre  la  réparation  d'un  préjudice  qu'il 
aurait  éprouvé  par  suite  d'un  délit  ou  quasi-délit  ;  plus  généralement 
il  proclame  que  l'administration  légale  n'est  en  principe  attribuée 
exclusivement  au  père  que  pendant  le  mariage  et  qu'à  la  dissolution 
du  mariage  par  le  divorce,  elle  passe  à  celui  des  époux  a  qui  la 
garde  est  confiée,  à  moins  de  dispositions  contraires  expressément 
inscrites  dans  le  jugement  de  divorce. 

Rapprocher  Trib.  de  Nice,  3  mai  1892  (Gaz,  Pal,,  92.  2.,  sup- 
plémS  27),  qui  affirme  que  le  père  a  perdu  l'administration  légale  par 
le  divorce,  parce  qu'il  serait  illogique  et  contraire  aux  intérêts  de 
l'enfant  que  l'administration  fût  maintenue  au  père,  la  jouissance  lui 
étant  enlevée.  Le  Tribunal  en  conclut  que  le  père  ne  saurait  exercer 
une  action  au  nom  de  son  enfant  mineur,  spécialement  poursuivre  au 
nom  de  l'enfant  l'interdiction  de  son  ancienne  épouse.  Il  convient 
encore  de  citer  un  jugement  du  Tribunal  de  la  Seine  du  4  août  1888 
{Gaz.  Trib.,  18  août  1888),  qui  attribue  l'administration  à  la  mère, 
bénéficiaire  du  jugement  de  divorce,  considérant  que  c'est  le  seul 
moyen  de  ne  pas  rendre  illusoire  l'usufruit  légal  qui  lui  appartient 
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et  que  d'autre  part  la  mère  présente  dans  Tespèce  toutes  les  conditions 
de  moralité  et  de  capacité  requises.  Dans  ce  dernier  considérant 
apparaît  très  nettement  le  souci  de  l'intérêt  de  Tenfant.  C'est  à  la  con- 
dition que  l'enfant  n'ait  pas  à  souffrir  de  cette  attribution  que  l'ad- 
ministration légale  est  confié^  à  la  mère.  Le  Tribunal  avait  constaté 
que  la  mère  avait  une  expérience  suffisante  des  affaires  pour  que  la  ges- 
tion des  biens  de  l'enfant  ne  périclitât  pas  entre  ses  mains,  et  c'est  à 
la  suite  de  cette  constatation  que  l'administration  légale  lui  est 
attribuée. 

On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  y  ait  pour  la  jurisprudence  de  prin- 
cipe ferme,  qu'elle  assimile  toujours  k  la  jouissance  légale  les  autres 
attributs  de  la  puissance  paternelle,  c'est-à-dire  qu'elle  en  déclare 
déchu  l'époux  coupable,  ou  qu'au  contraire  elle  considère  le  divorce 
toujours  comme  sans  effet  quant  à  eux  ;  c'est  affaire  d'espèce,  et  le 
seul  intérêt  des  enfants  est  à  prendre  en  considération.  Ce  qu'il  faut 
éviter,  c'est  de  dire  qu'il  y  ait  pour  l'époux  coupable  déchéance  de  la 
puissance  paternelle  ;  le  divorce  n'est  pas  indiqué  dans  l'art.  872 
parmi  les  causes  de  déchéance,  et  l'art.  386  est  à  entendre  restricte- 
ment  comme  tout  texte  qui  édicté  une  déchéance.  La  jurisprudence 
tend  seulement  à  attribuer  l'exercice  de  la  puissance  paternelle  à 
l'époux  bénéficiaire  du  jugement  pour  les  autres  attributs  de  la  puis- 
sance paternelle  à  l'instar  du  droit  de  garde.  Un  droit  de  surveillance 
est  réservé  à  l'autre  conjoint,  et  au  besoin,  si  l'intérêt  de  l'enfant 
parait  l'exiger,  l'exercice  de  la  puissance  paternelle  passera  à  une 
tierce  personne  avec  la  garde  sous  le  contrôle  de  la  justice. 

Ces  données  purement  empiriques  de  la  jurisprudence  sont  par 
elle  appliquées  également  en  matière  de  séparation  de  corps.  L'inté- 
rêt de  la  conversion  se  trouve  de  ce  chef  à  peu  près  réduit  à  rien. 
L'art.  3o2,  quant  à  l'attribution  de  la  garde,  est  transporté  à  la  sépa- 
ration. Jurisprudence  constante.  Cassât.  23  juin  i84i  (S.,  4i.  i. 
63o),  22  janvier  1867  (S.,  67.  i.  212).  Besançon.  20  février  1891 
{La  Loi,  4  mars  189 1).  Pas  plus  du  reste  qu'au  cas  de  divorce,  cette 
disposition  n'est  impérative  pour  le  juge. 

La  garde  est  généralement  maintenue  par  le  jugement  de  conver- 
sion a  l'époux  à  qui  lors  de  la  séparation  elle  avait  été  attribuée,  et 
cette  attribution  continue  à  n'avoir  qu'un  caractère  provisoire,  subor- 
donnée qu'elle  est  toujours  à  l'intérêt  de  l'enfant.  Pour  ce  qui  est  de 
l'art.  386,  l'on  admet  généralement  qu'il  ne  doit  pas  être  transporté  en 
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matière  de  séparation.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  cette  exclusion 
qui  cadre  mal  avec  l'extension  admise  de  l'art.  299.  Dans  les  deux 
cas  il  y  a  déchéance,  et  une  solution  unique  s'imposerait.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  critiques,  en  prenant  pour  acquise  la  non  recevabilité 
de  l'art.  386  en  matière  de  séparation,  Ja  conversion  aura  pour  effet 
d'enlever  à  l'époux  coupable  l'usufruit  légal  qu'il  avait  jusque-là 
conservé.  Aubry  et  Rau,  4"  édit.,  t.  V,  S  494,  note  12.  Demolombe, 
T.  IV.  n^  5io. 

Aux  effets  du  divorce  sur  la  situation  des  enfants  nés  du  mariage, 
il  convient  enfin  de  rattacher  quelques  notions  sur  une  proposition  de 
loi  récente  qui  s'est  fait  jour  au  Sénat  et  qui  a  pour  auteur  Thonorable 
M.  Demôle  et  deux  de  ses  collègues,  MM.  Félix  Martin  et  Dulac.  Elle 
a  pour  but  d'étendre  aux  fils  de  femmes  divorcées  la  dispense  accor- 
dée aux  fils  de  femmes  veuves  par  l'art.  21  de  la  loi  du  i5  juillet 
1889  sur  le  recrutement  de  l'armée.  Article  unique  :  «  Les  disposi- 
tions de  l'art.  21  de  la  loi  du  i5  juillet  1889  relatives  aux  fils  et 
petits-fils  de  femmes  veuves  seront  applicables  dans  les  mêmes  termes 
aux  fils  et  petits-fils  de  femmes  divorcées  qui  ne  sont  pas  engagées 
dans  les  liens  d'un  nouveau  mariage  ».  (Dépôt  au  Sénat,  séance  du 
3o  novembre  1898.) 

Les  auteurs  de  la  proposition  et  après  eux  le  rapporteur  lors  de  la 
discussion  sur  la  prise  en  considération  (séance  du  i3  mars  1894» 
Sénat,  Journal  Officiel  du  i4,  Déb.  pari.,  p.  222)  ont  justifié  l'as- 
similation proposée  en  présentant  comme  identique  la  situation  de  la 
veuve  et  de  la  femme  divorcée,  comme  appelant  par  suite  le  même 
traitement. 

Ce  qu'il  y  a  d'abord  à  noter,  c'est  que  la  proposition  Demôle  vise 
aussi  bien  la  femme  contre  laquelle  le  divorce  a  été  prononcé  que 
celle  au  bénéfice  de  qui  le  jugement  a  été  rendu.  Cette  égalité  de 
traitement  ne  cadre  pas  bien  avec  le  système  de  déchéances  que 
l'art.  299  édicté  contre  l'époux  coupable.  Il  faut  du  reste  se  placer  au 
point  de  vue  qu'ont  envisagé  les  auteurs  de  la  proposition.  Considé- 
rant que  la  femme  divorcée  privée  de  l'appui  de  son  mari  a  besoin  de 
secours  et  de  protection  moralement  et  matériellement,  ils  ont  pu 
dire  sans  paradoxe  que  la  femme  coupable  a  plus  que  toute  autre 
besoin  de  l'assistance  de  son  fils.  Le  divorce  ayant  été  prononcé 
contre  elle,  la  femme  a  perdu  les  avantages  qu'elle  pouvait  tenir  du 
conjoint,  peut-être  a-t-elle  même  été  condamnée  vis-à-vis  de  lui  à 
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la  preslation  de  la  pension  de  l'art.  3oi  :  sa  situation  risque  donc 
d'être  plus  précaire  que  celle  de  la  femme  bénéficiaire  du  jugement 
de  divorce. 

L'application  à  son  profit  de  la  proposition  Demôle  n'en  apparaît 
pas  moins  comme  une  sorte  de  «  prime  »  au  divorce.  Elle  constitue 
une  incitation  au  divorce,  et  elle  ne  manquerait  pas  de  multiplier  à 
l'heure  de  l'entrée  au  service  du  fils,  les  demandes  de  conversion  en 
donnant  à  celle-ci  un  nouvel  intérêt.  Enfin  l'application  est  tout  à 
fait  choquante  au  cas  où  le  divorce  a  été  prononcé  pour  condamna- 
lion  de  la  mère  ;  celle-ci  étant  encore  en  cours  de  peine  lors  de  Tin- 
corporation  de  son  fils,  il  ne  peut  être  alors  sérieusement  question 
pour  le  fils  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  mère.  Pour  justifier  la  dis- 
pense dans  toutes  les  hypothèses,  encore  que  la  situation  de  la  mère 
n'appelle  aucune  mesure,  les  auteurs  de  la  proposition  présentent  la 
dispense  comme  commandée  par  l'intérêt  de  la  famille,  c'est-à-dire 
des  frères  et  sœurs  plus  jeunes.  Ici  encore  il  y  a  des  réserves  à  faire. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  si  le  père  est  encore  vivant,  et  cette  hypo- 
thèse n'est  pas  exclue  par  les  auteurs,  quand  même  l'exercice  de  la 
puissance  paternelle  lui  aurait  été  enlevé,  il  reste  tenu  de  contribuer 
aux  charges  de  l'éducation  et  de  l'entretien  des  enfants;  ceux-ci  n'ont 
donc  pas  le  même  besoin  de  leur  frère  aîné  qu'au  cas  de  dissolution 
du  mariage  par  le  prédécès  du  père.  Si  le  père  vient  à  mourir  après  le 
divorce  prononcé,  au  cas  où  la  présence  du  fils  aîné  apparaîtrait  né- 
cessaire au  foyer  de  la  famille,  il  y  aurait  lieu  par  le  conseil  de  revi- 
sion de  faire  au  fils  aîné  application  de  la  dispense  à  titre  de  soutien 
de  famille. 

Pour  toutes  ces  raisons  on  comprend  l'opposition  qui  s'est  mani- 
festée au  Sénat  lors  de  la  discussion  sur  la  prise  en  considération. 
Renvoyée  à  la  Commission  de  l'armée,  la  proposition  a  été  rejetée  et 
le  rapport  concluant  au  rejet  a  été  déposé  par  M.  Bardoux  (séance  du 
Sénat.  i8  mai  1894).  Le  Sénat  après  une  courte  discussion  a  adopté 
les  conclusions  de  sa  Commission  et  repoussé  l'assimilation  propo- 
sée entre  le  fils  de  la  fenmie  divorcée  et  le  fils  de  la  veuve  (voir  séance 
du  Sénat,  12  juillet  1894»  Journal  Officiel  du  i3  juillet  1894,  Déb. 
pari.,  pp.  678  et  s.).  —  Ajoutons,  pour  être  exact,  qu'au  cours  de  la 
discution,  M.  Demôle  s'était  rallié  à  un  amendement  de  M.  Bisseuil, 
limitant  la  dispense  aux  fils  et  petits  fils  de  femmes  ayant  obtenu  le 
divorce  à  leur  profil  exclusif.  C'est  le  projet  ainsi  amendé  qui  a  été 
repoussé. 
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CONCLUSION 


Si  on  cherche  à  dégager  l'idée  générale  qui  ressort  de  l'étude  qui 
vient  d'être  faite,  c'est  incontestablement  celle  d'une  jurisprudence 
plutôt  favorable  au  divorce.  C'est  la  première  constatation  qui  s'impose 
en  face  des  extensions  incessantes  données  à  la  notion  d'injure^  et 
de  l'usage  fait,  d'autre  part,  par  les  Tribunaux,  de  leur  pouvoir 
d'appréciation  au  cas  de  conversion. 

La  même  conclusion  se  dégage  encore  des  décisions  qui  admettent 
la  possibilité  d'une  transcription  tardive  quant  aux  jugements  et  arrêts 
prononçant  le  divorce,  décisions  qui  enlèvent  à  la  règle  de  la  trans- 
cription dans  les  deux  mois  son  caractère  absolu,  et  accusent  par  là 
une  tendance  favorable  à  l'application  du  divorce.  Elle  ressort  avec  la 
même  évidence  de  l'interprétation  donnée  h  l'art.  298,  devenue  à  peu 
près  lettre  morte,  étant  donné  que  le  nom  du  complice  a  besoin  d'être 
constaté  dans  une  pièce  officielle,  étant  donné  encore  que  l'empêche- 
ment n'est  reconnu  n'avoir  qu'un  caractère  prohibitif,  etc 

Il  semble  cependant  que  la  loi  de  i884  avait  été  conçue  dans  un 
esprit  différent,  s'il  faut  s'en  rapporter  aux  déclarations  Inès  catégori- 
ques de  l'un  de  ses  auteurs  les  plus  qualifiés.  «  Les  magistrats  com- 
pléteront d'ailleurs  l'enseignement  de  la  loi,  ils  sont  maîtres  des 
effets  qu'elle  peut  produire  dans  les  mœurs  ;  ils  l'appliqueront  dans 

l'esprit  où  elle  a  été  faite et  ne  prononceront  le  divorce  que 

dans  les  circonstances  extrêmes  pour  lesquelles  le  législateur  aura 
réservé  un  recours  qui.  à  ses  yeux  mêmes,  n'a  rien  de  favorable.  » . . . 
Et  plus  loin  :  «  Le  divorce  n'est  pas  dans  nos  vœux,  il  n'es*  qu'un 
remède  nécessaire.  »  Rapport  de  M.  de  Marcère,  déposé  à  la  séance  du 
i4  mars  1882  (Coulon,  Divorce,  t.  II,  pp.  iiSetsuiv.).  Il  est  difficile 
de  prétendre  retrouver  cette  inspiration  dans  nombre  de  jugements  et 
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d'arrêts,  et  beaucoup  semblent  s'être  placés  à  un  point  de  vue  dia- 
métralement opposé.  Il  faut  ajouter  que  l'exemple  vient  d'ailleurs,  et 
que  dans  les  Assemblées  législatives  se  manifeste  un  mouvement 
favorable  au  divorce  et  à  son  extension. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  le  fait  le  plus  significatif  est  certainement 
le  vote  par  la  Chambre  des  députés  du  principe  de  la  conversion 
obligatoire.  Personne  ne  peut  nier  que  la  suppression  du  pouvoir 
d'appréciation  reconnu  à  l'heure  actuelle  aux  tribunaux  ne  doive 
amener  une  augmentation  sensible  du  nombre  des  divorces.  Cette 
perspective  ne  semble  pas  avoir  inquiété  la  Chambre,  qui  a  voté  la 
modification  proposée,  on  peut  dire  sans  débat  et  à  une  grosse  majo- 
rité. 

La  proposition  Demôle,  assimilant  au  point  de  vue  de  la  loi  du 
recrutement  le  fils  de  la  femme  divorcée  et  le  fils  de  la  veuve,  consti- 
tuait, comme  on  l'a  dit  très  justement,  une  véritable  prime  au  divorce. 
Sans  doute,  elle  a  été  repoussée.  Mais  le  fait  seul  qu'elle  ait  été  pro- 
duite au  Sénat,  sous  le  patronage  de  jurisconsultes  et  d'hommes 
publics  considérables,  et  l'existence  d'une  minorité  relativement  élevée 
acquise  à  une  pareille  proposition,  sont  choses  par  elles-mêmes  très 
significatives. 

Intéressante  encore  à  signaler,  au  moins  quant  aux  tendances 
qu'elle  accuse,  est  la  proposition  de  M.  Letellier,  déposée  à  la  Cham- 
bre des  députés  le  i3  juillet  iSgS,  accordant  à  la  femme  française 
mariée  à  un  étranger  dont  la  législation  prohibe  le  divorce,  la  faculté 
de  le  demander  aux  tribunaux  français.  A  la  vérité,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'inquiéter  de  l'accroissement  qu'une  pareille  proposition,  à  la 
supposer  votée,  apporterait  au  nombre  des  divorces.  Encore  une  fois, 
il  ne  s'agit  ici  que  de  tendances  à  relever.  Or,  celles  de  la  proposition 
Letellier  ne  révèlent  pas  les  préoccupations  d'un  esprit  qu'inquiéterait 
l'augmentation  du  nombre  des  divorces. 

Sans  que  peut-être  son  auteur  ait  aperçu  les  conséquences  au  point 
de  vue  du  divorce,  que  pouvait  avoir  la  modification  par  lui  proposée 
au  Code  pénal,  la  proposition  de  M.  Viviani,  supprimant  les  peines 
édictées  contre  l'adultère  (Journal  des  Débats,  édition  du  soir,  19  juin 
i8g4)  ne  saurait  être  tenue  pour  indiflérente.  L'impunité  assurée  au 
point  de  vue"  pénal  à  l'adultère  n'est  pas  de  nature  à  diminuer  le 
nombre  des  infidélités  conjugales,  puisqu'elle  supprime  le  seul  frein 
susceptible  d'arrêter  encore  ceux  vis-à-vis  desquels  le  frein  de  la  loi 
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morale  est  impuissant.  Par  contre-coup,  il  semble  bien  ici  encore  que 
cette  nouvelle  mesure  soit  plutôt  de  nature  à  augmenter  qu'à  diminuer 
le  nombre  des  divorces,  si  jamais  elle  est  mise  en  vigueur. 

Séparées  et  prises  isolément  dans  leur  ordre  chronologique,  les 
difTérentes  propositions  qui  viennent  d'être  rappelées  paraissent  sans 
rapport  les  unes  avec  les  autres.  Rapprochées  et  groupées,  elles  pren- 
nent leur  véritable  valeur,  et  l'idée  commune  qui  les  inspire  fait 
apparaitre  l'identité  de  tendances  qui  échappe  à  l'esprit,  lorsqu'on 
s'en  tient  à  un  examen  séparé  de  chacune  d'elles. 

La  jurisprudence,  en  se  montrant  favorable  au  divorce,  n'a  donc 
fait  que  suivre  un  courant.  Ajoutons,  puisque  nous  en  sommes  à  l'exa- 
men des  responsabilités,  que  le  mouvement  a  des  causes  plus  pro- 
fondes. La  jurisprudence  a  trouvé  dans  l'opinion  publique  et  dans  les 
mœurs  une  sorte  de  complicité.  Quel  accueil,  en  effet,  ont  reçu  auprès 
de  I  opinion  publique  ceux  qui,  depuis  dix  ans,  ont  réclamé  le  béné- 
fice de  la  loi  nouvelle.^  Y  a-t-il  eu  à  leur  endroit  manifestation  d'une 
certaine  hostilité  ou,  si  ce  dernier  mot  parait  trop  fort,  a-t-on  cons- 
taté du  moins  à  leur  endroit  un  parti  pris  général  de  les  tenir  à 
l'écart?  Les  portes  se  sont-elles  fermées  devant  les  nouveaux  ménages 
qui  avaient  usé  après  un  divorce  du  droit  de  se  former?  Les  mœurs, 
plus  fortes  que  la  loi,  aujourd'hui  encore,  comme  au  temps  d'Horace, 
ont-elles  fait  des  époux  divorcés  une  classe  à  part  dans  la  société  ? 
Les  premiers  qui  tentèrent  l'expérience  n'ont  pas  dû  être  sans  quel- 
que inquiétude  sur  l'accueil  qui  les  attendait.  La  suite  a  prouvé  qu'on 
ne  leur  tenait  pas  rigueur  du  parti  qu'ils  avaient  pris.  Dans  un  article 
de  V Économiste  Français  du  3  octobre  1891,  consacré  à  la  statistique 
du  divorce,  on  peut  relever  sur  ce  point  quelques  observations  inté- 
ressantes sous  la  plume  de  M.  Georges  Michel  :  «  Nous  n'étions  pas 
éloigné  de  croire  que  le  souci  des  convenances,  la  crainte  du  qu'en- 
dira-t-on  et  cent  autres  considérations  indétinissables  opposeraient 
une  digue  sérieuse  aux  progrès  de  la  législation  Naquet.  Nous  pensions 
que,  dans  un  pays  de  traditions  comme  la  France,  un  homme  divorcé 
et  surtout  une  femme  subiraient  une  sorte  de  capilis  diminulio,  un 
déclassement  social  qui  ferait  hésiter  les  plus  déterminés.  Les  événe- 
ments n'ont  pas  précisément  confirmé  nos  prévisions*.  » 


*  Il  convient  de  relever  une  indication  fournie  par  M.  Georges  Michel  au  cours 
du  même  article.  Ce  sont  précisément  les  départements  qui  fournissent  la  propor- 


Digitized  by 


Google 


DÉVELOPPEMENT    DE    LA    JURISPKUDENGE    EN    MATIERE    DE    DIVORCE.      12'] 

Cette  indulgence  de  l'opinion  publique  à  l'endroit  des  divorcés  n'a 
pas  été  sans  exercer  quelque  influence  sur  les  tendances  de  la  juris- 
prudence. Celle-ci  s'est  laissée  aller  à  multiplier  d'autant  plus  facile- 
ment le  nombre  des  unions  dissoutes,  qu'elle  ne  se  heurtait  pas  à  une 
résistance  de  l'opinion.  Ce  sont  là  choses  à  rappeler,  et  il  était  juste, 
en  terminant  cette  étude,  d'établir  la  part  de  responsabilité  qui  revient 
à  chacun  dans  le  mouvenfent  que  nous  avons  constaté. 


tioQ  la  plus  élevée  de  divorces  qui  sont  en  décroissance  au  point  de  vue  des  nais- 
sances. Cette  constatation  est  intéressante  à  rappeler,  parce  qu'elle  vient  démentir 
les  affirmations  des  promoteurs  de  la  loi  de  i884»  présentant  au  cours  de  la  discus- 
sion la  réforme  proposée  comme  devant  conduire  à  un  accroissement  des  naissances, 
du  fait  des  nouvelles  unions  rendues  possibles. 
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LE  VERBE 


Par  M.  SAUUEL  CHABERT, 

Chargé  de  conférences  de  grammaire  et  métrique  à  la  Faculté  des  Lettres. 


Lax  vera. 

Si  la  première  manifestation  de  la  parole  a  été,  suivant  toute 
vraisemblance,  le  substantif,  nul  doute  que  le  verbe  ne  soit  l'élément 
essentiel  du  discours.  Les  substantifs  ne  sont  que  la  matière  du  dis- 
cours, les  pierres  de  l'édifice  ;  le  verbe  est  le  ciment  qui  lie  les  pierres, 
il  est  la  forme  qui,  surajoutée  à  la  matière  et,  pour  ainsi  dire,  com- 
binée avec  elle,  produit  l'objet,  le  discours.  Le  verbe  est  à  l'origine 
du  discours,  ou  plus  exactement,  c'est  par  le  verbe,  par  ce  principe 
d'ordre,  qu'au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  tout  a  com- 
mencé. Le  verbe  est  forme,  et  source  de  toute  forme  ;  sans  verbe,  les 
cas  n'ont  plus  de  raison  d'être,  ils  ne  sont  ce  qu'ils  sont  que  par 
rapport  au  verbe.  Sans  verbe,  il  n'y  aurait  ni  nominatif  ni  accusatif, 
d'une  part,  ni,  d'autre  part,  datif,  ablatif,  instrumental,  locatif,  cas- 
adverbe  ou  de  manière,  etc.;  car  à  l'origine  les  cas  durent  être  aussi 
nombreux  que  les  rapports.  Il  y  a  lieu  de  distinguer  deux  sortes  de 
rapports  :  les  rapports  immédiats  et  les  rapports  médiats.  C'est  le 
verbe  qui,  dans  ce  dernier  cas,  est  l'intermédiaire  exprimé  ;  l'étude 
des  rapports  immédiats  n'est  cependant  pas  indifférente  à  la  question 
du  verbe. 


Il  y  a  rapport  immédiat  entre  deux  objets  (exprimés  par  deux 
noms),  lorsque  ce  rapport  est  si  simple,  qu'il  n'a  pas  besoin,  pour  être 


Rapports 
immédiats. 
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exDrimé.  de  l'intermédiaire  explicite  du  verbe  :  le  verbe  se  supplée 
me.  On  peut  considérer  comme  le  premier  des  rapports 
le  rapport  d'identité  (apposition)  qui  s'exprime  par  la  simi- 
deux  cas  employés.  D'ailleurs,  on  exprime  généralement 
n  immédiate  les  rapports  simples  marqués  par  les  dix  caté- 
iristote,  lorsqu'il  n'y  a  besoin  de  préciser  aucune  circons- 
iculière,  ex.  : 

crréçavoç  /pucroD  (matière  ou  substance), 
puer  egregiœ  indolis  (qualité), 
58bç  tpiwv  crcaîtwv  (quantité), 
liber  Pétri  (possession),  etc.  ; 

.  les  rapports  immédiats  sont  des  rapports  à' espèce  (y^voç, 
casus),  —  Règle  :  Le  rapport  immédiat  s'exprime  par  le 
ï\  est  ainsi  par  excellence  et  au  sens  le  plus  général  du  mot 
l'espèce,  le  cas  de  détermination.  Ce  cas  a  pour  synonyme 
idjectif  formé  d'un  nom  : 

Chartœ  socraticœ  =  Chartœ  Socratis 

oréçavoç  yp'j^oljç    =  crréoavoç  ^puffoO. 

Ijectif  qualificatif  est,  quand  il  dérive  d'un  nom,  synonyme 
tif  et  exprime  mieux  encore  le  rapport  immédiat,  puisqu'il 
tible  d'accord.  Les  autres  adjectifs  sont  du  reste  dans  le 
:  il  est  plus  que  probable  qu'ils  étaient  d'abord  des  subs- 
le  Tb  {jiéAav  est  antérieur  à 

ir  la  suppression  de  l'article,  cet  ex-nom  qui  a  perdu  son 
iité  se  prête  désormais  à  toutes  les  formes  : 

Kù(i)v  fxëXaç  =  Kywv  tou  ixéXavoç, 
chien  {qui  participe  au)  noir, 

limé,  les  rapports  immédiats  s'expriment  par  le  génitif,  qui 
[uivalent  un  mot  spécial,  l'adjectif.  Nous  verrons  de  même 
que  le  cas  de  manière  a  pour  équivalent  un  mot  spécial. 


port  entre  deux  noms  est  médiat,  quand  il  s'exprime  par  Tin- 
re  d'un  mot,  qui  est  le  verbe.  Ces  rapports  sont  naturelle- 
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ment  plus  explicites  que  les  précédents,  et  cela  pour  deux  raisons  : 
I*  le  sens  du  verbe  ;  2"  la  terminaison  casuelle,  concourent  l'un  et 
laulre  à  déterminer  avec  un  maximum  de  clarté  le  sens  du  rapport. 
Le  nombre  des  cas  tend  à  diminuer  en  vertu  de  cette  tendance  à 
l'abstraction  qui  caractérise  le  progrès  de  l'intelligence  humaine  ;  le 
sens  même  du  rapport  est  abstrait  et  forme  un  mot  spécial,  la  pré- 
positioriy  dont  la  présence  rend  à  peu  près  inutile  l'emploi  d'une 
forme  casuelle.  Examinons  successivement  les  divers  cas  qui  nous 
apparaissent  encore  dans  la  langue  latine  :  ce  sont  le  nominatif, 
l'accusatif  et  les  circonstanciels  ;  le  génitif  n'a  rien  à  faire  ici. 

1.  Nominatif,  C'est  le  cas  du  sujet  qui  agit,  c'est  l'agent  de  l'ac- 
tion, c'est  le  substantif  actif  ;  il  est  facile  de  ne  le  confondre  ni  avec 
le  point  de  départ,  ni  avec  le  moyen  ou  l'instrument,  qui  ne  sont  pas 
actifs.  Le  nominatif  ne  peut  se  résoudre  en  des  éléments  plus  simples  : 
il  fait  corps  avec  le  verbe  comme  élément  indispensable,  et  le  rapport 
entre  le  verbe  et  lui  est  si  étroit  qu'il  ne  saurait  être  abstrait  et 
exprimé  par  une  préposition.  Ce  cas  ne  peut  donc  disparaître,  sem- 
ble-t-il  ;  il  devrait  subsister  toujours.  Nous  verrons  cependant  comment 
on  l'a  remplacé. 

2.  Accusatif.  C'est  le  cas  de  V objet  de  l'action  ;  c'est  à  l'accusatif 
que  se  met  le  nom  de  l'être  essentiellement  passif  qui  subit  l'action, 
et  sans  lequel  d'ailleurs  l'action  n'a  plus  de  raison  d'être.  Les  verbes 
sans  régime  sont  de  véritables  verbes  passifs  qui  expriment,  plus 
nettement  que  par  un  rapport  immédiat,  le  rapport  d'identité,  et  qui 
de  plus  en  affirment  l'existence. 

Socrates  moritur  =  Socrates    est  moribundus. 

Il  n'y  a  pas  d'action  faite  sans  sujet  et  sans  objet  ;  ce  sont  là  des  élé- 
ments nécessaires  que  réunit  le  verbe.  L'accusatif  propre  ne  saurait, 
non  plus  que  le  nominatif,  être  décomposé  ;  c'est  un  cas  simple  et 
nécessaire.  Seulement,  il  peut  arriver  qu'il  soit  encore  combiné  avec 
le  verbe,  et  que  l'analyse  nécessaire  à  son  isolation  n'ait  pas  encore  été 
poussée  assez  loin  :  Ex.  : 

Ille  curn't  =  ille  facit  cursum. 

Le  nominatif  et  l'accusatif  sont  les  cas  complétifs  du  verbe,  c'est- 
à-dire  qu'ils  expriment  les  compléments  nécessaires  de  l'idée  verbale. 
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Mais  cette  expression  est  très  mauvaise,  parce  qu'elle  semble  supposer 
la  préexistence  du  verbe  ;  or,  les  termes  du  rapport  ont  existé  anté- 
rieurement à  Taperception  du  rapport.  —  Et,  comme  l'équivalent 
d'un  nom  en  syntaxe  est  une  proposition  subordonnée,  il  y  aura  lieu, 
en  syntaxe  aussi,  de  distinguer  des  propositions  complétives,  ou 
nécessaires  au  sens,  et  des  propositions  non  complétives  ;  les  propo- 
sitions sont  même  susceptibles  de  cas  (modes). 

Les  cas  non  nécessaires  ou  obliques  sont  au  nombre  de  quatre, 
dont  deux  se  rapportent  plutôt  à  l'origine  de  l'action,  c'est-à-dire  au 
sujet,  et  deux  autres  à  sa  fin,  c'est-à-dire  au  complément  exprimé  ou 
non  :  ce  sont:  i**  les  cas  du  point  de  départ  et  du  moyen  (ablatif, 
instrumental)  ;  2°  les  cas  du  but  et  du  lieu  (datif,  locatif).  A  vrai 
dire,  le  cas  du  lieu  est  plus  général  puisque  lui-même  peut  se  mettre 
aux  quatre  cas  obliques  :  unde  et  qua,  quo  et  ubi.  Il  mérite  donc  une 
place  à  part.  Mais  on  peut  ajouter,  aux  circonstantiels  dérivés  de 
l'accusatif,  le  cas  vocatif  qui  nomme  explicitement  la  personne  en 
vue  de  laquelle  on  donne  un  ordre  ou  un  renseignement.  D'où  le 
tableau  suivant  : 

locatif 

ablatif  .^^^^  ^^^^  vocatif 

nominatif  ^»^  verbe    ^"^'^^ ►  accusatif 

instrumental  .^^-"""^^  ^""""■"--*^  datif 

Quant  au  génitif,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  il  peut  y  en 
avoir  un  après  chacun  de  ces  cas. 

Le  foca/j/* exprime  surtout  le  lien  ;  c'est  là  sa  fonction  principale, 
mais  au  besoin  il  exprime  aussi  le  temps,  quand  le  verbe  n'est  pas 
par  lui-même  suffisamment  explicite.  Et,  en  effet,  les  langues,  si 
analytiques  qu'elles  soient,  n'ont  pas  encore  abstrait  cette  idée  de 
temps,  n'ont  pas  de  vrai  cas  temporel.  Au  contraire,  les  quatre  cas 
obliques  ont  ou  ont  eu  un  sens  locatif.  Pourquoi  ?  L'idée  de  temps 
serait-elle  si  étroitement  liée  à  l'idée  simple  de  rapport  qu'on  n'ait  pu 
détacher  les  deux  mots  l'un  de  l'autre,  le  temporel  d'avec  le  verbe? 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  formes  a  priori  de  notre  pensée,  l'espace 
et  le  temps,  sont  exprimées,  la  seconde  dans  le  verbe  lui-même,  la 
première  dans  les  substantifs.  La  forme  matérielle  —  espace  —  est  liée 
à  la  matière  du  discours ,  au  substantif;  la  forme  immatérielle  — 
temps  —  est  liée  à  la  forme  du  discours,  au  verbe.  En  somme,  le  cas 
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temporel  n'existe  pas.  Quant  au  locatif  proprement  dit,  il  est  suscep- 
tible d'autant  de  résolutions  diverses  qu'il  y  a  de  cas  obliques  ;  seul 
le  locatif  de  la  question  ubi,  le  vrai  locatif,  ne  peut  être  résolu  ;  c'est 
un  cas  originel,  antérieur,  postérieur,  supérieure  l'action,  par  rapport 
à  laquelle  il  joue  le  rôle  de  contenant.  Tout  au  plus  peut-on  dire 
que 

Lugduni  (loc.)=  intra  fines  Lugduni  (gén.), 
que  rure  (loc.)  =  in  rare  (abl.). 

In,  dont  le  sens  est  si  vague,  ev,  en,  est  ce  qui  rend  le  mieux  l'idée 
du  locatif. 

Les  cas  dérivés  du  sujet  se  résolvent  facilement  en  leurs  éléments, 
tant  ils  sont  précis. 

1.  V ablatif,  au  sens  propre  ou  local,  se  résout  en  k%  ou  àxb,  ex, 
de  (en  français]  ;  au  sens  figuré  de  cause,  lorsque  le  nom  à  l'ablatif 
exerce  quelque  influence  sur  l'action  au  lieu  de  lui  servir  passivement 
d'origine,  l'ablatif  se  résout  en  uicb,  ab,  par.  Il  est  remarquable  que 
àxb,  ab,  de  (fr.)  servent  dans  les  deux  cas,  post  hoc  et  propter 
hoc, 

2.  L'instrumental,  au  sens  propre  du  moyen,  se  résout  en  ayv,  per, 
de  ou  avec;  au  sens  plus  large  d'accompagnement,  en  jAsti,  cum, 
avec.  Ce  cas,  un  peu  trop  spécial,  devait  disparaître  :  le  moyen,  par 
suite  d'une  analyse  insuflisante,  se  confond  trop  souvent  avec  la  cause 
réelle,  l'instrumental  devait  se  perdre  dans  l'ablatif,  quitte,  lorsque  la 
distinction  était  nécessaire,  à  s'exprimer  par  ses  éléments  dissociés. 
La  résolution  en  leurs  éléments  de  l'instrumental  et  de  l'ablatif  a  dû 
être  rendue  nécessaire  du  jour  où  leurs  formes  simples  se  sont  con- 
fondues ;  et  c'est  en  même  temps  par  une  conséquence  très  naturelle 
que  la  résolution  des  formes  en  leurs  éléments  a  suivi  la  réduction  de 
leur  nombre.  Moins  il  y  en  avait,  moins  elles  devenaient  claires  et 
plus  il  était  nécessaire  de  les  disséquer  pour  les  rendre  expressives. 

Les  cas  voisins  de  l'accusatif  ne  sont  pas  moins  faciles  à  ré- 
soudre. 

I.  Le  vocatif  n  est  sans  doute  pas  un  cas  simple  ,  mais  il  a  pu  être 
résolu  sans  préposition  ;  le  ton  de  la  voix  a  suiB,  et  il  s'est  confondu 
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avec  le  radical  pur,  ou  avec  le  nominatif,  forme  considérée  à  tort  ou  à 
raison  comme  la  plus  voisine  du  radical  pur. 

2.  Le  datif,  au  sens  propre  de  direction,  se  résout  en  sic,  ad,  à; 
au  sens  plus  large  de  relation,  en  xspi,  uTrèp,  xara  (gén.)  ;  de,  pro,  in 
(ace.)  ;  pour,  contre.  En  tant  qu'exprimant  la  relation  il  a  un  sens  de 
lui-même  assez  vague,  puisque  les  relations  sont  très  diverses  ;  il 
semble  vraiment  que  les  innombrables  cas  primitifs  soient  tous  venus 
peu  à  peu  se  fondre  dans  le  datif,  et  nous  assistons  à  la  fin  de  cette 
fusion  en  grec,  puisque  le  locatif  et  Tinstrumental  y  ont  la  même 
forme  que  le  datif.  Du  jour  où  le  datif  exprima  tout,  il  n'exprima 
rien,  et  sa  résolution  en  ses  éléments  fut  plus  nécessaire  que  toutes  les 
autres.  Ce  fut  probablement  le  premier  cas  analysé,  et,  de  cette  forme 
unique,  sortit  une  foule  de  prépositions.  C'est  au  datif,  c'est  à  la  plu- 
ralité excessive  de  ses  sens  qu'est  due  la  dislocation  du  moule  casuel 
et  l'origine  de  la  clarté  analytique. 

Consiiiution  Noi|s  a  VOUS  dû,  pour  simplifier,  laisser  de  côté  un  cas  particulier, 

e  a  ^er  c.  j-^g^j^  quelquefois  par  xaxa  (ace),  cum,  avec,  mais  le  plus  souvent 
non  résolu  dans  les  trois  langues,  et  qui  de  bonne  heure,  sans  doute, 
se  confondit  avec  le  cas  du  moyen  :  c'est  le  cas  de  la  manière  :  que 
modo.  Ce  cas  n'est  autre  que  Vadverbe,  sur  lequel  nous  reviendrons 
plus  loin.  Il  ressemble,  à  quelques  égards,  au  génitif;  ces  deux  cas 
sont  des  qualificatifs  au  sens  le  plus  large  du  mot,  car  ils  détermi- 
nent de  la  façon  la  plus  générale,  l'un,  le  substantif,  matière  de  la 
phrase,  l'autre,  les  formes  de  la  phrase,  les  adjectifs  de  toute  espèce. 
Il  ne  devient  pas  variable,  comme  le  génitif  le  devient  sous  la  forme 
adjective,  parce  que  le  mot  qu'il  modifie  n'a  par  lui-même  ni  genre, 
ni  nombre  :  les  substantifs  seuls  possèdent  réellement  le  genre  et  le 
nombre  ;  mais,  comme  l'adjectif,  il  est  susceptible  de  degrés  de  signi- 
fication. Et,  comme  le  locatif  est  aussi  une  détermination  très  géné- 
rale de  la  phrase,  on  l'a  appelé,  lui  aussi,  adverbe.  De  là,  des 
adverbes  de  manière,  de  lieu  et  de  temps.  L'adverbe,  même  en 
français,  peut  ne  pas  se  résoudre  en  ses  éléments  :  il  est  avantageux 
pour  la  clarté  de  la  phrase  qu'un  qualificatif  soit  simple  :  il  en  est 
plus  précis,  plus  net,  plus  pittoresque.  L'adjectif  non  plus  ne  se 
résout  guère,  et  pour  les  mêmes  raisons.  L'examen  des  difierences 
qui  existent  entre   ces  deux    mots  nous    entraînerait    trop   loin  :    il 
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suffira  de  remarquer  que  Tadjectif  a  une  origine  concrète  et  peut 
qualifier  des  éléments  concrets,  tandis  que  Tadverbe  est  d'origine 
abstraite,  et  c'est  l'abstrait  qu  il  qualifie. 

C'est  ainsi  que  le  verbe  est  un  agent  d'ordre  :  les  cas  n'existent         R 


esumc 


de  la 
théorie  des  cas. 


que  par  le  verbe,  et  par  le  verbe  implicitement  exprimé  :  seuls  le 
génitif  et  le  modatif  expriment  des  rapports  immédiats  dont  le  pre- 
mier terme  est,  dans  le  premier  cas,  un  substantif,  dans  le  second  cas, 
un  ancien  substantif.  Mais,  dans  ces  rapports  immédiats  eux-mêmes, 
l'intermédiaire  n'est  absent  que  dans  l'expression  ;  il  existe  dans  la 
pensée  et,  si  simple  qu'il  soit,  il  n'y  a  pas  de  rapport  sans  l'idée  d'un 
verbe. 

Le  substantif  étant  la  matière  du  discours,  et  l'adjectif  ou  génitif.         Essence 
l'adverbe  ou  modatif  et  le  verbe  n'étant  que  des  formes  successives,      ^  rme*^  verbe 
quelle  difiérence  existe  entre  ces  trois  formes  !^  Sont-elles  de  même 
nature  ?  Sont-elles  radicalement  diverses  ? 

Tout  d'abord,  le  verbe  est  une  forme  nécessaire  à  l'existence  même 
de  la  phrase  ;  il  diffère  par  là  des  deux  autres  formes  autant  que  les 
complétifs,  cas  ou  propositions,  diffèrent  des  circonstanciels., Puis- 
qu'il donne  au  discours  la  vie  en  quelque  sorte,  il  est,  suivant  la  défi- 
nition d'Aristote,  Vâme  du  discours.  Sans  lui  les  autres  formes  ou 
qualités  de  la  matière  exprimée  par  le  substantif  sont  analogues  à 
celles  de  la  défunte  jument  de  Roland.  Réellement ,  le  commence- 
ment date  du  verbe.  En  dehors  de  lui,  il  n'y  a  que  des  mélanges 
sans  cohésion  :  les  groupes  substantif-adjectif  et  adjectif- adverbe 
peuvent  constituer  respectivement  des  radicaux  de  même  espèce  que 
le  nom  ou  l'adjectif  simple  par  une  sorte  de  combinaison  ;  mais  il 
n'y  a  pas  un  pas  de  fait  ;  il  ne  reste  en  définitive  que  l'équivalent 
d'un  substantif  ou  celui  d'un  adjectif  : 

\     ftX{a  àv6ptoTC(â)v   =  fiXavOpw'ïçfa  ; 
(     ^{Xoç      xûévu        =  fiXtaTOç. 

Le  verbe  peut  se  décomposer  en  deux  éléments;  il  contient  : 
I*  l'idée  d'un  rapport  ;  2°  l'affirmation  que  ce  rapport  existe  : 

'TCoXsjiéo)  =  "^oXsfxoîv  cJfxt  ; 
XùiD  =  Xuiov       ei[Li. 
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Tout  verbe  peut  se  résoudre  en  être  +  un  mot  hybride  appelé 
participe,  mais  qui  tient  plutôt  de  l'adjectif,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe.  Et  encore  le  verbe  être  peut-il  aussi,  quand  il  signifie  for- 
mellement exister,  se  résoudre  en  deux  éléments,  comme  Ta  montré 
Spinoza  dans  son  sophisme  sur  «  cogito,  ergo  sum  ».  Mais  ce  n'est 
pas  le  cas  du  verbe  être  auxiliaire. 

Le  participe.  En  tant  que  le  verbe  contient  l'idée  d'un  rapport,  il  participe  à  la 

nature  nominale  et  ce  caractère  spécial  est  exprimé  par  un  mot  par- 
ticulier, le  participe.  Celui-ci  tout  d'abord  tient  de  l'adjectif,  et  cela 
n'est  pas  étonnant  :  l'idée  qu'il  contient  n'est  jamais  sujet,  elle  est 
toujours  affirmée  d'un  sujet,  rapportée  à  un  sujet.  Mais  tandis  qu'un 
adjectif  ordinaire  marque  un  état,  en  dehors  de  toute  idée  de  temps 
ou  d'action,  le  participe  contient  toujours  une  idée  d'action,  très  net- 
tement exprimée  et  datée  dans  le  fiitur  et  le  présent,  plus  effacée 
dans  l'aoriste,  presque  rudimentaire  dans  le  parfait  ;  le  parfait  est 
celui  des  temps  verbaux  où  l'idée  d'action  est  le  plus  effacée,  où 
l'idée  d'état  est  le  plus  en  vue.  L'action  peut  être  indifféremment 
subie  (passif)  ou  accomplie  (actif)  par  le  sujet.  Ces  deux  caractères, 
actif  et  temporel,  sont  solidaires  :  l'état  est  en  dehors  du  temps  ;  il 
n'y  a  de  temps  que  pour  l'action  ;  et  il  y  a  toujours  une  nuance 
entre  albere  et  albus  esse.  Il  y  a  plus  :  c'est  dans  le  participe,  ou  plus 
exactement  dans  la  racine  qu'il  contient,  et  à  laquelle  il  donne  une 
forme  d'adjectif,  qu'il  faut  chercher  le  régisseur  du  cas  accusatif.  Le 
seul  verbe  être  expliquerait  tous  les  autres  cas,  y  compris  le  génitif  : 
il  est  impuissant  à  expliquer  celui-là.  L'idée  de  mouvement  réside 
dans  le  participe  ;  l'immobilité  est  dans  le  verbe  être,  les  noms,  les 
autres  adjectifs  et  les  adverbes. 

Y  a-t-il,  en  dehors  des  idées  de  temps  et  d'action,  une  différence 
quelconque  entre  l'adjectif  et  le  participe  ?  Non.  Les  Grecs  n'ont 
jamais  considéré  ce  mot  comme  un  mode  du  verbe,  mais  comme  un 
mot  à  part,  un  verbal  :  y;  h-sto^Vî  ;  il  s'accorde  et,  suivant  les  cas, 
prend  ou  rejette  l'article  comme  une  épithète  ou  un  attribut  du  sujet 
qui  agit  ou  subit  l'action  ;  il  est  susceptible  de  degrés  de  signification  ; 
si,  en  syntaxe,  il  se  distingue  par  son  régime  à  l'accusatif  ou  au 
génitif  avec  utco,  c'est  une  simple  conséquence  de  l'idée  d'action  qu'il 
exprime. 

De  ce  que  l'idée  d'action  et  l'idée  de  temps  sont  solidaires,  il  ne 
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résulte  pas  forcément  qu'elles  soient  exprimées  par  le  même  mot  ; 
elles  peuvent  l'être  par  deux  mots  voisins.  C'est  ainsi  qu'il  n'est  pas 
sûr  que  le  participe  seul  exprime  ces  deux  idées.  L'analyse  de  la  forme 
X'jdu)  donne-t-elle 

ou  lao{xai  >sU(«)v  ? 

N'est-ce  pas  au  verbe  être  que  l'idée  de  temps  s'est  définitivement 
attachée,  puisque  les  verbaux  appelés />ar//c(/>ef  présent,  futur,  passé, 
ont  aujourd'hui  disparu,  pour  faire  place  à  un  seul  participe,  actif 
comme  aimant,  passif  comme  aimé  ?  A  l'actif,  le  grec  présentait  au 
moins  quatre  formes  de  participes  : 

le  latin,  deux  seulement  : 

amans,  amaturus  ; 

le  français,  une  : 

aimant. 

L'idée  de  temps  semble  donc  exprimée  par  Tauxiliaire,  qui  est  le 
verbe  proprement  dit.  Ainsi,  dans  la  chimie,  un  même  corps,  le  sul- 
fate de  potasse,  par  exemple,  a  été  successivement  noté  : 

KO,  S0  3, 
et  SO  *  K , 

suivant  les  théories.  L'oxygène  était  partagé  entre  les  deux  autres 
corps,  comme  l'idée  de  temps  entre  le  verbe  et  le  participe  ;  aujour- 
d'hui elle  est  bien  véritablement  d'un  seul  côté. 

Le  participe  est  donc  tout  simplement  un  adjectif  qui   exprime        Définitioi 
ridée,  non  d'un  état,  mais  d'une  action.  *^"  pariicif 


En  revanche,  c'est  le  participe  seul  que  l'adverbe  modifie.  En  tant 
que  le  verbe  est  le  centre  ou  l'ame  de  la  phrase,  l'adverbe,  qualifi- 
catif de  forme,  semble  modifier  plus  particulièrement  ou  plus  souvent 
le  verbe  :  de  là  son  nom  de  â::(ppr|ixa,  advcrbium.  Mais  on  se  rend 
bien  vite  compte  de  ce  fait  que  celte  appellation  est  toute  superficielle  ; 
une  phrase  quelconque  : 


Du  nom 
de    l'adverl 
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ment  être  lue  : 


£11x1  —  açoSpa  çoÔoyjxsvcç  tov   Kupiov, 


Ei[Li  ff®oîpa  —  ©oSouiJLSvoç  TOV  Kuptov. 

stdonc  mal  nommé,  puisque  c'est,  en  somme,  un  adjectif, 
tif,  qu'il  qualifie,  y  compris  le  qualificatif  inclus  dans  la 
le,  jamais  le  verbe  lui-même. 

ns  vu  que  les  rapports,  médiats  ou  immédiats,  circons- 
complétifs,  sont  marqués  par  huit  ou  neuf  cas  ;  probable- 
en  eut  davantage  à  Torigine  ;  mais,  si  nombreux  qu  ils 
imais  les  cas  n'ont  pu  l'être  autant  que  les  espèces  de 
n  seul  cas  a  donc  exprimé  plusieurs  sortes  de  rapports,  au 
ment  de  la  clarté.  Une  autre  cause  d'obscurité  résidait 
que  le  rapport  était  marqué  le  plus  souvent  par  une  lettre, 
plus  par  une  syllabe  non  accentuée,  placée  à  la  fin  du 
le  : 

içiç    (KoixaTCç. 

t  pas  la  place  même  de  ce  12  qui  était  défectueuse  ;  car, 
œrsion  (cf.  en  anglais  Queen's  land), 

cywiJLaTOç   sÇiç, 

ien  entre  les  deux  termes  l'expression  du  rapport.  C'était 
ïnque  d'accent,  d'indépendance  et,  en  quelque  sorte,  de 
,  ajouté  à  l'équivoque  signalée  plus  haut,  devait  conduire 
arlé  à  une  évolution  dont  nous  voyons  aujourd'hui  l'achè- 
dée  de  rapport,  au  lieu  d'être  agglutinée  après  le  nom, 
BU  isolée  et  placée  devant.  C'était  la  fin  de  l'inversion^  si 
signe  du  rapport  devait  rester  entre  les  deux  termes  ; 

i     Peter  '  s    booky 
)    Le  livre  de  Pierre. 

au  mot,  à  cause  de  sa  place,  a  reçu  le  nom  de  préposi- 
omme  il  n'a  pas  été  inventé  brusquement  —  rien  n'est 
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brusque  ni  voulu  dans  l'évolution  d'une  langue  —  ,  comme  c'est  un 
ancien  adverbe  locatif  qui  est  devenu  une  préposition,  ce  n'est  que 
bien  longtemps  après  l'emploi  de  ce  mot  que  les  cas  obUques  ont  été 
supprimés  en  tant  que  formes  spéciales.  On  avait  donc  à  la  fois  des 
cas  sans  prépositions  et  des  cas  accompagnés  de  prépositions  qui, 
disait-on,  les  régissaient.  Quant  au  nominatif  et  à  l'accusatif  complé- 
ment direct,  ils  sont,  faute  de  résolution  possible,  marqués  aujour- 
d'hui par  leur  place  avant  ou  après  le  verbe  :  autre  cause  de  la  sup- 
pression de  rinversion.  L'emploi  des  prépositions  rendait  inutiles  les 
désinences  casuelles  obliques  ;  celles-ci  ont  entraîné  dans  leur  dispa- 
rition la  suppression  des  désinences  de  cas  droits ,  et  dès  lors ,  la 
place  (par  rapport  au  verbe)  a  marqué  le  cas  droit,  comme  la  prépo- 
sition a  marqué  le  cas  oblique.  Cette  règle  ne  souffre  de  véritable 
exception  que  l'emploi  comme  proclitiques  de  certains  pronoms 
déclinables  : 

((  il  l'a  vu,   » 

Le  verbe  est  de  plus  en  plus  le  principe  d'ordre  dans  la  phrase, 
mais  il  l'est  de  deux  façons  : 

1°  De  même  qu'autrefois  le  verbe  régissait  les  cas  et  en  justifiait 
l'emploi,  de  même,  aujourd'hui,  en  ce  qui  concerne  les  cas  obliques, 
c'est  encore  lui  qui  justifie  T emploi  des  prépositions,  substituées 
maintenant  aux  désinences  ;  à  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  rien  de  changé, 
que  l'expression  du  rapport  ; 

2®  Mais  ce  qui  est  bien  autrement  important  et  nouveau,  c'est  que 
la  suppression  tardive  des  cas  droits,  conséquence  analogique,  mais 
peu  logique  de  celle  des  cas  obliques ,  est  le  vi*ai  facteur  de  la  phrase 
française  ;  à  ce  point  de  vue,  le  verbe  est,  d'une  façon  toute  maté- 
rielle, trop  matérielle,  dit-on  parfois,  l'ordonnateur  des  mots  ;  sans 
lui,  la  confusion  devient  absolue,  sujet  et  objet  se  confondent  — 
comme  déjà  en  latin  par  la  suppression  de  l'article  et  le  maintien  de 
l'inversion,  le  nom  sujet  et  le  nom  attribut  ;  aussi  le  verbe  n'est-il 
presque  jamais  sous-entendu.  Désormais  les  rapports  droits  sont 
marqués  par  la  place  du  sujet  et  de  l'objet  par  rapport  au  verbe  :  l'un 
est  avant^  l'autre  est  après;  l'esprit  s'habitue  à  voir  antérieur  maté- 
riellement ce  qui  est  antérieur  logiquement  ;  l'ordre  de  la  phrase  est 
celai  de  la  pensée.  C'est  là  un  principe  tout  moderne  ;  tordre  de  la 
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phrase  antique  était  celui  de  la  perception.  Les  anciens  exprimaient 
tout  d'abord  le  premier  objet  aperçu,  puis  le  second  et  ainsi  de  suite, 
à  mesure  qu'ils  se  présentaient.  Il  n'y  avait  pas  de  cadre  fixe.  Notre 
langue  est  encore  assez  souple  pour  garder  cette  liberté  ancienne  de 
mettre,  en  parlant,  le  premier  aperçu,  droit  ou  oblique,  en  tête  de  la 
phrase  ;  et,  à  vrai  dire,  le  jour  où  elle  n'aurait  plus  cette  liberté,  elle 
ne  serait  plus  une  langue  parlée  ;  mais,  dans  le  langage  écrit,  il  est 
tout  à  fait  exceptionnel,  puisqu'on  a  le  temps  de  réfléchir,  de  placer 
le  complément  avant  le  sujet.  De  ce  chef,  il  y  a,  entre  notre  langue 
parlée  et  notre  langue  écrite,  cette  divergence,  qu'il  ne  faut  pas,  pour 
bien  écrire,  écrire  comme  l'on  parle,  même  si  l'on  parle  bien.  Celui 
qui  écrit  comme  il  parle  est  trivial  ;  celui  qui  parle  comme  on  écrit 
est  un  puriste  ou  un  pédant.  Au  contraire,  il  semble,  en  grec,  qu'on 
ait  écrit  comme  on  parlait,  ou  du  moins  qu'on  ait  pu  parler  comme 
on  écrivait  ;  c'est  l'impression  que  Ton  éprouve  en  lisant  Lucien, 
Plutarque,  Xénophon,  ou  les  dialogues  de  Platon.  Peut-être  est-ce  à 
cette  particularité  qu'est  due  la  fixité  relative  du  langage  grec  :  dans 
un  pays,  comme  à  Rome,  où  le  langage  écrit,  si  obscur,  et  le  langage 
parlé  n'avaient,  en  quelque  sorte,  rien  de  commun  que  l'accentuation, 
celui-ci  évolue  avec  une  entière  liberté,  ou,  si  l'on  veut,  avec  une 
entière  licence  ;  en  quelques  siècles,  l'écart  est  tel,  que  la  langue  écrite 
est  purement  artificielle,  et  que  la  langue  parlée,  n'étant  plus  rattachée 
à  rien  de  fixe,  se  disloque,  au  premier  jour  de  révolution  politique,  en 
cinq  ou  six  dialectes  discordants.  En  Grèce,  au  contraire,  les  dialectes 
se  sont  confondus. 


Constitution 
du  pronom. 


Constitution 
de  la  conjonction. 


Nous  avons  négligé,  dans  cette  étude  du  rùle  joué  par  le  verbe  dans 
la  construction  de  la  phrase,  l'examen  du  pronom  qui  abstrait ,  du 
nom,  l'idée  d'individu  ou  de  personne,  dont  le  verbe  subit  l'influence 
dans  sa  terminaison,  et  aussi  l'examen  des  idées  modales.  Mais,  au 
point  de  vue  qui  nous  occupait,  une  citation  rapide  suflisait  à  carac- 
tériser le  premier  ;  quant  au  mode,  il  marque  généralement,  avec  ou  sans 
conjonction,  le  rôle  d'une  proposition  par  rapport  aux  propositions 
voisines.  La  conjonction  représente  ce  rapport  une  fois  abstrait  ;  elle 
est  comme  la  préposition  du  verbe,  et  la  multiplication  des  conjonc- 
tions entraine  la  diminution  des  modes;  mais  quand  il  s'agit  d'établir 
le  rapport  entre  elles  de  deux  propositions,  c'est  par  les  deux  verbes. 
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par  les  deux  centres,  avec  ou  sans  abstraction  de  l'idée  du  rapport, 
que  le  rapport  est  marqué  : 

Credo     te    Jlere, 
Je  crois  que  lu  pleures. 

En  français,  où  l'infinitif  sans  article  est  considéré  tout  à  fait  comme 
un  substantif,  on  peut  le  faire  précéder  d'une  préposition  : 

Timeo    ne    moriar. 
Je  crains  de  mourir. 

Ainsi  l'équivalence  de  la  préposition  construite  avec  le  nom  et  de  la 
conjonction  construite  avec  le  verbe  est  démontrée.  Une  proposition 
ajoutée  ou  subordonnée  à  une  autre,  est,  somme  toute,  à  un  cas  dé- 
terminé par  rapport  à  la  première  :  ce  cas  est  marqué  par  un  certain 
mode,  et  ce  mode  peut,  lui  aussi,  être  résolu  en  une  particule  expri- 
mant le  rapport,  avec  un  mode  plus  simple.  L'emploi  simultané  d'une 
conjonction  et  d'un  mode  autre  que  l'indicatif  est  un  pléonasme 
analogue  à  l'emploi  de  l'ablatif,  par  exemple,  avec  une  prépo- 
sition. 

Nous  pourrions  insister  davantage  sur  ce  parallélisme  :    il  suffit      Concluiion. 
d'avoir  bien  mis  en  lumière  ces  trois  points  : 

I*  Le  verbe  seul  régit  les  cas; 

2*  Le  verbe  seul  varie  en  cas  de  subordination  d'une  phrase  à  une 
autre  ;  c'est-à-dire  qu'il  représente  la  phrase,  et  que  celle-ci  lui  est 
tout  entière  subordonnée  ; 

3'  Le  verbe  seul  suffit  à  rendre  compte  de  la  constitution  des 
diverses  parties  du  discours  (sauf  le  nom-substantif,  qui  lui  pré- 
existe), ainsi  que  le  montre  le  tableau  suivant  : 

I.  ^         .       [  personne  =  pronom. 
Affirmation  \^  ,      ,      i    . 

,    ^       {  temps  =  adverbe  de  temps. 
z=  verbe  être. I        ,  .       .  '^ 

mode  =  conjonction. 
__.,-      - ;        ,.o      .  f      »     I 

i  .      .,  .^i  aua\incaiion  =  adverbe  de  manière, 

=  substantif.  f  Attribut  actif  \  ^  .  .  .  ,       .. 

•^  f  ,,     ,^   \  rapport  à  un  réffime  =  préposition, 

:   =  adjectif.  /      ^\  ^  ,  \  ^ 

^  ^      ^     ^  nombre  =  nom  de  nombre. 
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Le  verbe  n'a  lui-même  ni  de  cas  proprement  dit  puisque  ratlribut 
toujours,  sans  article,  au  cas  du  sujet,  ni  de  genre  puisqu'il 
ine  forme.  Les  infinitifs  employés  comme  substantifs  sont  du 
re,  c'est-à-dire  sans  genre  proprement  dit.  Le  verbe  préside  à 
les  rapports  ;  les  rapports  immédiats  eux-mêmes  ont  été  précédés 
ipports  médiats  :  l'expression  5  Ovr^TOç  avOpwTrcç  a  été  logique- 
t  précédée  de  celle-ci  : 

è   avSpwxoç  èoTi  6vtjToç, 

gnifîe  exactement  : 

b   ÔVTQxbç  (wv)   àv8pa)xoç. 

erbe  est  sous-entendu,  mais  non  absent.  Les  rapports  médiats 
de  seconde  époque,  et  non  les  premiers  dans  le  temps, 
insi,  de  même  que  tout  a  commencé  par  le  verbe,  que  tout  dans 
irase  a  le  verbe  pour  point  de  départ  et  pour  centre,  de  même 
finit,  si  le  verbe  disparait  ;  il  ne  reste  que  l'expression  morte  de 
orts  immédiats  ;  la  charpente  de  l'édifice  est  rompue,  et  les  ma- 
ux ont  perdu  le  lien  qui  les  unissait,  ce  simple  mot  est,  auquel 
-Jacques  Rousseau  attribuait  un  si  grand  rôle.  Sans  verbe,  on  a 
re  des  mots,  on  n'a  plus  de  discours.  Le  verbe  a  été  le  vrai 
mencement,  et  rien  de  ce  qui  est  fait  n'a  été  fait  sans  lui.  La 
ère  est  ailleurs,  mais  la  vie  réside  en  lui. 
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LES  QUilSTIONES  PERPETUyË' 

Par  M.  François  SAUVAIRE-JOURDAN, 

Docteur  en  Droit. 


Les  Quœstiones perpetuœ  sont  des  tribunaux  criminels  permanents, 
essentiellement  composés  de  juges  qui  sont  des  particuliers  et  d'un 
président  qui  est  un  magistrat.  Créés  vers  le  commencement  du 
Tn*  siècle  de  Rome,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  n*  siècle  av.  J.-C, 
ils  sont  la  juridiction  criminelle  de  droit  commun  jusqu'à  la  fin  de 
la  République,  voient  leur  compétence  très  restreinte  au  début  de 
l'Empire  et  disparaissent  complètement  au  m*  siècle  de  notre  ère. 

C'est  par  les  Quœstiones  perpetuœ  que  furent  jugés  les  crimes  poli- 
tiques du  dernier  siècle  de  la  République,  de  cette  période  troublée, 
si  riche  en  crimes  de  ce  genre  *.  Aussi,  la  question  de  savoir  dans 
quelles  classes  de  citoyens  seraient  pris  leurs  membres  a-t-elle  été, 
pendant  tout  ce  siècle,  passionnément  agitée  par  les  partis  :  ce  iiit  là 


<  Cette  étude  a  été  présentée  comme  thèse  de  doctorat  à  la  Faculté  de  Droit  de 
Grenoble.  —  M.  Sauvaire-Jourdan  ne  la  publie  pas,  d'ailleurs,  sous  sa  forme  pre- 
mière, déjà  très  remarquée,  mais  avec  d'importantes  modifications,  qui  en  font  un 
travail  vraiment  nouveau.  Le  Comité, 

*  C'est  devant  les  «  Qaœttiones  perpetuœ  »  que  furent  prononcés  tous  les  discours 
de  Cicéron  en  matière  criminelle,  sauf  le  pro  MUone,  Ces  discours  nous  donnent 
par  suite  des  renseignements  précieux  ;  les  plus  intéressants  à  ce  point  de  vue  sont 
les  discours  pro  Sexto  RoseU)  Amerinoy  —  in  Verrem,  —  pro  Rabirio^  —  et  surtout 
le  pro  Claentio. 
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un  des  points  principaux  sur  lesquels  se  livrèrent,  entre  la  démocratie 
et  l'aristocratie,  les  luttes  civiles  de  la  fin  de  la  République.  Nous 
voyons  le  droit  de  siéger  dans  les  Quœsliones  perpetuœ  appartenir  aux 
sénateurs,  lorsque  l'aristocratie  est  maîtresse  du  pouvoir,  et  passer 
aux  chevaliers,  lorsque  la  démocratie  l'emporte.  Les  Quœsliones  per- 
petuœ se  lient  donc  intimement  à  l'histoire  intérieure  de  Rome,  au 
point  qu'il  est  impossible  de  bien  comprendre  cette  histoire,  si  l'on 
ne  sait  pas  très  exactement  ce  que  furent  ces  tribunaux,  quelle  était 
leur  organisation,  leur  compétence  et  leur  procédure. 

Il  va  de  soi  qu'elles  sont  aussi  de  première  importance  pour  Tétude 
du  droit  criminel  romain,  puisqu'elles  furent  pendant  plusieurs 
siècles  la  juridiction  criminelle  de  droit  commun. 

Elles  ont  enfin  une  grande  importance  pour  Tétude  du  droit  cri- 
minel en  général  :  certaines  personnes  ont  cru  voir  en  elles  l'origine 
du  jury  ;  en  tous  cas  elles  ont  réalisé,  dans  leur  organisation  et  dans 
leur  procédure,  le  type  original  d'un  très  curieux  système  de  justice 
criminelle.  Historiquement  et  juridiquement  leur  étude  est  donc  du 
plus  haut  intérêt. 

Nous  étudierons  dans  cinq  chapitres  :  la  juridiction  criminelle 
antérieure  aux  Quœsliones  perpeluœ  —  l'histoire  des  quœsliones  per- 
petuœ, c'est-à-dire  leur  origine  et  leur  développement,  —  leur  orga- 
nisation, —  leur  procédure  —  et  leur  disparition. 


CHAPITRE    PREMIER 

JURIDICTION     CRIMINELLE     ANTÉRIEURE    AUX     «    QUiESTIONES    PERPETUEE    » 

Nous  ne  possédons  sur  cette  époque  d'autres  renseignements  que 
ceux  que  nous  trouvons  dans  les  récits  des  historiens,  et  en  particu- 
lier dans  Tile  Live.  Parmi  les  procès  que  nous  racontent  ces  histo- 
riens, nous  voyons  que  les  uns  ont  été  jugés  par  des  magistrats,  les 
autres  par  l'Assemblée  du  peuple.  Le  peuple  juge  les  crimes  commis 
par  des  citoyens  romains,  lorsqu'ils  entraînent  soit  une  peine  capitale 
(peine  de  mort,  sacralio  capilis,  interdiclio  aquœ  et  igni,  condem- 
nalio  ad  metallas),  soit  une  peine  pécuniaire  dépassant  un  maximum 
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que  nous  ne  connaissons  pas  bien.  Les  magistrats  jugent  tous  les 
autres  crimes. 

Ce  privilège  pour  les  citoyens  romains  de  voir  juger  par  le  peuple 
les  accusations  portées  contre  eux»  lorsqu'elles  sont  graves,  est  ce  que 
l'on  appelle  le  «  jus  provocationis  ad  populum  » .  Ce  droit  n'a  pas 
toujours  existé,  mais  son  introduction  remonte  à  une  époque  très  re- 
culée. On  admet  généralement  qu'il  a  été  introduit  par  une  loi  Valeria 
de  Tan  ilxk  de  Rome  ^  ;  certains  auteurs  pensent  même  qu'il  existait 
déjà  sous  la  royauté.  Il  fut  confirmé  par  la  loi  des  XII  Tables  en  des 
termes  que  nous  rapporte  Cicéron  :  «  De  capile  civis  nisi  per  maxi- 
mum comiiiatam  ne  feranto  ^  ». 

Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  juridiction  des  magistrats, 
ensuite  de  celle  du  peuple. 

§  I.  —  Juridiction  criminelle  des  magistrats. 

Une  grande  incertitude  existe  encore  ici  sur  beaucoup  de  points.  Il 
est  pourtant  une  chose  que  nous  connaissons  bien  :  c'est  le  rôle  que 
jouent  les  magistrats  en  matière  de  juridiction  criminelle.  Ce  rôle  est 
le  suivant  : 

Le  magistrat  recherche,  instruit  et  juge  lui-même  et  à  lui  seul  les 
crimes  non  soumis  à  provocatio.  Les  textes  nous  le  montrent  parfois 
jugeant  entouré  d'un  concilium  ;  mais,  quels  que  soient  les  doutes  qui 
subsistent  au  sujet  de  ce  concilium  sur  bien  des  points  3,  un  point 
est  certain  :  ce  concilium  n'est  jamais  un  tribunal.  Le  magistrat  lui 
demande  son  avis,  mais  ce  n'est  qu'un  avis,  non  une  sentence.  Le 
magistrat  n'est  pas  lié  par  cet  avis  ;  lui  seul  est  juge. 

Quant  aux  crimes  soumis  à  provocatio,  c'est  le  peuple  qui  les  juge. 
Mais  là  aussi  le  magistrat  joue  un  rôle  et.  un  rôle  important  .  c'est  lui 
qui  recherche  ces  crimes-là,  les  instruit,  convoque  les  Comices  cri- 
minels, les  préside  et  joue  devant  elles  le  rôle  d'accusateur. 


'  Le  fait  nous  est  connu  par  un  texte  de  Cicéron  (De  re  pab.,  II,  3i). 

'  CicÉROii,  Deleg.,  III,  4,  S  n. 

^  Par  exemple  :  un  certain  nombre  de  ces  conseillers  étaient-ils  nommés  par  le 
magistrat  lui-même  ?  —  Le  magistrat  avait-il  l'obligation  ou  simplement  le  droit  de  le 
convoquer  P  —  Sur  le  conciliam  en  général,  voir  Mommsen  (Staatsrecht,  I,  807  et  s.). 
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Voilà  quelle  est  la  règle  sur  la  compétence  criminelle  des  magis- 
trats. Cette  règle,  comme  nous  l'avons  dit,  est  certaine  et  incontestée. 
Elle  a  une  très  grande  importance  au  point  de  vue  de  notre  étude, 
car  ce  double  rôle  du  magistrat  nous  servira  à  caractériser  la  juri- 
diction criminelle  antérieure  aux  Quœstiones  perpétuas  et  à  com- 
prendre le  sens  et  l'importance  de  la  réforme  introduite  par  elles. 

Où  les  difficultés  se  présentent,  c'est  lorsqu'on  veut  déterminer 
quels  magistrats  avaient  le  droit  de  juridiction  criminelle. 

Jusque  vers  la  fin  du  v*  siècle  nous  voyons  figurer  dans  les  procès 
criminels  des  magistrats  spéciaux  :  les  «  Duoviri  perduellionis  », 
pour  les  crimes  qui  lèsent  directement  l'État  comme  la  perdueUio  ou 
haute  trahison  ;  et  les  «  Qaœstores  parricidi  »  pour  les  crimes 
contre  particuliers  comme  le  parricide.  Or  ces  magistrats  sont  des 
magistrats  inférieurs  et  ils  n'ont  pas  le  a  jus  agendi  cum  populo  » 
qui  leur  serait  nécessaire  pour  convoquer  et  présider  les  Comices 
criminels.  Il  faut  donc  admettre  que  ces  magistrats  sont  des  délégués 
des  magistrats  cum  imperio  et  qu'ils  tirent  de  cette  délégation  le 
droit  de  juridiction  criminelle  ainsi  que  le  njus  agendi  cum  populo  ». 
Mais  une  nouvelle  difficulté  se  présente.  Les  textes  cessent  de  nous 
parler  des  duoviri  perduellionis  vers  la  fin  du  v"  siècle  de  Rome  ; 
quant  aux  questores  parricidi  les  textes  cessent  de  nous  en  parler 
dans  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle,  c'est-à-dire  près  de  deux  cent 
cinquante  ans  avant  l'institution  de  la  première  «  qusestio  perpétua  »  ^ 
Il  semble  impossible  de  dire  si  les  uns  et  les  autres  ont  disparu  avant 
les  «  quœstiones perpetuœ  »,  ou  s'ils  ont  survécu  jusque-là.  On  ne 
peut  donc  pas  dire  avec  certitude  quels  magistrats  exerçaient  la  juri- 
diction criminelle  au  moment  où  fut  créée  la  première  quœstio  per- 
pétua; mais  on  peut  du  moins  affirmer  que  des  magistrats  jouaient 
un  rôle  dans  la  juridiction  criminelle  et  dire  quel  était  ce  rôle. 

§  n.  —  Juridiction  du  peuple. 

Le  peuple  est  compétent  pour  les  crimes  soumis  à  provocatio  et 
cette    compétence   se  partage   entre   les  dififérentes  Assemblées  du 


*  Le  dernier  procès  criminel  où  figurent  les  «  quœstores  parricidi  »  est  de  358  ; 
il  nous  est  connu  par  Pline  (Hist.  natar.,  34,  4,  i3).  Cf.  Mommsen  {Staatsrecht,  II, 
pp.  538,  539  et  notes). 
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peuple,  qui  sont,  comme  on  le  sait,  les  Comitia  centariata,  les  Co- 
mitia  iributa  et  les  Concilia  plebis,  car  il  n'est  plus  question  depuis 
longtemps  des  Comitia  curiata. 

Ce  mode  de  juridiction  présentait  les  graves  inconvénients  qui 
sont  inhérents  à  tout  jugement  direct  par  une  Assemblée  populaire. 
Les  historiens  s'étendent  complaisamment  sur  ces  inconvénients,  car 
c'est  un  sujet  qui  prête  aux  développements  littéraires.  Les  réunions 
de  l'Assemblée  populaire  ne  pouvant  être  que  peu  fréquentes,  de 
grands  retards  étaient  apportés  dans  l'exercice  de  la  justice  ;  et  faute 
d'une  connaissance  suffisante  des  lieux  et  des  faits,  il  était  impossible 
au  peuple  d'arriver  à  une  conviction  sérieuse  et  raisonnée. 

Ces  inconvénients  furent  peu  sensibles  tant  que  le  territoire  resta 
peu  étendu  et  le  nombre  des  citoyens  peu  considérable.  Le  nombre 
des  crimes  soumis  à  provocalio  était  alors  en  effet  assez  restreint.  De 
plus,  ces  crimes  étaient  commis  dans  Rome  ou  dans  ses  envi- 
rons, c'est-à-dire  dans  des  lieux  que  tous  avaient  vus  ou  pouvaient 
voir  et  ils  étaient  connus  et  commentés  de  tous,  comme  tout  gros 
événement  dans  une  petite  ville  ;  enfin  l'Assemblée,  plus  au  cou- 
rant des  faits,  moins  nombreuse  et  mieux  composée ,  se  laissait 
mieux  guider  par  la  raison  seule.  Mais  ces  inconvénients  deviennent 
de  plus  en  plus  sensibles  à  mesure  que  le  territoire  s'étend  et  que  le 
nombre  des  citoyens  augmente. 

C'est  alors  que  l'on  voit  apparaître  des  usages  étranges,  les  accusés 
se  couvrir  de  vêtements  de  deuil,  s'entourer  de  laudatores  pour  cher- 
cher à  toucher  le  peuple,  et  l'éloquence  judiciaire  chercher  plus  à 
émouvoir  qu'à  convaincre.  C'est  alors  que  l'on  voit,  pour  ne  citer 
qu'un  fait  typique,  Scipion  l'Africain,  accusé  de  concussion  par  les 
tribuns,  dédaigner  de  répondre  et  se  faire  suivre  au  Capitole  par  le 
peuple  en  lui  disant  ces  mots  :  «  Tribuns  et  vous  tous  Romains, 
«  c'est  à  pareil  jour  que  j'ai  vaincu  Annibal.  Aussi,  je  vais  de  ce  pas 
((  au  Capitole  remercier  les  dieux  ;  que  ceux, d'entre  vous  qui  ont  des 
«  loisirs  viennent  avec  moi  prier  les  dieux  de  vous  donner  des  chefs 
«  qui  me  ressemblent.  »  Rien  ne  montre  mieux  combien  le  peuple 
en  était  arrivé  à  juger  non  en  connaissance  de  cause,  mais  par  sym- 
pathie ou  par  antipathie.  Il  jugeait  l'homme,  non  le  fait. 

Il  fallait  un  remède.  Il  fut  apporté  par  l'institution  des  quœstiones 
extraordinariœ.  Nous  aurons  beaucoup  à  nous  occuper  de  cette  insti- 
tution   des   quœstiones  extraordinariœ,  car  elle  fut,  historiquement 
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tout  au  moins,  l'intermédiaire  entre  la  juridiction  populaire  que  nous 
venons  d'étudier  et  la  juridiction  toute  difiërente  des  quœsUones  per- 
petuœ. 

Une  quœslio  extraordinaria  est  l'exercice  par  des  délégués  du  droit 
de  juridiction  criminelle  qui  appartient  au  peuple  ;  c'est,  les  mots 
même  l'indiquent,  une  instruction  (quœslio)  et  un  jugement  hors  de 
la  règle  {extra  ordinem),  en  ce  sens  qu'un  crime  qui,  en  vertu  du  droit 
de  provocatio,  aurait  dû  être  jugé  par  le  peuple,  ne  sera  pas  jugé 
par  lui,  mais  par  une  commission  temporaire  et  spéciale  nommée  à 
cet  effet. 

Le  point  capital  qu'il  nous  importe  de  faire  ressortir  à  ce  sujet 
c'est  que  ces  commissions,  qui  jugent  en  cas  de  quœstio  extraordi- 
naria, sont  une  délégation  du  peuple  ;  elles  n'ont  pas  de  droit  propre 
de  juridiction,  elles  exercent  le  droit  du  peuple,  c'est  le  peuple  qui 
juge  par  elles.  Voilà  ce  qu'il  importe  de  bien  prouver  et  de  bien 
retenir. 

Ce  n'est  pourtant  pas  le  peuple  qui  nomme  lui-même  les  com- 
missaires ;  dans  tous  les  cas  de  quœstio  extraordinaria ,  qui  nous 
sont  connus,  c'est  le  Sénat  qui  fait  cette  nomination.  Mais  pour 
chaque  cas  le  peuple  autorise  par  une  loi  cette  nomination  ;  par  cette 
loi  il  délègue  son  droit  de  juridiction  à  la  commission  que  nommera 
le  Sénat  et  légitime  l'atteinte  de  fait  que  le  jugement  par  cette  com- 
mission porte  au^M^  provocationis  *.  Tite  Live  aiBBrme  la  nécessité  de 
cette  autorisation  par  le  peuple,  en  en  donnant  la  raison  que  nous 
venons  d'indiquer,  et  il  la  mentionne  dans  bien  des  cas  de  quœstiones 
exiraor dinar iœ  ^.  Il  y  a,  il  est  vrai,  des  cas  où  il  ne  la  mentionne 
pas  ^  ;  mais  c'est  par  oubli  ou  parce  que  le  Sénat  a  outrepassé  ses 
pouvoirs  ♦  en  se  passant  de  l'autorisation  du  peuple. 


*  Sur  la  nécessité  de  cette  autorisation,  cf.  Madwig  {l'État  romain^  trad.  Morel, 
II,  chap.  sur  le  Sénat).  Lange  (Rômische  Alterthûmer,  II,  S  ii8).  Kuntzb  {Excarse, 
1880,   a*    édit,  p.   246).   WihhEus  {Sénatde  la  Rép.,pp.  2S3  eis.). 

*  Voyez  notamment  T.  L.  38,  54-  —  42,  21. 

3  Les  plus  connus  de  ces  cas  sont  le  procès  de  Bacchanalibas  (T.  L.  Sg,  i4)  et  le 
procès  de  Veneficiis  (T.  L.  4o,  37). 

^  C'est  la  façon  dont  tous  les  auteurs  cités  à  la  note  i  ci  dessus  expliquent  les 
textes  de  Tite  Live.  Voyez  dans  Willems  (Sénat  de  la  Rép.,  II,  pp.  a83  et  s.)  la  critique 
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Nous  avong  des  exemples  dans  lesquels  cette  «  quœstio  »  est  con- 
fiée à  un  seul  commissaire  ;  c'est  toujours  un  magistrat  supérieur,  un 
préleur  ou  un  consul.  En  fait,  ce  magistrat  semble  alors  exercer  le 
droit  de  juridiction  criminelle  des  magistrats.  En  droit,  c'est  tout 
diflérent,  car  le  magistrat  n'agit  pas  dans  ces  cas-là  en  vertu  d'un 
droit  propre  de  juridiction,  mais  comme  délégué  dans  le  droit  du 
peuple  ;  et  comme  tel  il  juge  lui-même  des  crimes  soumis  à  provo- 
catio. 

Mais  presque  toujours  cette  quœstio  est  confiée  à  plusieurs  com- 
missaires, des  sénateurs  en  général,  car  c'est  le  Sénat  qui  est  chargé 
de  les  nommer.  On  nomme  alors  un  magistrat  chargé  de  diriger 
l'instruction  et  de  présider  les  débats. 

Le  premier  exemple  de  quœstio  extraordinaria  nous  est  rapporté 
dans  Tite  Live  (IV,  5o,  5i)  et  remonte  à  l'année  34o  de  Rome; 
mais  Mommsen  déclare  qu'il  n'est  sûrement  pas  historique  ^ .  Le  pre- 
mier exemple  certain  parait  alors  être  celui  de  la  quœstio  extraordi- 
naria nommée  en  vertu  de  la  loi  Petilia  pour  instruire  et  juger 
l'accusation  de  détournement  de  deniers  portée  contre  Scipion  l'Asia- 
tique, frère  de  l'Africain.  Il  date  de  670  d'après  Mommsen  *,  trente- 
cinq  ans  avant  la  création  de  la  première  quœstio  perpétua.  Les 
quœstiones  extraordinariœ,  tout  en  ne  faisant  pas  disparaitre  le  juge- 
ment direct  par  le  peuple,  deviennent  ensuite  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, créées  surtout  pour  les  crimes  commis  au  loin.  Fait  à  noter, 
dont  l'explication  ne  peut  être  comprise  que  plus  tard,  elles  ne  disparais- 
sent pas  avec  l'institution  des  quœstiones  perpetuœ.  On  en  connaît  de 


détaillée  de  chacun  de  ces  cas  ;  la  question  se  rattache  à  l'étude  de  la  compétence 
du  Sénat,  car  si  cette  autorisation  par  une  loi  n'était  pas  nécessaire,  c'est  donc  que 
le  Sénat  aurait  un  droit  propre  de  juridiction  criminelle.  Willems  arrive  à  la  con- 
clusion indiquée  au  texte,  et  il  refuse  au  Sénat  tout  droit  propre  de  juridiction 
criminelle.  Il  est  vrai  que  le  Sénat  a  parfois  exercé  un  certain  droit  de  juridiction 
criminelle,  mais  c'est  par  un  empiétement  et  une  illégalité.  On  cite  quelques 
exemples  certains  d'illégalité  de  cette  espèce  :  exécution  des  complices  de  Catilina, 
poursuites  des  partisans  de  G.  Gracchus.  Ces  illégalités  s'expliquent  historiquement; 
elles  ont  eu  lieu  dans  des  cas  de  danger  public  où  un  jugement  rapide  était  néces- 
saire. 

*  Staatsrecht,  II,  p.  110,  note. 

'  MojiMSBil  {Rômische  Forschangen,  II,  pp.  479  et  s.),  *^*"*  son  étude  sur  les  Procès 
des  Scipions. 
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nombreux  exemples  entre  les  Grecques  et  Sylla  et  le  dernier  exemple 
connu  parait  descendre  jusqu'en  702  :  c'est  celui  de  la  quœstio  extra- 
ordinaria  nommée  pour  juger  Milon  ^ . 

En  fait,  voilà  donc  un  grand  changement  accompli  :  au  lieu  du 
jugement  par  l'Assemblée  du  peuple,  jugement  par  un  petit  nombre 
de  citoyens  sous  la  présidence  d'un  magistrat.  Il  semble  que  ce  soit 
déjà  là,  mais  employé  d'une  façon  temporaire  et  spéciale,  le  système 
qui  sera  celui  des  quœstiones  perpetuœ. 

Pourtant,  en  droit  rien  n'est  changé  ;  et  la  juridiction  exercée  par 
les  commissions  temporaires  en  cas  de  qaœstio  extraordinaria  n'est 
rien  autre  chose  que  la  juridiction  populaire.  On  y  retrouve,  en  effet, 
les  deux  caractères  essentiels  de  la  juridiction  populaire  :  c'est  un 
magistrat  qui  recherche  le  crime,  instruit  et  accuse  ;  c'est  le  peuple 
qui  juge. 

C'est  le  peuple  qui  juge,  car  les  commissaires  sont  des  représen- 
tants du  peuple,  nommés  pour  chaque  cas  en  vertu  d'une  délégation 
spéciale  et  solennelle  que  le  peuple  donne  sous  forme  de  loi. 

Quant  au  rôle  du  magistrat,  nous  avons  vu  que  les  commissions 
spéciales  sont  toujours  présidées  par  un  magistrat  comme  les  Comices 
criminels.  Et  le  magistrat  joue,  pour  l'instruction  et  l'accusation,  le 
même  rôle  dans  cette  juridiction  populaire  exercée  par  des  commis- 
saires que  dans  la  juridiction  populaire  exercée  directement  par  le 
peuple.  Les  textes,  il  est  vrai,  ne  le  disent  pas  nettement;  mais  aucun 
auteur  ne  le  conteste*,  et,  en  effet,  aucun  doute  ne  peut  naître  :  les 
quœstiones  extraordinariœ  ayant  été  imaginées  pour  obvier  aux  in- 
convénients que  le  trop  grand  nombre  de  juges  offrait  dans  le  juge- 
ment direct  par  le  peuple,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  le  rôle  du 
magistrat  n'ait  pas  été  devant  cette  représentation  du  peuple  ce  qu'il 
était  devant  le  peuple  lui-même.  D'ailleurs  le  silence  même  des 
textes  prouve  qu'il  n'a  été  fait  aucune  innovation  à  cet  égard. 

A  l'époque  où  fut  créée  la  première  quœstio  perpétua,  il  est  donc 
bien  établi  que  le  droit  de  juridiction  criminelle  est  réparti  entre  les 
magistrats  et  le  peuple.  Les  crimes  sont  tous  recherchés  et  instruits 


*   W1LLEM8,  Sénat  de  la  Ré  p.,  II,  p.  281,  note  3. 

'  Voyez  Madwig,  V État  romain  {ir ad.  Morel),  t.  III,  p.  332. 
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par  des  magistrats  ;  les  uns  sont  jugés  par  des  magistrats,  les  autres 
par  le  peuple.  C'est  la  société  qui  joue  ici  tous  les  rôles  :  soit  par  les 
magistrats,  ses  représentants,  soit  par  l'Assemblée  du  peuple.  Il  y  a 
là  une  véritable  action  publique.  Des  particuliers  peuvent  bien  dé- 
noncer un  crime  ;  mais  ce  n'est  jamais  un  particulier  qui  agit,  et  ce 
ne  sont  jamais  des  particuliers  qui  jugent  le  prévenu. 

La  victime  ne  joue  aucun  rôle  là-dedans.  Si,  d'autre  part,  on 
examine  les  peines  qui  étaient  prononcées  par  cette  juridiction  crimi- 
nelle, on  reconnaît  que  ce  sont  des  peines  dont  la  victime  ne  retire 
aucune  espèce  de  profit.  Ce  sont  des  amendes  au  profit  de  TÉtat,  la 
peine  de  mort,  le  travail  dans  les  mines,  etc....  *  ;  c'est-à-dire  des 
peines  publiques. 

Les  caractères  de  la  juridiction  criminelle  romaine  au  moment  de 
l'introduction  des  quœstiones  perpetuœ  sont  donc  les  suivants  :  pro- 
cédure inquisitoire  —  jugement  par  des  agents  de  l'État  —  peine 
publique.  Ces  caractères  impliquent  tous  l'idée  que  la  véritable  victime 
d'un  crime,  ce  n'est  pas  la  victime  directe,  mais  la  société. 

Le  droit  criminel  romain  est  donc  déjà  à  cette  époque  sorti  de  cette 
période  qu'a  traversée,  à  l'origine,  le  droit  criminel  chez  tous  les 
peuples  ;  cette  période  où  les  délits  sont  considérés  comme  n'intéres- 
sant nullement  la  société,  où  ils  ne  sont  que  des  affaires  privées  in- 
téressant seulement  le  coupable  et  la  victime  et  qui  doivent,  comme 
toutes  les  affaires  privées,  se  régler  entre  les  intéressés. 


CHAPITRE    II 

HISTOIRE  DES    «    QUiESTIONES    PERPETUiE   )) 

Voilà  quelle  était  à  Rome  la  juridiction  criminelle  lorsque  fut 
créée  la  première  quiestio  perpétua  en  6o5  ;  or ,  soixante  ans  plus 
lard,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  Sylla,  ce  système  de  juridiction  cri- 
minelle, quoique  non  législativement  aboli,  se  trouve  en  fait  complè- 


'  Madwig,  CÉtat  romain  (Irad.  Morel),  III,  pp.  SoQ-SaS. 
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tement  remplacé  par  un  système  tout  différent,  qui  est  la  juridiction 
des  quœsliones  perpétuas.  Nous  nous  proposons  dans  ce  chapitre  de 
rechercher  comment  s'est  produite  cette  transformation. 

Si  on  les  prend  à  l'époque  où  elles  ont  acquis  leur  complet  déve- 
loppement, c'est-à-dire  à  l'époque  de  Sylla,  les  quœstiones  perpétuée 
sont  des  tribunaux  criminels ,  devant  lesquels  sont  jugés  tous  les 
delicta  alors  considérés  comme  delicta  puhlica.  Chacun  de  ces  tribu- 
naux a  été  créé  par  une  loi  et  il  est  permanent  et  spécial  pour  un 
delictum  publicum  particulier  :  c'est  ainsi  qu'on  trouve  la  quœstio  de 
sicariis  (meurtre),  la  quœstio  de  ambitu  (brigue),  etc.  Ces  tribunaux 
sont  composés  de  juges  qui  sont  toujours  des  particuliers  et  d'un  pré- 
sident qui  est  toujours  un  magistrat  ^  ;  et.  caractère  très  remarquable, 
c'est  un  particulier  qui  joue  devant  eux  le  rôle  d'accusateur,  c'est-à- 
dire  instruit  l'affaire,  réunit  les  moyens  de  preuves  et  les  expose  de- 
vant le  tribunal. 

On  voit  donc  que  la  société  ne  joue  plus  ici  aucun  rôle.  Ce  sont 
deux  particuliers  exposant  à  d'autres  particuliers  le  différend  qui 
existe  entre  eux.  Comment  on  a  passé  du  système  de  juridiction 
décrit  plus  haut  à  ce  système  absolument  différent,  voilà  ce  que  nous 
nous  proposons  de  montrer  ici. 

Pour  cela  nous  étudierons,  dans  deux  paragraphes,  d'abord  quelle 
a  été  l'origine  des  quœstiones  perpetuœ,,  ensuite  comment  elles  se 
sont  développées.  Dans  le  premier  nous  prouverons  que  les  quœstiones 
perpetuœ  sont  issues  de  la  juridiction  civile  et  ne  sont  originairement 
pas  autre  chose  qu'une  forme  particulière  de  la  juridiction  civile  ;  — 
dans  le  second,  nous  étudierons  comment  à  cette  forme  particulière 
de  la  juridiction  civile  a  été  attribué  le  jugement  de  tous  les  delicta 
publica  et  comment  elle  est  devenue  par  là  la  juridiction  criminelle 
régulière.  Et  de  l'ensemble  de  ces  deux  paragraphes  l'idée  suivante 
ressortira  bien  nettement  :  à  savoir,  que  la  réforme  introduite  dans 
le  droit  criminel  romain  par  les  quœstiones  perpetuœ  est  l'application 
de  la  procédure  civile  aux  faits  rentrant  dans  le  droit  criminel. 


*  Ceci  n*est  pas  absolument  exact,  mais  est  pourtant  vrai  en  règle  générale. 
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§  I.  —  Origine  des  quœstiones  perpétuas. 

Il  serait  tout  à  fait  surprenant  que  la  juridiction  des  quœstiones per- 
petuse  fût  issue  par  voie  d'évolution  de  la  juridiction  criminelle  anté- 
rieure à  leur  institution  ;  car  elle  présente  des  différences  essentielles, 
fondamentales,  tant  avec  la  juridiction  des  magistrats  qu'avec  celle 
du  peuple. 

Quœstiones  perpctuœ  et  juridiction  des  magistrats,  —  Les  quœs- 
tiones perpetuœ  présentent,  il  est  vrai,  un  certain  nombre  d'analogies 
extérieures  avec  la  juridiction  des  magistrats,  tout  au  moins  au  cas 
où  le  magistrat  juge  entouré  de  son  concilium  :  c'est  un  magistrat 
qui  préside  chaque  quœstio  perpétua,  et  ce  magistrat  est  désigné 
dans  les  textes  par  les  expressions  suivantes  :  qui  de  ea  re  quœrit  — 
quœsitor  —  judex  *  —  expressions  dont  leà  deux  premières  semblent 
reconnaître  au  magistrat  président  d'une  quœstio  le  droit  d'instruire 
l'affaire,  et  dont  la  troisième  semble  faire  de  lui  le  juge  par  excellence. 
Or,  si  le  magistrat  président  d'une  quœstio  perpétua  instruit  l'affaire 
et  a,  plus  spécialement  que  les  membres  de  la  quœstio,  le  droit  déjuger, 
ses  fonctions  ressemblent  beaucoup  «  celles  du  magistrat  qui,  en- 
touré de  son  concilium,  exerce  son  droit  de  juridiction  criminelle.  Le 
droit  de  conseil  des  membres  du  concilium  s'est  transformé  en  droit 
de  juger,  voilà  tout. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  apparences  ;  en  réalité,  il  n'y  a  aucune 
analogie  sérieuse  entre  les  deux  juridictions. 

D'abord,  les  quœstiones  perpetuœ  jugent  les  delicta  publica  sans 
aucune  distinction  entre  ceux  soumis  à  provocatio  et  ceux  qui  n'y 
sont  pas  soumis  ;  or,  s'il  est  un  principe  certain  dans  le  droit  criminel 
romain,  c'est  que  la  juridiction  criminelle  du  magistrat  ne  s'étend  qu^aux 
delicta  publica  non  soumis  à  provocatio.  Quant  au  concilium,  malgré  le 
peu  que  nous  savons  sur  lui,  on  peut  affirmer  qu'il  a  eu  fort  peu  d'im- 


*  Ces  expressions  se  trouvent  presque  à  chaque  ligne  dans  la  lex  Acilia  repelanda- 
rom.  —  Sur  ces  analogies  extérieures  entre  la  juridiction  dos  qaœttiones  et  la  juri- 
diction des  magistrats,  voyez  Mommsbii  (StaaUreeht,  I,  aa3,  aa4  et  notes). 
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portance.  Les  textes  nous  le  montrent  fort  rarement  entourant  les 
magistrats  dans  Texercice  de  leur  juridiction  criminelle  et  les  magis- 
trats semblent  même  n'avoir  pas  été  obligés  de  le  réunir  ;  et,  en  tous  cas, 
une  chose  certaine  c'est  que  le  magistrat  n* était  jamais  lié  pour  rendre 
sa  sentence  par  l'avis  de  la  majorité  ' .  Comment  et  pourquoi  ce  droit 
si  précaire  des  membres  du  conciliam  se  serait-il  transformé  en  droit 
de  participer  à  la  confection  de  la  sentence?  Enfin,  argument  décisif, 
les  textes  de  lois  réglant  la  procédure  des  quœstiones  perpetuœ  (par 
exemple  celui  de  la  loi  Acilia  que  nous  avons  et  qui  est  le  seul  fonde- 
ment certain  en  la  matière),  ne  laissent  aucun  doute  :  ils  établissent 
d'une  façon  certaine  que  l'instruction  de  l'affaire  et  le  rôle  d'accu- 
sateur dans  la  procédure  des  quœstiones  perpetuœ  appartiennent  à  des 
particuliers  et  non  au  magistrat  ;  le  magistrat  préside  et  dirige  les 
débats,  rien  de  plus,  il  est  même  douteux  qu'il  ait  le  droit  de  parti- 
ciper avec  les  juges  à  la  confection  du  jugement  *. 

Cette  juridiction  où  le  magistrat  joue  un  rôle  si  effacé  ne  peut  donc 
pas  être  issue  d'une  juridiction  où  le  magistrat  était  seul  à  jouer  tous 
les  rôles. 

Quœstiones  perpetuœ  et  juridiction  populaire.  —  La  juridiction  des 
quœstiones  perpetuœ  présente  une  analogie  extérieure  beaucoup  plus 
grande  avec  la  juridiction  populaire,  tout  au  moins  au  cas  où  celle- 
ci  est  déléguée  à  des  commissions  temporaires ,  en  cas  de  quœstio 
extraordinaria.  Dans  les  deux  cas,  les  juges  sont  des  particuliers  sié- 
geant sous  la  présidence  d'un  magistrat.  Aussi,  l'idée  que  les  quœstiones 
perpetuœ  sont  issues  de  cette  juridiction  populaire  particulière,  est 
ridée  qui  vient  la  première  à  l'esprit  :  les  commissions,  d'abord  tem- 
poraires en  cas  de  quœstio  extraordinaria,  sont  rendues  permanentes 
et  deviennent  les  quœstiones  perpetuœ.  Rien  de  plus  simple.  Les  noms 
mêmes  que  l'histoire  a  donnés  à  ces  deux  institutions  prêtent  à  la 
confusion,  et  le  fait  que  dans  les  deux  cas  les  juges  sont  pris  parmi  les 
sénateurs 3  semble  encore  la  justifier*. 


'   Sur  le  concUium  voyez  Mommsej<  {Staatsrecht,  I,  pp.  807  et  s.). 

'  Mommsen  pense  qu*il  n'y  participait  pas. 

^  Ceci  n*e8t  pas  vrai  à  toute  époque  pour  les  qaxslionet  perpetam,  comme  nous  le 
verrons,  mais  est  vrai  au  début. 

*  Dans  ce  sens,  Madwir  (l'État  romain,  trad.  Morel,  II,  p  33a);  Waltbh  {Rô- 
mische  Rechtsgeschichte^  n^SSd);  Durut,  Histoire  des  Romains. 
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Eh  bien  !  nous  pensons  que  c'est  là  une  erreur  certaine,  parce  que 
la  juridiction  des  commissions  temporaires  en  cas  de  quœstio  extraor^ 
dinaria  et  celle  des  quœstiones  perpeluœ  appartiennent  à  deux  systèmes 
de  procédure  absolument  différents.  Devant  les  commissions  tempo- 
raires, en  effet,  c'est  le  magistrat  qui  instruit  l'affaire,  recherche  les 
moyens  de  preuve  et  soutient  l'accusation  ;  devant  les  quœstiones  per- 
pétuas, au  contraire,  c'est  un  particulier  qui  joue  ce  rôle-là.  C'est, 
dans  un  cas,  la  procédure  inquisitoire;  dans  l'autre,  la  procédure 
accusatoire.  Il  est  impossible  que  l'on  ait  passé  sans  transition  d'un 
système  à  l'autre.  D'autant  plus  que  c'aurait  été  un  retour  en  arrière, 
l'idée  du  particutier  accusateur  étant  juridiquement  et  pratiquement 
inférieure  à  Tidée  du  magistrat  accusateur  :  juridiquement  inférieure 
en  ce  qu'elle  implique  une  conception  de  l'État  moins  raffinée,  plus 
primitive»  à  savoir  celle  de  l'État  n'existant  que  dans  la  personne 
des  citoyens  qui  le  composent  et  non  celle  de  l'État  personne  mo- 
rale, ayant  une  existence  distincte  de  celle  des  citoyens  et  représenté 
par  les  magistrats  ;  —  pratiquement  inférieure,  car  elle  assure  d'une 
façon  moins  certaine  la  répression  des  crimes  :  il  ne  se  présentera 
pas  toujours  un  accusateur,  car  c'est  une  lourde  charge  ;  d'ailleurs, 
faute  de  zèle  parfois,  faute  d'aptitude  presque  toujours,  l'accusateur 
sera  incapable  de  trouver  les  moyens  de  preuve  et  de  les  exposer  de- 
vant les  juges. 

On  est  donc  à  priori  fondé  à  penser  que  l'institution  des  quœstiones 
perpetuœ  n'a  absolument  rien  de  commun  avec  le  droit  criminel  ;  il 
reste  d'ailleurs  facile  de  prouver  directement  qu'elle  tire  son  origine 
de  la  juridiction  civile  ^ . 

Un  très  grand  nombre  de  preuves  peuvent  en  être  données  ;  nous 
ne  citerons  ici  que  les  principales*  qui  peuvent  être  groupées  ainsi  : 


*  C'est  Mommscn  qui  a  le  premier  aperçu  l'analogie  entre  la  juridiction  des 
qamstiones  perpetaas  et  la  juridiction  civile,  Staatsrecht,  1879.  Mais  il  a  seulement 
indiqué  cette  idée  sans  la  développer;  et  c'est  aussi  ce  qu'a  fait  après  lui  M.  Maynz^ 
dans  un  article  de  la  Nouv.  Rev.  hist.,  t.  a 5  et  27.  Mais  nous  ne  sachons  pas  que 
personne  encore  ait  développé  cette  idée,  que  personne  l'ait  étudiée  à  fond  et  de 
face,  pour  ainsi  dire,  pour  en  donner  une  démonstration  complète  et  en  tirer  les 
conséquences  ;  elle  traine  par  terre  depuis  1879. 

'  Les  autres  preuves,  qui  consistent  en  des  analogies  de  détail  entre  l'organisa- 
tion, la  procédure  des  quœstiones,  et  l'organisation  ainsi  que  la  procédure  de  la  juri- 
diction civile  seront  indiquées  dans  nos  développements  sur  ces  parties-là. 
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celles  qui  résultent  de  l'histoire  et  des  caractères  de  la  première  quœstio 
perpétua  et  celles  qui  résultent  des  caractères  communs  à  toutes  les 
quœstiones  perpetuœ. 

Un  fait  absolument  certain  c'est  que  la  première  quaestlo  perpétua 
fut  créée  par  une  loi  Calpurnia  en  6o5  pour  juger  les  concussions  ou 
repetundœ  commises  par  les  magistrats  * . 

Or,  il  est  facile  d'établir  que,  d'une  part,  avant  la  loi  Calpurnia, 
les  concussions  ou  repetundœ  donnent  simplement  lieu  à  une  pour- 
suite civile  en  restitution  des  sommes  indûment  prélevées;  elles  ne 
donnent  nullement  lieu  à  une  poursuite  criminelle  ;  elles  ne  consti- 
tuent pas  le  moins  du  monde  un  delictum publicum^.  Ces  affaires  civiles 
de  restitution  se  jugent  devant  des  recuperatores,  ce  qui  est  tout  natu- 
rel, puisqu'elles  s'agitent  entre  magistrats  et  provinciaux.  D'autre 
part,  la  loi  Calpurnia  ne  modifie  pas  la  nature  de  ces  procès.  Ils 
sont  désormais  jugés  par  la  quœstio  de  repetundis,  mais  ils  restent  de 
simples  affaires  civiles,  ils  ne  tendent  toujours  qu'à  la  restitution  des 
sommes  et  n'entraînent  aucune  peine  ni  privée  ni  publique»^. 


*  C'est  le  texte  suivant  du  Bratus  de  Ciccron,  27,  106,  qui  le  prouve:  qasBStiones 
perpftuœ  hoc  (C.  Carbone)  adolescente  constitutœ  sunt,  quœ  antea  nullœ  fuerunt.  L. 
enim  Calpurnius  Piso  tribunas  pi.  legem  primas  de  pecuniis  repetundis,  Censorino  et 
Manilio  consulibus,  tulit. 

*  Comme  exemple  des  procôs  pour  concussion  antérieurs  à  la  loi  Calpurnia  nous 
ne  citerons  que  le  procès  connu  sous  le  nom  de  t  affaire  des  Espagnols  »,  rapporté 
dans  Tite  Live,  43,  a,  et  qui  est  absolument  probant.  Ce  procès  daterait  de  583  de 
Rome  d'après  Zumpt  (das  Criminalrecht  der  rômischen  Repabliky  ï,  p.  la);  il  est 
donc  antérieur  de  vingt-deux  ans  à  la  loi  Calpurnia.  Des  députés  Espagnols  vien- 
nent se  plaindre  au  Sénat  des  concussions  que  les  magistrats  romains  commettent  en 
Espagne.  Le  Sénat  ordonne  au  préteur  Canuléius  «  qui  Hispaniam  sortitas  erat, 
ut  in  singalos^  n  quibus  Hispani  pecunias  répétèrent,  quinns  recuperatores  darel  ». 
C'est  bien  là  une  affaire  civile  et  nullement  une  poursuite  criminelle,  puisqu'il 
s'agit  d'une  «  répétition  »  et  que  l'on  nomme  des  recuperatores.  C'est  au  Sénat  que 
les  députés  Espagnols  s'adressent,  évidemment  à  cause  du  droit  de  baute  surveil- 
lance que  tous  les  auteurs  reconnaissent  au  Sénat  sur  l'administration  provinciale, 
voyez  MispouLET,  Les  Institutions  politiques  des  Romains,  1,  p.  178.  Nous  remar- 
querons que  le  Sénat  intervient  dans  cette  affaire  non  pas  pour  juger  lui-même, 
mais  pour  faire  nommer  les  juges. 

^  C'est  la  lex  Acilia  repetundarum,  postérieure  de  près  de  trente  ans  à  la  lex  Cal^ 
purnia,  qui  introduisit  une  peine  privée  pour  les  condamnations  devant  la  qumstio  de 
repetundis,  à  savoir  :  la  restitution  au  double.  Et  elle  nous  dit  qu'avant  elle  la  condam- 
nation ne  portait  que  sur   la  restitution  simple  {lex  Acilia,  /,  09).  Le  mot  même 
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Quant  aux  caractères  communs  à  toutes  les  quœstiones  perpétuas, 
tant  dans  leur  organisation  que  dans  leur  procédure,  ils  sont  décisifs  à 
cet  égard. 

Par  la  nomination  de  leurs  juges  les  qiiœstiones  perpetuœ  présentent 
une  double  analogie  avec  la  juridiction  civile  : 

Les  juges  des  qusesliones  furent  toujours  choisis  dans  le  même 
album  oii  se  choisissent  les  juges  civils  (judex  unus  et  recnperatores); 
et  les  changements  que  les  révolutions  politiques  ont  amenés  dans  la 
fixation  des  classes  appelées  à  fournir  les  juges  sont  communs  aux 
juges  des  qaassiiones  et  aux  juges  civils^  Sur  l'album,  c'est  par  les 
parties  que  sont  choisis  les  juges  de  la  quœstio  pour  chaque  affaire»  de 
même  que  les  juges  civils  sont  choisis  par  les  plaideurs^. 

La  procédure  suivie  dans  les  quœstiones  perpetuœ  présente  enfin 
avec  la  procédure  civile  une  analogie  absolument  décisive.  Devant  les 
quœstiones  en  effet  la  procédure  se  joue  très  certainement,  à  l'origine 
tout  au  moins,  par  la  voie  du  sacramentum.  La  loi  Acilia  de  repe- 
tundis  le  dit  textuellement  (ligne  23).  Or,  la  procédure  sacramento  est 
essentiellement  une  procédure  civile. 


dont  on  se  sert  pour  désigner  ces  poursuites  suffirait  d'ailleurs  à  prouver  qu'elles  ne 
tendent  qu'à  une  répétition  :  de  pecuniis  repetandis. 

^  Il  est  incontesté  que,  au  début,  les  juges  des  quœstiones  et  \e  judex  unus  étaient 
pris  sur  le  même  album.  Mais  certains  ailleurs  prétendent  qu'il  n'en  pas  toujours 
été  ainsi  dans  la  suite  ;  ils  soutiennent  que  les  lois  judiciaires  de  l'époque  des  Grac- 
ques,  et  notamment  la  lex  Semprvnia  qui  enleva  les  judicia  aux  {sénateurs  pour  les 
confier  aux  chevaliers,  s'appliquent  aux  juges  des  quœstiones  perpetuœ  et  non  aux 
juges  civils.  Dans  ce  sens:  Walter  (Riimische  Rechtsgeschichte ,  %  696).  Bethmah 
HoLLWEG  {der  Civilprocess.  H,  la).  Keller  (De  la  procédure  civile,  traduc.  Capmas, 
$  10,  n*  i54).  Nous  sommes  de  l'avis  contraire.  Caîus  Gracchus,  lorsqu'il  faisait  voter 
la  lex  Sempronia,  voulait  ruiner  l'influence  des  sénateurs,  en  attribuant  leurs  fonctions 
judiciaires  à  l'ordre  équestre  dont  il  voulait  faire  un  ordre  plébéien  rival  de  Tordre 
sénatorial.  Il  est  impossible  qu'avec  un  pareil  dessein  il  se  soit  contenté  de  toucher 
aux  fonctions  judiciaires  des  sénateurs  dans  les  quœstiones  perpetuœ,  surtout  si  Ton 
songe  qu'à  cette  époque  il  n'existait  encore  qu'une  quœstio.  la  quœstio  de  repetundis. 
11  est  impossible  d'admettre  que  la  lex  Sempronia  eût  soulevé,  dans  le  Sénat  et  chez 
ses  partisans,  l'indignation  que  nous  peint  l'histoire,  si  elle  ne  s'était  appliquée 
qu'aux  fonctions  de  juge  dans  la  quœstio  de  repetundis.  En  ce  sens  :  Pbnet,  Judex 
aiuis,  thèse,  p.  64,  Grenoble,  i883;  Madv^ig,  /'é^at  romain  (trad.  Morel),  III,  p.  2^6, 
note;  Rlddorff,  Rômische  Bechtsgeschichte ,  p.  ôg. 

'  Voyex  loi  Acilia,  1.  ao  et  s. 
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Pour  toutes  les  raisons  énumérées  dans  cette  discussion,  le  résultat 
suivant  nous  semble  donc  très  certainement  acquis  : 

La  juridiction  des  qaœstiones  perpetuœ,  quoique  présentant  certai- 
nes analogies  extérieures  avec  chacune  des  deux  formes  de  la  juridic- 
tion criminelle  en  vigueur  au  moment  de  sa  création,  ne  tire  ni  son 
origine,  ni  ses  caractères,  de  la  juridiction  criminelle  ;  elle  est  origi- 
nairement et  essentiellement  une  forme  particulière  de  la  juridiction 
civile. 

Que  ces  ressemblances  extérieures  aient  ensuite,  après  coup,  aidé 
à  ce  que  l'on  attribuât  les  delicta  publica  à  cette  juridiction  non  créée 
pour  eux,  c'est  incontestable,  et  nous  étudierons  cette  évolution  dans 
le  paragraphe  suivant;  mais  l'institution  de  la  première  quœstio  per- 
petua  n'est  absolument  pas  une  innovation  dans  la  juridiction  crimi- 
nelle, c'est  une  innovation  dans  la  juridiction  civile. 

Il  est  même  facile  de  comprendre  pourquoi  fut  créée  cette  forme 
particulière  de  juridiction  civile. 

On  sait  que  les  gouverneurs  des  provinces,  auteurs  des  concus- 
sions, jouent  dans  la  juridiction  civile  de  la  Province  le  rôle  du  pré- 
teur à  Rome  ^  :  ce  sont  eux  qui  nomment  les  juges  aux  parties.  C'est 
donc  au  Gouverneur,  au  concussionnaire  lui-même,  que  la  victime 
d'une  concussion  devait  venir  demander  des  recuperatores.  Il  arrivait 
alors  que  le  gouverneur  refusait  de  nommer  des  recuperatores,  ou 
tardait  à  le  faire^;  ou  bien  il  nommait  des  recuperatores,  mais  ceux- 
ci,  soit  par  crainle,  soit  par  vénalité,  donnaient  tort  aux  victimes 
contre  toute  justice^. 

On  voit  alors  des  Provinciaux  à  toute  extrémité  s'adresser  au  Sénat 


^  Sur  le  r6le  du  gouverneur  dans  la  juridiction  civile,  voyez  Bethman  Hollwbg 
(der  Civil  process,  II,  p,  36).  Keller  {De  la  procédure  civile,  trad.  Capmas,  p.  8). 

'  Gomme  il  n'y  avait  pas  d'intercessio  possible  contre  les  actes  des  gouverneurs 
(Beth&ia?!  Hollweg,  II,  4o),  les  victimes  n'avaient  pas  le  moyen  que  les  citoyens 
avaient  à  Rome  contre  le  préteur,  en  cas  de  refus  analogue. 

^  Il  était  facile  au  gouverneur  de  nommer  comme  recuperatores  des  créatures  à 
lui,  puisque,  à  la  diflerence  de  ce  qui  se  passait  pour  le  jadex  unus,  la  nomination 
des  recuperatores  était  faite  librement  par  le  magistrat  sans  proposition  des  parties. 
Voyez  les  nombreux  exemples  d'injustices  de  cette  sorte  commises  par  Verres  : 
CicÉRON,  in  Verrem,  II,  i3,  27  ;  et  Bethman  Hollweg,  II,  p.  4o,  note  i4  Aussi 
Cicéron  dit-il  de  la  lex  Calpurnia,  que  c'est  la  sauvegarde  des  provinciaux,  hanc 
arcem  habent.  Les  citoyens  n'en  ont  nul  besoin  ;  et  c'est  ce  que  prouve  la  loi  Acilia 
qui  semble  bien  ne  s'appliquer  qu'aux  Pérégrins. 
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et  le  Sénat  intervenir,  —  non  pour  juger  lui-même,  remarquons-le, 
—  mais  pour  charger  un  autre  magistrat  de  nommer  des  recupera- 
tores.  C'est  ce  qui  se  passa  pour  l'affaire  des  Espagnols  racontée 
plus  haut^  Ces  recours  au  Sénat  devenant  nombreux.  Calpurnius 
Pison  proposa  de  créer  un  tribunal  permanent  de  recuperatores  pour 
juger  les  affaires  de  pecuniis  repetundis,  institution  analogue  au  tri- 
bunal des  centumvirs  et  ayant  comme  celui-ci  une  compétence  civile 
spéciale. 

Ce  tribunal  n'est  rien  autre  chose  que  la  quœstio  perpétua  de  repe- 
tundis (sous-entendu /^ecuniY^). 

Comment  cette  forme  particulière  de  juridiction  civile  fut  ensuite 
et  peu  à  peu  utilisée  pour  juger  les  delicta  publica,  voilà  ce  qui  nous 
reste  à  étudier  dans  le  paragraphe  suivant. 

§  n.  —  Développement  des  «  quœstiones  perpetuœ  ». 

Une  grande  confusion  règne  en  cette  matière,  par  suite  du  nombre 
très  considérable  de  lois  qui  furent  faites,  touchant  la  juridiction  cri- 
minelle, dans  cette  période  de  cent  ans  qui  s'étend  de  la  lex  Calpurnia 
(6o5)  à  la  fin  de  la  République. 

Nous  éliminerons  d'abord  les  lois  qui  fixent  les  classes  de  citoyens 
dans  lesquelles  doivent  être  choisis  les  juges,  tant  criminels  que  civils. 
Ces  lois,  qui  portent  le  nom  de  leges  judiciariœ  ou  lois  sur  l'organi- 
sation judiciaire,  doivent  être  étudiées  lorsque  nous  traiterons  de  l'or- 
ganisation des  quœstiones  perpetuœ. 

Restent  les  lois  par  lesquelles  a  été  développée  cette  institution 
des  quœstiones  perpetuœ.  Chronologiquement  elles  sont  de  deux 
sortes  : 

I*  Des  lois  spéciales  à  la  quœstio  de  repetundis.  On  n'en  trouve 
pas  d'autres  dans  la  période  de  plus  de  soixante  ans  qui  suit  la  lex 
Calpurnia  (6o5). 

2*  Une  série  de  lois  sur  des  quœstiones  autres  que  la  quœstio  de 
repetundis  et  dont  la  première  n'est  sûrement  pas  antérieure  à  la  dic- 
tature de  Sylla  (672). 


Page  i56,  note  a. 
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Ces  deux  sortes  de  lois  se  rattachent  aux  deux  idées  suivantes  : 
transformation  de  la  quœsiio  de  repeiundis,  et  création  de  nouvelles 
quœstlones. 

Résumons  d'abord  brièvement  ce  que  les  lois  spéciales  à  la  quœslio 
de  repeiundis  nous  apprennent  sur  son  développement. 

La  quœstio  de  repeiundis  fut  créée  par  la  loi  Calpurnia  que  proposa 
Calpurnius  Pison  en  6o5  ^  D'après  cette  loi,  l'action  devant  la  ^aa?^- 
tio  de  repeiundis  n'aboutit  qu'à  la  restitution  simple  —  la  loi  Acilia  le 
dit  textuellement  (1.  69)  dans  le  passage  où  elle  remplace  cette  resti- 
tution au  simple  par  une  restitution  au  double.  Cette  action  ne  peut 
être  intentée  que  par  la  victime  ou  ses  représentants.  Il  en  est  en 
effet  encore  ainsi  —  comme  nous  le  montrerons  —  à  l'époque  de  la 
loi  Acilia  ;  d'ailleurs,  le  fait  que  la  condamnation  ne  tend  qu'à  une 
restitution  suffirait  à  le  prouver. 

D'une  certaine  loi  Junia  qui  suivit  d'assez  près  la  loi  Calpurnia, 
nous  ne  savons  que  le  nom,  cité  dans  la  loi  Acilia  (1.  74). 

Puis  se  présentent  à  nous  deux  lois  dont  nous  aurons  beaucoup  à 
nous  occuper  lorsque  nous  étudierons  la  procédure  des  Quœsliones  : 
la  lex  Acilia  repelundarum  de  63 1  ou  682,  dont  nous  avons  le  texte 
presque  complet,  et  la  lex  Servilia  repelundarum,  dont  nous  n'avons 
pas  le  texte  et  sur  laquelle  nous  possédons  fort  peu  de  renseigne- 
ments *. 

Voici,  sur  la  question  qui  nous  intéresse  ici,  les  principales  dispo- 
sitions de  la  lex  Acilia. 

La  loi  Acilia  introduit  (1.  69)  une  innovation  très  remarquable  :  en 
cas  de  condamnation  devant  la  quœslio  de  repeiundis,  elle  porte  au 
double  la  restitution  jusqu'alors  fixée  au  simple. 

L'action  ne  peut  toujours  être  intentée  que  par  la  victime  ou  ses 
représentants.  En  effet,  la  loi  Acilia,  dans  les  lignes  (1.  60  et  s.)  où 
elle  s'occupe  avec  beaucoup  de  détails  de  quelle  façon  l'argent  res- 
titué par  le  condamné  doit  être  attribué  à  l'accusateur,  ou  aux  accusa- 
teurs en  cas  de  plainte  collective,  distingue  deux  groupes  d'accusa- 


•  Voir  texte  du  Brutasde  Cicéron,  cité  p.  i56,  note  1. 

^  C'est  dans  le  chapitre  sur  la  procédure  des  qasestiones  que  se  place  logiquement 
Tétude  du  texte  de  loi  connu  sous  le  nom  de  lex  Acilia  repelundarum.  Â  ce  moment 
nous  trancherons  les  différentes  questions  qui  se  posent  au  sujet  de  ce  texte  :  est-il 
le  texte  de  la  loi  Acilia  ou  de  la  loi  Servilia  ?  quelle  est  sa  date,  etc. 
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leurs  :  ceux  qui  agissent  pour  leur  propre  compte  ou  pour  le  compte 
de  quelqu'un  dont  ils  sont  les  héritiers,  et  ceux  qui  agissent  «  pour 
le  compte  d'une  cité  ou  d'un  roi  »,  dit  la  loi  ;  en  d'autres  termes,  la 
victime  ou  les  représentants  de  la  victime.  Si,  à  cette  époque-là, 
l'accusation  avait  pu  être  faite  par  quivis  a  populo,  cela  aurait  sûre- 
ment été  dit  dans  ce  passage  de  la  loi,  car  elle  aurait  eu  à  s'expliquer 
pour  l'attribution  de  l'argent  dans  ce  cas-là. 

Dans  les  lignes  83  et  suiv.  la  loi  étudie  certaines  récompenses 
offertes  par  elle  aux  accusateurs  qui  ont  triomphé  devant  la  quœstio 
de  repetandis  ;  des  dispositions  contenues  dans  ces  lignes,  nous  tire- 
rons les  trois  conclusions  suivantes  : 

11  en  résulte  d'une  façon  absolument  sûre  que  certaines  récom- 
penses sont  accordées  par  la  loi  Acilia  aux  Pérégrins  qui  ont  triomphé 
dans  une  accusation  de  repetandis  ^  :  à  tous  les  Pérégrins,  Latins  ou 
non  Latins;  mais  aux  Pérégrins  seulement.  Ces  récompenses  sont: 
d'une  part,  le  droit  de  cité  pour  le  Pérégrin  accusateur,  pour  lui,  ses 
fils  et  descendants  par  les  mâles  ;  d'autre  part,  à  la  place  du  droit  de 
cité,  pour  le  cas  où  le  Pérégrin  le  refuserait,  le  droit  d'en  appeler  au 
peuple  des  décisions  des  magistrats  en  matière  criminelle.  On  accorde 
donc  dans  ce  cas  au  Pérégrin  le  jus  provocationis,  réservé  aux  ci- 
toyens romains  ;  c'est-à-dire,  suivant  l'expression  de  Mommsen,  la 
garantie  pour  sa  tête  et  son  dos  contre  les  haches  et  les  verges  des 
magistrats. 

Le  texte    prouve  en    second    Heu  que,  au  cas  où  la  récompense 


'  Confirmé  par  G i ccron,  pro  Balbo,  a3,  a4.  Le  fait  que  la  loi  Acilia  ne  parle  pas 
de  récompenses  pour  ries  citoyens  romains  accusateurs  est  très  remarquable.  Il  nous 
semble  prouver  d'une  façon  très  forte  que  les  Romains  ne  se  portaient  pas  accusa- 
teurs devant  la  qaœstio  de  repetandis  à  l'époque  de  la  loi  Acilia.  C'est  dire  que  les 
faits  de  concussion  dont  sont  victimes  les  citoyens  romains  ne  sont  pas  portes  devant 
la  quœstio  de  repetandis.  Ces  récompenses  ne  peu\ent  en  cflet  s'expliquer  que  par  le 
désir  d'encourager  les  accusations  ;  or,  il  serait  étrange  que  la  loi  voulût  encourager 
les  accusations  venant  de  Pérégrins,  et  ne  vouliU  pas  encourager  les  accusations  venant 
de  citoyens  romains.  La  qaxstio  de  repetandis  n'a  pas  été  du  tout  créée  pour  les 
citoyens  romains  ;  elle  a  été  créée,  comme  nous  l'avons  montré,  pour  remédier  à 
une  insuffisance  de  la  juridiction  civile  dont  les  Pérégrins  étaient  seuls  à  souffrir. 
Voyez  les  textes  cités  p.  i58,  note  3,  ou  la  lex  Calparnia  est  vantée  comme  un  bien- 
fait pour  les  Provinciaux,  leur  sauvegarde,  et  où  il  n'est  jamais  dit  qu'elle  ait  aussi 
son  utilité  pour  les  citoyens  romains. 
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octrovée  à  l'accusateur  est  le  droit  de  cité,  l'accusateur  entrera  daus  la 
é,  c'est-à-dire  qu'il  sera  inscrit  dans  cette  tribu  pour  le 
le  service  militaire. 

ne  prouve  pas  du  tout  que  Taccusé  perde  le  droit  de 
l'accusa  leur  entre  dans  sa  tribu,  il  n'en  résulte  pas  en 
me  cesse  d'y  figurer. 

rvilia  nous  savons  peu  de  choses.  Elle  daterait  de  643. 
point  de  vue  qui  nous  occupe  qu'une  innovation  et 
ortante  :  elle  n'accorda  qu'aux  Latins,  c'est-à-dire  aux 
)mpenses  que  la  loi  Acilia  accordait  à  tous  les  Péré- 
triomphe  dans  une  accusation  de  repetundis  ^ . 
Servilia,  nous  n'avons  plus  de  renseignements  sur  la 
lundis  jusqu'à  l'époque  où  furent  créées  de  nouvelles 
ns  l'intervalle,  de  grands  changements  se  sont  pro- 
voyons qu'à  celte  époque  la  poursuite  de  repetundis 
tée  par  quivis  a  populo  et  qu'elle  entraîne  des  peines 
là  ce  qu'est  devenue  cette  action  civile  en  répétition 
lalpurnius  Pison  avait  fait  instituer  la  guœstio  de  repe- 
ce  parcouru  est  considérable.  Les  renseignements 
loi  Acilia  nous  permettent  de  fixer  d'une  façon  assez 
nt  cet  espace  a  été  parcouru  peu  à  peu  et  par  étapes, 
e  de  la  loi  Calpurnia,  la  poursuite  de  repetundis  n'est 
civile  en  restitution  d'un  indu,  une  action  quasi-con- 
présente  en  effet  tous  les  caractères  d'une  telle  action 
;end  qu'à  la  restitution  au  simple  des  sommes  indûment 
5ut  être  intentée  que  par  la  victime, 
la  loi  Acilia,  le  caractère  de  l'action  change:  elle 
elle  en  ce  qu'elle  tend  à  la  restitution  au  double  ;  mais 
.  Il  y  a  une  pœna,  mais  c'est  une  pœna  privata  et  il 
dans  la   loi  Acilia  d'une  pœna  publica  -.  Le  fait  de 


présente  guère  d'intérêt  au  point  de  vue  de  notre  étude,  mais  il 
5  au  droit  de  cité  a  été  rendu  de  plus  en  plus  difficile  par  la  Répu- 
i  Cette  difficulté  qui  fut  aggravée  par  la  loi  Licinia  Mucia  de  civi- 
i  consulat  de  Licinius  Crassus  et  de  Q.  Mucias  Scevola)  fut  la  cause 
erre  sociale. 

lontrc  que  le  condamné  dans  la  poursuite  de  repeiandis  ne  perd 
!,  quoique  Taccusateur  l'acquière. 
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concussion  est  donc  dès  lors  considéré  comme  un  delictun 
dire  comme  un  fait  ofiensant  quelqu'un  et  donnant  par  s 
sance  à  une  action  autre  que  l'action  en  simple  répai 
dommage  causé  ;  mais  ce  fait  est  réputé  n'offenser  que  la 
la  victime  seule  appartient  le  droit  d'agir,  au  profit  de  1 
seule  est  prononcée  la  peine,  et  c'est  en  cela  qu'il  n'est  qu 
tum  privatum. 

Après  cela  nous  ne  pouvons  plus  dire  avec  certitude  q 
été  les  phases  intermédiaires ,  jusqu*au  moment  où  la 
devant  la  quœslio  est  devenue  une  poursuite  criminelle  et 
concussion  un  deliclum  puhlicum.  Il  est  certain  pourtant  q 
des  intermédiaires.  La  possibilité  de  l'accusation  par  quivis 
c'est-à-dire  la  forme  de  l'action  populaire,  fut  sans  doute, 
délit-là  comme  pour  tant  d'autres,  le  premier  pas  vers  la  c 
de  deliclum  publicum.  Il  va  de  soi  que  ce  premier  pas,  d'un 
cation  théorique  si  grande,  n'aura  pas  été  franchi  le  moins  < 
sous  l'influence  d'idées  théoriques.  Il  n'y  eut  là  que  d 
d'ordre  pratique,  par  exemple  le  désir,  qui  apparaît  déjà  d 
Acilia  *,  d'augmenter  les  chances  de  poursuites  et  de  rendi 
de  concussion  plus  rares.  La  peine  publique  vint  après  et  t 
rellement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  résultat  était  acquis,  le  fait  de  c 
était  devenu  un  deliclum  publicum,  lorsque  furent  crééei 
quœsliones perpeluie  pour  juger  d'autres  delicla  publica. 

A  quelle  époque  remonte  cette  création  de  nouvelles  qa 
La  question  est  discutée. 

Il  est  absolument  hors  de  doute  que  Sylla  créa  des  quœsi 
dant  sa  dictature  (678),  et  nous  verrons  bientôt  quelle  fut  i 
en  cette  matière.  Il  est  incontestable,  d'autre  part,  qu'à  l'e 
la  loi  Acilia  (63 1  ou  632),  il  n'existe  encore  que  la  quœsli 
lundis.  Mais  n'en  fut-il  pas  créé  entre  la  loi  Acilia  et  la  di 
Sylla  2  ? 


'  Dans  ces  récompenses  que  la  loi  dccerne  aux  victimes  de  concussion 
phenl  dans  une  poursuite  de  repetandis. 

*  La  question  a  une  très  grande  importance  comme  on  le  verra  plus 
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La  discussion  ne  porte  que  sur  deux  quœstiones  perpetuœ  :  la 
qaœstio  de  sicariis  et  venc/icis  et  la  qaœsiio  de  peculatu. 

Il  est  dabord  certain  que  nous  ne  connaissons  pas  les  lois  qui, 
antérieurement  à  la  dictature  de  Sylla,  auraient  créé  des  quœstiones 
perpetuœ.  Il  est  vrai  que  dans  cette  période,  nous  connaissons  quatre 
lois  sur  la  juridiction  criminelle,  en  exceptant  les  leges  judiciariœ,  ce 
sont  :  la  loi  Peducœa  de  incestu  en  64o  —  Manilia  en  643  —  Apu- 
leïa  de  majestate,  65i  —  Varia  de  majestate,  663.  Mais,  de  l'avis  de 
tous,  ce  sont  des  lois  instituant  des  commissions  spéciales  d'enquête 
dans  des  cas  de  quœstio  extraordinaria  : 

La  loi  Peducœa  pour  instruire  l'affaire  de  Tinceste  des  Vestales. 

La  loi  Manilia  pour  instruire  contre  les  chefs  qui  s'étaient  laissés 
corrompre  par  Jugurtha. 

La  loi  Appuleïa  de  majestate  sur  la  proposition  de  Saturnius  Apu- 
leïus,  pour  instruire  contre  les  chevaliers  romains  qui  prirent  la  fuite 
devant  les  Cimbres  * . 

La  loi  Varia  de  majestate  proposée  par  Q.  Varius  pour  rechercher 
et  punir  ceux  qui  avaient  causé  la  guerre  sociale. 

Or,  si  des  quœstiones  perpetuœ  ont  été  créées  avant  la  dictature  de 
Sylla,  elles  l'ont  été  par  des  lois  ;  et  l'événement  était  assez  grave 
pour  qu'il  eût  laissé  des  traces  dans  la  littérature  sur  cette  époque,  ou 
que  du  moins  les  noms  de  ces  lois  nous  eussent  été  conservés.  Il  n'en 
est  rien.  Un  texte  de  Cicéron,  dans  le  pro  Claentio,  semble  même 
prouver  tout  le  contraire,  au  moins  pour  la  quœstio  de  sicariis  et  vene- 
ficiis,  Cicéron  plaidait  là  en  688  précisément  devant  cette  quœstio  de 
sicariis  et  sous  l'empire  de  la  loi  que  Sylla  avait  faite  sur  la  matière, 
la  loi  Corne  lia  de  sicariis  ;  or,  il  dit  textuellement  en  parlant  de  cette 
loi  :   «  ea  lex,  qua  lege  hœc  quœstio  constituta  est,  jubet...  » 

Mais  il  faut  pourtant  reconnaître  que  différents  textes  font  pré- 


'  A  moins  qu'elle  n*ail  été  proposée  par  A  puleïus  Saturnius  comme  sanction  des 
autres  lois  de  Saturnius,  pour  ordonner  à  tous  les  sénateurs  de  jurer  obéissance  dans 
les  cinq  jours  à  ces  lois-là,  et,  en  cas  de  refus,  de  payer  vingt  talents  d'amende 
pour  oflense  à  la  majesté  du  peuple  qui  les  avait  votées  ;  voy.  les  textes  cités  par 
Baiter,  Index  legum,  t.  VIII  des  œuvres  de  Cicéron,  édit.  Orelli,  v*>  Apuleia.  Dans 
ce  cas,  cette  loi  n'aurait  pas  institué  une  quœstio  extraordinaria,  mais  elle  n'aurait 
pas  non  plus  créé  une  qnasstio  perpétua. 
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sumer  très  fortement  l'existence,  antérieurement  à  Sylla,  d'une 
quœstio  de  sicariis  et  venejiciis  et  d'une  quseslio  de  peculatu  ^  ;  et  le 
texte  de  Cicéron  cité  plus  haut  peut  s'écarter  dans  cette  opinion, 
car,  par  le  mot  constituta,  Cicéron  veut  peut  être  simplement  dési- 
gner une  réorganisation  de  la  quseslio  de  sicariis  et  venejicis  faite  par 
la  loi  de  Sylla,  lex  Cornelia  de  sicariis,  après  les  troubles  des  pros- 
criptions. 

*  Voici  ces  textes  ;  nous  en  connaissons  cinq  : 

Pour  la  qtuestio  de  sicariis  et  venejieis,  on  peut  citer  trois  textes  : 

I*  Un  texte  d*Ksconius  (proMUone^  i3, 3a).  Parlant  d'un  certain  CassiusLongin us 
qui  fut  tribun  en  617  et  consul  en  627  (Mohmsen,  Staalsrecht,  II,  p.  588,  note  a),  Asco- 
nius  dit  :  «  qaotiens  qamsitor  jadicii  alicajas  esset,  in  qao  qamreretur  de  homine  occiso, 
saadebat  atque  etiam  prœibat  jadicibas, . .  toutes  les  fois  qu*il  était  qaœsitor  d*un  jadi- 
eiam  dans  lequel  l'instruction  portait  sur  le  meurtre  d'un  homme,  il  conseillait  et 
même  présidait  les  juges.  »  Ce  personnage  a  tout  à  fait  l'air  de  jouer  le  rôle  d'un 
président  de  qaœstio  de  sicariis.  Mais  on  peut  parfaitement  admettre  qu'il  ne  s'agit 
là  que  d'un  cas  de  qaatstio  extraordinaria  ; 

a"  Un  texte  de  Cicéron  (pro  Roscio  Amerino,  IV  et  V).  Plaidant  en  674  (deux  ans 
après  le  retour  de  Sylla  et  le  commencement  de  sa  dictature)  devant  la  quœstio  de 
sicariis,  Cicéron  nous  indique  dans  ce  texte  :  i®  que  Fannius,  alors  préteur  et 
président  de  cette  quœstio  devant  laquelle  parle  Cicéron,  l'a  déjà  présidée  aupa- 
ravant (antea...);  ce  qui,  il  est  vrai,  pourrait  ne  pas  être  antérieur  à  67a,  date 
du  retour  de  Sjlla  ;  mais,  a**  que  depuis  longtemps  (longo  intervallo)  il  n'y  a  pas  eu 
de  jadicium  inter  sicarios,  par  suite  de  la  désorganisation  de  la  quœstio  de  sicariis  que 
les  proscriptions  avaient  causée  en  permettant  dans  une  large  mesure  les  assassinats. 
Il  semble  difficile  de  ne  pas  voir  dans  ces  paroles  la  preuve  de  l'existence  d'une 
qaœstio  de  sicariis  avant  Sylla  ; 

3*  Enfin,  d'après  une  inscription  rapportée  dans  le  Corpus  inscrip.  lat.,  p.  a79, 
X.  Claudius  Pulcher,  qui  fut  préteur  en  669,  aurait  présidé  la  quœstio  de  venejicis 
avec  le  tilire  de  judex  quœstionis,  après  avoir  été  édile  et  avant  d'avoir  été  préteur. 
Donc  il  existait  une  quœstio  de  sicariis  et  venejicis  avant  659  (pour  l'unité  de  la  quœstio 
de  sicariis  et  venejicis^  voir  plus  loin). 

Pour  prouver  l'existence  avant  Sylla  d'une  quœstio  de  peculatu  on  peut  citer  deux 
textes  : 

i*>  Un  texte  de  Plutarque  {Pompée,  4),  d'après  lequel  Pompée  le  père  aurait  été 
jugé  pour  péculat  par  un  tribunal  que  présidait  un  certain  Antistiusdont  Plutarque 
dit  qu'il  était  préteur  et  dont  Velleius  dit  qu'il  mourut  édile  (cf.  Mommsbm,  Staats- 
recht,  II,  p.  aoi,  note  3); 

a*  Un  texte  de  Cicéron  dans  son  dialogue  de  Natura  deorum,  3,  3o,  74,  datant 
de  676,  où  Cicéron  qualifie  la  quœstio  de  peculatu  de  quotidiana  et  l'oppose  à  la 
quœstio  testamentaria  (ou  de  falsis),  que  venait  de  créer  Sylla  par  sa  lex  Cornelia  de 
falsis,  et  que  Cicéron  qualifie  de  nova,  cf.  Mommbe^i,  Rômische  Forschungen,  II, 
p.  448,  note  71. 
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Enfin  commence  la  dictature  de  Sylia  (672).  Dans  la  réforme  de 
Syila  :  nouvelle  constitution,  abaissement  du  pouvoir  des  tribuns, 
réforme  judiciaire,  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de  la  partie 
de  la  réforme  judiciaire  qui  touche  au  droit  criminel,  à  savoir  :  les 
modifications  apportées  à  V album  judicum,  que  nous  étudierons  plus 
tard  ;  et  la  création  de  nouvelles  quœstiones  perpetux,  que  nous 
avons   à  étudier   maintenant. 

Nous  connaissons  par  les  auteurs  anciens  cinq  lois  de  Sylla  sur  le 
droit  criminel  ;  elles  portent  toutes  le  nom  générique  de  leges  Corneliœ 
(Cornélius  Sylla)  et  elles  fiirent  toutes  proposées  par  Sylla  pendant 
sa  dictature  (672-74).  Une  de  ces  lois,  la  lex  Cornelia  judiciaria,  est 
une  loi  judiciaire,  c'est-à-dire  traitant  de  la  nomination  des  juges, 
et  sera  étudiée  plus  tard.  Restent  quatre  leges  Corneliœ  que  nous 
allons  énumérer  en  indiquant  ce  que  nous  savons  sur  chacune  d'elles  * . 

Lex  Cornelia  de  repelundis.  Elle  ne  crée  pas  de  quœstio  perpétua, 
puisque  la  quœstio  repetundis  existait  depuis  longtemps.  Nous  con- 
naissons d'elle  quelques  dispositions  de  détail  sur  l'organisation  de  la 
quœstio  et  sur  sa  procédure  ;  nous  en  parlerons  dans  nos  chapitres 
spéciaux. 

Lex  Cornelia  de  sicariis  et  veneficis  qui  créa  la  quœstio  de  sicariis  et 
venejicis,  si  celle-ci  n'existait  pas  déjà.  On  discute  la  question  de 
savoir  si  cette  loi  instituait  deux  quœstiones  distinctes  :  la  quœstio  de 
sicariis  et  la  quœstio  de  veneficis,  Mommsen  soutient  la  négative  ; 
Willems  l'affirmative.  Madwig  concilie  les  deux  opinions  en  disant 
que  la  quœstio  de  sicariis  et  veneficis,  unique  en  principe,  se  dédou- 
blait parfois  lorsque  les  afiaires  étaient  trop  nombreuses 2.  Il  est  diffi- 
cile de  se  décider  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre  ;  la  question 
ne  semble  d'ailleurs  pas  avt)ir  grand  intérêt. 

Lex  Cornelia  de  falsis  ou  testamentaria  (faux  en  testament),  ou 
nummaria  (fabrication  de  fausse  monnaie).  Elle  nous  est  connue  par 
un  texte  des  Institutes,  IV,  18,  7  :  Lex  Cornelia  de  falsis,  quœ  etiam 
testamentaria  dicitur,  etc.;   et  par  un  texte  de  Cicéron  (m  Verr,, 


*  Pour  toutes  ces  lois,  cf.  Baiter,  Index  legam,  t.  VIIÏ  des  œuvres  de  Cicéron, 
éd.  Orelli.  Il  donne  tous  les  passages  d'auteurs  anciens  où  ces  lois  sont  citées. 

'  MoHMSEN,  StaatsreclU,  U,  p.  aoi  ;  Willems,  Sénat  de  la  République,  IL  p.  aQa; 
MADVfiQ,  l'État  romain  (irad.  Morel),  III,  p.  334. 
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2*acl.,I,42):  Cornelia tcstamentaria,niimmaria,ceterœcomplures,eic. , 
texte  assez  obscur  mais  qui  semble  bien  prouver  pourtant,  surtout  si 
Ton  admet  la  rectification  de  Sigonius  ad  prœtorem  au  lieu  de  ad 
populam,  que  cette  lex  Cornelia  créa  la  quœstio  defalsis  *. 

Lex  Cornelia  de  majestate  dont  les  très  nombreux  passages  du  pro 
Cluent,  cités  par  Baiter,  Index  legum  V°  Cornelia  majestatis,  prouvent 
l'existence.  Ces  passages  énumèrent,  d'après  le  texte  même  de  la  loi, 
les  faits  que  celle-ci  visait  sous  le  chef  de  de  majestate,  à  savoir  : 
quitter  sa  province,  engager  une  guerre  sans  autorisation,  exciter  les 
soldats  à  la  révolte,  etc.,  sans  dire  si  elle  créait  pour  les  juger  une 
quœstio  perpétua  de  majestate.  L'affirmative  est  pourtant  universel- 
lement admise  sans  discussion^. 

C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  certain  sur  l'œuvre  de  Sylla  en 
matière  criminelle  3. 

On  s'accorde  pourtant  pour  attribuer  à  Sylla  la  création  de  deux 
autres  quœstiones  perpétuée  :  la  quœstio  de  ambitu  (brigue)  et  la 
quœstio  de  peculatu,  si  cette  dernière  n'existait  pas  déjà  avant  lui.  En 
effet,  l'existence  d'une  quœstio  perpétua  de  ambitu  en  686  est  prouvée 
par  un  texte  de  Dion  Cassius,  36,  38,  d'après  lequel  Caipurnius  Pison 
aurait  été  accusé  devant  elle  cette  année-là  ;  et  l'existence  d'une  quœstio  i 

de  peculatu  en  688  est  prouvée  par  un  texte  du  pro  Cluent.,  53  :  elle  .^ 

est  en  effet  citée  dans  cette  énumération  précieuse  que  Cicéron  fait 
des  quœstiones  existant  à  ce  moment-là.  Ces  preuves  de  l'existence, 
comme  des  faits  établis,  d'une  quœstio  de  ambitu  en  686,  et  d'une 
quœstio  de  peculatu  en  688,  à  des  époques  assez  rapprochées  de  la 
dictature  de  Sylla,  ont  permis  d'affirmer  assez  raisonnablement  qu'elles 
aussi  auraient  été  créées  par  Sylla. 

Après  Sylla  furent  encore  créées  des  quœstiones  perpetuœ. 

La  quœstio  de  vi  créée  par  la  lex  Plautia  de  vi.  Sur  la  lex  Plautia 


'  Pro  Cluent.,  éd.   Parg&ouci^b,  note  i5o. 

*  Cf.  rénumération  des  qaatstiones  perpetase  existant  à  la  fin  de  la  dictature  de 
Sylla  dans  Mommsen  (Staatsrechl,  II,  aoi)  et  dans  Willems  {Sénat  de  la  Repu- 
bliqae,  II,  292). 

'  Il  faut  en  effet  laisser  de  côté  la  lex  Cornelia  de  injariis,  car  elle  ne  se  réfère 
pas  au  droit  criminel,  mais  règle  Faction  civile  d'injure,  comme  le  prouve  le  texte 
suivant  des  Institatea,  IV,  4>  8  :...  lex  Cornelia  de  injariis...  actionem  injariaram  in- 
trodaxit,  qaœ  eompetit  oh  eam  rem... 


^*V 
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nous  savons  fort  peu  de  choses  *  ;  mais  elle  est  sûrement  postérieure 
à  Sylla  (674)  et  antérieure  à  688,  car  elle  est  citée  dans  \e pro  Cluen- 
tio  qui  date  de  688  (pro  Cluent.,  53). 

La  quœstio  de  sodaliciis  (sodalis,  camarade)  créée  par  la  lex  Licinia 
de  sodaliciis,  sous  le  consulat  de  Pompée  et  de  Crassus  (699),  pour 
juger  ce  cas  particulier  de  brigue  qui  consistait  à  se  servir  des  soda- 
litise  ou  sociétés  politiques  très  puissantes.  Cette  gaœstio  de  sodaliciis 
présente  pour  le  choix  de  ses  juges  des  particularités  que  nous  étudie- 
rons dans  le  chapitre  sur  l'organisation  des  quœstiones. 

Enfin,  une  lex  Scantinia  de  nefanda  Fe/ierc  (pédérastie),  que  Lange* 
date  de  704,  a  très  certainement  créé  aussi  une  quœstio  perpétua  pour 
ce  crime- là. 

Nous  ne  connaissons  Texistence  d'aucune  autre  quœstio  perpétua. 
Nous  connaissons  il  est  vrai,  sur  la  justice  criminelle,  beaucoup  de 
lois  autres  que  celles  que  nous  venons  de  citer,  mais  elles  ne  créent 
certainement  pas  de  quœstiones  perpetuœ  :  ce  sont  ou  bien  des  leges 
judictariœ,  c'est-à-dire  traitant  du  choix  des  juges,  et  nous  nous  en 
occuperons  dans  le  chapitre  suivant  —  ou  bien  des  lois  sur  la  pénalité 
criminelle,  augmentant  ou  diminuant  les  peines  pour  les  crimes  jugés 
par  les  quœstiones  perpetuœ.  Ces  dernières  lois  sont  fort  nombreuses, 
surtout  de  majestate  et  de  ambitu,  s'abrogeant  les  unes  les  autres,  sui- 
vant que,  pour  s'attacher  le  parti  qu'il  servait,  le  maître  du  jour 
croyait  bon  d'aggraver  ou  d'adoucir  les  peines  contre  ces  crimes-là. 
Mais  ces  lois  ne  s'occupant  que  des  peines,  se  rapportent  au  droit 
criminel  et  non  à  l'organisation  de  la  justice  criminelle  ;  nous  n'avons 
par  suite  pas  à  en  parler  ici  ".  On  peut  donc  admettre  qu'il  n'y  avait 
pas  à  Rome  d'autres  quœstiones  perpetuœ  que  celles  que  nous  venons 
de  citer. 


*  On  discute  beaucoup  sur  la  Irx  Plaatia  de  vi,  sur  sa  date,  son  contenu,  son 
identité  avec  une  loi  touchant  la  même  matière,  la  lex  Luletia  de  vi.  Pour  toutes  ces 
questions,  voir  Texposé  des  controverses  dans  un  article  de  Wâchter  {Neaes  Arehiv 
des  CriminalrechtSt  t.  XIII)  dont  on  trouve  plusieurs  passages  cités  dans  VIndex 
legam  de  Baiter,  v"  Plaatia. 

'  Lange,  Rômische  Alterthûmer,  III,   168. 

3  Citons-en  quelques-unes  sur  le  crime  de  brigue  pour  montrer  avec  quelle  rapi- 
dité elles  se  succèdent.  De  684  à  703,  c'est-à-dire  dans  une  période  de  dix-huit  ans, 
on  trouve  quatre  lois  de  ambitu,  qui  modifient  la  pénalité  :  lex  Aurélia,  lex  Cal- 
purnia,  lex  TuUia  (Ciceronis).  lex  Pompeîa. 
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En  tout  cas,  il  est  certain  que,  à  partir  d'une  certaine  époque, 
tous  les  faits  considérés  alors  comme  delicla  publica  étaient  jugés  par 
des  quaestiones  perpetuœ.  Nous  pensons  que  ce  rôle  de  juridiction 
criminelle  ordinaire  a  dû  leur  être  attribué  par  Sylla.  En  effet,  même 
si  l'on  admet  que  Sylla  ait  trouvé  existantes  d'autres  quœstiones  per- 
peluœ  que  la  quœstio  de  repe tandis,  il  est  certain,  par  le  très  grand 
nombre  de  lois  que  nous  connaissons  de  lui  sur  ces  matières,  qu'il 
réorganisa  les  quœstiones  déjà  existantes  et  qu'il  en  créa  de  nouvelles. 
Il  a  sûrement  fait  là-dessus  une  réforme  très  importante.  Or,  rappro- 
chée des  autres  pai*ties  de  son  œuvre  qui  est  essentiellement  une  œuvre 
de  réaction  aristocratique,  le  sens  de  cette  réforme  saute  aux  yeux. 
Sylla  a  voulu  diminuer  l'influence  de  l'Assemblée  populaire  en  lui 
enlevant  sa  compétence  en  matière  de  juridiction  criminelle  pour  la 
transférer  à  ces  tribunaux  permanents  ;  et  en  même  temps  par  sa  loi 
judiciaire,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  Sylla  décidait  que  les 
juges  des  quœstiones  seraient  pris  uniquement  parmi  les  sénateurs, 
c'est-à-dire  dans  Taristocratie.  Pour  réaliser  de  telles  intentions,  la 
réforme  devait  être  générale  ;  elle  devait  enlever  à  la  juridiction  popu- 
laire, pour  l'attribuera  des  quœstiones  perpetuœ,  le  jugement  de  tous 
les  faits  considérés  alors  comme  delicta  publica. 

D'ailleurs  deux  autres  considérations  prouvent  qu'elle  a  été  générale. 

I"  Les  deux  seules  quœstiones,  dont  on  puisse  dire  avec  certitude 
qu'elles  n'ont  pas  été  créées  par  Sylla,  sont  la  quœstio  de  vi  créée 
par  la  loi  Plautia  et  la  quœstio  de  sodaliciis  créée  par  la  loi  Licinia. 
Or  de  deux  choses  l'une  :  ou  bien  ces  faits  de  vis  et  de  sodalitiœ 
étaient,  auparavant  déjà,  considérés  comme  des  delicta  publica  et 
avaient  été  laissés  par  Sylla  à  la  juridiction  populaire  ;  —  ou  bien 
ils  n'étaient  pas  considérés  comme  delicta  publica  et  chacune  de  ces 
lois,  en  instituant  une  quœstio  perpétua,  a  créé,  ou  du  moins  spécia- 
lisé et  nommé  le  délit  pour  lequel  elle  linstiluait.  Mais  la  première 
alternative  doit  très  certainement  être  rejetée,  à  cause  de  l'analogie 
très  grande  qui  existe  entre  ces  faits  et  des  faits  pour  lesquels  Sylla  a 
institué  des  quœstiones  perpetuœ.  On  voit  en  effet  combien  le  fait  de 
vis  ressemble  aux  faits  jugés  par  la  quœstio  de  sicariis  et  veneficis;  et 
combien  le  fait  de  sodalitiœ  ressemble  au  fait  de  ambitus  jugé  par  la 
quœstio  de  anibitu^.  Or  il  est  bien  évident  que  si,  au  moment  de  la 

^  L'analogie  est  si  grande  que  nous  axons  de  la  peine  à  comprendre  comment  on 
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réforme  de  Sylla,  les  faits  de  vis  et  de  sodalitiœ  avaient  constitué  des 
delicla  publica  spéciaux  et  nommés,  Sylla  ne  les  aurait  pas,  avec  les 
intentions  qu'on  lui  connaît  et  alors  qu'il  créait  une  quœstio  desicariis 
et  une  quœstio  de  ambitu,  ne  les  aurait  pas,  dis-je,  laissés  à  la  juri- 
diction populaire. 

2®  D'ailleurs  en  fait  on  ne  voit  plus,  à  partir  de  Sylla,  l'Assemblée 
populaire  fonctionner  comme  juridiction  criminelle  ordinaire.  On  peut 
encore,  il  est  vrai,  citer  trois  exemples  de  juridiction  populaire*;  mais 
ce  sont  des  cas  pour  lesquels  il  existait  très  certainement  à  ce  moment- 
là  des  quiestiones  perpétuas  ;  et  c'est  à  ces  quœstiones  que  revenait  en 
bonne  règle  leur  jugement.  Ces  exemples  prouvent  seulement  que 
Sylla,  en  créant  des  quœstiones  perpetuœ  qui  supplantaient  en  fait  la 
juridiction  populaire,  n'a  pas,  comme  cela  se  voit  toujours  à  Rome 
dans  la  substitution  d'une  institution  à  une  autre,  n'a  pas  abrogé 
expressément  celle-ci.  Mais  ces  cas  d'emploi  de  la  juridiction  populaire 
sont  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels,  qui  s'expliquent  par  des  raisons 
politiques,  ce  sont  des  résurrections  d'une  juridiction  tombée  hors 
d'usage,  et  l'étonnement  des  contemporains  est  tout  à  fait  significatif 
à  cet  égard*. 

11  nous  semble  donc  bien  établi  que,  à  partir  de  Sylla,  la  juridiction 


a  pu  faire  juger  le  délit  de  vis  ou  tentative  de  meurtre  par  une  quxslio  et  le  délit  de 
meurtre  par  une  autre.  Pour  les  deux  sortes  de  brigue,  la  chose  est  tout  aussi  dif- 
ficile à  comprendre. 

*  Nous  connaissons  deux  exemples  de  juridiction  populaire  exercée  par  des  com- 
missions spéciales  (cas  de  qaastio  extraordinaria)  :  jugement  de  Milon  pour  le 
meurtre  de  Glodius  en  702  ;  jugement  des  meurtriers  de  César  en  710.  Dans  le 
premier  cas  la  commission  fut  nommée  en  vertu  d'une  loi  Pompêïa,  dans  le  second 
cas  par  une  loi  Pedia.  Nous  savons  en  eflel  que  l'autorisation  du  peuple  est  néces- 
saire pour  la  nomination  de  ces  commissions,  puisqu'elles  exercent  la  juridiction 
criminelle  en  qualité  de  ses  délégués.  Cf.  p.  i^S.  Nous  connaissons  aussi  un  exemple 
de  juridiction  populaire  exercée  directement  par  le  peuple,  affaire  de  Rabirius  en 
690  (on  nomma  pour  l'occasion  des  daoviri  perduellionis)  ;  cf.  Willems,  Droit  publie, 
6*  éd.,  p.  176,  note  i. 

•  On  connait  l'étonnement  qu'éprouva  Cicéron  défendant  Milon.  lorsqu'il  lui  fal- 
lut plaider  devant  cette  forme  solennelle  et  exceptionnelle  de  juridiction.  Son  éton- 
nement  fut  si  grand,  qu'il  se  troubla  et  ne  put  prononcer  son  discours.  Quant  au 
procès  de  Kabirius,  pour  letjuel  on  nomma  des  duoviri  perduellionis  et  qui  fut  jugé 
directement  par  le  peuple,  Cicéron  nous  dit  que  c'est  là  une  procédure  renouvelée 
du  temps  jadis  «  ex  altis  monumentis  ». 
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division  du  sujet  équivalente  à  cette  autre  plus  technique  :  conditions 
nécessaires  pour  être  juges,  nomination  des  juges. 


I.  Classer  dans  lesquelles  sont  pris  les  juges,  —  Ces  classes  ont  varié 
à  chaque  révolution,  le  droit  de  juger  passant  tantôt  aux  sénateurs, 
tantôt  aux  chevaliers,  suivant  que  c'était  le  parti  aristocratique  ou  le 
parti  démocratique  qui  l'emportait*. 

Nous  passerons  rapidement  sur  cette  question,  car  c'est  la  partie  la 
moins  juridique  de  notre  sujet.  Ces  variations,  toutes  dues  h  des 
raisons  politiques,  présentent  un  intérêt  de  premier  ordre  pour  l'étude 
de  l'histoire  romaine,  mais  fort  peu  d'intérêt  pour  celle  des  quœstiones 
perpetuœ. 

Les  très  nombreuses  lois  faites  sur  cette  matière  portent  toutes  le 
nom  spécial  de  leges  judiciariœ.  Les  trois  principales  sont  la  lex 
Sempronia,  de  635,  la  lex  Cornclia,  de  672.  et  la  lex  Aurélia,  de 
684,  d'après  lesquelles  les  historiens  partagent  ordinairement  l'étude 
de  ces  leges  judiciariœ  en  trois  périodes  :  jusqu'à  Sylla,  depuis  Sylla 
à  la  lex  Aurélia,  après  la  lex  Aurélia. 

A  l'origine,  et  sous  l'empire  de  la  lex  Calpurnia  (6o5),  comme 
c'est  aux  sénateurs  qu'appartient  la  juridiction  civile,  c'est  parmi  les 
sénateurs  que  se  prennent  les  juges  de  la  quœstio  de  repetundis. 

Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  la  lex  Sempronia  (63 1),  votée  sur  la  propo- 
sition du  tribun  Caïus  Sempronius  Gracchus.  Caïus  Gracchus  vou- 
lait, dans  sa  lutte  contre  l'aristocratie  du  sang,  élever  en  face  du 
pouvoir  du  Sénat  un  pouvoir  rival  qui  le  contrebalancerait,  créer  un 
anti-Sénat,  comme  dit  Mommsen.  Il  songea  pour  cela  à  l'aristocratie 
financière,  aux  plus  riches  citoyens  de  la  première  classe  (cens 
4oo,ooo  sesterces),  à  savoir  ceux  qui  faisaient  partie  des  dix-huit 
centuries*  créées  par   Servius   TuUius  pour  former  la  cavalerie  et 


*  Ces  variations  s'appliquent  non  seulement  aux  juges  des  qaœitiones,  mais  aussi 
aux  juges  civils  ou  judex  anus.  C'est  du  moins  Topinion  que  nous  avons  acceptée, 
voyez  p.  167,  note  1. 

'  Ce  n*éiait  là  qu'une  très  faible  partie  des  citoyens  de  la  première  classe;  la  pre- 
mière classe  comprenait  en  effet,  outre  les  dix-huit  centuries  d^eqaiteSf  quatre-vingts 
centuries  de  pediles,  cf.,  Villems.  Droit  pablic,  6*  éd.,  p.  88. 
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appelés  pour  cela  équités,  chevaliers^  ;  et  il  leur  attribua  un  des  droits 
les  plus  puissants  parmi  ceux  appartenant  alors  au  Sénat,  le  droit 
de  juger.  Mais  la  réforme  eut  de  déplorables  résultats.  Les  chevaliers, 
en  effet ,  étaient  les  financiers  de  la  République,  banquiers  et  fermiers 
d'impôts  (publicani)^;  ils  étaient,  déjà  alors,  célèbres  pour  leur  àpreté 
au  gain,  leurs  exactions  et  leur  immoralité;  «  bien  loin  de  donner  à 
de  telles  gens  la  puissance  de  juger,  il  aurait  fallu  qu'ils  fussent  sans 
cesse  sous  les  yeux  des  juges  »  \  On  en  vit  bientôt  les  effets.  Le  trafic 
des  sentences  devint  un  fait  ordinaire;  et  comme  les  chevaliers  avaient 
tout  intérêt  a  se  soutenir  les  uns  les  autres ,  ils  étaient  assurés  de 
rimpunité  et  pour  leurs  exactions  comme  publicains  et  pour  leur 
vénalité  comme  juges. 

Suivent  trois  lois  peu  importantes  sur  lesquelles  nous  avons  assez 
peu  de  renseignements  : 

En  648  une  rogaiio  de  Servilias  Caepio  proposait  de  rendre  les 
judicia  au  Sénat.  Cette  rogaiio  ne  fut  probablement  pas  votée,  ou  en 
tous  cas  fut  abrogée  fort  peu  de  temps  après  avoir  été  votée. 

Une  loi  de  Livius  Drusus,  lex  Livia,  en  663,  aurait  proposé  de 
rendre  les  judicia  au  Sénat,  en  faisant  rentrer  trois  cents  chevaliers 
dans  le  Sénat.  La  loi  fut  abrogée  par  un  simple  Sénatus-Consulte 
pour  vice  de  forme  ♦. 

En  665,  la  lex  Plauiia  partagea  les  judicia  entre  les  chevaliers  et 
les  sénateurs,  d'une  façon  qu'on  ignore  :  cum  primum  senalores  cum 
equitibus  romanis  lege  Plauiia  judicarent  ^. 

Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  Sylla. 

Le  droit  de  juger,  après  avoir  appartenu  d'abord  aux  sénateurs, 
avoir  ensuite  passé  aux  chevaliers,  était  donc  partagé  entre  les  che- 
valiers et  les  sénateurs  lorsque  commença  la  dictature  de  Sylla  (672). 


'  D*après  le  témoignage  de  Plutarque,  la  loi  Sempronia  aurait  institue  comme 
juges  trois  cents  chevaliers  et  trois  cents  sénateurs.  Mais  ce  témoignage  est  contredit 
par  de  très  nombreux  auteurs  anciens  et  n'est  suivi  par  aucun  auteur  moderne,  cf. 
WiLLBus,  Droit  public,  p.  117,  note  5. 

'  Au  point  que  bien  souvent  les  auteurs  anciens  prennent  comme  synonymes 
«  chevaliers  »  et  a  publicains  ». 

^  MoTTESQUiBU,  Bsp.  des  Lois.  XI,  18. 

*  Bblot,  Hist.  des  Chev.  rom.,  II,  260. 

^  CicÉROn,  pro  Cornelio,  i . 
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Sylla  par  sa  lex  Cornelia  judiciaria  rendit  ce  droit  aux  sénateurs 
seuls. 

Enfin,  une  loi  de  conciliation  créa  un  état  de  choses  plus  stable  : 
c'est  la  lex  Aurélia,  rendue  sur  la  proposition  du  préteur  Aurelius 
Colta  en  684  sous  le  consulat  de  Crassus  cl  de  Pompée.  Elle  resta 
en  vigueur  jusqu'à  la  dictature  de  César  (708).  Elle  composait  IW- 
bum  judicum  de  trois  décuries  :  une  décurie  de  sénateurs,  une 
décurie  de  chevaliers,  une  décurie  de  tribuni  œrarii. 

Que  sont  ces  tribuni  œrarii?  La  question,  longtemps  discutée, 
semble  aujourd'hui  tranchée.  Des  opinions  de  Madv^ig,  de  Mommsen 
et  de  iMarquardt,  malgré  des  divergences  de  détails,  il  résultait  que 
ces  tribuni  œrarii  étaient  des  personnages  chargés  de  lever  et  de 
payer  les  soldes  des  soldats,  à  une  époque  où  cette  solde  n'était  pas 
encore  payée  par  le  trésor  mais  par  chaque  tribu.  On  en  concluait 
que  ces  personnages  devaient  être  pris  parmi  les  citoyens  offrant  par 
leur  fortune  une  garantie  de  solvabilité,  ayant  en  d'autres  termes  un 
cens  assez  élevé.  Mais  on  ignorait  quel  était  ce  cens  et  quelle  était  la 
classe  dans  laquelle  on  les  prenait.  M.  Belot  a  démontré  que  cette 
classe  était  la  deuxième,  que  ce  cens  était  de  3oo,ooo  sesterces  K 

La  loi  Aurélia  composait  donc  ï album  judicum  de  sénateurs, 
d'une  partie  des  citoyens  de  la  première  classe,  à  savoir  ceux  faisant 
partie  des  dix-huit  centuries  de  chevaliers,  et  de  citoyens  de  la 
deuxième  classe.  L'idée  de  cette  réforme  était  d'arriver  à  une  entente 
sur  cette  question  de  la  judicature,  objet  de  tant  de  luttes,  en  n'en 
faisant  pas  l'apanage  d'une  seule  classe  et  d'éviter  autant  que  possible 
la  vénalité  des  juges,  en  les  choisissant  dans  les  classes  les  plus  riches 
de  la  société. 

La  loi  judiciaire  de  Pompée  (lex  judiciaria  Pompeïa)  ne  change 
pas  les  classes  dans  lesquelles  sont  pris  les  juges. 

César  {lex  Julia  judiciaria)  enleva  le  droit  de  juger  aux  tribuni 
œrarii  et  le  laissa  aux  sénateurs  et  aux  chevaliers. 

Antoine  le  partagea  entre  deux  décuries  de  sénateurs  —  deux 
décuries  de  chevaliers  —  une  décurie  de  centurions  pour  flatter  les 
soldats  et  sans  aucune  condition  de  cens. 


*  Belot,  Hist.  des  Chev.  rom.,  II.  292.  Son  opinion  a  été  adoptée  par  Willbms, 
Droit  public,  6*  éd.,  p.  gS. 
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Octave  enfin  rétablit  les  trois  décuries  de  la  loi  Aurélia  : 
teurs,  chevaliers  (première  classe,  4oo,ooo  sesterces),  tribuni 
(deuxième  classe,  3oo,ooo  sesterces),  en  y  ajoutant  une  qua 
décurie,  les  ducenarii  (troisième  classe,  200,000  sesterces)*. 

C'est  la  dernière  réforme  avant  la  disparition  des  quœstione 
pelaœ. 

II.  Comment  et  par  qui  sont  nommés  les  juges.  —  C'est 
de  la  formation  de  la  liste  des  juges.  Il  y  avait  deux  listes  à  fc 
d'abord  une  liste  générale,  annuelle,  où  étaient  inscrits  les  ne 
juges  pour  toute  l'année  ;  puis  une  liste  spéciale  pour  chaque  j 
extraite  de  la  liste  générale  par  des  procédés  que  nous  indiquei 
qui  ont  varié. 

Nous  avons  sur  ces  deux  points  dans  la  lex  Acilia  repelun 
des  renseignements  précieux. 

Formation  de  la  liste  annuelle.  —  Il  faut  remarquer  qu'il  1 
pas  lieu  de  dresser  de  liste  annuelle  dans  les  périodes  où  les 
leurs  seuls  pouvaient  être  juges  dans  les  quœstiones  (de  la  lex  Cal 
a  la  lex  Sempronia  6o5-63i ,  et  de  la  lex  Cornelia  à  la  lex  Aureli 
684),  car  le  Sénat  étant  un  corps  limité  offrait  par  lui-mên 
liste  générale  toute  faite. 

Pour  toute  la  période  pendant  laquelle  les  chevaliers  seuls 
le  droit  de  juger  dans  les  quœstiones  (de  la  lex  Sempronia  à 
673)  -,  la  loi  Acilia   nous  apprend   comment  était  formée  h 
annuelle. 

C'est  le  préteur  pérégrin  ^  qui  la  dresse  et  elle  doit  comp 
quatre  cent  cinquante  juges. 

Le  préleur  pérégrin  inscrit  sur  un  tableau  blanc  (in  albo)  lei 
ainsi  que  le  nom  de  leur  père,  de  leur  tribu  et  de  leur  fami 
Acilia,  1.  12).  La  loi  énumère  les  personnes  qui  ne  peuvent  p 


^  WiLLEMs,  Droit  public,  6*éd.,  p   96. 

'  Ceci  n*est  exact  que  si  Ton  néglige  la  lex  Livia  de  Livius  Drusus,  6o3,  < 
Plantia,  665,  sur  lesquelles  nous  avons  fort  peu  de  renseignements,  cf.  p.  i 

^  On  ne  sera  pas  surpris  que  ce  rôle  appartint  au  préteur  pérégrin,  si 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine  de  la  quœstio  de  [epetandis  issue 
oès  devant  les  recaperatores. 
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îs  in  albo,  nous  y  relevons  ceci  :  «  toute  personne  qui  est  ou 
nateur...  ou  père  ou  frère  ou  fils  de  sénateur.  »  Cette  dispo- 
curieuse  montre  avec  quelle  étendue  et  quelle  rigueur  était 
lée  la  loi  Scmpronia  par  laquelle  Caïus  Gracchus  venait  d'en- 
a  juridiction  aux  sénateurs.  Pour  pouvoir  être  inscrit  sur 
1  il  faut  avoir  plus  de  trente  ans  et  moins  de  soixante.  Notons 
ue  le  préteur  prêtait  serment  de  n'inscrire  sur  l'album  que  des 
;s  d'une  moralité  reconnue  ^ 

que,  par  la  loi  Aurélia,  le  droit  de  siéger  dans  les  quœstiones 
lœ  fut  attribué  cumulativement  aux  sénateurs,  aux  chevaliers 
tribuni  œrarii,  la  formation  de  la  liste  annuelle  subit  sans 
les  modifications  que  nous  ne  connaissons  pas  :  par  exemple, 
îgler  dans  quelles  proportions  les  membres  de  chacune  de  ces 
devaient  se  trouver  sur  l'album.  Nous  ne  savons  qu'une  chose 
is  est  prouvée  par  un  texte  de  Cicéron  :  que  sous  l'empire  de 
Lurelia,  la  liste  annuelle  était  encore  dressée  par  un  préteur, 
ar  le  préteur  urbain  2. 

leges  judiciariœ  postérieures  à  la  lex  Aurélia  n'ont  pas,  à 
onnaissance,  modifié  la  formation  de  la  liste  annuelle. 

"lation  de  la  liste  spéciale  pour  chaque  affaire.  —  Le  principe 
^it  le  choix  des  juges,  pour  une  affaire  soumise  à  une  quœstio 
la,  est  celui  qui  régit  le  choix  des  juges  civils  :  le  choix  se 
'  les  parties.  Cicéron  a  exprimé  ce  principe  dans  une  phrase 
t  citée,  en  montrant  qu'il  est  commun  à  la  procédure  civile 

procédure    criminelle  de  son  époque  :   «  neminem  voluerunt 
s  nostri  non  modo  de  existimatione  cujusquam,  sed  ne  pecu- 
quidem  de  re  minima  esse  judicem,  nisi  qui  inter  adversarios 
sset  ^  ». 
cipe  qui  prouve  qu'à  l'époque  où  nous  nous  trouvons,  la  con- 

du  juge  est  la  même,  qu'il  s'agisse  du  juge  en  matière  crimi- 
u  du  juge  en  matière  civile  :  dans   les  deux  cas  le  juge  est 


mon,  pro  Claent.,  43;  «  prœtores  urbani  qui  jarati  debenl  optimum  qaemqae 

sjudices  referre.  » 

ron,  texte  cité  à  la  note  ci-dessus. 

ron,  pro  Claent.,  43. 
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l'arbitre  auquel  les  parties  conviennent  h  s'en  remettre  ^ .  Rien  n'est 
plus  propre  à  montrer  que  l'origine  de  toute  organisation  de  lajustice 
est  la  composition. 

Deux  procédés  furent  successivement  employés  pour  arriver  à  la 
formation  de  la  liste  de  chaque  j ad iciiim  :  Veditio  et  la  sortitio. 

Le  premier  est  celui  que  nous  fait  connaître  la  loi  Acilia  (I.  2  et  s.). 
Sur  la  liste  annuelle  de  quatre  cent  cinquante  noms.  le  demandeur 
choisit  cent  juges  qui  ne  soient  ni  parents  ni  alliés  du  défendeur,  et 
le  défendeur  en  choisit  cent  qui  ne  soient  ni  parents  ni  alliés  du  de- 
mandeur*. Chacune  des  parties  récuse  ensuite  cinquante  des  cent 
juges  proposés  par  la  partie  adverse  ;  restent  alors  cent  juges  qui 
seront  les  juges  de  l'aflaire.  Ce  procédé  s'appelle  editio  (proposition) 
et  les  juges  ainsi  nommés  «  jadices  editi  ». 

Le  second  procédé  est  la  sortitio  ;  il  nous  est  connu  par  un  grand 
nombre  de  témoignages  de  l'époque  des  discours  de  Cicéron,  par 
conséquent  postérieurs  à  Sylla  ^.  Il  paraît  être  seul  en  usage  à  cette 
époque-là,  sans  que  Ton  puisse  dire  quand  et  comment  il  s'intro- 
duisit. Il  diffère  du  procédé  précédent  en  ce  que  les  juges,  au  lieu 
d'être  choisis  par  les  parties,  sont  tirés  au  sort,  sortiti.  L'intervention 
des  parties  ne  consiste  plus  qu'en  un  droit  de  récusation. 

L'étendue  de  ce  droit  de  récusation  paraît  avoir  beaucoup  varié  : 
d'après  un  passage  des  Verrines,  deuxième  action,  II,  3i,  les  séna- 
teurs avaient  seuls  le  droit  de  récuser  et  ils  ne  pouvaient  récuser  que 
trois  juges  ;  par  contre,  une  loi  Valinia  de  695  autorise  chaque  partie 
sans  distinction  à  récuser  la  liste  entière  *.  Après  les  récusations, 
on  procédait  à  un  tirage  au  sort  complémentaire  appelé  subsortitio  ^ . 


^  £a  cas  dejadiciampablicum,  c'est  la  société,  représentée  par  quivis  a  populo,  qui 
est  demanderesse. 

'  C'est  la  crainte  d'ententes  entre  l'accusateur  et  l'accusé  qui  a  fait  prendre  ces 
précautions.  On  a  voulu  éviter  qu'un  coupable,  accusé  par  un  compère,  ne  fut 
acquitté,  à  la  suite  d'une  accusation  volontairement  maladroite,  par  des  juges 
dévoués  à  l'un  et  à  l'autre  et  ne  s'acquière  ainsi  pour  son  crime  la  protection  de  la 
chose  jugée. 

'  Vojez  ces  témoignages  dans  l'article  de   Matwz,  Nouvelle  Revue  d'Histoire  du 
Droit,  t.  XXVn.  note  73. 
^  Mayaz,  article  cité,  note  76 . 

^  Par  exception  à  ces  règles,  le  choix  des  juges,  dans  la  quœstio  de  sodaliciis,  était 
con6c  par  la  loi  Licinia  de  sodaliciis  à  l'accusateur  seul.  Celui-ci  désignait   quatre 
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Le  nombre  des  juges  a  beaucoup  varié  et  il  ne  devait  même  pas 
être  le  même  à  une  même  époque  pour  toutes  les  quœstiones.  Nous 
5  des  exemples  depuis  100  (loi  Acilia)  jusqu'à  32  *. 

§  II.  —  Le  Président. 

1  peut  poser  en  règle  générale  que  chaque  quœstio  est  présidée 
m  magistrat,  et  ce  magistrat  est  un  préteur^.  La  loi  Acilia  emploie 

le  désigner  les  expressions  suivantes  :  «  prœlor  qui  ex  hac  lege 
ùt  »  —  H  cujas  ex  hac  lege  quœstio  erit  »  et  plus  rarement  Tex- 
;ion  de  judex^, 

est  très  probablement  au  préteur  pérégrin  que  fut  à  l'origine 
3uée  la  présidence  de  la  quœstio  de  repetundis,  car  cette  institution 

créée  dans  le  domaine  de  sa  compétence,  comme  nous  l'avons 
tré.  C'est  l'avis  de  Mommsen*. 

est  assez  diiBcile  de  dire  ce  qu'il  en  était  à  Tépoque  de  la  loi 
la,  car  les  expressions  dont  elle  se  sert  pour  désigner  le  président 
ne  nous  avons  citées,  ne  tranchent  pas  la  question  ;  mais,  quoi 
I  en  soit,  une  inscription  rapportée  au  Corpus  inscript,  latinor,,  1, 
79,  IX,  et  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  citer,  porte  au 
as  honorum  d'un  certain  Claudius  Pulcher,  consul  en  662,  ces 
i  :  /)r(œtor)  repetundis;  ce  qui  prouve  l'existence  d'un  préteur 


s,  Taccusc  en  récusait  une  et  les  juges  étaient  tirés  au  sort  dans  les  trois  autres. 

iode  de  procéder  nous  est  exposé  tout  au  long  par  Gicéron  dans  son  pro  Plan- 

5' 19,  et  il  nous  explique  sa  raison  d'être  :   la  brigue  et  les  sodalitiœ  (cabales 

iralcs  organisées  avec  l'aide  des  associations  qui   {K)rtaient  ce  nom)  se  prati- 

nt  en  acbetant  les  suffrages  d*un  certain  nombre  de  tribus;  aussi  a-t-on  voulu 

'accusateur  seul  désignât  les  tribus  dans  lesquelles  seraient  pris  les  juges,  afin 

er  que  des  membres  des  tribus  séduites   par  l'accusé  ne  lui  fussent   donnés 

ie  juges. 

iIatnz,  Nouvelle  Revae  d'Histoire  da  Droit,  t.  XXVII,  note  76. 

1  en  est  autrement   seulement  dans  les  cas  où  la  quœstio  est  présidée  par  un 

quœstionis  ;  mais  ce  sont,  comme  nous  le  verrons,  des  exceptions  qui  se  pré- 
at   lorsque,    par  insuffisance  du   nombre  des  préteurs,  ou   pour  toute  autre 
1,  la  quœstio  ne  peut  pas  être  présidée  par  un  préteur, 
/oyez  1.  19  ;  «  le  demandeur  doit,  pour  introduire  l'instance,  s'adresser  ad  Ju- 

qui  ex  hac  lege  factas  erit.  »  Même  expression,  I.  16. 
^taatsrecht,  II,  199. 
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spécialement  chaîné  de  présider  la  quœstio  de  repetundis  avant  662, 
probablement  en  65g  ^ 

Les  préteurs,  à  leur  entrée  en  charge,  se  distribuaient  par  la  voie 
du  tirage  au  sort  les  provinces  prétoriennes,  c'est-à-dire  la  juridiction 
civile  et  la  présidence  des  quœsliones  perpétuas. 

On  comprendra,  connaissant  ce  rôle  des  préteurs,  que  Sylla  ait 
augmenté  le  nombre  des  préteurs,  alors  qu'il  créait  de  nouvelles 
quœsliones  perpelaœ.  11  créa  deux  nouveaux  préleurs,  ce  qui  porta 
leur  nombre  à  8*.  César  le  porta  à  10. 

Mais  il  paraît  qu'à  toute  époque  ce  nombre  de  préteurs  (dont  il 
faut  déduire  un  pour  la  juridiction  urbaine  et  un  pour  la  juridiction 
pérégrine)  ne  fut  pas  assez  grand  pour  suffire  à  la  présidence  des 
quœsliones  perpetuœ,  car  nous  voyons  fréquemment  des  quœstiones 
perpétuas  présidées  par  des  personnages  qui  ne  sont  pas  des  préteurs 
et  que  les  textes  appellent  des  judices  quœstionum. 

Qu'était-ce  qu'un  judex  quœstionis?  la  question  est  difficile  à 
résoudre,  et  sur  bien  des  points  il  parait  encore  impossible  de  donner 
une  réponse  certaine  3. 

Le  document  capital  à  ce  sujet  est  une  phrase  de  la  loi  Cornelia  de 
sicariis  qui  sW  rapporte  :  «  Capite  primo  legis  Corneliœ  cavetur  ut  is 
prœtor  judexve  quœstionis  cui  sorte  obvenerit  quœstio  de  sicariis, . .  » . 
De  ce  texte,  il  résulte  deux  choses  : 

1°  La  quœstio  de  sicariis  est  présidée  tantôt  par  un  préteur,  tantôt 
par  un  judex  quœstionis  ; 

2**  Cg  judex  quœstionis  est  désigné  par  le  sort,  comme  le  préteur. 

La  première  de  ces  deux  conclusions  est  confirmée  par  un  texte  de 
Gicéron*.   Elle  nous  prouve  que  la  quœstio  de  sicariis  était  parfois 


'  Claudius  Pulcher  aurait  été  préleur  en  669.  d*après  Mommsen,  Comment,  de  la 
loi  Aeilia,  1.  16,  au  Corpus  inscripl  ,  t.  I. 

*  C'est  un  texte  de  Dion  Cassius,  4a*  5i,  qui  nous  fait  connaître  ce  chiffre.  Un 
texte  de  Pomponius  (1.  a,  §  3a,  Dig.,  I,  a),  qui  attribue  à  Sylla  la  création  de  quatre 
préteurs,  ce  qui  porterait  leur  nombre  à  dix,  sous  Sylla,  à  douze,  sous  César,  doit, 
d'après  Mommsen,  être  écarté,  Staatsrecht,  II,  aoo,  n**  3. 

'  Mommsen  dit  que  c'est  un  des  points  les  plus  difficiles  et  les  plus  obscurs  du 
droit  public.  II  lui  a  consacré  tout  un  chapitre,  Slaatsrecht,  II,  pp.  58a  et  s. 

*  CicÉROiT,  pro  Cluent.,  54  :  «  jubet  lex  ea  {Cornelia  de  sicariis),  qualegehœc 
qaxstio  eonstitata  est,  judicem  quœstionis,  hoc  est  Q.  Voconium,cum  iis  judicibus.,. 
quatrere  de  veneno.  » 
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présidée  par  un  judex  quœstionis.  Il  semble,  d'autre  part,  que  ce  soit 
la  seule  quœslio  à  la  tête  de  laquelle  il  y  ait  eu  un  judex  quœstionis: 
de  très  nombreux  exemples  nous  montrent  en  effet  cette  quœslio  pré- 
sidée par  un  judex  quœstionis  et  tous  les  autres  cas  où  l'on  voit  figurer 
des  judices  qnivstionis  peuvent  être  attribués  à  cette  quœslio  là  ^  Cela 
n'aurait  d'ailleurs  rien  d'étonnant.  Cette  quœslio  de  sicariis  et  venefi- 
ciis  ayant  à  juger  les  meurtres,  c'esl  à-dire  les  crimes  les  plus  fré- 
quents, devait  être  la  plus  chargée  ;  on  comprend  donc  que  l'usage  se 
soit  introduit  pour  elle,  mais  pour  elle  seule,  de  lui  donner  d'autres 
présidents  à  côté  du  préteur  nommé  pour  elle. 

C'est  là  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  de  certain  sur  le  judex 
quœstionis. 

Par  qui  étaient  nommés  les  judices  quœstionum  ?  —  On  s'accorde 
à  penser  qu'ils  n'étaient  pas  nommés  par  les  juges  siégeant  dans  la 
quœslio.  En  effet,  la  composition  du  tribunal,  comme  nous  l'avons 
vu,  variait  avec  chaque  affaire  ;  le  judex  quœstionis  aurait  donc  dû 
changer  à  chaque  affaire.  Or,  il  est  démontré  qu'il  n'en  était  pas  ainsi. 
Mais  par  qui  donc  alors  étaient-ils  nommés?  par  les  comices,  a  dit 
Madwig  ;  par  le  Sénat,  a  soutenu  Zumpt  ;  enfin  Willems  pense  qu'ils 
étaient  choisis  parmi  les  quatre  édiles  sortant  de  charge*.  Willems 
appuie  son  opinion  sur  ce  fait  que  presque  tous  les  personnages  qui, 
à  notre  connaissance,  ont  été  judices  quœstionum,  l'ont  été  entre 
l'édilité  et  la  préture.  Son  opinion  nous  semble  en  effet  préférable, 
parce  que,  des  trois  opinions  en  présence,  c'est  la  seule  qui  se  concilie 
avec  le  texte  de  la  loi  Cornelia  ci-dessus  cité,  d'après  lequel  les  judicis 
quœstionum  étaient  nommés  par  la  voie  du  tirage  au  sort. 


'  MoMMSEN,  Staatsrecht,  II,  p.  587,  note  3;  588,  note  i. 
'  Sénat  de  la  République,  II,  298,  294. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


iSa  F.    SAUVAIRE-JOURDAIf. 

exposé  de  la  plainte  fait  par  l'accusateur,  et  se  termine  par  la  nominis 
receptio,  sorte  d'attestation  solennelle  faite  par  le  préteur  que  le 
procès  est  engagé  et  que  telle  personne  est  en  état  d'accusation. 

L'accusateur  et  l'accusé  se  présentent  devant  le  préteur  :  «  is 
(l'accusateur)  eum  unde  petet  (V accusé)  in  jus  educito  ad  prœtorem,  » 
C'est  absolument  la  vocatio  in  jus  de  la  procédure  en  matière  privée  ; 
les  termes  mêmes  présentent  une  analogie  frappante  :  vocare  in  jus, 
ducere  in  jus. 

Là,  devant  le  préteur,  l'accusateur  expose  sa  plainte,  nomen  defcrt, 
et  la  procédure  injure  est  commencée. 

La  nominis  delatio  doit  avoir  lieu  avant  les  calendes  de  septembre 
(I.  7  et  9)  ;  règle  qui  s'explique  sans  doute,  dit  Mommsen,  par  le 
désir  de  voir  une  affaire  se  terminer  sous  le  même  magistrat  qui  Ta 
vue  commencer  *.  Si  la  nominis  delatio  est  faite  après  cette  époque, 
le  préteur  renvoie  l'affaire  non  plus  à  la  quœsiio  de  repetundis,  mais  à 
des  recuperatores  «  prœlor  recuperatores  dato  »  (1.  7).  Comment 
douter  que  la  quœstio  de  repetundis  ne  soit  une  forme  particulière  de 
la  juridiction  civile  et  le  procès  de  repetundis  un  procès  civil,  puis- 
que ce  procès,  à  l'époque  de  la  loi  Acilia,  c'est-à-dire  près  de  trente 
ans  après  la  création  de  la  qu^estio  de  repetundis,  peut  être  encore 
jugé  indifféremment,  soit  par  la  quœstio  de  repetundis,  soit  par 
cette  forme  de  juridiction  civile  qui  est  la  juridiction  des  recupera- 
tores ? 

Que  se  passe-t-il  devant  le  préteur,  comment  se  joue  cette  procé- 
dure injure  ? 

La  loi  Acilia  nous  dit  (1.  28)  que  sous  Tempirede  la  loi  Calpurnia 
et  de  la  loi  Junia  on  agissait  par  la  voie  du  sacramentum  :  lege 
Calpurnia  aut  lege  Junia  sacramenlo  actum  sit.  On  comprend  donc 
comment  à  cette  époque-là  les  choses  se  passaient  devant  le  préteur  : 
la  prétendue  victime  et  le  prétendu  auteur  de  la  concussion  dépo- 
saient tous  deux  le  sacramentum.  Lorsque,  ce  qui  devait  arriver 
rarement,  l'objet  de  la  répétition  de  l'accusateur  était  une  res  certa  : 
maison,  fonds,  etc.,  on  se  trouvait  dans  le  cas  du  sacramentum  réel 


^  Comment,  de  la  loi  Acilia,  Corpus  inscript,  latinor.,  I,  p.  64.  A  celte  époque-là 
et  depuis  la  fin  du  yi*  siècle  de  Rome,  le  dies  solennis,  dans  lequel  entrent  en  charge 
les  consuls  et  la  plupart  des  magistrats,  était  fixé  au  i*'  janvier. 
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et  les  parties  exécutaient  sans  doute  devant  le  préteur  la  scène  sym- 
bolique rapportée  dans  Gains  (IV.  i6  et  s.).  Mais  le  plus  souvent  la 
répétition  devait  porter  sur  des  res  in  génère,  surtout  sur  des  sommes 
d'argent  ;  alors  on  se  trouvait  dans  le  cas  du  sacramenium  personnel 
et  la  lacune  du  commentaire  de  Gains  empêche  de  savoir  comment 
dans  ce  cas-là  les  choses  se  passaient  (G..  IV,  i5). 

Il  est  difficile  de  dire  jusqu'à  quelle  époque  cette  procédure  per 
sacramenium  resta  employée  dans  les  procès  de  repetundis.  A  l'époque 
de  la  loi  Acilia  elle  n'existe  sûrement  plus  (arg.  a  contrario  de  la 
phrase  citée  plus  haut  1.  28),  sans  qu'on  puisse  dire  si  elle  a  été 
abolie  par  la  loi  Acilia  elle-même  ou  par  une  loi  inconnue  intermé- 
diaire entre  la  loi  Junia  et  la  loi  Acilia. 

D'après  la  loi  Acilia,  lorsque  les  deux  parties  sont  réunies  devant 
le  préleur,  l'accusateur  jure  que  son  accusation  n'est  pas  calomnieuse, 
calamniœ  causa  non  postulare  (1.  19)  ;  il  expose  ensuite  l'affaire  au 
préteur  et  lui  adresse  la  judicis  postulatio. 

Le  préteur  se  borne-t-il  à  un  rôle  muet  et  passif  ou  bien  a-t-il 
aussi  un  rôle  actif?  a-t-il  en  particulier  le  droit  de  refuser  à  l'accu- 
sateur les  juges  que  celui-ci  demande,  et  d'arrêter  ainsi  l'instance? 
Nous  pensons  que  oui,  car  cette  phase  de  la  procédure  n'aurait 
aucune  raison  d'être,  si  le  préteur  n'y  jouait  qu'un  rôle  muet.  D'ail- 
leurs l'expression  de />05/u/are  dont  la  loi  Acilia  se  sert  pour  désigner 
la  démarche  de  l'accusateur,  semble  bien  indiquer  que  le  préteur  a 
le  droit  de  refuser.  Enfin,  dans  sa  1.  4.  assez  incomplète  et  diverse- 
ment interprétée,  la  loi  Acilia  traite,  suivant  l'interprétation  de 
Mommsen  qui  nous  parait  être  la  plus  vraisemblable  S  du  cas  où 
le  préteur  aurait  arrêté  l'instance  en  refusant  l'action  ;  et  la  loi  décide 
que  ce  refus  n'empêchera  pas  l'accusateur  de  renouveler  son  accusa- 
tion (idem  nomen  déferré)  devant  le  préteur  suivant. 

Le  préteur  a  donc  un  rôle  actif  et  peut  arrêter  l'instance.  Il  le  peut 
de  deux  façons.  11  peut  d'abord  condamner  lui-même  l'accusé,  mais 
seulement  si  celui-ci  avoue  -.  Il  peut  aussi  débouter  l'accusateur,  soit 
parce  que  celui-ci  ne  fonde  son  accusation  sur  rien  3,    soit  parce 


*  MoMMSBR,  Comment,  loi  Acilia,  1. 

*  CiGÉRO!!,  pro  Mil.,  6. 


^  Loi  Aâlia,  1.  4>  analysée  ci  dessus. 
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que  l'accusé  est  un  magistrat  encore  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions *. 

Son  intervention  s'étendra  aussi  aux  points  suivants  d'une  impor- 
tance moindre  :  décider  si  l'accusé  doit  être  laissé  en  liberté,  et  il  en 
décidera  d'après  la  réputation  et  le  rang  social  de  l'accusé,  d'après 
la  nature  du  crime  et  la  gravité  des  présomptions  ;  nommer  des  avo- 
cats d'office  (patroni  pablici)  à  celles  des  parties  qui  en  font  la 
demande  ;  donner  des  délais  à  l'accusateur  pour  instruire  l'affaire  et 
réunir  les  preuves,  en  fixant  le  jour  du  jugement  {diei  dictio).  Ces 
délais  paraissent  avoir  varié  avec  chaque  affaire  :  nous  avons  des 
exemples  de  délais  de  dix  jours  *,  et  dans  l'affaire  de  Verres,  Cicéron, 
qui  était  accusateur,  obtint  cent  dix  jours  de  délai. 

La  procédure  devant  le  président  de  la  quœstio  pouvait  donc 
aboutir  soit  à  l'arrêt  de  la  procédure,  en  cas  de  condamnation  par  le 
préteur  (aveu)  ou  le  déboutement,  soit  à  la  continuation  de  la  pro- 
cédure. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  préteur  déclarait  solennellement  que  le 
procès  était  engagé  et  que  telle  personne  était  en  état  d'accusation. 
C'est  ce  que  la  loi  Acilia  appelle  la  nominis  receptio.  Et  alors  le  pré- 
teur renvoyait  l'affaire  à  la  qmvstio  perpétua  compétente  3. 

On  sait  que  les  juges  qui  devaient  siéger  dans  la  quœstio  étaient 
choisis  par  les  parties  pour  chaque  affaire  d'après  des  procédés  que 
nous  avons  décrits.  Ce  choix  était-il  fait  devant  le  préteur,  avant  que 
les  parties  ne  se  séparent,  ou  bien  dans  une  réunion  supplémentaire 
ayant  lieu  entre  la  fin  de  la  procédure  devant  le  préteur  et  le  com- 
mencement de  la  procédure  devant  les  juges  ?  il  est  difficile  de  le 
dire. 


*  Loi  Acilia,  1.  2. 

^  Article  Matsz,  Nouvelle  Revue  historique,  t.  XXVII,  p.  98. 

^  D'après  la  loi  Acilia,  comme  nous  l'avons  dit,  lorsque  la  nominis  delatio  avait  clé 
faite  après  les  calendes  do  septembre,  l'affaire  était  renvoyée  par  le  préteur  à  des 
recuperatores. 
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§  n.  —  Procédure  devant  les  juges 

Au  jour  que  le  préteur  a  fixé  pour  le  jugement,  Taccu 
l'accusé  comparaissent  devant  la  quœstio. 

Si  l'accusateur  ne  comparait  pas,  cela  vaut  comme  désist 
le  procès  est  fini.  Mais  au  cas  où  ce  désistement  est  la  su 
collusion  frauduleuse  entre  l'accusateur  et  l'accusé,  ou  ter^ 
suivant  le  mot  technique,  des  peines  peuvent  être  prononcé 
l'accusateur.  Nous  ignorons  quelles  étaient  ces  peines',  mai 
durent  certainement  s'introduire  qu'à  l'époque  où  la  juridi 
qnœstiones  perpetuœ  devint  une  juridiction  criminelle.  11  es 
impossible  de  les  admettre  tant  que  l'accusateur  de  repetundi 
qu'un  demandeur  en  action  privée. 

11  peut  se  faire  que  plusieurs  accusateurs  se  présentent, 
cas  a  lieu  la  divinatio.  On  appelle  ainsi  la  désignation  par 
de  celui  qui  doit  être  accusateur.  On  y  procède  dans  la  formi 
tables  débats  2  et  c'est  par  un  véritable  jugement  que  le  Irih 
cide.  Nulle  part  il  ne  nous  est  dit  à  quel  moment  a  lieu  la  ( 
et  certains  auteurs  modernes,  Maynz,  par  exemple^,  la  placent 
de  la  procédure  injure.  Cela  nous  semble  inadmissible  pi 
divinatio  est  sûrement  faite  par  les  juges  et  qu'à  ce  monu 
juges  ne  sont  pas  encore  nommés.  11  semble  raisonnable  de 
au  début  de  la  procédure  in  judicio. 


1  C*cst  là,  quand  on  y  songe,  une  disposition  bien  étrange  ;  la  personn( 
ment  s*est  portée  accusatrice  n*a  plus,  une  fois  la  procédure  in  jare  U 
droit  de  se  désister  librement.  Celte  disposition,  il  est  vrai,  s'explique  bi 
dans  une  législation  qui  ne  connaît  pas  le  ministère  public,  par  le  désir  c 
plus  possible  la  répression  des  crimes. 

'  Nous  avons  un  discours  de  Gicéron  dans  un  cas  pareil,  le  discours  s 
natio  in  Cœcilium.  Dans  raffaire  contre  Verres,  doux  accusateurs  se  pr^ 
Gicéron  et  Cœcilius  Niger.  Gicéron  réussit  à  se  faire  choisir  comme  ac< 
lieu  de  Cœcilius  que  Ton  soupçonnait  d*élre  un  secret  ami  de  Verres  et  ^ 
pour  ôtre  son  accusateur  complaisant. 

'  Matîiz,  Nouvelle  Revue  historique,  t.  XXVII,  p,  7. 


Digitized  by 


Google 


l86  F.    SAUVAIRE-JOURDAN. 

Si  l'accusé  ne  comparait  pas,  soit  parce  qu'il  est  mort,  soit  parce 
qu'il  est  exilé,  l'instance  continue  pourtant  (loi  Acil..  1.  29). 

Les  juges,  avant  de  siéger,  prêtent  serment*  a  de  faire  ce  qu'il 
faut  faire  et  d'écouter  les  témoins  »  (1.  36,  37);  chacun  d'eux  prête 
ce  serment  «  pro  rostris  in  forum  versus  »,  et  les  débats  com- 
mencent. 

Sans  entrer  ici  dans  de  grands  détails,  nous  indiquerons  deux  par- 
ticularités remarquables  que  présente  la  marche  des  débats. 

C'est  après  les  plaidoyers  de  l'accusateur  et  de  l'accusé  que  les 
preuves  sont  apportées  et  en  particulier  que  les  témoins  sont  interro- 
gés*. Dans  les  législations  modernes  la  règle  est  inverse.  La  règle 
romaine  est  assez  bizarre;  c'est  proprement  mettre  la  charrue  devant 
les  bœufs.  Cette  règle  devait  beaucoup  gêner  les  orateurs  dans  leur 
argumentation,  affaiblir  leurs  raisonnements  faute  à  eux  de  pouvoir 
les  appuyer  sur  des  faits  connus  des  juges,  ou  tout  au  moins  empê- 
cher les  juges  de  bien  apprécier  la  valeur  de  ces  raisonnements.  On 
peut  pourtant  la  justifier  dans  une  certaine  mesure;  sans  doute  les 
Romains  ont  voulu,  en  l'édictant.  isoler  le  jugement  du  dernier  des 
plaidoyers,  pour  éviter  que  les  juges  ne  se  laissent  aller  h  ce  senti- 
ment si  humain  d'être  toujours  de  l'avis  de  la  dernière  personne  qui 
a  parlé.  Ils  ont  voulu  que  les  juges  décident  d'après  les  preuves  et 
non  d'après  les  paroles  des  orateurs.  Les  plaidoieries  ont  ainsi  pour 
mission  de  faire  comprendre  et  apprécier  les  preuves  et  non,  comme 
chez  nous,  les  preuves  de  faire  comprendre  les  plaidoieries.  La  pre- 
mière place,  le  rôle  principal,  est  ainsi  laissée  aux  preuves.  Ce  n'était 
peut-être  pas  si  sot. 

La  seconde  particularité  remarquable  de  cette  procédure  est  que 
l'interrogatoire  des  témoins  est  faite  par  les  parties  elles-mêmes  et 
directement.  Sur  ce  point  aussi  notre  règle  est  différente;  et  c'est  le 
président  qui  interroge  les  témoins.  La  règle  romaine  devait  obviera 
quelques-uns  des  inconvénients  de  la  règle  précédente  sur  la  place 


*  Ce  serment  et  un  autre  qu'ils  prêtent  ensuite  avant  d*entrer  dans  la  chambre 
du  Conseil,  leur  font  parfois  donner  le  nom  de  jadices  jurati. 

'  C'est  Cicéron  qui  nous  l'apprend  dans  ses  discours  contre  Verres  où  il  demande 
de  pouvoir  déroger  à  l'usage  et  do  faire  entendre  ses  témoins  après  chaque  chef 
d'accusation  examiné  dans  le  discours. 
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des  plaidoiries.  Elle  permettait  en  effet  aux  parties  ou  à  leurs  avocats 
(patroni),  par  l'habileté  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  ils  diri- 
geaient cet  interrogatoire,  de  faire  pénétrer  dans  l'esprit  des  juges  la 
conviction  qui  leur  importait,  ou  d'y  détruire  l'influence  des  déposi- 
tions. Les  avocats  romains  obtenaient  donc,  par  ce  moyen,  les  résul- 
tats que  nos  avocats,  parlant  après  les  dépositions  des  témoins, 
obtiennent  par  leurs  plaidoiries.  Aussi,  cette  partie  des  débats  avait- 
elle  une  grande  importance.  Tous  les  moyens  étaient  bons  pour  di- 
minuer l'importance  d'un  témoin  :  on  attaquait  son  honorabilité,  sa 
bonne  foi,  on  tâchait  de  le  faire  se  contredire  par  des  questions  à 
brûle-pourpoint.  Quintilien,  dans  son  Institution  de  l'Orateur  (V,  7), 
donne  là-dessus  des  conseils  pratiques  :  <(  si  le  témoin  est  timide 
l'effrayer,  s'il  est  irascible  l'exciter,  s'il  est  vaniteux  le  flatter*  ».  Une 
pareille  habitude  devait  mettre  dans  l'interrogatoire  des  témoins  une 
passion  et  une  confusion  peu  propres  à  éclairer  les  juges. 

Avant  de  passer  dans  la  salle  du  Conseil  (concilium),  les  juges 
prêtent  un  nouveau  serment.  Par  suite  d'une  lacune  dans  la  loi  Acilia 
sur  l'objet  de  ce  serment,  nous  savons  seulement  que  les  juges 
doivent  promettre  de  ne  pas  divulguer  dans  quel  sens  les  uns  et  les 
autres  voteront  (1.  44). 

Les  juges  peuvent  décider  soit  que  l'accusé  n'est  pas  coupable,  soit 
qu'il  est  coupable  (pour  la  condamnation,  il  faut  la  majorité  des  voix, 
1.  55),  soit  enfin  que  l'affaire  doit  être  renvoyée. 

Le  renvoi  a  lieu  lorsque  plus  du  tiers  des  juges  déclarent  qu'ils  ne 
sont  pas  éclairés  suffisamment,  ce  qu'ils  font  en  écrivant  sur  leurs 
tablettes  les  mots  «  non  liquet  »,  l'affaire  n'est  pas  claire  (I.  /|8). 
L'affaire  reviendra  alors  à  une  séance  suivante.  Jusqu'à  la  loi  Servilia 
il  fut  permis  de  renvoyer  de  nouveau  l'affaire  à  plus  ample  informé 
{amplius)^  et  cela,  tant  que  le  préleur  trouvait  dans  l'urne  plus  du 
tieis  des  votes  portant  le  non  liquet.  C'est  ce  que  l'on  appelait  l'am- 


*  C'est  ainsi  que  Ton  voit  Cicéron  faire  un  vrai  discours,  que  nous  avons,  contre 
le  témoin  Vatinius.  Suivant  les  expressions  de  M.  Guéroult,  Cicéron,  au  lieu  de 
l'interroger  sur  la  cause  (affaire  de  Sextius),  l*accabla  coup  sur  coup,  et  sans  lui 
donner  le  temps  de  se  reconnaître,  de  questions  plus  pressantes  les  unes  que  les  autres 
sur  diverses  circonstances  de  sa  vie.  Vatinius  troublé,  après  avoir  balbutié  quelques 
mots,  se  retira  «  chargé  du  mépris  et  de  la  haine  publics  •  ;  et  pourtant  le  pauvre 
diable  avait  peut-Atrc  une  déposition  importante  i  faire. 
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ssibilité  de  renvoi  indéfini  donnait  lieu  à  de  graves 
ètlait  d'étoulBer  l'affaire  en  achetant  l'accusateur,  ou 
;usé  à  une  magistrature  le  mettant  à  l'abri  des  pour- 
aver  le  cours  de  la  justice  par  un  veto  sans  remède. 
loi  Acilia  dans  la  même  ligne  où  elle  permet  l'am- 
rdonner  de  punir  d'une  amende  les  juges  qui  refusent 
n  certain  nombre  de  renvois.  Remède  insuffisant  sans 
dut  pas  produire  d'autre  effet  que  de  faire  hausser  le 
îhetaient  les  juges,  comme  un  droit  de  douane  fait 
des  marchandises.  Nous  voyons  en  effet  que  la  loi 
itorvint  et  prit  un  parti  radical  ;  elle  défendit  l'am- 
plaça  par  la  simple  possibilité  d'un  renvoi  à  la  séance 
iperendinalio  (perendic)^.  Dans  cette  séance,  la  sen- 
rendue  et  les  non  liquet  vaudront  comme  voix  pour 

lasse  les  tablettes  mises  dans  l'urne,  les  compte  et 
itence  qui   a    la   majorité,  absolution    ou  condam- 

as  d'appel  :  les  qaœstiones  perpetaœ  jugeaient  en  pre- 
ressorl.  Elles  ne  sont  pas  soumises  à  ce  jus  provoca- 
)t  de  la  juridiction  criminelle  antérieure,  qui  veut  que 
aies  où  sont  impliqués  des  citoyens  romains  soient  en 
i  par  le  peuple.  Pour  quelles  raisons  les  qaacstiones 
[jent-elles  à  ce  jus  provocationis  ? 
ue  les  quœstioncs  perpetuœ  représentent  le  peuple,  ont 
îurs.  Cette  explication  doit  être  écartée.  En  effet, 
i  la  remarque  de  M.  Maynz^,  en  admettant  qu'il  fût 
e  les  quivstiones  perpétuas  représentent  le  peuple,  cette 
serait  pas  moins  insuffisante  en  elle-même  ;  car  rien 
l'on  appelle  du  délégué  au  déléguant.  Il  serait  au 
urprenant  que  l'appel  n'existât  pas,  surtout  lorsque  la 
énérale  et  perpétuelle,  comme  ce  serait  le  cas  ici. 
IX  que  les  quœstiones  perpetuœ  représentent  le  peuple. 


)n  de  la  loi  Servilia  est  aUcslée  par  un  texte  de  Giccron  que  nous 

:Éno?f,  m  Verrem,  I,  9. 

le  Revue  historique,  1882,  p.  a3. 
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C'était  vrai  des  quœstiones  extraordinariœ  dor 
nommés  soit  par  le  peuple  même,  soit  par  le 
autorisation  et  une  délégation  spéciale  que  le  f 
loi  pour  chaque  cas  particulier.  Ce  n'est  pas  v 
peiuœ  dont  les  membres  n'ont  jamais,  à  aucur 
soit  directement,  soit  indirectement  par  le  pc 
ont  toujours  été  nommés  par  les  parties  elles 
l'avons  montré. 

La  véritable  raison  pour  laquelle  il  n'y  a  pa 
des  qvuestiones  perpeluœ,  c'est  que  cette  juric 
juridiction  civile.  Comme  la  juridiction  civil 
l'arbitrage  ;  et  ses  juges,  comme  les  juges  civ 
chose  que  des  particuliers,  à  la  décision  desq 
liers  conviennent  de  s'en  remettre.  Cette  soui 
parties  qui  fait  l'autorité  de  la  décision  des  juge 
souveraine. 

Par  la  sentence  est  tranchée  la  question  de 
coupable  ou  non  coupable.  Lorsque  cette  sen 
de  condamnation,  il  reste  alors  à  l'exécuter. 

Voici,  sur  l'exécution,  ce  que  nous  apprend 

Les  juges  procèdent  à  une  litis  œstimatio,  esl 
a  été  indûment  prélevé  par  le  magistrat  {capti 
avorsum,   conciliatumve)  et  en  ordonnent  la 
(1.  69)  ;  avant  la  loi  Acilia,  la  restitution  n'étai 

Le  fisc  intervient  alors  comme  agent  d'exé 
parties. 

Les  sommes  que  l'accusé  a  versées  comme  Cf 
les  cautions  personnelles  fournies  par  lui,  au 
laissé  en  liberté  moyennant  caution,  et  enfin 
condamné  que  le  préteur  fait  vendre  si  bes< 
sommes-là  sont  versées  dans  Vœrarium  '* .  Troi 
ment  est  fait  aux  intéressés  ^  par  les  mains  des  i 

Cette  intervention  du  fisc  est  assez  remarquai 
de  la  loi  Acilia,  le  procès  de  repelundis  est  enc 


*  Quanta  ea  pecunia  erit...  tanta  in  œrario  posita  erit,  1 
'  In  triduo  proximo..    ex  hac  lege  solvatur. 
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elle  s'explique  par  des  raisons  de  fait*  :  presque  tou- 
I  procès  de  repetundis  les  victimes  étaient  nombreuses, 
commettant  rarement  un  fait  isolé  de  concussion*;  il 
orsque  le  magistrat  avait  été  condamné,  procéder  à  une 
C'est  naturellement  le  fisc  qui  en  fut  chargé, 
détails  que  la  loi  Acilia  donne  sur  cette  intervention  du 
omble  permis  de  penser  qu'elle  a  été  imaginée  par  elle, 
ont  se  fait  la  distribution  est  réglée  tout  au  long  dans  les 
elle  se  fait  absolument  comme  le  paiement  des  créan- 
le  famille  sur  son  pécule  dans  l'action  tributoria.  C'est 
i  préside  la  distribution  comme  le  paterfamilias  dans 
ioria.  Il  joue  le  rôle  de  nos  syndics  de  faillite. 

fixe,  d'après  la  lilis  œstimaiio  qu'ont  faite  les  juges,  ce 
chacune  des  victimes  des  sommes  déposées  dans  Y  sera- 
etor  tributum  judicito  »,  dit  la  loi  (1.  62),  car  il  y  a  en 
toujours  un  partage  proportionnel,  une  contribution  à 
mes  étant  presque  toujours  insuffisantes  pour  désinté- 
îtement  tout  le  monde.  Le  préteur  doit  avoir  terminé 
dans  les  dix  jours  du  jugement  (1.  62).  Cela  fait,  il  fixe 
1  parties  ou  leurs  représentants  doivent  se  réunir  pour 
i  distribution  (1.  63). 

is  que  si,  la  distribution  faite,  il  y  a  un  reliquat,  ce  reli- 
5  attribué  au  condamné,  mais  il  devient  la  propriété  du 
lendant  cinq  ans  après  la  distribution,  personne  n'est 
ner. 


rquer  d'ailleurs  qu'elle  est  spéciale  à  l'exécution  des  jugements  delà 
indis,  ou  peut-être  encore  à  ceux  de  la  qiuestio  de  pecalata  qui  don- 
nce,  à  côté  de  peines  publiques,  à  un  règlement  d'indemnités, 
orne  où,  pour  pouvoir  accuser  un  magistrat,  il  fallait  attendre  qu'il 
strature.  On  ne  pouvait  pas  par  suite  l'accuser  à  sa  première  con- 
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n'est  ni  délimitée  ni  régulière  :  l'empereur  a  le  droit  d'attirer  devant 
son  tribunal  toute  affaire  criminelle  qu'il  désire  juger  lui-même. 
Dans  l'exercice  de  cette  juridiction  tous  les  rôles  sont  joués  par  l'em- 
pereur ou  ses  délégués  :  instruction  et  jugement;  le  pouvoir  impérial 
est  seul  en  face  de  l'accusé.  C'est  là  le  système  de  procédure  appelé 
procédure  inquisitoire.  L'empereur  agit  là  comme  Chef  de  l'Ktat, 
comme  un  gardien  de  la  paix  publique  qui  recherche  et  punit  tous 
les  faits  considérés  par  lui  comme  troublant  cette  paix  publique. 

On  voit  donc  au  début  de  l'Empire  trois  juridictions  criminelles 
coexistantes  :  celle  des  quœstiones  perpetuœ,  celle  du  Sénat,  celle 
de  l'empereur  ;  les  deux  premières  appartenant  au  système  de  la 
procédure  accusa toire,  la  dernière  au  système  de  la  procédure  inqui- 
sitoire. 

La  juridiction  des  quœstiones  perpétuas  ne  tarda  pas  à  disparaître 
devant  les  deux  dernières  venues  :  si  l'on  en  croit  un  discours  que 
Dion  met  dans  la  bouche  de  Mécène  (Mécène  est  mort  l'an  8  après 
J.-C),  déjà  à  celte  époque  les  quœstiones  perpétuée  ne  jugeaient  plus 
les  affaires  capitales  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  on  en  perd  la  trace  dans  le 
cours  du  m*  siècle  ;  elles  sont  citées  pour  la  dernière  fois  au  com- 
mencement de  ce  siècle  -.  Pendant  les  deux  premiers  siècles,  les 
quœstiones  perpetuœ  survécurent  donc,  mais  leur  nombre  fut  restreint 
et  leur  compétence  de  plus  en  plus  limitée,  sans  qu'elles  aient  subi 
aucune  modilication  essentielle  ^. 

Lorsqu'elles  disparurent  complètement,  leur  système  de  procédure, 
la  procédure  accusatoire,  survécut  du  moins  dans  la  juridiction  du 
Sénat.  Ce  fut  pour  peu  de  temps.  Le  nombre  des  affaires  attirées 
par  l'empereur  à  son  tribunal  devint  en  effet  de  plus  en  plus  grand, 
car  c'était  un  puissant  moyen  de  tyrannie.  D'ailleurs,  depuis  Tibère, 


*  MoMMSEic,  Staatsrechl,  II,  p.  ia3,  note  a. 

*  On  sait  qu'en  matière  civile,  la  disparition  de  la  procédure  formulaire  et  la  géné- 
ralisation de  la  cognitio  extra  ordmem  est  ordinairement  attribuée  à  la  constitution  de 
Dioctétien,  laquelle  est  précisément  de  la  seconde  partie  du  ui*  siècle  (Accarias,  t.  II, 
n*^  783).  Les  quasliones  perpetuœ  et  le  système  formulaire  ont  donc  disparu  à  la  même 
époque.  On  pouvait  le  prévoir  à  priori  puisque  ces  deux  juridictions  avaient  la 
mémo  organisation  (juges-jurés)  et  la  même  procédure  (distinction  du  jas  et  du 
jadicitun), 

^  MoMMSEN,  Staatsrecht,  III,  538. 
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la  juridiction  criminelle  du  Sénat  n'est  plus  en  fait  que  l'ombre  d'une 
juridiction.  On  voit  sans  cesse  l'empereur  ordonner  des  accusations 
devant  le  Sénat,  étouffer,  arrèler  l'affaire:  s'il  a  exprimé  son  avis 
sur  la  sentence  qu'il  désire  voir  rendre,  les  sénateurs  s'y  soumettent 
servilement  ;  s'il  ne  l'a  pas  exprimé,  les  sénateurs  le  lui  demandent 
ou  s'efforcent  de  le  deviner. 

Aussi,  en  fait,  peu  de  temps  après  la  disparition  complète  des 
qaœstiones  perpetuœ,  la  juridiction  de  l'empereur  est  la  seule  qui 
subsiste.  Elle  est  exercée  soit  par  l'empereur  lui-même,  soit  par  les 
délégués  de  l'empereur  ' .  Par  une  curieuse  inversion  de  la  règle, 
lorsque  le  Sénat  juge  alors  criminellement,  il  est  même  considéré 
juger  par  délégation  de  l'empereur  *. 

On  remarquera  quelle  analogie  présente  alors  la  juridiction  crimi- 
nelle de  cette  époque  avec  l'antique  juridiction  criminelle  de  l'époque 
royale  et  du  commencement  delà  République,  avant  l'introduction  de 
la  provocatio.  On  peut  donc  dire,  avec  Mommsen,  que  par  la  juri- 
diction impériale  le  cercle  était  fermé,  et  la  mort,  comme  toujours, 
ressemblait  à  la  naissance. 


CONCLUSION 

Nous  voudrions,  comme  conclusion  de  cette  étude,  apprécier  quelle 
a  été,  dans  le  développement  général  du  droit  criminel  romain,  la 
place  des  qaœstiones  perpetuœ. 


^  Lorsqu'elle  est  exercée  par  l'empereur  lui-mcmc,  un  fonctionnaire  particulier, 
nommé  fonctionnaire  a  cognitionibus .  sorte  de  commissaire-enquêteur,  est  chargé  de 
prendre  les  informations  dont  l'empereur  a  besoin  (voir  Willems.  Droit  public, 
6*  éd.,  p.  43o).  Les  magistrats  qui  exercent  la  juridiction  criminelle  comme  délé- 
gués de  l'empereur,  sont  :  le  gouverneur  de  province  pour  tous  les  crimes  commis 
dans  la  province,  sauf  lorsque  l'auteur  est  un  sénateur,  un  officier  supérieur  ou  un 
décurion  municipal  ;  le  préfet  de  la  ville  pour  les  crimes  commis  dans  la  ville  ou 
cent  milles  autour;  le  préfet  du  prétoire  pour  les  crimes  commis  dans  le  reste  de 
l'Italie  ;  le  préfet  de  l'Annonne  pour  les  crimes  qui  concernent  le  commerce  des 
grains  ;  le  préfet  chargé  de  la  police  de  nuit  [pra'fectas  vigilum)  pour  les  crimes  noc- 
turnes. Karlovva,  Rôm.  Rechts  Gesch.,  I,  499. 

-  Voirie  texte  cité  par  Moumsen,  Staatsrecht,  U,  laô,  note  a. 
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L'histoire  des  autres  peuples  nous  apprend  que  chez  tous  la  marche 
des  idées  sur  ce  point  a  été  la  même ,  et  elle  peut  se  résumer  ainsi  : 
chez  tous  le  droit  criminel  est  parti  de  la  procédure  accusatoire  pour 
arriver  à  la  procédure  inquisitoire  * . 

Pendant  très  longtemps,  les  faits  que  nous  appelons  délits  ne  don- 
nent lieu  qu'à  de  simples  affaires  privées  ;  et  la  tentative  de  meurtre 
ne  diffère  en  rien  du  non-paiement  d'une  créance.  Ce  sont  là  des 
affaires  qui  ne  regardent  que  les  intéressés  (victime  et  coupable, 
créancier  et  débiteur)  et  que  ceux-ci  règlent  entre  eux  sans  que  la 
société  intervienne. 

A  l'origine,  la  société  intervient  même  si  peu  qu'elle  laisse  la  vic- 
time ou  ses  parents  tirer  eux-mêmes  vengeance  du  coupable.  Lors-r 
que  ensuite  elle  intervient  pour  obliger  la  victime  à  se  contenter  de 
la  rançon  de  la  vengeance,  et  à  faire  fixer  cette  rançon  par  des  juges, 
l'affaire  n'en  reste  pas  moins  une  simple  affaire  privée.  Aussi  est-ce 
la  victime  seule  qui  peut  accuser  le  coupable  ;  c'est  aussi  dans  les 
formes  et  devant  les  juges  des  autres  affaires  privées  que  se  fait  cette 
accusation,  et  la  peine  qui  est  prononcée  n'est  pas  autre  chose 
que  la  rançon  de  la  vengeance,  elle  est  tout  entière  au  profit  de  la 
victime. 

Mais  à  mesure  que  l'on  sort  de  la  barbarie  primitive,  que  le  besoin 
d'ordre,  de  paix  sociale,  devient  plus  grand,  on  arrive  à  considérer 
quelques-uns  de  ces  faits  comme  apportant  un  trouble  à  cette  paix,  et 
par  suite  n'endommageant  pas  seulement  la  victime  directe,  mais 
aussi  la  société,  victime  indirecte.  Les  procès  auxquels  ces  faits  don- 
nent lieu,  perdent  dès  lors  peu  à  peu  leurs  caractères  d'affaires 
privées  ;  ils  deviennent  des  affaires  entre  le  coupable  et  la  société  et 
pour  eux  se  crée  un  système  de  juridiction  particulier.  Le  jour  où, 
après  une  lente  évolution,  ce  système  particulier  de  juridiction  est 
entièrement  créé,  il  présente  les  trois  caractères  suivants  :  recherche 
et  poursuite  des  faits  par  les  représentants  de  la  société  —  jugement 
par  les  représentants  de  la  société  —  peines  publiques. 


*  Pour  le  droit  franc,  voir  la  démonstration  détaillée  de  ce  point  dans  la  brochure 
de  M.  Beaudouin,  «  La  participation  des  hommes  libres  au  jugement  dans  le  Droit  franc, 
pp.  246  à  379  (Rev.  Hist.  de  Droit,  1887- 1888).  Pour  le  droit  des  autres  peuples, 
voir  les  auteurs  cités  par  Iherix;  (Espr.  du  Droit,  I,  122,  note  33). 
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Le  droit  romain  a-t-il  présenté  une  évolution  analogue  ?  et  quel 
est  dans  cette  évolution  le  rôle  des  quœstiones  perpétuas  ? 

Sur  les  origines  même  du  droit  criminel  romain,  nous  n'avons 
aucun  renseignement.  Il  est  probable  pourtant  que  chez  les  Romains, 
comme  chez  tous  les  peuples,  on  ne  vit  d'abord  dans  le  délit  qu'une 
offense  à  la  victime,  ne  donnant  lieu  qu'à  une  affaire  privée. 

Mais  en  tous  cas,  bien  avant  l'institution  des  quaestiones  perpetuse, 
il  n'en  est  plus  ainsi.  L'organisation  judiciaire  antérieure  aux  quaes- 
tiones et  décrite  dans  notre  chapitre  I"  nous  montre  que  l'idée  que 
certains  crimes  n'intéressent  pas  la  victime  seule,  mais  aussi  l'État, 
s'est  fait  jour  à  Rome  dès  une  époque  très  reculée.  C'est  ce  qui 
ressort  très  nettement  des  trois  caractères  de  cette  justice  criminelle  : 
poursuite  des  crimes  par  les  magistrats  —  jugement  par  les  magis- 
trats ou  par  le  peuple  —  peine  publique.  C'est  déjà  la  justice  crimi- 
nelle qui  a  été  chez  les  autres  peuples  la  justice  criminelle  dernière, 
définitive.  Il  ne  restait  plus  qu'à  lui  soumettre  un  nombre  de  crimes 
de  plus  en  plus  grand. 

Au  lieu  de  cela,  que  voyons-nous  ?  Nous  voyons  cette  justice  cri- 
minelle disparaître,  et  les  faits  jugés  par  elle  être  attribués  à  la  juri- 
diction des  quœstiones  perpetuœ.  Or,  la  juridiction  des  quœstiones 
offre  bien  quelques  caractères  qui  impliquent  que  les  faits  jugés  par 
elles  sont  considérés  comme  des  faits  intéressant  l'État,  à  savoir  :  la 
peine  publique  et  l'accusation  populaire.  Mais  elle  présente  aussi  un 
nombre  très  grand  de  caractères  communs  avec  la  juridiction  civile. 
Nous  citerons  :  la  qualité  des  juges  qui  sont  les  juges  des  affaires 
privées,  la  marche  de  la  procédure  tout  entière  qui  est  la  procédure 
des  affaires  privées,  la  nécessité  d'une  accusation  pour  introduire 
l'instance,  le  rôle  de  l'accusateur,  en  un  mot  toute  cette  similitude 
frappante  que  Ton  constate  entre  la  juridiction  des  quœstiones  et  la 
juridiction  civile. 

On  voit  ensuite  la  justice  criminelle,  échappant  aux  quœstiones 
perpetuœ,  perdre  peu  à  peu  toute  ressemblance  avec  la  juridiction 
civile  ^  et  aboutir  à  la  juridiction  criminelle  de  l'empereur,  c'est-à- 
dire  à  un  système  qui  est  exactement  le  système  antérieur  aux 
quœstiones. 


*  La  juridiction  du  Sénat  forme  ici  un  intermédiaire  en  ce  que  ce  ne  sont  plus 
les  juges  civils,  mais  c'est  toujours  la  procédure  accusatoire. 
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La  juridiction  des  quœstiones  constitue  donc  dans  Thistoire  du 
droit  criminel  romain  un  abandon  des  progrès  réalisés,  un  retour  en 
arrière,  une  anomalie. 

Comment  expliquer  celte  étrangeté  historique  et  juridique  ?  Nous 
ne  l'avons  vu  constatée  par  personne,  on  ne  peut  donc  pas  en  chercher 
l'explication  dans  les  auteurs.  Nous  ne  pensons  pas  d'ailleurs  qu'on 
puisse  en  donner  une  explication  certaine. 

On  pourrait  être  tenté,  pour  expliquer  ce  démenti  que  l'histoire  du 
droit  criminel  romain  donne  à  la  raison  et  à  l'histoire  du  droit  cri- 
minel chez  les  autres  peuples,  de  chercher  à  montrer  que  la  juri- 
diction criminelle  antérieure  aux  quœstiones  perpetuœ  n'implique 
qu'en  apparence  la  conception  des  crimes  comme  faits  intéressant 
l'État.  Mais  toute  tentative  d'explication  dans  ce  sens  nous  semble 
devoir  se  briser  contre  les  caractères  très  nets  de  cette  juridiction 
criminelle. 

Dira-t-on  que  cette  justice  criminelle  antérieure  aux  quœstiones 
perpetuœ  ne  s'appliquait  qu'aux  crimes  dont  l'État  est  la  victime 
directe,  par  exemple  la  haute  trahison,  et  ne  s'appliquait  pas  aux 
crimes  contre  particuliers  ?  Mais  le  parricidium  est  sûrement  un 
crime  contre  les  particuliers  ;  or  il  était  évidemment  soumis  à  cette 
juridiction,  comme  le  prouve  le  nom  même  desquœstores  parricidii. 
Il  est  même  démontré  que  ce  nom  n'est  qu'un  nom  générique  et  com- 
prend tous  les  meurtres. 

A  notre  avis,  la  véritable  explication  doit  peut-être  se  chercher 
dans  l'hypothèse  que  l'attribution  aux  quœstiones  perpetuœ  des  delicta 
publica  est  uniquement  l'œuvre  de  Sylla. 

Nous  avons  vu  que  celle  hypothèse  est  parfaitement  admissible, 
car  on  peut  soutenir  qu'il  n'a  pas  existé  avant  Sylla  d'autre  quœstio 
perpétua  que  la  quœstio  de  repetundis.  Or,  le  fait  de  concussion 
n'était  nullement  considéré  comme  un  delictum  pubiicum  a  l'époque 
où  fut  créée  la  quœstio  de  repetundis  ;  et  à  l'époque  de  la  loi  Acilia, 
qui  nous  donne  sur  la  quœstio  de  repetundis  les  derniers  renseigne- 
ments que  nous  avons  sur  elle  jusqu'au  moment  de  la  création  d'au- 
tres quœstiones,  à  l'époque  de  la  loi  Acilia,  dis-je,  le  fait  de  concussion 
est  bien  devenu  un  delictum,  mais  c'est  un  delictum  privatum,  et 
nullement  un  delictum  pubiicum. 

Cette  hypothèse  a  même  pour  elle  deux  raisons  historiques  très 
fortes  : 
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—  c'est  que,  d'une  part,  Sylla  s'est  sûn 
qaœstiones  perpetuœ,  et  nous  connaissons  d 
de  lois  sur  ce  sujet  ; 

—  d'autre  part,  l'attribution  à  la  juric 
faits  alors  considérés  comme  delicta  publi 
de  la  part  de  Sylla,  elle  est  conforme  à 
politique.  Il  enlevait  par  là  au  peuple 
l'attribuer  à  des  tribunaux  que,  par  sa  loi 
sénateurs. 

C'est  donc  peut-être  Sylla  qui  a  attribua 
les  delicta  pablica,  qui  en  a  fait  une  juri 
malie  qu'elles  présentent  dans  l'histoire 
s'explique  alors.  Comme  il  arrive  souvent 
titution s  juridiques,  Sylla,  en  remplaçant  I 
peuple  et  des  magistrats  par  la  juridictior 
n'aurait  pas  vu  quelles  différences  essenti» 
taient  entre  ces  deux  juridictions  * .  Il  n'ai 
à  atteindre.  On  sait  qu'il  n'est  pas  rare  de 
des  institutions  juridiques,  lorsqu'elles  s 
et  non  du  temps,  cette  inintelligence  de 


*  Les  ressemblances  extérieures  que  la  juridicli( 
extraordinaria  présente  avec  la  juridiction  des  qaœs 
à  la  confusion. 

*  Il  y  a  une  grosse  objection  contre  celte  cxplica 
très  bien  soutenir  qu*il  n*a  pas  été  créé  de  qafestio 
repelandis  avant  Sylla  ;  mais  l'opinion  contraire  p4 
et  nous  avons  déclaré  la  question  insoluble.  Or  s' 
Uones  perpeluœ  autres  que  la  qaœstio  de  répétant 
sicariia ,  comme  celles-là  jugent  sûrement  criminc 
tombe.  Aussi  ne  la  présentons- nous  que  comme  un 
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troslomie,  gastro-entérostomie,  entérostomie,  ou  même  rien  que  la 
laparotomie. 

Technique  :  laparotomie  médiane  sus-ombilicale  ;  recherche  et 
sortie  en  dehors  de  l'estomac  ;  inspection  rapide  ;  déchirure  avec  les 
doigts  du  grand  épiploon  et  de  l'épiploon  gastro-hépatique  ;  pose 
sur  Testomac  de  deux  grandes  pinces  courbes  de  Richelot  garnies  de 
tubes  à  drainage,  un  peu  loin  du  néoplasme  ;  résection  à  un  centi- 
mètre en  dedans  des  pinces.  Enfin  sutures  en  surjet  d'après  Doyen. 
Je  réunis  d'abord  la  demi-circonférence  postérieure  par  des  sutures 
d'abord  séro-séreuses,  puis  muco-muqueuses.  J'adapte  ensuite  la 
demi-circonférence  antérieure  par  des  sutures  d'abord  muco-mu- 
queuses, puis  séro-séreuses.  Une  ligne  de  sutures  isolée  rétrécit  l'ou- 
verture gastrique,  trop  grande  pour  l'ouverture  duodénalc.  Je  conso- 
lide les  commissures  et  je  réduis,  après  lavage  hors  du  ventre  avec  la 
microcidine  ;  fermeture  de  la  paroi.  Diète  absolue  pendant  vingt- 
quatre  à  quarante-huit  heures,  suivant  les  cas;  puis  eau,  ensuite 
eau  lactée,  lait,  potages,  etc. 

Gastrostomies^  —  J'ai  pratiqué  six  gastrostomies  pour  des  cancers 
du  cardia,  avec  six  guéri  sons  opératoires.  Le  procédé  suivi  a  été, 
dans  ses  grandes  lignes,  celui  de  Terrier.  Ouverture  épigastrique  du 
ventre  suivant  la  bissectrice  gauche  de  l'angle  formé  par  la  ligne 
blanche  et  la  ligne  des  fausses  côles.  Recherche  de  l'estomac  sous  la 
face  inférieure  du  foie  ;  une  fois  reconnu,  on  l'attire  et  on  le  tient  sus- 
pendu avec  une  pince  hémostatique.  On  le  fixe  dans  une  partie  de  la 
plaie  abdominale  à  l'aide  d'une  couronne  de  sutures  non  pénétrantes, 
qui  comprennent  la  paroi  musculo-aponévrotique  abdominale  et  les 
tuniques  externes  de  l'estomac.  On  ferme  aloçs  ce  qui  reste  de  la 
plaie  de  laparotomie  et  on  ouvre  l'estomac  dans  une  étendue  minus- 
cule ;  sa  muqueuse  est  saisie  et  suturée  à  la  peau.  Pansement  som- 
maire. 

L'alimentation  est  commencée  le  lendemain  avec  un  tube  de  caout- 
chouc et  un  entonnoir  :  œufs,  lait,  purée  au  lait,  poudre  de  viande. 
On  bouche  le  trou  avec  un  tampon  de  coton  phéniqué  et  une  bande. 
Pour  éviter  l'érythème  cutané  et  la  digestion  de  la  paroi,  j'ai  essayé 
de  la  magnésie  calcinée,  du  bicarbonate  de  soude  ;  mais  rien  n'a  valu 
le  stérésol  de  Berlioz,  qui  est  un  vernis  phéniqué  adhérent  aux  mu- 
queuses et  à  la  peau. 


^. 
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Gaslro-entérostomies.  —  J'ai  pratiqué  dix  fois  cette  opération  avec 
sept  guérisons  opératoires  et  trois  morts.  Toujours  la  mort  a  été 
causée  par  le  collapsus  avec  hypothermie,  petitesse  du  pouls,  oligurie, 
sans  la  moindre  réaction  péritonéale.  Les  malades  que  j'ai  perdus 
étaient  encore  les  plus  vigoureux  de  ma  série  ;  dans  ces  trois  cas,  les 
malades  ont  succombé  de  la  même  façon.  Le  jour  de  l'opération, 
état  général  excellent,  satisfaction  profonde,  pouls  fort  et  lent,  urines 
normales  comme  quantité  et  qualité  ;  faciès  aussi  bon  qu'avant  l'in- 
tervention. Dans  la  nuit  un  peu  de  refroidissement  des  extrémités  : 
le  lendemain,  pouls  plus  faible,  un  peu  accéléré,  syncopes,  dyspnée 
légère  et  mort. 

Technique  opératoire  :  laparotomie  sus-ombilicale  médiane  ;  sortie 
de  l'estomac  ;  recherche  de  l'origine  du  jéjunum  en  relevant  le  grand 
épiploon  et  en  cherchant  sur  le  côté  de  la  colonne  vertébrale,  au- 
dessous  du  mésocôlon  transverse.  J  ai  toujours  pratiqué  l'opération  anté- 
rieure de  Wolller.  Pour  cela,  avec  une  longue  pince  courbe  garnie 
de  caoutchouc  je  saisis  la  paroi  antérieure  de  l'estomac,  de  façon  à  en 
faire  déborder  une  totable  partie,  j'incise  longitudinalement  la  partie 
qui  dépasse  les  pinces,  tout  cela  hors  du  ventre,  bien  entendu  ;  lavage 
de  la  muqueuse  gastrique  à  la  microcidine.  J'isole  ensuite  l'anse 
jéjunale  à  ouvrir  à  l'aide  de  deux  ligatures  traversant  le  mésentère  et 
serrées  sur  l'intestin.  Celui-ci  est  incisé  longitudinalement  entre  les 
ligatures  ;  lavage,  sutures  postérieures  en  surjet,  d'abord  séro  séreuses, 
puis  muco-muqueuses  ;  ensuite  sutures  antérieures  d'abord  muco- 
muqueuses,  puis  séro-séreuses  ;  consolidation  des  commissures.  Réduc- 
tion des  viscères  après  nouveau  lavage  ;  fermeture  du  ventre.  Diète, 
puis  alimentation  progressive. 

Trois  malades  sur  les  sept  guéris  ont  eu  des  régurgitations  bilieuses 
après  les  repas,  mais  sans  en  souffrir  sérieusement.  D'ailleurs  la  po- 
sition sur  le  côté  atténuait  beaucoup  cet  inconvénient  et  je  tiens  la 
jéjuno-duodénostomie  de  Jaboulay  pour  une  complication  opératoire 
inutile  et  sérieuse. 

Dans  les  semaines  qui  suivent  l'opération,  les  malades  reprennent 
des  forces  et  engraissent.  Cela  dure  environ  six  mois,  puis  tout  le 
résultat  s'évanouit  rapidement. 

Sur  mes  sept  malades  guéris  de  l'opération  j'en  ai  encore  quatre 
vivants;  ils  ont  été  opérés  depuis  six  mois,  huit  mois,   onze  mois 
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et  quinze  mois.  Ce  dernier  habile  Lyon  et  j'ai  pu  le  revoir  pendant  le 
Congrès  en  parfait  état. 

J'ai  essayé  avec  autant  de  défiance  que  de  persévérance  le  chlorate 
de  soude  conseillé  par  M.  Brissaud  et  cela  sans  aucun  résultat. 

Enterostomies.  —  J'ai  fait  deux  entérostomies  pour  cancer  massif 
de  l'estomac.  On  ne  pouvait  songer  ni  à  la  résection  ni  à  l'anasto- 
mose. La  technique  a  été,  en  somme,  celle  de  la  gastrostomie,  appli- 
quée à  l'origine  du  jéjunum.  Les  deux  malades,  quoique  très 
cachectiques,  ont  guéri. 

On  les  alimentait  avec  le  tube  introduit  dans  la  bouche  intestinale. 
D'ailleurs  ils  ont  pu,  après  quelques  jours,  ingérer  par  la  bouche  nor- 
male, sans  que  rien  ne  sorte  par  la  bouche  anormale,  qui  serait 
devenue  un  anus.  La  macération  cutanée  a  été  faible  et,  en  tout  cas, 
fort  atténuée  parle  stérésol. 

Laparotomies  exploratrices.  —  Onze  fois  j'ai  dû  m'en  tenir  à  la 
simple  inspection  des  organes.  Tous  les  malades  se  sont  remis  de 
l'opération  et  ont  guéri  sous  le  premier  pansement.  Ils  avaient  du 
cancer  hépatique  ou  périlonéal. 

A  ce  sujet  je  suis  bien  aise  d'indiquer  les  préparations  que  je  fais 
subir  maintenant  à  la  région  que  je  dois  opérer,  ainsi  qu'à  mes  mains, 
k  mes  bras  et  à  ceux  de  mon  unique  aide.  Je  persiste  à  croire  que 
c'est  là  le  point  capital  et  que  la  désinfection  des  instruments  et  des 
pièces  de  pansement,  bien  qu'indispensable,  doit  passer  au  second 
plan.  Cette  opinion  n'est  pas  un  simple  aphorisme  en  l'air,  puisque 
je  n'ai  pas  encore  eu  de  mort  par  infection  dans  mes  nombreuses 
laparotomies. 

Je  fais  toujours  l'anesthésie  au  chloroforme  avec  l'appareil  de 
Junker  et  je  maintiens  qu'on  a  de  la  sorte  une  sécurité  supérieure  à 
l'éther.  On  use  pour  une  longue  anesthésie  la  moitié  ou  le  quart  du 
chloroforme  donné  avec  la  compresse  et  par  gouttes.  Le  chloroforme 
inspiré  par  le  malade  est  mieux  mélangé  à  l'air,  puisque  c'est  l'air  qui, 
en  barbotant,  entraîne  le  chloroforme.  Aussi  suis-je  de  plus  en  plus 
convaincu  que  les  statistiques  ne  prouvent  rien  et  qu'on  compare  des 
faits  non  comparables.  D'abord  un  certain  nombre  de  morts  par 
l'éther  ou  le  chloroforme  sont  passées  sous  silence  ;  d'autres  sont  éti- 
quetées shock,  après  de  longues  opérations  (résection  du  genou  par 
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exemple).  Enfin,  le  chloroforme,  étant   très  anesthésique 
donné  à  doses  presque  infinitésimales.  Seul  l'appareil  de 
similaires  permet  ces  doses. 

D'ailleurs  ceux  qui  ont  vu  mes  grands  opérés,  le  soir  ( 
lion,  ont  été  frappés  du  faciès  normal  qu'ils  présentent  etd 
totale  de  retentissement  sur  les  centres  nerveux.  Mes  cas  d( 
collapsus  sont  survenus  au  plus  tôt  le  lendemain  de  Tinter 

Voici  donc  la  préparation  antiseptique  que  je  fais  subii 
qu'on  commence  l'anesthésie,  qui  demande  en  moyenne 
vingt  minutes  pour  être  complète,  on  épile  la  région,  non 
rasoir  qui  coupe  souvent  et  fait  des  inoculations  qu'on  ap] 
secondaires,  mais  avec  une  poudre  épilatoire*,  composée 
de  baryum,  d'oxyde  de  zinc  et  d'amidon.  Celte  poudre  est 
moment  avec  un  peu  d'eau,  de  façon  à  avoir  une  pâte  q 
en  couche  sur  la  région.  Après  cinq  à  dix  minutes  un  lava 
besoin  du  brossage  entraîne  pâte  et  poils.  La  région  est 
qu'une  bille  de  billard. 

Ensuite  brossage  vigoureux  avec  du  savon  à  la  microcid 

dans  la  solution  de  microcidine,  puis  abondant  lavage  ai 

On  barbouille  alors  la  région  avec  un   gros  pinceau,  im 

,     ,  .        ,  ,   .      ,    ,     5o 
glycenne  pheniquee  a et  qui  y  trempe  constammeni 

lOOO 

bouillage  est  laissé  environ  dix  minutes  jusqu'au  moment 
il  imprègne  fortement  les  surfaces,  grâce  à  la  glycérine  qu 
porte  un  peu  comme  corps  gras.  Enfin?  au  moment  de  ] 
bistouri,  dernier  lavage  à  la  microcidine,  qui  enlève  tous  h 
tiques  précédents  et  jouit  du  merveilleux  pouvoir  d'être  trè 
tique,  non  toxique,  et  de  conserver  les  instruments.  Une 
Pravaz,  maintenue  deux  ans  dans  une  solution  mère  de  mi 
en  est  sortie  aussi  brillante  et  aussi  piquante  que  le  pre 
(expérience  faite  par  MM.  Berlioz  et  Gallois  au  laboratoire 
riologie  de  l'École  de  médecine). 

Les  instruments  sont  tous  démontés  et  flambés  à  une  gross 
alcool,  puis  immergés  dans  la  solution  de  microcidine.  Le  c 


*  Voir  à  ce  sujet  le  travail  de  M.  Annoquin,  médecin  en  chef  de  1*1 
taire  de  Grenoble  {Daaphiné  médical.  i8()4)- 
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ratoire  est  circonscrit  par  des  toiles  caoutchoutées  bouillies  et  conservées 
dans  le  sublimé.  Enfin  les  pièces  du  pansement,  qui  est  humide, 
consistent  en  tarlatane  non  gommée,  bouillie  et  conservée  dans  le 

phénosalyl  à et  en  taffetas  ciré  jaune,  également  bouilli  et  con- 

lOOO 

serve  dans  le  phénosalyl.  La  même  tarlatane  sert  d'épongés.  Toutes 

les  sutures  et  ligatures  d'artères  sont  faites  à  la  soie  cordée  n^  o, 

5o 
conservée  dans  la  glycérine  phéniquée  à  et  stérilisée  au  bain- 

marie  à  loS'*  dans  l'eau  salée. 

Mon  aiguille  me  sert  pour  toutes  les  sutures,  sauf  les  sutures  vis- 
cérales que  je  fais  avec  une  grosse  aiguille  de  couturière. 

Il  me  reste  maintenant  quelques  mots  à  dire  de  la  chirurgie  de 
l'estomac  cancéreux,  au  point  de  vue  des  indications.  Je  reviendrai 
là-dessus  dans  un  prochain  travail.  Pour  l'heure  et  d'après  mon 
expérience  personnelle,  ma  conduite  est  celle-ci.  Un  malade  est  traité 
par  un  médecin  compétent  pour  un  cancer  de  l'estomac  :  le  régime, 
la  thérapeutique  ont  échoué  ;  le  patient  perd  ses  forces  et  s'amaigrit. 
Il  faut  opérer.  Le  ventre  est  ouvert.  Si  la  tumeur  est  petite  et  bien 
isolable,  résection.  La  tumeur  est  grosse,  adhérente  ;  gastrostomie, 
si  elle  siège  vers  le  cardia  ;  gastro-entérostomie  si  le  cardia  et  un 
point  de  la  surface  sont  intacts  ;  entérostomie,  si  l'envahissement  gas- 
trique est  total  et  massif;  enfin,  laparotomie  seule,  s'il  y  a  des  métas- 
tases. 

On  ne  peut  pas  dire,  pout  l'instant,  que  la  chirurgie  de  l'estomac 
soit  brillante  ;  mais  elle  vaut  bien  celle  de  la  langue. 
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Chargé  du  cours  de  chimie  Professeur  suppléant  de  clinique  médicale 

à  l'École  de  Médecine  de  Grenoble. 


I 

Depuis  les  remarquables  travaux  de  Davy  sur  les  décompositions 
électrolytiques  et  l'apparition  des  éléments  séparés  d'une  dissolution 
saline  aux  électrodes,  travaux  qui  datent  du  commencement  de  ce 
siècle  et  eurent  un  grand  retentissement,  la  médecine  n'a  cessé  de 
chercher  à  utiliser  ces  propriétés  du  courant  électrique,  soit  pour 
l'extraction  du  corps  de  substances  métalliques,  soit  au  contraire  pour 
l'introduction  dans  les  tissus  de  matières  médicamenteuses. 

Mais  jusqu'à  présentées  questions  sont  restées  obscures,  soit  parce 
qu'on  a  basé  des  conclusions  seulement  sur  des  effets  thérapeutiques, 
sans  fournir  aucune  preuve  physiologique  et  chimique  bien  nette  de 
cette  pénétration  ou  de  celte  sortie  de  matériaux  sous  l'action  du  cou- 
rant, soit  parce  que  les  théories  physico-chimiques  de  l'électrolyse, 
fort  imparfaites  jusqu'à  ces  dernières  années,  ne  permettaient  pas  de 
donner  la  solution  de  ces  questions. 

C'est  ainsi  que  les  expériences  et  les  résultats  annoncés  par  Vergnès 
et    Poey  sur  l'extraction  des  substances  métalliques  contenues  dans 


Digitized  by 


Google 


206  LABATUT. 

les  tissus  vivants,  et  par  Fabré-Palaprat  sur  Tîntroduction  de  Tiode 
sont  restées  sans  portée,  les  faits  n'ayant  pu  être  reproduits  devant  les 
hommes  compétents.  Larat  va  plus  loin,  et  prétend  que  la  théorie  de 
l'introduction  des  médicaments  par  électrolyse  est  reconnue  fausse. 
Nous  verrons  plus  loin  ce  que  vaut  cette  opinion. 

Cette  introduction  a  séduit  de  nombreux  expérimentateurs,  espérant 
avoir  par  ce  moyen  non  seulement  la  possibilité  de  suppléer  à  un 
estomac  rebelle,  mais  aussi  de  porter  directement  le  médicament  sur 
la  partie  malade  sans  subir  les  pertes  dues  à  la  non  absorption  et  à 
l'élimination  intestinales.  Munk  tua  des  lapins  en  imbibant  Tanode 
d'une  solution  de  strychnine.  Richardson  introduisit  de  la  morphine  ; 
Wagner,  Cprning  de  la  cocaïne.  Attribuant  le  fait  à  la  cataphorèse, 
Harries  pratiqua  des  anesthésies  en  introduisant  par  un  courant  de 
20  milliampères  de  la  cocaïne  placée  au  pôle  positif.  Plus  récem- 
ment, Aubert  (de  Lyon)  a  reconnu  que  le  courant  favorisait  l'absorp- 
tion de  la  pilocarpine,  de  l'atropine. 

Les  essais  thérapeutiques  ont  porté  aussi  sur  les  manifestations  de 
la  diathèse  arthritique  sous  toutes  ses  formes,  goutte,  rhumatisme 
aigu,  chronique,  noueux,  rhumatisme  goutteux.  En  1891,  Edison, 
poursuivant  l'idée  de  la  dissolution  des  tophus  et  de  l'élimination  de 
l'acide  urique  par  l'introduction  de  substances  avec  lesquelles  il  puisse 
se  combiner  pour  former  un  corps  soluble,  et  se  basant  sur  les  pro- 
priétés du  lithium,  indiqua  un  mode  de  traitement  des  accidents  gout- 
teux au  moyen  de  la  décomposition  par  le  courant  d'un  sel  de  ce 
métal,  et  de  son  entraînement  dans  les  tissus.  Mais  il  ne  prouva  pas 
son  absorption,  et  on  prétendit  que  les  effets  obtenus  par  ce  mode  de 
traitement  n'étaient  dus  qu'à  l'action  propre  du  courant  continu,  vu 
qu'il  était  impossible  de  retrouver  la  lithine  dans  les  urines  des  mala- 
des (Gautier).  Cependant,  des  résultats  cliniques  furent  obtenus^  et 
F.  Péterson  étendit  avec  succès  la  méthode  au  rhumatisme  chro- 
nique. 

Cette  application  de  l'électricité  à  la  thérapeutique  du  rhumatisme 
est  beaucoup  plus  ancienne.  Froriep  dès  i843,  et,  plus  tard,  Abra- 
movski,  Weisflog,  Beetz,  Danion  ont  appliqué  plus  spécialement  le 
courant  faradique  au  traitement  du  rhumatisme  chronique.  Remak, 
au  contraire,  a  reconnu  une  grande  efficacité  au  courant  continu.  De 
même  Chéron,  Onimus  ont  employé  presque  exclusivement  la  galva- 
nisation et  ont  publié  des  observations  remarquables,  avec  disparition 
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des  douleurs,  des  atrophies  musculaires,  des  encroûtements  calcaires, 
et  action  réparatrice  sur  la  nutrition  et  l'économie  tout  entière. 

Mais,  on  le  voit,  ici  l'idée  théorique  fait  défaut.  On  emploie  tantôt 
l'électricité  statique,  tantôt  les  courants  faradiques,  tantôt  les  courants 
continus.  Chacun  se  sert  systématiquement  de  telle  ou  telle  modalité 
électrique  à  l'exclusion  de  toute  autre,  souvent  avec  succès,  mais  sans 
qu'on  puisse  tirer  des  résultats  obtenus  des  indications  bien  précises 
sur  la  manière  la  plus  favorable  de  traiter  les  différents  types  clini- 
ques du  rhumatisme.  Larat  recommande  bien  la  faradisation  contre 
l'élément  douleur,  le  courant  continu  en  raison  de  son  action  cataly- 
tique  dans  le  cas  d'épanchements,  et  la  franklinisation  dans  les  défor- 
mations articulaires,  mais  il  se  hâte  d'ajouter  que  c'est  ici  que 
l'éclectisme  le  plus  large  est  de  rigueur.  Quant  à  l'interprétation  des 
résultats,  nulle  part,  il  n'est  question  de  l'action  électrolytique  du 
courant,  même  dans  un  mémoire  assez  récent  et  très  complet  de 
Massy  sur  l'électrothérapie  spéciale  du  rhumatisme  chronique. 

Ainsi  donc  dans  le  traitement  de  la  goutte  par  le  courant  continu, 
l'action  électrolytique  n'est  pas  admise,  dans  le  rhumatisme  elle  n'est 
même  pas  aperçue. 

Pour  faire  la  lumière  dans  ces  questions,  il  fallait  prouver  l'entraî- 
nement de  la  matière,  sous  l'action  du  courant,  dans  les  tissus.  C'est 
ce  que  fit  l'un  de  nous  dans  une  série  d'expériences  relatées  tout  au 
long  dans  le  aDauphiné  médical  »  (mai  et  juin  iSgS).  Et,  pour  cela,  il 
choisit  le  lithium,  substance  qui  présente  le  double  avantage  de  ne  pas 
exister  dans  le  corps,  et  de  pouvoir  être  révélée  par  l'analyse  spec- 
trale avec  une  sûreté  complète.  De  ces  expériences,  qu'il  serait  trop 
long  de  reproduire  ici,  il  résulte  d'une  façon  certaine  que  le  lithium 
est  transporté  à  travers  la  peau  par  le  courant,  que  la  pénétration  et 
la  saturation  d'une  région  donnée  n'est  qu'une  question  de  temps,  et 
que  la  quantité  absorbée  ne  peut  nullement  être  attribuée  à  la  dialyse. 

Pour  bien  comprendre  la  façon  dont  le  corps  se  laisse  pénétrer 
par  les  produits  de  la  décomposition  du  courant,  par  les  ions,  et 
comment  ces  produits  agissent  au  point  de  vue  thérapeutique,  il  faut 
se  faire  une  idée  nette  du  mode  de  conductibilité  des  tissus,  et  de 
l'action  polaire  des  courants  continus. 

Le  corps  n'est  pas  un  conducteur  métallique  mais  un  conducteur 
électrolytique,  c'est-à-dire  décomposable.  La  preuve  de  cette  décom- 
position est  la  destruction  potentielle  des  tissus  sous  l'action  du  cou- 
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rant  par  production  d'acide  à  l'entrée,  et  de  base  à  la  sortie.  Il  se 
comporte  et  peut  être  considéré  comme  une  solution  saline.  Si  on 
plonge  deux  doigts  d'une  main  dans  deux  verres  juxtaposés  et  conte- 
nant une  solution  saline,  et  si.  d'autre  part,  on  fait  arriver  le  courant 
à  un  verre  pour  le  faire  sortir  par  l'autre,  les  deux  doigts  ne  serviront 
pas  d'électrode,  mais  feront  partie  intégrante  du  bain,  et  les  choses  se 
passeront  comme  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  vase.  Dans  une  expérience 
célèbre,  Davy  disposait  à  la  suite  les  unes  des  autres  trois  capsules 
contenant  :  la  première,  de  la  potasse  ;  la  deuxième,  de  Teau  ;  et  la 
troisième,  du  sulfate  de  soude.  Il  les  réunissait  par  deux  mèches 
d'amiante  ou  de  coton  mouillées,  et  les  faisait  traverser  par  un  cou- 
rant allant  de  la  potasse  au  sulfate.  Au  bout  d'un  certain  temps,  le 
potassium  apparaissait  à  l'électrode  négative  et  l'acide  sulfurique  se 
manifestait  à  l'électrode  positive.  Si  nous  remplaçons  dans  cette  expé- 
rience les  mèches  d'amiante  par  le  corps  humain,  c'est-à-dire  si  nous 
plongeons  une  main  dans  chaque  capsule  extrême,  les  choses  se  pas- 
seront de  la  même  façon,  avec  cette  diflërence  toutefois  que  les  ions 
tendront  à  se  rendre  à  leurs  pôles  respectifs,  mais  pour  y  arriver  il 
faudrait  qu'ils  ne  subissent  pas  en  route  d'action  secondaire,  et  qu'ils 
aient  le  temps  de  saturer  l'organisme. 

A  première  vue,  il  parait  difficile  de  concevoir  comment  un  élec- 
trolyte  tel  que  le  corps,  en  plongeant  dans  une  solution  dont  les 
éléments  diffèrent  des  siens  (solution  de  lithium  par  exemple,  alors 
qu'il  n'y  a  pas  de  lithium  dans  le  corps),  peut  néanmoins  transporter 
ces  cléments.  Mais  les  théories  de  Grotthuss,  qui  permettent  de  bien 
se  rendre  compte  des  décompositions  qui  se  passent  sous  l'action  du 
courant  dans  une  solution  saline,  s'appliquent  aussi  au  cas  de  plusieurs 
dissolutions  successives.  Et  si  on  fait  passer  un  courant  dans  deux 
dissolutions,  l'une  de  sulfate  de  potasse,  l'autre  d'azotate  de  soude, 
séparées  par  une  cloison  poreuse,  on  trouvera  au  bout  d'un  certain 
temps  au  pôle  positif  de  Tacide  sulfurique  et  de  Tacide  azotique,  et 
au  pôle  négatif  de  la  potasse  et  de  la  soude. . 

L'hypothèse  de  Grotthuss  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  expli- 
que comment  les  éléments  de  la  décomposition  des  électrolytes  n'appa- 
raissent jamais  que  sur  les  électrodes  nous  fait  également  bien  com- 
prendre l'action  polaire  du  courant  continu,  action  qui  n'a  pas  été 
aperçue  en  thérapeutique.  Le  courant  ne  peut  avoir  d'effet  curatif 
qu'aux  pôles,  puisque  ce  n'est  que  là  que  sont  mis  en  liberté  les  élé- 
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ments  qu'on  veut  introduire.  Sur  tout  le  reste  du  parcours  du  cou- 
rant, il  y  a  un  simple  échange  moléculaire,  une  simple  décomposition 
des  éléments  salins  du  corps,  suivie  de  leur  reconstitution  immé- 
diate. On  peut  représenter  matériellement  celte  conception,  en  sup- 
posant que  l'électrolyte  soit  de  l'eau,  par  deux  bandes  de  papier 
portant  l'une  des  symboles  0,  l'autre  des  symboles  H  ;  en  tirant  les 
deux  bandes  en  sens  contraire  on  fera  apparaître  simultanément  des 
symboles  O  d'un  côté,  des  symboles  H  de  l'autre,  mais  dans  l'espace 
intermédiaire  H  et  0  seront  toujours  réunis  à  l'état  d'eau. 

Gliniquement  cette  action  polaire  est  manifeste.  Jamais,  en  effet, 
en  faisant  passer  le  courant  d'un  pied  à  l'autre  pour  traiter  une  arti- 
culation tibio- tarsienne,  nous  n'avons  vu  une  articulation  située  sur  le 
trajet,  le  genou  par  exemple,  subir  l'action  du  traitement. 

Ainsi  donc,  dans  le  traitement  électrolytique  de  la  goutte,  par  suite 
des  données  pathogéniques  certaines  qu'on  a  sur  cette  maladie,  tout 
est  théorique,  tout  est  clair.  Le  lithium  pénètre  les  tissus  situés  au 
pôle  positif,  forme  avec  l'acide  urique  des  urates  solubles  éliminés  à 
cet  état  ou  en  subissant  une  nouvelle  oxydation  qui  les  transforme  en 
urée. 

Mais  dans  les  cas  de  rhumatisme  traités  par  le  courant  continu, 
doit-on  attribuer  les  résultats  et  les  succès  obtenus,  comme  on  l'a 
toujours  fait  jusqu'ici,  à  l'action  propre  du  courant?  Devons-nous 
les  expliquer  par  l'augmentation,  due  au  courant,  de  l'activité  circu- 
latoire et  des  actes  sécrétoires  ?  Nous  ne  voulons  pas  nier  cette  action 
physiologique  du  courant  continu  sur  les  vaso-moteurs,  ni  en  contester 
les  bons  effets  généraux  sur  l'organisme,  mais  il  nous  paraît  difficile 
d'admettre  que  la  disparition  des  douleurs  et  des  empâtements  péri- 
articulaires  soit  due  à  celte  propriété  du  courant.  Et  cela  surtout  quand 
le  courant  ne  traverse  qu'une  très  faible  partie  du  corps,  quand  en 
traitant,  par  exemple,  l'articulation  du  poignet  on  fait  sortir  le  courant 
par  un  artifice  quelconque  au  milieu  de  l'avant-bras.  Il  y  a  bien 
encore  ce  que  l'on  a  appelé  l'action  calai  y  tique  ou  résolutive  du  cou- 
rant, qui  se  manifesterait  surtout  au  pôle  négatif.  Mais  c'est  là  un  mot 
qui  n'explique  rien  du  tout,  et  ressemble  fort  à  l'action  purgative  des 
purgatifs.  Pour  nous  cette  action  propre,  celte  action  catalytique  du 
courant  est  une  action  électrolytique,  et  elle  est  la  principale,  la  seule 
qui  agisse  sur  les  gonflements,  empâtements  et  raideurs  articulaires. 
Nous  n'avons  jamais  vu,  en  effet,  se  produire  d'action  thérapeutique 
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qu'au  pôle  d'entrée  des  substances  médicamenteuses,  action  qui,  dans 
le  cas  particulier  de  nos  observations,  se  montre  au  pôle  d'entrée  du 
lithium,  au  pôle  positif.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  pôle  d'entrée 
peut  être  le  pôle  négatif  (introduction  des  éléments  électropositifs).  Les 
effets  se  manifestent  alors  au  pôle  négatif.  N'est-on  pas  obligé  devant 
cette  localisation  au  gré  de  l'expérimentateur  d'admettre  que  c'est 
l'action  électrolytique  seule  qui  est  en  jeu  ?  Il  est  d'ailleurs  impossible 
de  faire  passer  un  courant  dans  le  corps  sans  produire  les  phénomè- 
nes de  l'électrolyse.  car  il  est  admis  par  tous  les  physiciens  qu'un 
conducteur  électrolytique  ne  peut  devenir  le  siège  d'un  courant  sans 
qu'il  y  ait  électrolyse.  L'eau  elle-même,  si  elle  était  absolument  pure, 
ne  conduirait  pas  le  courant  (Arrhénius,  Joubert).  Or,  pour  faire 
passer  le  courant  dans  le  corps  nous  mettons  toujours  aux  électrodes 
une  solution  plus  ou  moins  saline,  donc  nous  introduisons  toujours 
quelque  chose.  Comme  c'est  d'une  solution  de  sel  marin  qu'on  imbibe 
ordinairement  les  électrodes,  c'est  du  sodium  qui  est  transporté.  Ce 
sodium  chez  les  goutteux  forme  avec  l'acide  urique  des  urates  de 
soude,  beaucoup  moins  solubles  que  ceux  de  litbine,  mais  beaucoup 
plus  que  l'acide  urique.  L'acide  urique  exige,  en  effet,  pour  se  dis- 
soudre 19000  fois  son  poids  d'eau  froide,  l'urate  de  soude  1200  fois 
et  l'urate  de  lithine  116  fois  à  89  degrés  (Y von).  Chez  les  rhumati- 
sants, les  choses  se  passent-elles  de  la  même  façon?  les  théories 
pathogéniques  du  rhumatisme  sont  encore  trop  obscures  et  trop  con- 
troversées pour  permettre  de  se  prononcer.  Notons  cependant  que  la 
théorie  acide  du  rhumatisme  et  celle  par  ralentissement  de  la  nutri- 
tion se  concilieraient  bien  avec  les  résultats  cUniques  obtenus. 

Ces  résultats  thérapeutiques  ont  été  mis  sur  le  compte  de  la  cata- 
phorèse,  phénomène  physique  en  vertu  duquel  les  éléments  d'ime 
dissolution  saline  seraient  entraînés  dans  le  sens  du  courant  sans 
décompositions.  Mais  nous  avons  vu  que,  d'après  les  théories  moder- 
nes de  l'électrolyse  basées  sur  les  travaux  de  Bouty,  Hittorf,  Kohl- 
rausch,  Ostwald,  Arrhénius,  la  conductibilité  électrique  du  dissolvant 
(eau)  est  négligeable,  et  appartient  seulement  à  la  décomposition  des 
molécules  dissoutes,  et  que,  d'autre  part,  cette  décomposition  est 
forcée  par  le  passage  du  courant.  La  cataphorèse  ainsi  définie  n'existe 
donc  pas.  El,  en  effet,  en  plaçant  une  solution  de  chlorure  de  potas- 
sium à  l'électrode  positive  on  n'introduit  pas  la  molécule  KCL,ce  qui 
devrait  avoir  Heu  par  cataphorèse,  mais  du  potassium  seulement.  Si 
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on  voulait  ialroduire  le  chlore,  il  faudrait  placer  la  solution  au  pôle 
négatif.  L'un  de  nous  s'est  proposé  de  résoudre  cette  question  de 
lexislence  de  la  calaphorèse,  expérimentalement,  par  l'analyse  chimi 
que.  Pour  cela,  il  a  eu  recours  à  l'électroljse  de  l'arséniate  de  soude, 
dont  l'arsenic,  qui  n'existe  pas  dans  le  corps  à  l'état  normal,  peut 
être  dosé  avec  beaucoup  de  précision.  A  la  suite  de  nombreuses  et 
minutieuses  expériences^  il  a  pu  conclure  que  : 

i"  Le  contact  d'un  bain  d'arséniate  de  soude,  sans  courant,  amène 
une  fixation  sur  la  peau  d'une  faible  quantité  d'arsenic,  ainsi  qu'une 
pénétration  diadermique  par  simple  dialyse. 

2"  La  cataphorèse  (introduction  en  descendant  le  courant)  ne  fait 
pas  pénétrer  d'arsenic,  car  l'effet  obtenu  par  ce  mode  de  transport  est 
identique  à  celui  que  l'on  obtient  par  simple  contact  du  bain. 

3**  L'introduction  électrolytique  par  l'ion  remontant  le  courant,  a 
donné,  pour  l'intensité  adoptée,  des  quantités  d'arsenic  dix  fois  supé- 
rieures à  celles  qui  s'introduisent  par  simple  contact. 

Sous  l'influence  du  courant,  les  substances  dissoutes  se  scindent  en 
deux  parties  dont  l'une  (ion  électro-positif,  cathion)  descend  le  cou- 
rant, et  l'autre  (ion  électro-négatif,  anion)  le  remonte.  Ainsi,  par 
exemple,  le  lithium  par  électrolyse  de  son  chlorure  descend  le  courant, 
et  l'arsenic  par  électrolyse  de  l'arséniate  de  soude  remonte  le  courant. 
On  pourrait,  à  la  rigueur,  conserver  le  mot  cataphorèse,  mais  en 
abandonnant  son  ancienne  définition  et  en  l'appliquant  seulement  au 
transport  des  cathions.  On  aurait  alors,  par  analogie,  le  mot  anapho- 
rèseet  on  dirait  qu'on  introduit  le  lithium  par  cataphorèse,  et  l'arsenic 
par  anaphorèse.  On  comprend  maintenant  pourquoi,  en  plaçant  de 
l'iodure  de  potassium  au  pôle  positif,  comme  le  faisait  Fabré-Palaprat, 
on  ne  peut  pas  introduire  l'iode. 

Nous  n'avons  trouvé  aucune  exception  à  cette  décomposition  et  ce 
transport  des  ions.  Mais  parfois  on  peut  être  induit  en  erreur  par  la 
façon  dont  se  dédoublent  certaines  solutions.  Suivant  qu'on  est  en 
présence  d'un  sel  simple,  ou  d'un  sel  double,  ou  d'un  mélange  de 
plusieurs  sels,  on  aura  des  ions  plus  ou  moins  complexes  que  l'expé- 
rimentation ou  des  analyses  chimiques  seulement  peuvent  faire  con- 
naître. Ainsi  si  on  électrolyse  du  chlorure  d'or,  1  or  va  au  pôle  négatif. 


*  Daaphiné  méd.y  avril  1894. 
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et  le  chlore  au  positif  ;  si  on  prend  du  chlorure  double  d'or  et  de 
potassium,  le  potassium  seul  est  l'ion  électro-positif  et  lie  reste  est 
rion  électro-négatif;  si  on  a  un  mélange  de  deux  chlorures  qui  ne 
forment  pas  un  sel  double,  les  deux  métaux  se  transporteront  au  pôle 
négatif,  mais  dans  des  proportions  qui  dépendront  de  la  quantité  de 
chaque  sel  dans  le  mélange. 

D'où  il  résulte  ce  fait  important  qu'avant  de  chercher  à  introduire 
des  éléments  par  électrolyse,  il  faudra  connaître  le  sens  du  courant 
qui  détermine  l'introduction. 

En  i885,  Lauret  avait  entrevu  ce  transport  des  ions  dans  l'orga- 
nisme,  mais  cet  expérimentateur  s'était  mis  dans  des  conditions 
absolument  défectueuses  en  se  servant  d'électrodes  solubles,  et  est 
arrivé  à  ces  conclusions  erronées  que  le  nombre  des  substances  qu'on 
peut  introduire  par  électrolyse  est  très  restreint,  et  que  les  petites 
quantités  qui  passent  sont  insuffisantes  pour  avoir  une  valeur  cura- 
tive.  Cependant  nous  avons  vu  qu'on  a  cité  des  cas  d'absorption 
d'alcaloïdes  suivie  d'effets.  Dans  le  cas  de  Télectrolyse  du  hthium, 
malgré  la  petite  quantité  introduite,  les  effets  sont  néanmoins  supé- 
rieurs à  ceux  de  l'ingestion  stomacale.  En  effet,  comparons  si  on 
administre  5o  centigrammes  de  carbonate  de  lithine  et  qu'on  suppose 
la  dose  complètement  absorbée  (fait  peu  probable),  nous  aurons  dis- 
tribué dans  l'organisme  5  centigrammes  environ  de  lithium  qui  sont 
introduits  d'abord  dans  le  torrent  circulatoire  et  seront  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  d'élimination  par  les  urines  avant  Faction  sur 
les  tissus,  tandis  que  le  médicament  introduit  tout  d'abord  dans  les 
cellules  par  électrolyse  interstitielle  ne  passe  qu'ultérieurement  dans 
le  sang  (on  ne  trouve  le  lithium  dans  les  urines  que  vingt-quatre 
heures  après  le  début  du  traitement).  Il  se  trouve  donc  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  pour  agir  sur  l'acide  urique  fixé  dans  les 
tissus  et  le  dissoudre  avant  sa  propre  élimination. 

Si,  d'autre  part,  on  traite  une  main  pendant  une  heure  par  un 
courant  de  20  milliampères,  on  introduit  (loi  de  Faraday)  5  milli- 
grammes de  lithium,  soit  10  fois  moins  que  par  la  bouche,  mais 
comme  cette  quantité  est  distribuée  dans  un  poids  de  tissus  qui  est 
environ  le  centième  du  poids  du  corps,  la  dose  locale  est  décuple. 

De  plus,  un  équivalent  de  lithium  déplace  un  équivalent  d'acide 
urique,  c'est-à-dire  7  milligrammes  de  lithium  déplacent  168  miUi- 
grammes  d'acide  urique.  Or,  on  peut  très  facilement  introduire  i5  mil- 


Digitized  by 


Google 


TRAITEMENT    DE    LA    GOUTTE    ET    DU    RHUMATISME.  2l3 

ligrammes  qui  solubiliseront  35o  milligrammes  d'acide  urique,  c'est- 
à-dire  à  peu  près  la  quantité  qu'un  sujet  sain  élimine  en  vingt-quatre 
heures.  Il  ne  nous  parait  pas  que  ces  quantités  soient  négligeables, 
surtout  relativement  à  ce  que  peut  faire  l'ingestion  stomacale.  Comme 
preuve  clinique  à  l'appui,  nous  pouvons  citer  le  cas  d'un  malade  chez 
qui  nous  introduisions,  en  même  temps  que  du  lithium,  de  l'acide 
salicylique  en  mettant  du  salicy late  de  soude  au  pôle  négatif.  Au  bout  de 
quelques  jours,  le  malade  fut  pris  de  violents  maux  de  tête,  vertiges 
et  bourdonnements  d'oreilles.  Il  nous  dit  alors  qu'il  avait  eu  pareils 
phénomènes  à  la  suite  d'ingestion  de  salicylate  de  soude  dans  un  accès 
antérieur.  L'anaphorèse  de  l'acide  salicylique  fut  suspendue,  et  les 
troubles  disparurent. 


II 


Électrotechnie.  —  La  solution  de  chlorure  de  lithium  est  mise 
en  contact  avec  la  peau  sous  forme  de  bain.  Toute  application  d'épongé 
ou  de  tampons  imprégnés  de  solution  est  défectueuse,  parce  que  les 
produits  qui  se  diffusent  à  travers  la  peau  de  l'intérieur  à  l'extérieur 
restant  localisés  au  contact  de  la  peau  viennent  diminuer  la  quote-part 
utile  du  courant  et  affaiblissent  l'introduction. 

Le  titre  de  la  solution  importe  peu,  il  suffit  que  le  bain  soit  bon 
conducteur.  Nous  employons  une  solution  à  2  p.  100,  alcalinisée  par 
1/2000  de  lithine  caustique. 

La  sortie  du  courant  se  fait  par  un  bain  de  chlorure  de  sodium. 

Il  est  indispensable  de  pratiquer  l'introduction  par  toute  l'étendue 
des  lésions  et  non  pas  seulement  aux  points  douloureux.  Par  suite,  les 
parties  non  lésées  ou  débarrassées  des  lésions,  qui,  par  la  forme  du 
bain,  seraient  nécessairement  immergées,  sont  protégées  du  contact 
du  bain,  soit  par  des  bandes  de  caoutchouc,  soit  par  du  vernis  isolant 
au  caoutchouc  ou  à  la  gomme  laque  déposé  au  pinceau. 

Tout  appareil  pouvant  fournir  un  courant  continu  peut  servir  à 
l'électrolyse  à  la  condition  que  le  courant  soit  établi  progressivement 
sans  secousses.  Les  appareils  ordinaires  au  bisulfate  de  mercure,  in- 
troduisant successivement  les  éléments,  peuvent  très  bien  servir.  On 
doit  pouvoir  disposer  d'une  force  électromotrice  de  5o  volts  pour 
pouvoir  obtenir  une  intensité  de  courant  suffisamment  active,  les  ré- 
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sistances  des  parties  du  corps  intercalées  dans  le  courant  variant  en 
moyenne  de  i,ooo  à  2,000  ohms. 

Le  bain  positif  de  chlorure  de  lithium  baigne  la  partie  malade  et 
reçoit  le  courant  au  moyen  d'une  électrode  en  charbon  plongeant 
dans  le  bain. 

Le  bain  négatif  (chlorure  de  sodium)  laisse  sortir  le  courant  par 
une  autre  électrode  en  charbon. 

Les  récipients  sont  de  forme  adaptée  aux  articulations  à  traiter. 
Tout  métal  doit  être  exclu  de  leur  construction. 

Les  pieds,  les  mains  sont  simplement  mis  dans  des  bocaux  de  verre. 
Les  récipients  du  commerce  pour  accumulateur,  conviennent  très  bien 
pour  cet  usage. 

L'appareil  qui  sert  à  traiter  les  genoux  (station  debout)  est  une 
bague  en  bois  imperméabilisé,  fermée  à  sa  partie  inférieure  par  une 
feuille  de  caoutchouc,  et  percée  d'un  trou  par  où  s'engage  le  membre. 
Cet  appareil  affecte  donc  la  forme  d'un  tambour  de  basque.  Il  est 
suspendu  à  la  ceinture  par  des  courroies.  L'appareil  à  position  cou- 
chée (jambe  horizontale)  est  le  même,  seulement  la  bague  annulaire 
en  bois  est  fermée  des  deux  côtés  par  une  feuille  de  caoutchouc.  L'in- 
troduction du  liquide  et  de  l'électrode  en  charbon  se  fait  par  une 
petite  fenêtre  située  à  la  partie  supérieure. 

Pour  les  coudes,  appareil  identique.  Pour  les  reins  et  les  épaules, 
la  solution  du  problème  qui,  comme  on  le  voit,  consiste  à  maintenir 
autour  des  parties  malades  un  bain  liquide,  est  plus  difficile.  On  peut 
y  arriver  néanmoins  au  moyen  de  bandes  et  de  feuilles  de  caoutchouc 
formant  des  appareils  spéciaux  à  chaque  malade  et  laissés  a  l'ingé- 
niosité de  l'opérateur. 

L'intensité  du  courant  ne  doit  pas  dépasser  20  milliampères  par 
décimètre  carré  de  surface,  sinon  le  traitement  est  douloureux.  Prati- 
quement nous  adoptons  lo  milliampères  environ.  Ces  chiffres  concor- 
dent à  peu  près  avec  ceux  que  Boudet  de  Paris  a  indiqués  dans  des 
tableaux  très  pratiques  indiquant  la  surface  que  doivent  avoir  les 
électrodes  pour  une  intensité  donnée*. 

Les  quantités  introduites  dépendent  de  deux  facteurs  :  l'intensité 
du  courant  et  la  durée  de  la  séance.  On  se  basera  pour  l'intensité  sur 


'   BouDRT  DE  Paris.   Eieciricilé  médicale,  p.  3o5. 
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la  susceptibilité  électrique  du  malade,  le  courant  ne  devant  jamais 
être  douloureux.  La  durée  des  séances  varie  avec  une  foule  de  cir- 
constances, tolérance  du  courant  par  le  sujet  (très  variable  et  très 
faible  chez  les  sujets  nerveux),  position  incommode  à  la  longue,  fati- 
gue par  suite  de  l'immobilité  imposée  par  le  traitement,  etc.  On  peut 
fixer  la  moyenne  de  durée  à  une  demi-heure,  mais  il  n'y  a  aucun 
inconvénient  à  la  prolonger  une  heure,  et  à  en  faire  deux  par  jour. 


III 


Les  affections  auxquelles  s'adresse  ce  traitement  sont  :  les  mani- 
festations articulaires  de  la  goutte,  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  et 
certaines  formes  de  rhumatisme  chronique. 

Pour  le  rhumatisme  chronique,  la  méthode  ne  peut  avoir  la  pré- 
tention de  faire  rétrocéder  des  lésions  portant  sur  les  cartilages  ou 
sur  le  tissu  osseux  ;  mais  elle  fait  disparaître  assez  rapidement  les 
empâtements  péri-articulaires  et  les  douleurs  qui  en  sont  souvent  la 
conséquence. 

En  particulier,  nous  avons  obtenu  de  bons  résultats  dans  des  cas  de 
rhumatisme  chronique  des  mains,  alors  qu'il  n'y  avait  pas  encore  de 
déformations  articulaires,  mais  seulement  de  l'impotence  fonctionnelle 
par  gonflement  des  tissus. 

Notons  en  passant  que  l'action  du  traitement  se  produit  encore  après 
la  cessation  de  celui-ci  :  dans  les  mois  qui  suivent,  il  se  fait  encore 
des  réductions  dans  les  empâtements  qui  avaient  résisté,  et  ce  n'est 
qu'au  bout  de  deux  à  trois  mois  que  l'on  peut  juger  complètement 
des  résultats  obtenus. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  il  nous  a  semblé  que  le  trai- 
tement électrolytique  fait  cesser  les  douleurs  et  la  tuméfaction  plus 
rapidement  que  les  médicaments  tels  que  le  salicylate  de  soude  : 
l'impotence  fonctionnelle  nous  a  paru  surtout  plus  rapidement  amen- 
dée :  mais  on  conçoit  que  le  traitement  ne  peut  être  facile  à  appli- 
quer dans  les  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu  généralisée  plusieurs 
articulations,  et  qu'il  doit  être  réservé  plutôt  pour  les  cas  de  rhuma- 
tisme subaiffu  ou  les  formes  lentes  dans  lesquelles  le  salicylate  de 
soude  donne  de  moins  bons  résultats. 

Enfin,  dans  la  goutte,  les  manifestations  articulaires  peuvent  rétro- 
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céder  en  quelques  jours  ;  les  lophus  diminuent  et  même  disparaissent 
sous  l'influence  du  traitement  qui  s'accompagne  d'une  décharge 
considérable  d'urates. 

Avant  de  rapporter  ici  quelques  observations  typiques,  voici  les 
réflexions  que  nous  avons  pu  faire,  d'après  les  cas  que  nous  avons  eu 
à  traiter  : 

Les  malades  atteints  d'une  lésion  articulaire  d'origine  rhumatismale 
ou  goutteuse  ont  souvent  des  troubles  de  calorification  (troubles 
vaso-moteurs?)  portant,  non  seulement  sur  la  région  atteinte,  mais 
sur  tout  le  membre  correspondant  ;  en  particulier,  quand  la  lésion 
n'est  pas  franchement  inflammatoire,  dans  le  rhumatisme  chronique 
par  exemple,  on  arrive  facilement,  en  passant  le  dos  de  la  main  sur 
la  région,  à  saisir  une  sensation  de  frigidité  particulière  accompa- 
gnée d'un  état  visqueux  de  la  peau.  Cet  état  des  téguments  dépasse 
généralement  la  région  douloureuse,  et  le  traitement  doit  avoir  pour 
but.  non  seulement  de  faire  rétrocéder  les  douleurs  et  le  gonflement, 
mais  de  rendre  aux  tissus  leur  coloration  et  leur  degré  normal  de 
calorification. 

Avec  un  peu  d'habitude,  on  peut  même  arriver  à  distinguer  une 
coloration  particulière,  coloration  ambrée  de  certaines  régions,  telles 
que  la  paume  de  la  main  ou  la  plante  des  pieds,  qui  trahit  un  trouble 
dans  les  fonctions  normales  de  la  peau  à  ce  niveau. 

Dès  les  premières  séances  de  traitement,  une  coloration  rouge 
envahit  progressivement  ces  tissus  qui  reprennent  une  chaleur  nor- 
male, et  en  même  temps  disparaissent  ces  sensations  de  froid  aux 
extrémités  dont  so  plaignent  souvent  les  malades  atteints  de  rhuma- 
tisme chronique. 

On  peut  voir  de  jour  on  jour  la  coloration  gagner  du  terrain  et 
arriver  finalement  jusqu'à  rcxtrémitc  des  doigts  ou  des  orteils.  En 
même  temps,  Jes  tissus  œdématiés  redeviennent  plus  souples  :  ils  se 
flétrissent  en  quelque  sorte,  et  il  semble  que  la  peau  devienne  trop 
large  au  niveau  des  petites  jointures  qui  étaient  primitivement 
atteintes. 

Au  moment  où  la  coloration  rouge,  dont  nous  parlons  plus  haut, 
gagne  les  extrémités,  il  se  produit  une  sensation  très  désagréable  de 
picotement,  sensation  que  l'on  peut  comparer  au  phénomène  de  l'on- 
glée, et  qui,  en  annonçant  un  retour  complet  de  la  circulation,  peirt 
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être  regardé  comme  un  véritable  symptôme  critique,  précédant  la 
régression  des  empâtements.  Tels  sont  les  phénomènes  qui  se  passent 
dans  les  cas  de  rhumatisme  chronique  des  extrémités. 

Dans  le  cas  de  rhumatisme  aigu  ou  de  goutte»  le  traitement  est  plus 
rapide  :  il  se  produit  parfois,  à  la  suite,  une  abondante  desquamation 
épidermique  aux  points  traités. 

Lorsque  les  lésions  sont  tenaces  et  nécessitent  un  grand  nombre  de 
séances,  on  observe  quelques  petits  accidents  qu'il  est  nécessaire  d'in- 
diquer :  au  début,  il  y  a,  au  moment  de  l'établissement  du  passage 
du  courant,  une  sensation  douloureuse  de  fourmillement  qui  cesse  au 
bout  de  cinq  minutes,  il  suffit  d'établir  un  courant  progressif,  surtout 
chez  les  enfants  qui  sont  plus  sensibles. 

S'il  y  a,  au  niveau  des  régions  que  l'on  traite,  de  petites  excoria- 
tions de  la  peau,  il  est  nécessaire  de  les  isoler  préalablement,  soit  en 
les  recouvrant  de  vaseline,  soit,  si  la  région  est  un  peu  étendue,  en 
l'entourant  d'une  bande  de  caoutchouc.  Si  l'on  ne  prend  pas  ces  pré- 
cautions, on  peut  être  obligé  d'interrompre  le  traitement  pendant 
quelques  jours,  ou  de  diminuer  notablement  l'intensité  du  courant  : 
nous  avons  vu  des  malades  qui  supportaient  très  bien  au  début  des 
courants  de  26  à  3o  milliampères,  et  qui,  au  bout  de  quelques  jours, 
pouvaient  à  peine  en  supporter  10  en  raison  des  picotements  intolé- 
rables produits  au  niveau  de  petites  excoriations  de  la  peau.  Il  suffi- 
sait de  recouvrir  ces  points  douloureux  pour  voir  disparaître  toute 
sensation  pénible. 

De  même,  lorsqu'on  veut  limiter  l'action  du  courant  à  une  région 
très  localisée,  on  aura  soin  d'entourer  d'une  bande  de  caoutchouc  le 
reste  du  membre  plongeant  dans  le  liquide. 

Nous  n'avons  pas  observé  de  retentissement  notable  sur  l'état  général 
de  nos  malades  pendant  la  durée  du  traitement  :  la  quantité  d'urines 
émise  en  vingt-qualre  heures  augmente  dès  la  quatrième  ou  la  cin- 
quième séance,  en  même  temps  que  la  sensation  de  soif.  On  constate 
aussi  une  augmentation  notable  du  taux  de  l'urée. 

Ajoutons,  en  terminant,  qu'il  faut  tenir  compte,  pendant  la  durée 
du  traitement,  de  l'état  des  muscles  correspondant  aux  articulations 
atteintes.  Ces  muscles  sont  le  siège  de  troubles  trophiques  tenant  en 
partie  à  l'immobilisation  prolongée  dans  les  cas  de  rhumatisme  à 
forme  lente.  Il  faut  absolument  faire  sur  ces  muscles  des  séances  fré- 
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quentes  de  faradisation,  si  l'on  veut  rendre  à  l'articulation  des  mou- 
vements complets. 

D'ailleurs ,  l'exploration  de  ces  muscles  au  point  de  vue  des 
réactions  électriques  donne,  dès  le  début  du  traitement,  un  signe 
important  de  pronostic.  Ils  présentent,  en  général,  non  pas  la  réac- 
tion de  dégénérescence,  mais  une  diminution  à  la  contractilité  fara- 
dique  dont  le  degré  mesure  les  chances  possibles  de  restitutio  ad 
integrum . 

Enfin,  le  massage  lui-même  doit  être  combiné  à  ces  divers  traite- 
ments pour  rendre  aux  articulations  toute  la  souplesse  de  leurs  mou- 
vements. 


IV 


Nous  reproduisons  quelques-unes  des  observations  de  malades  que 
nous  avons  eu  à  traiter  par  l'introduction  électrolytique  du  lithium. 
Deux  de  ces  observations  ont  déjà  été  publiées,  il  y  a  plus  d'un  an, 
dans  le  Dauphiné  médical. 

Observation  I.  (Dauphiné  médical,  mai  iSgS.)  —  Tophus  gout- 
teux, —  M.  A...,  négociant,  quarante- trois  ans;  tempérament  plé- 
thorique ,  homme  fort .  bien  constitué,  diathèse  urique  goutteuse 
ancienne. 

Avait  à  la  main  droite  et  au  pied  droit  plusieurs  tophus.  La  main 
seule  a  été  traitée. 

Avec  un  empâtement  général  s'opposant  complètement  à  la  flexion 
des  doigts  et  à  la  fermeture  de  la  main,  on  remarquait  d'abord  à  la 
partie  interne  du  poignet  un  volumineux  tophus  aflectant  la  forme  et 
le  volume  de  la  moitié  d'une  noix;  puis,  par  place  et  sans  ordre,  de 
nombreux  tophus  plus  petits  et  quelques  cicatrices  dues  à  l'élimina- 
tion, par  perforation  spontanée  des  tissus,  de  tophus  anciens. 

Impossibilité  complète  de  se  servir,  depuis  un  an.  desam^in  droite 
même  pour  manger. 

Le  sujet  a  été  traité  une  première  fois  (juin  1891)  par  un  courant 
de  35  milliampères  pendant  une  heure.  Le  lendemain,  les  mouvements 
de  flexion  commençaient  à  être  permis. 


Digitized  by 


Google 


TRAITEMENT    DE    LA    GOLTTE    ET    DU    RHUMATISME.  219 

Deux  autres  traitements  furent  faits  à  deux  jours  d'intervalle  (cou- 
rant de  35  milliampères  pendant  3o  minutes). 

Six  jours  après  le  commencement  du  traitement,  il  n'existait  plus 
que  des  traces  de  tophus,  et  le  sujet  écrivait  sa  correspondance. 

Obs.  II.  — Accès  de  goutte.  —  M.  B...,  cinquante  ans,  antécé- 
dents rhumatismaux  personnels. 

A  été  atteint,  le  25  septembre  189^,  d'un  accès  de  goutte  au  niveau 
du  gros  orteil  du  pied  gauche,  caractérisé  par  un  gonflement  très 
douloureux  avec  rougeur  et  tension  des  téguments.  Impossibilité  pour 
le  malade  d'appuyer  sur  le  pied  atteint. 

Traitement  à  25  milliampères,  deux  séances  par  jour.  A  la  qua- 
trième séance,  le  malade  accuse  une  amélioration  sensible,  et  une 
diminution  très  nette  des  douleurs,  permettant  le  sommeil. 

Le  malade  a  cessé  tout  traitement  après  sept  séances  ;  le  gonflement 
et  la  rougeur  ont  complètement  disparu  :  il  persiste  une  légère  douleur 
à  la  pression. 

Obs.  III.  {Dauphlné  médical,  juin  1898.) —  Rhumatisme  articu- 
laire aigu  et  subaigu.  —  M.  E...,  étudiant  à  la  Faculté  des  sciences, 
vingt  cinq  ans,  grand  et  solide,  rhumatisant  depuis  neuf  ans,  issu  de 
père  et  mère  rhumatisants,  n'a  jamais  éprouvé  que  des  amélio- 
rations passagères  par  le  salicylate  de  soude  :  crises  espacées  de  deux 
en  deux  ans,  et  rhumatisme  persistant  ensuite  pendant  un  mois  à 
l'état  subaigu. 

Vu  la  veille  d'une  crise  qui  s'annonçait  par  une  douleur  au  poignet 
droit  :  a  été  traité  pour  cette  main  (intensité  16  milliampères  pen- 
dant vingt-cinq  minutes),  a  subi  la  crise  le  lendemain,  mais  l'arti- 
culation traitée  est  restée  absolument  indemne. 

Après  la  crise,  le  rhumatisme  subaigu  a  été  traité  articulation  par 
articulation,  et,  environ  sept  heures  après  chaque  électrolyse,  l'arti- 
culation qui  avait  reçu  le  lithium  était  complètement  dégagée  et  elle 
seule,  les  autres  restant  purement  et  simplement  en  l'état. 

Sur  ce  sujet  on  a  étudié  l'élimination  du  lithium  par  les 
urines . 

Obs.  IV.  —  Rhumatisme  articulaire  aigu  et  subaigu  —  M.  B..., 
quarante-huit  ans.  a  déjà  eu  trois  atteintes  de  rhumatisme  arlicu- 
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laire  aigu  ayant  laissé  un  peu  de  gonflenient  et  de  gène  dans  les  mou- 
vements des  pieds  et  des  mains. 

Le  lo  octobre  189^»  le  malade  est  pris  brusquement  d'une  dou- 
leur vive  au  poignet  gauche  :  le  lendemain,  toute  la  main  est  le  siège 
d'un  gonflement  très  prononcé  avec  rougeur  au  niveau  des  articula- 
tions métacarpo-phalangiennes.  Le  coude  du  même  côté  est  doulou- 
reux sans  gonflement. 

Traitement  commencé  le  1 1  octobre,  à  3o  milliampères,  pendant 
trois  quarts  d'heure.  On  traite  à  la  fois  la  main  et  le  coude.  Au  troi- 
sième jour,  le  malade  peut  se  servir  de  sa  main  qui  présente  cepen- 
dant encore  du  gonflement.  La  tuméfaction  a  complètement  disparu 
au  sixième  jour  :  le  coude  est  encore  un  peu  douloureux. 

Obs.  V.  —  Rhumatisme  subaigu  à  forme  lente,  —  M.  T...,  dix- 
huit  ans,  antécédents  rhumatismaux  héréditaires. 

Depuis  quatre  ans,  nombreuses  atteintes  de  rhumatisme  ayant 
donné  lieu,  dès  le  début,  à  des  empâtements  péri-articulaires  surtout 
prononcés  au  niveau  de  la  région  des  malléoles. 

Depuis  six  mois ,  gonflement  au  niveau  de  l'insertion  du  tendon 
d'Achille,  avec  douleurs  à  l'occasion  de  la  marche,  qui  est  particuliè- 
rement pénible  pour  la  descente  des  escaliers. 

Du  côté  des  mains,  tuméfaction  de  la  première  phalange  de  l'index 
gauche  avec  douleur  à  la  pression,  datant  de  deux  ans. 

Traitement  du  9  avril  au  10  mai  189/4,  deux  séances  par  jour,  inten- 
sité variant  de  25  à  35  milliampères. 

A  partir  du  16  avril,  la  douleur  rétroc-alcanéenne  a  disparu  et  le 
malade  descend  facilement  les  escaliers. 

Au  23  avril,  les  empâtements  péri-articulaires  ont  disparu,  sauf  un 
gonflement  au-dessous  de  la  malléole  gauche  ,  gonflement  qui  n'est 
d'ailleurs  pas  douloureux  et  qui  a  persisté  jusqu'à  la  fin  du  traitement; 
il  persiste  encore  une  légère  tuméfaction,  mais  la  pression  n'est  plus 
douloureuse. 

Obs.  VI.  —  Rhumatisme  chronique,  —  M"**  B...,  quarante-six 
ans,  rhumatisme  portant  surtout  sur  les  extrémités.  Début  il  y  a  trois 
ans  par  des  douleurs  peu  violentes  dans  les  articulations  des  doigts 
où  l'on  constate,  à  la  date  du  1 1  juillet  189^,  de  la  raideur  à  Tocca- 
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Les  effets  du  courant  ne  se  produisent  qu'aux  points  d'entrée  et  de 
sortie,  et  non  sur  tout  lo  parcours  du  courant  (son  action  physiologique 
étant  mise  à  part). 

Les  résultats  obtenus  dans  le  traitement  de  la  goutte  et  du  rhuma- 
tisme par  le  courant  continu  sont  dus  en  majeure  partie  à  son  action 
électrolylique. 

L'introduction  des  substances  dans  l'organisme  est  due  à  l'électro- 
lyse  et  non  à  la  cataphorèse  qui,  telle  qu'on  l'avait  comprise  jusqu'ici, 
n'existe  pas,  ou  n'est  que  la  dialyse. 

Tous  les  éléments  desélectrolytes  pénètrent  les  tissus,  mais  en  étant 
entraînés  par  le  courant  dans  des  sens  différents  qu'il  importe  de 
connaître  au  point  de  vue  thérapeutique  pour  pouvoir  déterminer  sû- 
rement l'introduction. 

Les  quantités  introduites  dans  l'organisme  par  électrolyse,  quoi- 
que étant  très  petites  et  se  comptant  par  milligrammes,  produisent 
des  effets  supérieurs  à  ceux  de  l'ingestion  stomacale,  à  cause  de  la 
localisation  du  médicament  et  de  son  introduction  directe  dans  les 
cellules. 

Les  indications  principales  de  ce  traitement  sont  :  les  manifesta- 
tions articulaires  de  la  goutte,  les  tophus,  les  empâtements  péri  arti- 
culaires des  diverses  formes  du  rhumatisme. 

L'électrisation  faradique  des  muscles  et  le  massage  sont  un  adjuvant 
indispensable  de  ce  traitement. 
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SUR 


LES  FONCTIONS  D'UNE  VARIABLE  COMPLEXE 


ADMETTANT 


DES  SINGUURITÉS  DE  NATURE  QUELCONQUE; 

Par  M.  P.  COUSIN, 

Maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 


Dans  la  thèse  que  j'ai  soutenue  devant  la  Faculté  des  Sciences 
de  Paris,  j'ai  démontré  la  proposition  suivante  : 

Si/(:r)  désigne  une  fonction  analytique  uniforme  de  la  variable 
complexe  x^  régulière  en  tous  les  points  delà  ligne  AB,  supposée, 
pour  plus  de  simplicité,  ne  présenter  aucune  boucle,  la  fonction 
ç(x)  définie  par  l'égalité 

11^  J.^     z-t 


•X 


aura  les  propriétés  suivantes  : 

I*  Elle  est  régulière  en  tout  point  :r  du  plan,  exception  faite  de 
la  ligne  AB  qui  est  une  coupure  pour  f  (^)^ 

2®  La  continuation  analytique  de  o(^),  lorsque  x  traverse  AB 
dans  le  sens  direct,  est  ^{x)  -\-  f(^x)\  elle  est  ^{x)  —f{x)  si  x 
traverse  AB  dans  le  sens  indirect  ; 

3**  a  et  6  désignant  les  valeurs  de  la  variable  représentées  par 
Ann,  de  Gr.  —  VIL  i5 
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les  points  A  et  B,  la  différence  <f{x)  —  ^^^^  log(6 — x)  et  la 

somme  <f{x) -\- '^-K—\og(a  —  x)  sont  régulières,  la  première 
dans  le  domaine  du  point  B  et  la  seconde  dans  le  domaine  du 
point  Â. 

Si,  au  lieu  de  supposer  que /(a;)  est  régulière  en  tout  point  de 
AB,  y  compris  les  extrémités,  on  suppose  qu'elle  est  régulière  en 
tout  point  de  AB  à  l'exception  de  l'extrémité  B,  l'expression  de 
ço(^)  n'aura  plus,  en  général,  aucun  sens,  et  la  méthode  indiquée 
ne  fournit  plus  une  fonction  <f{x)  satisfaisant  aux  conditions  rap- 
pelées :  il  est  possible,  dans  ce  cas,  en  employant  un  procédé  de 
démonstration  bien  connu,  dû  à  M.  Weierstrass,  de  lever  la  diffi- 
culté qui  se  présente  ici. 

A  cet  effet,  je  désigne  par  C| (/  =  i ,  2,  3,  . . . ,  00)  une  suite  de 
points  pris  sur  AB  en  allant  de  A  vers  B  par  indices  croissants,  et 
telle  que  d  ait  pour  limite  B  pour  i  =  00. 

Je  pose 


J/(a:)=— r-    /  ^^^-^ ,        1=1,2,3, 


Je  trace  une  suite  de  cercles  Yi(i=  o,  i,  2,  ...,00)  ayant  pour 
centre  commun  le  point  B,  dont  les  rayons  R/(t  =  o,  i ,  a,  ...,  00) 
vont  en  décroissant  à  mesure  que  l'indice  i  croît,  ont  pour  limite  o 
pour  /  =  00  et  sont  choisis  de  telle  sorte  que  y/  contienne  à  son 
intérieur  le  chemin  d'intégration  C/C/^i  relatif  à  l'intégrale  I«(x). 
Il  s'ensuit  que  li{x)  est  régulière  à  l'extérieur  de  yi,  et,  comme 
elle  tend  vers  o  pour  ^  ==  00,  elle  est  développable  suivant  une 

série  entière  en     ,  >  soit  S/  f     ,  U  absolument  convergente 

à  l'extérieur  et  sur  le  périmètre  de  y,.  Soit  ensuite  s^^,  ei,  ...,  e,-,  ... 
une  suite  indéfinie  de  nombres  positifs  constituant  une  série  con- 
vergente. J'appelle  P<(    _/,)  1®  polynôme  en     ^,  formé  parles 

premiers  termes  de  S/  y  __,  \  pris  en  nombre  suffisant  pour  que 
l'on  ait  à  l'extérieur  de  y/  : 


">°''hC-^6)-'''(j^6)]<'' 


z  =  o,   I, 
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Je  pose  alors 

et  je  considère  la  série  suivante  ; 

(I)  <^(x)='^h{x). 

1  =  0 

La  somme  ^(^)  de  celle  série  est  une  fonclion  de  x  régulière 
en  tout  point  non  situé  sur  le  chemin  d'intégration  AB.  Car  si  M 
est  un  point  quelconque  du  plan,  il  existe  un  entier  n  tel  que, 
pour  I  >  n,  M  soit  extérieur  à  yi  ;  je  partage  alors  la  série  ^{x) 
en  deux  parties,  la  première  comprenant  les  /i  -f- 1  premiers 
termes  et  la  seconde  tous  les  autres  : 

i  =  n  /  —  «0 

1  =  0  i  =  n  -hl 

la  seconde  partie  est  une  fonction  de  x  régulière   pour  le  point 

considéré,  car  les  termes  de  la  série    \^  J/(^)  ont  des  modules 

plus  petits  que  les  termes  de  la  série  convergente  e;,^i ,  6/1+2,  •  -  •  > 
à  l'extérieur  de  y^+i .  La  première  partie  est  également  régulière 
au  point  considéré  comme  somme  d'un  nombre  fini  de  fonctions 
régulières  en  ce  point.  Étudions  maintenant  ce  qui  se  passe 
lorsque  le  point  x  vient  à  traverser  la  coupure  AJ8  en  un  point 
quelconque,  autre  que  les  extrémités.  Nous  pouvons  supposer  ce 
point  extérieur  à  y^,  si  n  est  choisi  assez  grand  ;  si  Ton  se  reporte 
à  l'expression  de  Ji(^),  on  voit  qu'on  peut  écrire  l'égalité  (2) 
sous  la  forme  suivante 

'*"*''•  1=0  i  =  n-h\ 

Les  deux  derniers  termes  du  second  membre  sont  des  fonctions 
régulières  au  point  considéré;  le  premier  terme  est  une  intégrale, 
ayant  les  propriétés  rappelées  au  début.  On  en  conclut  que  la 
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continuation  analytique  de  ^{x)  est  ^(x)  -\'f{x)  ou  if{x)  — f{x) 
suivant  le  sens  dans  lequel  AB  est  traversée. , 

J'ai  formé  ainsi  une  fonction  if{x)^  qui  possède  les  deux  pre- 
mières propriétés  i"  et  a"*  rappelées  au  début  pour  la  fonction 
o{x).  Pour  "ce  qui  concerne  la  troisième  propriété  3°,  je  consi- 
dère, dans  le  domaine  du  point  A,  la  somme 

elle  est  évidemment  régulière  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même,  dans 
le  domaine  du  point  B,  pour  la  différence 

4'(^)-^Iog(6-:r); 

tout  ce  que  Ton  peut  dire,  c'est  qu'elle  est  uniforme  autour  de 
ce  point  B;  elle  admet,  dans  le  domaine  de  ce  point,  pour  points 
singuliers,  tous  les  points  singuliers  de /(a:),  à  l'exception,  peut- 
être,  du  point  B  lui-même,  ainsi  qu'on  le  voit  en  remarquant  que, 
en  un  point  non  situé  sur  le  chemin  d'intégration  et  voisin  de  B, 
if{x)  est  régulière  et  que  le  second  terme  de  la  différence 


est  régulier,  si  f{x)  l'est  elle-même  et  ne  l'est  pas  dans  le  cas 
contraire. 

On  a  supposé,  dans  ce  qui  précède,  que  B  est  le  seul  point  de 
AB  où  la  fonction  f{x)  ne  soit  pas  régulière. 

Si  les  deux  extrémités  A  et  B  étaient  simultanément  des  points 
singuliers,  on  raisonnerait  relativement  au  point  A  comme  on 
l'a  fait  pour  le  point  B  dans  ce  qui  précède;  je  me  borne  à  énoncer 
le  résultat  auquel  on  parvient  ainsi,  en  ajoutant  deux  remarques, 
dont  la  démonstration  est  immédiate. 

S\f(x)  est  uniforme  à  l'intérieur  d'un  contour  enveloppant  AB 
et  régulière  en  tout  point  de  AB,  à  l'exception  des  deux  extré- 
mités, il  existe  une  fonction  ^{x)  satisfaisant  aux  conditions 
suivantes  : 

1°  Elle  est  régulière  et  uniforme  en  tout  point  du  plan  excepté 
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sur  AB,  qui  est  une  coupure  pour  elle  et,  de  plus,  elle  s'annule 
pour  ^  =  00  ; 

2°  Son  extension  analytique,  lorsque  x  traverse  AB,  est 
3°  Les  expressions 

sont  uniformes  respectivement  autour  de  A  et  autour  de  B; 

4°  L'expression  générale  des  fonctions  satisfaisant  aux  condi- 
tions précédentes  s'obtient  en  ajoutant  à  l'une  d'elles  deux  séries 
de  la  forme 

2«^       et    y_êi_ 

n=l  ns=l 

convergentes  pour  toute  valeur  de  x. 

Je  vais  donner  quelques  applications  de  la  proposition  précé- 
dente. 

J'imagine  d'abord  une  fonction  /{x)  régulière  à  l'intérieur 
d'un  certain  contour  fermé  C  {Jig'  i),  et  pour  laquelle  ce  contour 
C  est  une  ligne  singulière  essentielle.  Je  marque  sur  le  contour  C 


deux  points  A  et  B  qui  partagent  le  contour  en  deux  arcs  AMB 
et  BNA.  Je  joins  le  point  A  au  point  B  par  une  ligne  APB  con- 
tenue tout  entière  à  l'intérieur  du  contour  C,   et  je  suppose  la 
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disposition  de  la  figure  telle  que  le  sens  de  A  vers  B,  en  se 
déplaçant  sur  APB,  soit  direct  pour  le  périmètre  du  contour 
APBNA. 

En  appliquant  la  proposition  précédemment  démontrée,  je  puis 
former  une  fonction  ^{x)  régulière  en  tout  point  du  plan,  à  l'ex- 
ception de  la  ligne  APB,  et  telle  que  sa  continuation  analytique, 
lorsque  x  traverse  APB,  soit  ^{x)  ±f{x).  Soit  alors  yj  {x)  une 
fonction  définie  par  les  conditions  suivantes  : 

A  l'extérieur  du  contour  APBNA,  on  a 

et  à  l'intérieur  du  même  contour 

X,(a7)  =  ~^;(a7)-f-/(x). 

Cette  fonction  /j{x)  est  régulière  en  tout  point  de  APB  autre 
que  les  extrémités  A  et  B,  car  la  continuation  analytique  de 
—  ^{x),  lorsque  x  traverse  APB  pour  entrer  à  l'intérieur  du 
contour  APBNA,  est  —  ^(^)  4-/(^)-  En  ce  qui  concerne  la  façon 
dont  ^1  (x)  se  comporte  pour  les  points  de  la  ligne  ANB,  il  y  a 
lieu  de  distinguer  entre  les  deux  côtés  de  celte  ligne.  Si  x  traverse 
ANB  en  sortant  du  contour  APBNA,  à  l'intérieur  duquel  on  a 
^i(xj=  —  ^{x)  '-\'f{x)y  on  voit  que  ANB  est  pouryi(^)une 
ligne  singulière  essentielle  comme  pour/(x);  mais  si  le  point  x 
traverse  ANB  pour  entrer  à  l'intérieur  de  APBNA,  comme  à  l'ex- 
térieur de  ce  contour,  on  a 

on  voit  que  la  continuation  analytique  de  Xi{x)  serait  dans  ce 
cas  régulière  :  cette  continuation  analytique  ne  coïnciderait  pas 
d'ailleurs  avec  la  fonction  ^,  (x)  à  l'intérieur  du  contour  APBNA. 

Afin  d'éviter  les  difficultés  qui  pourraient  résulter  de  cette 
circonstance,  nous  considérerons  la  ligne  ANB  comme  une  cou- 
pure pour  la  fonction  y,  (x) ,  que  la  variable  x  ne  doit  pa* 
traverser. 

En  considérant  le  contour  APBMA,  je  définis  une  deuxième 
fonction  '/2{x)  par  les  conditions  suivantes  : 
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A  rexlériéur  de  APBMA.  on  a 
et  à  l'intérieur  du  même  contour 

Cette  fonction  a  des  propriétés  absolument  analogues  à  celles  de 
Je  remarque  alors  qu'à  Tintérieur  du  contour  C  on  a 

et  à  l'extérieur  de  C 

Xi(^)-+-X«(^)  =  o- 

J'ai  ainsi  obtenu  la  décomposition  de /(a;)  en  une  somme  de 
deux  fonctions  n'admettant  respectivement  pour  points  singuliers 
que  les  points  des  lignes  AMB  et  ANE.  Si  je  considère  ensuite 
une  fonction  F(;r)  régulière  à  l'extérieur  de  C  et  admettante 
comme  ligne  singulière  essentielle,  en  joignant  le  point  A  au 
point  B  par  une  ligne  AP'B  extérieure  à  G  et  en  employant  un 
raisonnement  analogue  au  précédent,  je  décompose  F(j:)  en  une 
somme  de  deux  fonctions  ^^  (x)  et  Ç2(^)  telles  que,  à  l'extérieur 
de  C,  on  ail 

et  à  l'intérieur  de  C 

ït(ar)-+-Ç,(a:)  =  o. 
Je  pose 

Oi(ar)  =  Xt(^)-+-îi(^)» 

^î(^)  =  Xt(^)-+"ï«(^)' 

6i(x)  et  ^2{^)  admettent  respectivement  comme  seuls  points  sin- 
guliers ceux  des  lignes  AMB  et  ANB,  et  l'on  a,  à  l'extérieur  de  C, 

Ot(^)-^e,(x)  =  F(ar), 

'.là  l'intérieur 

ei(x)-+-e,(x)=/(ar), 
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Le  ihéorème  que  je  viens  de  démontrer  ainsi  doit  être  rapproché 
d'un  théorème  donné  par  M.  Poincaré  dans  son  Mémoire  Sur  les 
fondions  à  espace  lacunaire  {American  journal  of  Maihe- 
matics,  t.  XIV).  Ce  théorème  s'énonce  ainsi  : 

Soient y( or)  et  F(;r)  deux  fonctions  de  la  variable  complexe  x^ 
régulières  la  première  au-dessus  de  Taxe  des  quantités  réelles 
X'OX,  la  deuxième  au-dessous  de  cet  axe  et  admettant  toutes 
deux  X'OX  comme  ligne  singulière  essentielle.  Il  existe  deux 
fonctions  8|(^)  et  82  (^)  dont  la  première  est  régulière  dans  tout 
le  plan,  excepté  sur  la  portion  de  X'OX  comprise  entre  les  points 
—  I  et  -}-  I,  la  deuxième  est  régulière  dans  tout  le  plan  excepté 
sur  les  deux  portions  de  l'axe  X'OX  comprises  de  —  oo  à  —  i  et 
de  4- 1  à  4-00,  et  telles  que  l'on  ait,  au-dessus  de  X'OX, 

0,(37) -^e,(ar)=/( 37), 
et  au-dessous 

6t(3r)H-e,(3r)  =  F(3-). 

Le  théorème  que  j'ai  donné  plus  haut  comprend  celui  de 
M.  Poincaré,  puisque,  dans  la  représentation  de  la  quantité  com- 
plexe X  sur  une  sphère,  une  droite  du  plan  de  x  devient  un  grand 
cercle  de  la  sphère,  c'est-à-dire  un  contour  fermé  simple. 

Le  procédé  de  démonstration  que  j'ai  suivi  est  d'ailleurs  diffé- 
rent de  celui  qu'a  employé  M.  Poincaré. 

Voici  une  autre  proposition  que  l'on  peut  conclure  de  la  pro- 
position fondamentale  établie  au  début  : 

Soit  f{x)  une  fonction  n'admettant  dans  tout  le  plan  comme 
singularités  qu'une  ligne  de  points  singuliers  essentiels  L(yî^.  2); 


prenons  sur  cette  ligne  deux  points  quelconques  A  et  B,  et  traçons 
de  chaque  côté  de  la  ligne  singulière  les  deux  lignes  AMB  et  ANB. 
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Soit  ^i{x)  une  fonction  régulière  dans  tout  le  plan,  sauf  sur 
AMB  et  telle  que  sa  continuation  analytique,  lorsque  x  traverse 
AMB,  soit  ^^(x)zhf(x)  et  soit  ^2(^)  une  fonction  de  nature 
analogue  relativement  à  BNA.  Je  définis  une  fonction  y^{x)  par  les 
conditions  suivantes  : 

A  l'extérieur  de  AMBNA,  elle  est  donnée  par 
et  à  l'intérieur  du  même  contour,  par 

Cette  fonction  sera  régulière  dans  tout  le  plan,  excepté  sur  la 
ligne  AB  qui  est  pour  elle  une  ligne  singulière  essentielle  comme 
pour  /{x)  et  de  telle  nature  qu'autour  de  tout  point  de  AB  autre 
que  A  et  B,  la  différence 

est  régulière. 

J'ai  ainsi  formé  une  fonction  y^{x)  qui  admet  une  partie  seule- 
ment des  singularités  de/(x)^  à  savoir  celles  qui  correspondent  à 
des  points  intérieurs  à  AMBNA. 

Ce  dernier  théorème  est  susceptible  d'une  généralisation  que  je 
vais  exposer  pour  terminer  cette  Note  :  le  théorème  que  je  me 
propose  de  donner  ici  me  paraît  être  le  plus  général  qu'on  puisse 
se  poser  dans  cet  ordre  d'idées. 

So\lf(x)  une  fonction  de  la  variable  complexe  x,  pouvant  ad- 
mettre des  singularités  de  nature  absolument  quelconque.  En 
particulier,  /{x)  peut  posséder  des  espaces  lacunaires  ou  des 
lignes  de  points  singuliers  qui  peuvent  être  essentielles  ou  artifi- 
cielles; soit,  d'autre  part,  C  un  contour  fermé  quelconque  du 
plan  de  la  variable  x  ;  je  vais  démontrer  le  théorème  suivant  : 

//  existe  une  fonction  4>(x)  régulière  à  V extérieur  de  C, 
égale  à  f{x)  -\-o[x)  à  V intérieur  de  C,  o{x)  désignant  une 
fonction  régulière  à  V intérieur  de  C;  de  plus^  en  tout  point 
du  contour  C  oii  f{x)  est  régulière,  ^{x)  Vest  elle-même  ;  en 
un  point  du  contour  C  où  f{x)  n^est  pas  régulière,  ^{x)  ne 
r est  pas  non  plus;  toutefois  ces  points  singuliers  ne  sont  pas 
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de  même  nature  pour  les  fonctions  4>(x)  et  f{x)]  ce  sont,  en 
général,  des  singularités  artificielles  pour  la  fonction  ^{x) 
dans  l'hypothèse  où  x  traverse  le  contour,  de  l'extérieur  vers 
V  intérieur. 

Afin  d'établir  cette  propositioD,  je  considère  l'ensemble  E  formé 
par  les  points  du  contour  C  où  la  fonction  donnée  f{x)  est  régu- 
lière; j'établis  tout  d'abord  quelques  remarques  sur  la  façon  dont 
est  composé  cet  ensemble.  Tout  d'abord,  si  le  point  M  appartient 
à  l'ensemble  E,  c'est-à-dire  s'il  est  situé  sur  C  et  si  f{x)  est  ré- 
gulière en  M,  il  existe  un  petit  cercle  de  centre  M  à  l'intérieur  du- 
quel/(x)  est  régulière;  ce  petit  cercle  découpe  sur  le  contour  C 
un  arc  de  courbe  a^  comprenant  le  point  M  et  tel  que  tous  les 
points  de  cet  arc  ap  font  partie  de  l'ensemble  E,  y  compris  même 
les  extrémités  a  et  ^  si  le  rayon  du  cercle  est  assez  petit. 

En  d'autres  termes,  un  point  M  de  Tensemble  E  n'est  jamais  un 
point  isolé  de  l'ensemble  E;  de  cette  remarque  on  peut  conclure, 
par  un  raisonnement  bien  simple,  qu'il  existe  un  arc  AB  sur  le 
contour  C,  ayant  les  propriétés  suivantes  :  il  comprend  le  point  M  ; 
tout  point  de  AB  fait  partie  de  l'ensemble  E,  à  l'exception  des  deux 
extrémités  Aet  B  qui  n'appartiennent  pas  à  cet  ensemble  (*). 

Gela  posé,  je  considère  l'ensemble  C  constitué  par  tous  les  arcs 
pris  sur  le  contour  G,  analogues  à  AB,  c'est-à-dire  tels  que  tous 
les  points  de  chacun  de  ces  arcs,  à  Texception  des  extrémités, 
fassent  partie  de  l'ensemble  E.  Il  est  clair  que  deux  arcs  quel- 
conques de  l'ensemble  C  ne  peuvent  pas  avoir  de  point  commun 
autre  que  les  extrémités.  Les  arcs  tels  que  AB,  constituant  l'en- 
semble C,  forment  un  ensemble  dénombrable.  En  effet,  désignant 
par  /  la  longueur  totale  du  contour  C,  je  considère  une  suite  indé- 
finie de  longueurs  décroissantes  et  ayant  pour  limite  o,  soit 

(i)  /,    /,,    /„     ...,    Ip,    .... 

Il  n'y  a  qu'un  nombre  fini  d'arcs  de  l'ensemble  «C,  de  longueur 


C)  Ceci  suppose  toutefois  qu'il  y  a,  sur  le  contour  C,  au  moins  deux  points 
singuliers  de/(jr)  :  s'il  en  était  autrement,  du  reste,  il  ne  serait  pas  besoin  de 
raisonnement  aussi  complexe  que  celui  du  texte  ci-dessus  pour  établir  le  théo- 
rème en  question. 
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comprise  eulre  Ip  et  Ip^^  ou  égale  à  Tune  de  ces  deux  longueurs, 
puisque  la  somme  des  longueurs  de  ces  arcs  est  au  plus  égale  à  la 
longueur  /  du  contour  C;  d'ailleurs,  tout  arc  de  l'ensemble  C  a 
une  longueur  comprise  entre  deux  termes  consécutifs  delà  suite  (i) 
(ou  bien  égale  à  l'une  de  ces  deux  longueurs);  il  en  résulte  la 
possibilité  de  faire  correspondre,  d'une  façon  univoque,  chacun 
des  arcs  de  C  à  un  nombre  entier  ou,  en  d'autres  termes,  chacun 
des  arcs  de  C  peut  être  désigné  par  un  indice;  j'appellerai  A|B| 
celui  qui  correspond  à  l'indice  i.  J'observe  enfin  que  la  longueur 
de  A|B/a  pour  limite  o  pour  i  =  oo. 

Tous  les  points  des  arcs  A/B/  constituant  l'ensemble  C  font 
partie  de  l'ensemble  E  à  l'exception  des  points  A,-,  B/,  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  cet  ensemble,  et  inversement  tous  les  points  de 
E  appartiennent  évidemment,  en  vertu  d'une  remarque  faite  plus 
haut,  à  l'un  des  arcs  A/B/.  Je  supposerai  que  pour  chaque  arc 
A|B,'  les  lettres  A/  et  B/  ont  été  placées  de  telle  sorte  que  le  sens 
de  A|  vers  B/  sur  cet  arc  soit  indirect  pour  le  contour  C. 

Cela  posé,  j'appelle  ^i{x)  une  fonction  régulière-  pour  toute 
valeur  de  x,  excepté  sur  A,B|  et  telle  que  la  continuation  analy- 
tique de  ^i{x)  soit  i(i{x)  ±/{x)j  lorsque  x  traverse  A,B|  dans  le 
sens  direct  ou  indirect,  et  telle  en  outre  qu'elle  s'annule  pour 
X  =  oo;  cette  fonction  existe,  en  vertu  de  ce  qui  précède,  puisque 
/{x)  est  régulière  en  tout  point  de  A,B|  aulre  que  les  extré- 
mités. 

J'appelle  ai  la  valeur  de  x  qui  correspond  au  point  A/,  et  je 
désigne  par  Ip  le  plus  petit  terme  de  la  suite  (i)  vérifiant  l'iné- 
galité 

Ip  >  longueur  de  Tare  A/B/, 

et  je  trace  un  cercle  y/  ayant  A/  pour  centre  et  pour  rayon  R/  =  Ip  ; 
Ri  tend  vers  o  pour  i  augmentant  indéfiniment.  L'arc  A/B/  est 
contenu  tout  entier  à  l'intérieur  de  y/,  puisque  sa  longueur  totale 
est  inférieure  à R^-;  sici,  £2,  . . .,  €/,  ...  est  une  suite  de  termes  po- 
sitifs dont  la  somme  est  convergente,  je  pourrai  toujours  trouver 

un  polynôme  entier  en  -— — ,  tel  que  pour  tout  point  extérieur 
à  v/  Ton  ait 


mod[^,,(x)-P,(^)]<e, 
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Posant 

X'(^)  =  'J"(^)-P'(^)' 

j'aurai 

mody(^i{x)  <  e/        pour  x  extérieur  à  y«. 

La  fonction  X^i^)  ^'  ^"  reste,  les  mêmes  propriétés  que  <|'i(x). 
Je  pose  ensuite 

1  =  1 

Pour  étudier  cette  fonction  W{x)  ainsi  définie,  je  prouverai 
d'abord  qu'elle  est  régulière  en  tout  point  P  non  situé  sur  C; 
en  effet,  pour  un  tel  point,  il  est  possible  de  tracer  un  cercle  F  de 
rayon  2p  et  de  centre  P  assez  petit  pour  que  tous  les  arcs  AiB| 
soient  tout  entiers  extérieurs  à  F;  je  trace,  en  outre,  le  cercle  F' 
concentrique  et  de  rayon  p.  Pour  x  intérieur  à  F'  il  n'y  aura 
qu'un  nombre  fini  de  valeurs  de  i  pour  lesquelles  l'inégalité 

modx/(ar)<e/ 

ne  sera  pas  satisfaite;  car,  pour  que  cette  inégalité  ne  soit  pas  vé- 
rifiée, il  faut  que  le  point  x  soit  intérieur  à  y/,  et  comme  a/  est 
extérieur  àF,  il  faut  pour  cela  que 

R/>p. 

Mais  il  n'y  a  qu'un  nombre  fini  de  valeurs  de  i  pour  lesquelles 
cette  inégalité  est  vérifiée,  puisque  R/  a  pour  limite  o  pour/ =  00. 
Il  en  résulte  que,  à  l'intérieur  de  F',  la  série 

i  =00 
i=l 

a  pour  somme  une  fonction  régulière  de  x. 

Pour  étudier  ce  que  devient  W(x)  lorsque  x  traverse  Fun  des 
arcs  A,B/  en  un  point  Q,  je  désigne  l'arc  en  question  par  Aphp 
et  je  considère  la  différence 


(2)  v(x)-i,(x) = 2  ïj{^)+  2  ^-'^^^ 
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Comme  dans  le  second  membre  ne  figure  pas  Xp(^)j  ^^  ^"^  ^^ 
point  Q  n'est  situé  sur  aucun  des  arcs  AiBi  pour  i^Pf  il  en  ré- 
sulte, par  le  même  raisonnement  que  dans  les  lignes  précédentes, 
que  le  second  membre  de  (2)  est  une  fonction  ^{x)  régulière  dans 
le  domaine  de  Q;  car  on  peul  évidemment  tracer  un  cercle  de 
centre  Q  et  laissant  à  son  extérieur  tous  les  arcs  A/B/  autres  que 
celui  pour  lequel  i=p  :  on  a  ainsi 

ce  qui  met  en  évidence  ce  fait  que  W{x)  se  comporte  dans  le  voi- 
sinage de  Q  comme  la  fonction  y^p{x)  elle-même,  c'est-à-dire 
que  la  continuation  analytique  de  W{x),  lorsque  x  traverse  l'arc 
ApBp,  est  W{x)'+-f{x)y  si  x  passe  de  l'extérieur  à  Tintérieur 
de  C. 

Je  définis  maintenant  la  fonction  4>(;r)  par  les  conditions  sui- 
vantes : 

A  l'intérieur  de  C  on  a 

4>(x)  =  V(a?)-t-/(ar) 
et  à  l'extérieur 

4>(ar)  =  V(iF); 

^{x)  est  régulière,  d'après  cela,  à  l'extérieur  de  G  et  de  plus  en 
tout  point  du  contour  G  pour  lequel  f{x)  est  elle-même  régu- 
lière; de  plus,  à  l'intérieur  de  G,  la  différence  4>(;r)  — /(^)  est 
régulière. 

Il  reste  encore  à  examiner  ce  qui  se  passe  en  un  point  T  du 
contour  G  pour  lequel /(j:)  n'est  pas  régulière;  en  supposant  que 
ce  point  T  ne  soit  pas  l'une  des  extrémités  des  arcs  A/B/  et  ne 
soit  pas  non  plus  un  point  limite  de  l'ensemble  des  points  A,B/, 
on  pourra  tracer  un  cercle  de  rayon  assez  petit  ayant  T  pour  centre, 
et  découpant  sur  le  contour  G  un  petit  arc  yS  dont  aucun  point 
n'appartiendra  à  l'un  des  arcs  A/B/ ;  ce  cercle  est  divisé  paryS  en 
deux  portions,  l'une  c  extérieure  à  G  et  l'autre  c'  intérieure  à  G; 
à  l'intérieur  de  c  on  a 

4>(ar)  =  U^(a:) 

et  a  l'intérieur  de  d 


Digitized  by 


Google 


238  p.    COUSIN.  —    PONCTIONS   d'UNB   VARIABLE   COMPLEXE. 

Comme  au  point  T  W{x)  est  régulière,  ^(x)  ne  pourrait  être 
régulière  à  l'intérieur  du  petit  cercle  considéré  que  si  à  Tintérieur 
de  c'  on  avait/(^)  =  o,  ce  qui  est  un  cas  tout  à  fait  exceptionnel. 
Donc  ^{x)  n'est  pas  en  général  régulière  au  point  T.  Remarquons 
toutefois  que  si  le  point  x  traverse  yS  en  allant  de  c  à  c',  la  conti- 
nuation analeptique  de  <P{x)  serait  régulière  et  égale  àW(x),  et 
non  à  W(^)-h/(^). 

La  ligne  yS  se  présente  ici  comme  une  ligne  singulière  arti- 
ficielle, tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  bord  extérieur 
de  yS. 
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nONS  LITTERAIRES 

lANCE  ET  DE  L'ITALIE  * 


Faculté  des  Lettres   de  Grenoble 
;  18  février  1895 

.  Henri  HAUVETTE, 

à  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble. 


travaux  de  Ginguené,  de  Fauriel  et  d'Oza- 
ture  italienne  est  restée  à  peu  près  station- 
é  des  immenses  progrès  que  l'application 
es  vraiment  scientifiques  a  permis  de  réaliser, 
ms  le  domaine  de  l'histoire  et  de  la  philo- 
udits  s'est  portée  de  préférence  vers  d'autres 
mes  de  leurs  recherches  intéressent  l'Italie, 
oprement  dite,  ou  l'histoire  de  l'art,  ou 
me  qui  en  ont  bénéficié.  Est-ce  à  dire  que 


ttcrature  comparée  a  clé  lue  à  la  Faculté  des  Lettres 
5,  pour  l'ouverture  du  cours  de  littérature  italienne, 
avec  le  concours  de  TÉtat.  En  imprimant  cette  leçon 
on  a  cru  cependant  bien  faire  d'en  retrancher  au 
ues  lignes  strictement  inspirées  par  les  circonstances. 

a 
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nos  lettrés  et  nos  critiques  dédaignent  une  littérature  qui,  de  Dante  à 
di,  compte  autant  de  grands  noms  qu'aucune  autre?  Non,  sans 
mais  la  curiosité  du  public  n'est  que  faiblement  éveillée  par 
œuvres  pourtant  si  curieuses,  si  fortes,  si  originales  :  on  en  a 
ques  fragments  traduits  —  toujours  les  mêmes  — ,  on  en  a 
tré  quelques  appréciations  —  toutes  identiques  — ,  et  Ton  s'est 
)  tout  cela  était  bien  connu,  bien  usé. 

3  indifférence  est  profondément  injuste,  profondément  regret- 
Injuste  parce  que,  en  dépit  de  toutes  les  traductions  et  de 
les  études  critiques  que  l'on  a  pu  lire,  elle  équivaut  à  une 
mation  par  trop  sommaire  ;  regrettable  parce  que  notre  con- 
ice  de  la  littérature  française  elle-même  souffre  de  celte  négli- 
II  n'est  guère  de  traité  d'iiistoire  littéraire,  de  commentaire 
de  nos  classiques,  ni  même  d'étude  ayant  de  plus  liantes 
où  l'on  ne  puisse  aisément  relever  bien  des  informations 
ses  à  la  légère,  des  appréciations  contestables  et  jusqu'à  de 
erreurs,  dès  qu'il  s'agit  de  tourlier  à  la  littérature  italienne, 
iant  les  rapports  littéraires  de  la  France  et  de  l'Italie  ont  été  de 
mps  si  étroits,  si  constants  et  si  constamment  renouvelés,  que 
es  périodes  de  notre  littérature,  et  les  conditions  dans  lesquelles 
l  développées  certaines  formes  de  notre  poésie,  ne  seront  plei- 
t  connues  et  appréciées  que  le  jour  où  elles  auront  trouvé  des 
îns  également  bien  informés  des  choses  d'Italie  et  de  France, 
t  cette  vérité,  qui  peut-être  ne  vous  paraîtra  pas  bien  nouvelle, 
voudrais  aujourd'hui  mettre  dans  tout  son  jour.  Je  me  propose 
acer  à  grands  traits  devant  vous  l'histoire  des  emprunts  succes- 
B  se  sont  faits  les  deux  nations.  J'essaierai  de  vous  montrer 
mt  la  Gaule,  civilisée  par  Rome,  a  donné  naissance  à  une  litlé- 
entièrement  originale,  qui  excita  l'admiration  de  tout  le  Moyen 
'omment  l'Italie,  reprenant  à  son  compte  les  principales  créa- 
e  cette  littérature,  les  a  remaniées,  transformées,  animées  d'un 
nouveau.  La  Renaissance,  œuvre  de  l'Italie,  a  pour  ainsi  dire 
Dlongement  en  F>ance  :  c'est  au  xvu-  siècle  que  l'inspiration 
je  produit  ses  fruits  les  plus  savoureux.  Notre  empire  littéraire 
bli  ;  mais  au  début  de  ce  siècle,  sous  l'influence  du  réveil  de  sa 
ilité  et  du  mouvement  romantique,  l'Italie  recouvre  l'indépen- 
intellectuelle,  prélude  de  son  indépendance  politique.  Vous 
ûnsi  les  deux  peuples  échanger  d'une  façon  presque  rythmique 
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les  rôles  d'initiateur  et  d'initié,  ou  encore,  semblables  à  ( 
joueurs  de  paume,  se  renvoyer  la  balle  avec  une  exaclitu 
en  dépit  de  cette  gigantesque  barrière  des  Alpes,  par  laque 
semblait  avoir  pris  à  tacbe  de  les  séparer. 


I 


L'origine  de  celte  histoire  remonte  à  l'antiquité.  Je  ne  r 
pas  longtemps,  car  il  ne  m'appartient  pas  de  raconter 
plus  curieux  épisodes  de  l'expansion  romaine  en  Europ 
cependant  impossible  de  ne  pas  rappeler,  au  moins  en  que 
que  la  conquête  de  la  Gaule  par  César  eut  pour  coni 
romanisation  complète  du  peuple  gaulois.  En  moins  de  qi 
les  Celtes  avaient  définitivement  désappris  leur  langue 
et  s'étaient  approprié  avec  un  rare  bonheur  la  brillante 
dont  l'Italie  était  encore  le  foyer.  Bien  plus  :  lorsque 
ce  foyer  vint  à  palir,  la  Gaule  servit  un  moment  d'asile  à 
et  à  la  poésie  latines.  Mais  ce  n'est  pas  des  mérites  d'i 
d'un  Sidoine  Apollinaire  ou  autres  Gaulois  lettrés 
vous  entretenir.  Cette  littérature  tout  artificielle,  immo 
une  imitation  stérile  des  modèles  classiques,  était  désc 
damnée,  simple  passe-temps  d'érudits  ,  inaccessible  à  I 
la  nation.  Celle-ci  n'entendait  que  la  langue  parlée, 
de  Rome,  ce  mystérieux  latin  populaire  qu'il  nous  impc 
de  mieux  connaître,  et  qui,  dès  l'époque  de  la  Républiqu 
sensiblement  de  la  langue  écrite.  Les  fonctionnaires,  les 
négociants,  les  colons  romains  l'avaient  imposé  à  toutes  l 
occidentales,  et  c'est  lui,  l'idiome  dédaigné,  qui,  dans 
l'Empire,  devait  le  mieux  perpétuer  l'œuvre  de  Rome 
l'étroit  réseau,  dans  lequel  l'administration  impériale  a^ 
le  monde,  a  pu  se  relâcher  et  se  rompre  ;  les  provinces, 
les  unes  des  autres,  ont  pu  subir  les  destinées  les  plus 
langue  populaire  elle-même  suivre  une  évolution  profonde 
rente  selon  qu'elle  était  parlée  sur  les  bords  du  Tibre,  c 
de  la  Seine,  de  la  Garonne  ou  du  Tage  :  il  n'en  est  pas 
que  les  langues  romanes  constituent  encore  le  groupe  lin 
mieux  défini  qui  existe  ;  et  tous  les  peuples  qui  se  reconm 
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lirment  par  là  même  que,  en  dépit  de  tout,  ils  n'ont  pas 
Dnscience  de  leur  profonde  unité. 

hénomène  inattendu  ne  tarda  pas  à  se  produire  :  ce  latin 
e,  d'où  les  langues  romanes  devaient  sortir  comme  autant  de 
:  vigoureux,  continua  pendant  de  longs  siècles  à  traîner  une 
B  obscure  et  méprisée  en  Italie,  son  sol  natal  ;  en  Gaule,  au 
e,  où  il  était  cruellement  estropié,  on  le  voit  s'élever  rapide- 
a  dignité  de  langue  littéraire.  Du  x*  au  xiii*'  siècle,  la  France 
lent  dite  donna  naissance  à  une  riche  littérature  épique  ;  la 
le  et  la  Provence,  à  une  brillante  poésie  lyrique, 
aisons  pour  lesquelles  l'Italie  se  laissa  ainsi  devancer  sont 
comprendre.  Moins  était  sensible  l'écart  entre  la  langue  po- 
et  le  latin  classique,  moins  le  peuple  avait  conscience  de 
in  langage  qui  lui  fût  particulier.  En  Toscane,  par  exemple. 
Lin  s'est  perpétué,  sous  certains  rapports,  avec  une  étonnante 
le  peuple  put  longtemps  comprendre  ou  deviner  la  langue  du 
des  juristes  et  des  notaires  ;  cela  lui  était  d'autant  plus  facile 
e  langue,  fortement  imprégnée  de  tournures  et  d'expressions 
es,  était  en  quelque  sorte  un  compromis  spontané  entre  le 
ssique  et  l'italien,  et  que,  grâce  à  ce  mélange  inconscient,  la 
morte  reprenait  un  semblant  de  vitalité.  Ainsi ,  dans  toute 
centrale,  on  conserva,  pendant  de  longs  siècles,  l'illusion  de 
itin.  Un  livre  de  banquiers  florentins,  dont  un  fragment,  por- 
late  de  121 1,  a  été  retrouvé  en  1887,  est  le  plus  ancien  texte 
s  soit  parvenu  en  langue  toscane. 

res  provinces,  où  le  patois  se  prêtait  à  une  confusion  moins 
ée  avec  le  latin,  possèdent,  il  est  vrai,  quelques  documents 
iens;  mais,  sous  ce  rapport,  aucun  pays  roman  ne  peut  riva- 
ge la  Franco.  Cet  avantage  est  dû,  sans  aucun  doute,  h  la 
vicieuse  dont  le  latin  y  fut  presque  aussitôt  défiguré  qu'ap- 
;s  le  vi"  siècle,  le  latin  classique  était  devenu  incompréhensi- 
me  au  sein  de  l'Kglise,  puisque  le  concile  de  Narbonne,  en 
it  défendre  de  conférer  les  ordres  majeurs  aux  clercs  qui 
it  pas  une  connaissance  suflisante  de  cette  langue.  Il  ne  sem- 
que  cette  défense  ait  produit  les  effets  qu'on  pouvait  en 
,  car,  en  762,  un  pape  fut  appelé  à  statuer  sur  la  validité 
3tême  dont  la  formule  sacramentelle  avait  été  proférée  d'une 
inintelligible. 
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Le  langage  populaire  prenait  donc  en  Gaule  une  éclatante 
che  des  dédains   qu'il  avait    longtemps  essuyés;   il   risquait 
d'étouffer  complètement  son  rival,  lorsque  Charlemagne  entre] 
remettre  en  honneur  les  études  classiques.  Cette  renaissance  di 
littéraire  eut.  entre  autres  avantages,  celui  de  creuser  plus  pro 
ment  que  jamais  le  fossé  qui   séparait  la  langue  des  clercs 
a  langue  romane  rustique  »,    comme  on  disait  alors  :  en  8 
concile  de  Tours,  bientôt  après  celui  d'Arles,  prescrivirent  au 
de  prêcher  en  roman  rustique.  C'était  une  reconnaissance  offici( 
la  langue  que,  dès  lors,  nous  pourrons  appeler  française,  et  qui 
le  courant  du  même  siècle,  commence  à  se  présenter  à  nous  dai 
série  de  documents,  rares  d'abord,  mais  bientôt  nombreux  et  n 
sur  presque  tout  notre  territoire.  Si  j'ajoute  encore  que,  pan 
plus  anciens  essais  de  poésie  italienne,  figurent  quelques  sti 
composées  par  un  troubadour,  Rambaud  de  Vaqueiras,  on  reo 
tra  sans  peine  que  c'est  bien  de  France  qu'est  venu  d'abord  à  1 
l'exemple  d'écrire  en  langue  vulgaire. 

C'était  déjà  beaucoup,  si  l'on  songe  avec  quelle  ténacité  le 
maintenait  ses  droits  de  langue  littéraire.  Pourtant  c'était  trop 
le  langage  n'est  qu  un  vêtement  dont  le  seul  mérite  est  di 
s'ajuster  à  ces  formes  infiniment  variées  de  la  pensée  qui  consi 
une  littérature.  Or  la  littérature  latine  était  bien  morte,  et  c( 
pas  sur  le  sol  de  l'Italie  que  devait  s'opérer  l'heureuse  fusion 
ments  anciens  et  d'éléments  nouveaux,  d'où  sortirait  une  s 
jeune,  impatiente  de  traduire,  dans  une  littérature  originale, 
nouveau  qu'elle  apportait  à  l'Europe.  C'est  en  France,  j'entend 
le  Nord  de  la  France  actuelle,  qu'une  nationalité  se  dégageait 
peu  du  mélange  des  Francs  avec  les  Gaulois  romanisés.  En  en 
sant  d'un  commun  accord  le  christianisme,  les  deux  races  se 
vèrent  étroitement  unies  par  les  sentiments  religieux,  et  la  cons 
de  leur  unité  se  fortifia  grandement  au  milieu  des  luttes  incesî 
et  d'ailleurs  glorieuses,  qu'il  fallait  soutenir  à  l'Est  et  au  Sud 
des  ennemis  païens  ou  hérétiques  :  ainsi  le  roi  des  Francs  ii 
l'idéal  à  la  fois  national  et  religieux  d'un  nouveau  peuple.  Les 
tions  de  l'épopée  germanique,  importées  en  Gaule,  suscitèrent  I 
des  chants  épiques  où  étaient  célébrés  les  exploits  des  plus  f 
héros  :  Clovis  d'abord,  dont  le  baptême  et  les  conquêtes  avaieni 
ainsi  dire,  fondé  une  ère  nouvelle  ;  puis  Clotaire  II  et  surtout  s 
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Dagobert,  héros  populaire  par  excellence,  vainqueur  des  Saxons  et 
des  Slaves  à  l'Est,  des  Gollis  d'Espagne  au  Sud,  et  des  Bretons 
ique  à  l'Ouest.  La  bataille  de  Poitiers,  qui  préserva  la  France 
rasion  générale  des  Arabes,  valut  au  nom  de  Charles -Martel 
re  immense,  que  dépassera  seulement  celle  de  son  petit-fils, 
emagne  auquel  l'épopée  nationale  est  redevable  de  ses  plus 
;  de  ses  plus  heureux  accents.  Tels  sont  les  événements,  tels 
héros  qui,  en  provoquant  l'enthousiasme  de  tout  un  peuple, 
nt  d'innombrables  chants  en  langue  vulgaire,  aujourd'hui 
y  est  seulement  à  partir  du  xi*  siècle,  lorsque  la  société  féodale 
itivement  constituée,  que  toute  cette  matière  épique  donna 
î  à  une  véritable  littérature  :  alors  les  noms  de  Charlemagne, 
d,  d'Olivier,  démesurément  agrandis  par  l'imagination  po- 
excitèrent  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe  une  admiration 
ée. 

:e  souffle  guerrier  n'est  pas  le  seul  qui  circule  à  travers  notre 
e  du  Moyen  Age.  Une  note  plus  tendre,  avec  un  ton  d'ima- 
volontiers  romanesque,  va  se  mêler  au  fracas  des  hauberts 
;us  :  ce  fut  la  revanche  de  la  poésie  celtique.  Longtemps 
sn  Gaule,  elle  n'avait  pourtant  pas  cessé  de  vivre  et  de  se 
er  en  Grande-Bretagne.  Des  luttes  terribles  entre  Bretons  et 
ivaient  déchiré  l'île  au  vi"  siècle,  et  abouti  à  la  défaite  des 
ceux-ci  avaient  été  refoulés  dans  le  pays  de  Galles,  la 
e  de  Cornouailles  et  sur  notre  continent,  en  Armorique.  Ces 
tionales  avaient  été  chantées  dans  des  compositions  épiques, 
ent  sans  doute  fondus  et  développés  les  germes  de  poésie 
dans  les  traditions  religieuses  et  historiques  du  peuple  celte. 
;  est-il  que  des  débris  de  ces  poèmes,  déformés  de  mille 
,  pénétrèrent  en  France  au  xi'  et  au  xu''  siècles  ;  les  chan- 
îtons  y  furent  l'objet  d'une  faveur  marquée,  grâce  à  leur 
!  musiciens  et  à  la  nouveauté  des  légendes  qu'ils  contaient. 
Ite  production  poétique  ne  nous  est  malheureusement  arrivée 
^urée  par  des  traductions  et  des  remaniements  souvent  incom- 
ijours  infidèles,  mais  qui  ont  sufii  à  porter  les  noms  de  Merlin, 
,  de  Tristan,  de  Lancelot  et  de  tant  d'autres,  aussi  loin  que 
l'épopée  carolingienne.  Ce  qui  caractérise  les  légendes  bre- 
î'est  d'abord  la  croyance  naïve  à  un  monde  surnaturel,  roma- 
tout  peuplé  de  fées  et  d'enchanteurs  ;  avec  cela  un  certain 
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accent  mélancolique  et  tendre,  et  surloul 
inconnue  de  Tamour  dans  ce  que  cette  pa 
à  cet  égard  on  peut  dire  que  la  célèbre  his 
a  fait  passer  dans  la  littérature  moderne 
ne  possédaient  ni  la  poésie  antique,  ni  cell 

L'amour  cependant  formait  la  principa 
poésie,  née  elle  aussi  sur  le  sol  gaulois,  1 
quel  contraste  entre  la  passion  do  Trista 
consume  et  qui  tue,  et  la  galanterie  raffir 
en  Limousin  et  dans  le  bassin  de  la  Garoi 
bien  différente  de  ce  qu'elle  était  au  Nord 
poésie.  Une  paix  à  peu  près  continue  régi 
entre  Tépoque  où  les  Arabes  s'étaient  vus  i 
nées  et  la  sanglante  expédition  dirigée  coni 
lation  y  était  peu  belliqueuse,  mais  intelli 
des  petites  cours  féodales  permettaient  auj 
plaisirs  élégants  et  d'y  donner  le  spectacle 
les  histrions  et  les  jongleurs,  simples  amu 
pandus  depuis  bien  des  siècles  dans  presqu 
tardèrent-ils  pas,  en  Aquitaine  et  en  Prov 
les  divertissements  des  classes  les  plus  éle^ 
composer  de  petits  poèmes  en  l'honneur  de 
tout  de  leurs  protectrices.  La  situation  de 
les  charmes  d'une  noble  dame  imposa  dèî 
l'amour  un  caractère  de  réserve  et  de  res 
pour  ainsi  dire  obligatoire  ;  lorsque  de  gra 
dans  l'art  des  jongleurs,  ils  ne  s'en  dé 
Guillaume  de  Poitiers,  duc  d'Aquitaine, 
dont  nous  ayons  conservé  le  nom  et  quelqi 

L'on  est  souvent  sévère  pour  l'inspiratic 
dours  :  on  lui  reproche  d'être  factice  e 
devint  en  effet  très  vite  :  l'amour  y  était  uni 
cœur,  un  art  et  une  science  obéissant  à  de 
sentiment  sincère.  Mais  ces  défauts,  sensib 
leurs  des  premiers  troubadours,  ne  doiveni 
table  originalité  de  la  poésie  courtoise  :  le 
premiers  depuis  l'antiquité,  exprimer  des 
forme  lyrique  très  soignée  et  pour  ainsi  d 
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donné  aux  femmes  une  place  qu'elles  n'avaient  encore  jamais  occupée 
dans  la  société,  et  Tamour,  de  simple  caprice  sensuel  qu'il  était  le 
plus  souvent,  fut  dès  lors  représenté  comme  une  vertu ,  ou  plutôt 
comme  la  source  unique  d'où  découlent  toutes  les  vertus  sociales. 

Cette  poésie,  dont  le  grand  éclat  se  place  vers  le  milieu  du  xn*  siècle, 
devait  exercer  sur  toutes  les  littératures  de  l'Europe  une  influence 
considérable.  La  France  du  Nord  s'en  empara  aussitôt,  noyant  dans 
ce  courant  nouveau  les  éléments  déjà  riches  de  poésie  lyrique  popu- 
laire qu'elle  possédait  ;  les  légendes  bretonnes  elles-mêmes  échan- 
gèrent, sous  la  plume  courtoise  d'un  Chrestien  de  Troies,  leur  naïveté 
primitive  contre  une  allure  nettement  chevaleresque. 

Nous  arrivons  ainsi  au  début  du  xiu*  siècle  :  c'est  la  période  la  plus 
brillante  de  la  littérature  française  au  Moyen  Age.  Aux  genres  déjà 
énumérés,  il  convient  d'ajouter  les  fabliaux  et  le  roman  de  Renart, 
où  se  fait  jour  le  côté  satirique  et  railleur  du  caractère  gaulois  ;  l'his- 
toire va  naître  avec  Villehardouin,  et  la  poésie  allégorique  va  produire 
une  manière  de  chef-d'œuvre  :  le  Roman  de  la  Rose.  Mais  que  l'on  y 
prenne  garde  ;  cet  éclat  est  plus  apparent  que  réel,  en  ce  sens  que  la 
décadence  est  proche  et  déjà  en  germe  dans  les  œuvres  les  plus 
admirées  :  la  période  de  production  épique  ne  dépasse  pas  le  xu*  siècle  ; 
le  lyrisme,  enfermé  dans  les  formes  étroites  de  la  poésie  courtoise, 
ne  se  renouvelle  plus,  et  meurt  tout  à  coup  vers  la  fin  du  xiu"  siècle. 
L'allégorie  du  Roman  de  la  Rose  est  ingénieuse  et  subtile  sous  la 
plume  de  Guillaume  de  Lorris  ;  mais  chez  ses  imitateurs,  sans  en 
excepter  même  son  puissant  continuateur  Jean  de  Meung,  l'abstrac- 
tion du  sujet  et  des  personnages  devient  un  jeu  d'esprit  parfaitement 
pédantesque,  où  le  cœur  n'a  jamais  la  parole,  où  de  plus  en  plus  la 
poésie  perd  de  vue  ce  qui  devrait  être  son  unique  inspiration  :  la  nature. 
En  outre,  la  personnalité  de  tous  ces  poètes  est  si  faiblement  accusée 
que  les  traits  de  leur  physionomie  propre  se  dessinent  à  peine  dans  le 
brouillard  dont  ils  semblent  enveloppés.  C'était  là  un  défaut  particu- 
lièrement grave  au  moment  où  la  littérature  cessait  d'être  populaire  et 
anonyme  pour  passer  dans  le  domaine  de  l'art  :  elle  perdait  ainsi  son 
principal  élément  d'intérêt  et  de  vie. 

Par  bonheur,  les  Italiens  avaient  suivi  avec  un  intérêt  passionné 
le  riche  développement  de  notre  poésie  ;  à  l'heure  où  notre  décadence 
s'annonçait  par  tant  de  signes,  ils  étaient  mûrs  pour  reprendre  notre 
œuvre,  pour  la  continuer  avec  un  succès  éclatant  et  pour  préparer 
l'avènement  des  littératures  modernes. 
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II 


Mon  intention  ne  saurait  être  de  suivre  pas  à  pas  Tintrc 
des  œuvres  françaises  ou  provençales  en  Italie,  et  d'analyse 
les  imitations  qui  en  furent  faites  dès  le  xiu*  siècle.  Il  me  si 
rappeler  que  la  littérature  épique  de  la  France,  traduite  pres( 
sitôt  dans  les  principales  langues  de  l'Europe,  put  s'acclima 
l'Italie  du  Nord  sous  sa  forme  originale,  en  raison  de 
parenté  qui  unissait  notre  langue  aux  dialectes  du  Piémont 
Lombardie.  Telle  fut  d'ailleurs  la  fortune  du  français  en  Its 
Dante  en  proclamait  les  mérites  comme  langue  littéraire  , 
Rusticien  de  Pise  et  le  Florentin  Brunetto  Latini  la  préfé 
l'italien.  Aussi,  dans  la  vallée  du  Pô,  ne  se  bornait-on  pas  à 
ou  à  remanier  nos  poèmes  :  les  œuvres  nouvelles,  composées 
çais  par  des  Italiens,  sont  nombreuses  et  dignes  d'attentic 
nous  font  assister  aux  transformations  progressives  des  légenc 
çaises  :  nous  y  voyons  se  dégager  peu  à  peu  certains  caractèi 
veaux,  se  préciser  bien  des  détails  du  récit;  des  épisodes  entiei 
plètement  étrangers  à  nos  chansons  de  geste,  prennent  une  im 
désormais  prépondérante.  Bref,  il  en  fut  du  contenu  de  ces 
comme  de  leur  forme  :  écrits  dans  un  français  très  acce 
l'origine,  ils  Orent,  dans  la  suite,  une  place  de  plus  en  plus  1 
formes  et  aux  tournures  dialectales.  Un  célèbre  manuscrit  de 
contenant  le  remaniement  de  cinq  ou  six  poèmes  français,  sai 
de  notables  additions,  nous  fournit  un  exemple  curieux  de 
nissable  jargon  qu'engendrait ,  sous  la  plume  d'un  Vénil 
lettré,  la  prétention  d'écrire  en  français.  Ainsi,  notre  vieilli 
devenait  de  plus  en  plus  italienne  par  la  langue  aussi  bien  qu 
idées  et  les  mœurs  :  l'intérêt  national  et  religieux  en  est  de 
ment  évanoui;  les  chanteurs  de  carrefour,  qui  les  colport 
ville  en  ville,  ne  se  souciaient  d'exciter  chez  leur  public  que  1 
ment,  la  stupeur  et  l'admiration,  de  tenir  sans  cesse  sa  cur 
éveil  et  de  satisfaire  son  goût  pour  les  aventures  extraordir 
les  épisodes  burlesques.  Tout  était  populaire  et  trivial  da 
poésie;  c'est  d'elle  cependant  que  devaient  sortir  tant  d'œuvi 
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mantes,  qui  firent,  au  xv*  et  au  xvi''  siècles,  les  délices  de  la  société  la 
plus  élégante. 

Le  premier  poète  de  qui  cette  littérature  grossière  reçut  une  forme 
artistique,  Luigi  Puici,  était  l'ami  intime  d'Ange  Politien.  le  protégé 
des  Médicis.  Les  érudits.  les  poètes,  les  philosophes,  dont  Laurent  le 
Magnifique  faisait  ses  amis,  trouvaient  un  plaisir  délicat  et  raffiné  dans 
l'imitation  savante  des  formes  poétiques  les  plus  populaires  :  Laurent 
lui-même,  dans  ses  poésies,  a  su  faire  parler  les  paysans  avec  un  réa- 
lisme heureux.  Tout  le  piquant  du  Morgante  de  Pulci  résulte  donc 
du  contraste  qui  existe  entre  la  haute  culture  intellectuelle  de  l'au- 
teur et  de  son  public,  et  les  allures  populaires  du  roman  chevaleresque 
dont  il  faisait  une  parodie  spirituelle  et  discrète. 

Presque  à  la  même  époque,  un  grand  seigneur  ferrarais,  le  comte 
Matteo  Maria  Boiardo,  composait  son  Orlando  innamorato  dans  un 
esprit  tout  différent  :  il  s'agissait  pour  lui  d'atténuer  la  rudesse  dont 
les  preux  de  Charlemagne  et  leurs  adversaires  sarrasins  faisaient  trop 
souvent  preuve,  afin  de  les  rendre  plus  présentables  a  la  cour  des 
princes  d'Esté.  Dans  ce  but  il  leur  prêta  le  caractère  chevalesque,  les 
sentiments  courtois  et  jusqu'à  la  galanterie  en  honneur  dans  les  ro- 
mans bretons.  Les  deux  courants  de  notre  littérature  narrative,  l'un 
plus  populaire,  l'autre  plus  aristocratique,  se  trouvaient  ainsi  fondus 
ensemble  pour  donner  naissance  à  un  genre  nouveau  et  nettement 
italien,  le  poème  chevaleresque.  On  sait  avec  quel  éclat  le  poème  de 
Boiardo,  resté  inachevé,  fut  continué  par  l'Arioste  sous  lé  nom  de 
Orlando  Furioso. 

Quant  à  la  poésie  lyrique,  importée  dès  la  fin  du  xii*  siècle  de 
Provence  en  Italie,  elle  y  avait  pris  un  essor  plus  rapide  et  plus 
brillant  encore.  Les  troubadours  s'étaient  vus  fort  recherchés  à  la 
cour  de  princes  italiens  comme  les  marquis  de  Montferrat,  les  marquis 
d'Esté,  et  surtout  par  l'empereur  Frédéric  II;  celui-ci  attirait  à 
Palerme  tous  les  artistes,  les  savants  et  les  poètes  qu'il  jugeait  ca- 
pables de  donner  plus  d'éclat  à  sa  cour.  Déjà  des  Italiens.  Sordei  de 
Mantoue.  par  exemple,  rivalisaient  avec  les  troubadours.  Mais  c'est  à 
Palerme  que  la  langue  ilalienne  prit  pour  la  première  fois  la  place 
du  provençal,  dans  des  compositions  d'ailleurs  sans  originalité  ;  et, 
parmi  les  poètes  qui  donnèrent  l'exemple  de  cette  nouveauté,  on 
compte  l'empereur  Frédéric  lui-même,  son  fils  Enzo  et  son  ministre 
Pier  délia  Vigna.  Cette  poésie  de  cour,  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
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sicilienne,  eut  d'autant  moins  de  peine  à  se  répai 
continentale,  que  ni  l'inspiration  ni  la  langue  n'er 
lièrement  propres  à  la  Sicile.  Guido  Guinizelli  d 
l'influence  plus  directe  de  la  philosophie  alors  ren 
le  premier  l'inspiration  provençale  par  sa  concep 
Tamour  :  il  en  fit  le  symbole  des  plus  hautes  asp 
humaine  ;  les  perfections  de  sa  dame  ne  sont  plus  le 
beauté  terrestre,  mais  bien  les  attraits  dont  se  sert, 
cœurs  nobles  et  purs,  une  beauté  infiniment  plus  ido 
vertu.  Dieu  lui-même.  Guido  Guinizelli  ouvrait  ains 
florentine  que  devait  illustrer  le  nom  le  plus  glorie 
de  Dante.  Pour  celte  école,  la  poésie  n'est  que  le 
s'enveloppe  la  vérilé  ;  c'est  la  philosophie  elle-même 
images.  Ainsi  la  poésie  savante  et  allégorique  prer 
essor  incomparable,  au  moment  même  où,  en  Fran 
en  efTorts  stériles. 

Par  quelle  vertu  les  Italiens  ont-ils,  je  ne  dis  pas  r 
donné  une  vie  cntièrenjent  nouvelle  à  l'œuvre  à  pe 
notre  Moyen  Age?  Quel  harmonieux  ensemble  de  qi 
quel  heureux  concours  de  circonstances  favorables  a 
rilalie  cette  hégémonie  littéraire  et  artistique  qui  d 
siècles?  Je  ne  prétends  pas  donner  à  cette  importar 
réponse  définitive  ;  du  moins  dois-je  indiquer  les  trail 
réponse  que  Ion  pourrait  faire. 

I^s  luttes  impitoyables  dont  la  péninsule  fut  le  tl 
Age  ont  valu  à  l'Italien  de  ce  temps  une  qualité  préc 
ment  de  sa  valeur  personnelle,  la  conscience  parfaiter 
besoins,  l'aftlrmation  intrépide  de  sou  droit  à  défi 
enfin  la  ferme  volonté  de  tout  mettre  en  œuvre  po 
triomphe.  Dès  le  xir  siècle,  certaines  villes  jouissaiei 
mie  relative  ;  toute  l'activité  des  Florentins,  par  exe 
cette  époque  à  développer  leur  prospérité  matérielle  [ 
tout  en  assurant  leur  indépendance  politique.  Au  pri 
et  de  quels  sacrifices  fut  réalisée  cette  rude  conquête 
de  la  liberté,  je  n'ai  pas  à  le  dire  ici  ;  ce  qu'il  im[)u 
c'est  qu'une  troisième  conquête  accompagna  les  deux 
de  l'homme  lui-même,  de  l'individu  dont  la  personi 
comme  par  miracle  de  ce  monde  étroit  et  factice  qui  saj 
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J'ai  dit  tout  a  l'heure  que  l'absence  de  personnalité  s'était  fait 
cruellement  sentir  chez  les  poètes  français  du  xiii*  siècle  ;  un  exemple 
fera  mieux  comprendre  ma  pensée.  Peut-on  dire  que  la  personne  de 
Guillaume  de  Lorris  ou  de  Jean  de  Meung  vive  dans  le  Roman  de  la 
Rose?  ou  plutôt  leur  personne  nous  inspire-t-elle  le  moindre  intérêt 
en  dehors  de  leur  œuvre?  Voyez,  d'autre  part,  l'auteur  de  la  Divine 
Comédie  :  non  seulement  il  vit  dans  son  poème,  avec  ses  affections  et 
ses  haines,  sa  foi  mystique  et  sa  sereine  philosophie  ;  mais,  en  dehors 
même  de  cette  oeuvre  prodigieuse,  peu  de  figures  dans  l'histoire  des 
lettres  excitent  une  curiosité  plus  passionnée,  une  sympathie  plus 
ardente  :  pendant  que  les  savants  de  tous  pays  associent  leurs  efforts 
pour  préciser  quelques  menus  détails  de  sa  biographie,  l'imagination 
populaire,  qui  ne  connaît  pas  ces  timidités  de  la  critique,  continue, 
surtout  en  Toscane,  à  entourer  d'affection  et  de  respect  la  figure 
douloureusement  méditative  du  grand  poète  ;  en  lui  s'incarne  quelque 
chose  d'autrement  vivant  qu'une  théorie  théologique  ou  une  concep- 
tion nouvelle  de  la  poésie  :  les  angoisses  d'un  patriote  exilé,  les  souf- 
frances d'un  cœur  d'homme. 

Au  reste,  il  semble  que  l'Italien  ait  eu,  avec  son  intelligence  supé- 
rieure des  besoins  de  son  temps  et  de  son  milieu,  la  liberté,  alors 
inconnue  en  France,  de  mettre  sur  toute  sa  vie  le  sceau  de  sa  person- 
nalité ;  un  souffle  d'indépendance,  même  en  matière  de  religion,  a 
passé  sur  toute  la  péninsule  en  ces  derniers  siècles  du  Moyen  Age. 
Que  fait  François  d'Assise  le  jour  où,  touché  de  la  grâce,  il  s'arrache 
aux  plaisirs  tumultueux  de  sa  jeunesse?  Il  lui  suffit  de  porter  profon- 
dément gravée  dans  son  cœur  l'image  de  son  Sauveur,  telle  qu'il  l'a 
vue  se  dégager  des  récits  évangéliques  :  c'est  là  toute  sa  théologie, 
toute  sa  politique  ;  sa  vie  entière  nous  apparaît  comme  un  effort  su- 
blime pour  réaliser,  dans  sa  personne,  les  vertus  de  son  divin  maître. 
Ce  qu'il  demande  à  Innocent  III,  ce  n'est  ni  un  conseil,  ni  même 
un  encouragement  ;  c'est  simplement  la  permission  de  mettre  en 
pratique  l'idéal  de  sainteté  et  de  charité  qu'il  s'est  formé  en  méditant 
sur  les  perfections  du  Christ  et  sur  les  misères  de  ce  monde.  Car 
son  mysticisme  ne  lui  fait  pas  perdre  de  vue  la  réalité  :  il  aime  les 
humbles  et  les  déshérités,  il  connaît  leurs  besoins  ;  il  aime  aussi  et 
comprend  la  nature,  il  sait  l'associer  aux  louanges  qu'il  adressa  au 
Créateur,  et  dans  le  cantique  fameux  que  ses  disciples  nous  ont  con- 
servé, sa  voix  célèbre  naïvement  les  magnificences  de  ce  monde  où 
Dieu  nous  a  placés. 
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répandues  h  profusion  dans  les  livres  latins,  formèrent  une  sorte 
d'évangile  païen  appelé  à  émanciper  les  intelligences. 

L'émancipation  eut  lieu,  mais  au  prix  de  longs  efforts  et  non  sans 
compromettre  l'existence  même  de  la  littérature  en  langue  italienne. 
L'enthousiasme  excité  par  les  écrivains  de  Rome  fut  tel  qu'on  en  vint 
à  considérer  le  latin  comme  la  seule  langue  littéraire.  Déjà  Pétrarque 
avait  encouragé  cette  étrange  illusion  ;  quant  à  Dante,  dont  la  gloire 
subissait  une  éclipse  momentanée,  personne  ne  songeait  à  se  réclamer 
de  son  exemple  ;  c'est  vers  Cicéron  que  se  portaient  tous  les  regards. 
Le  XV*  siècle  appartient  aux  humanistes  :  quelques-uns  même,  dans 
leur  ardeur  indiscrète,  n'allaient-ils  pas  jusqu'à  prédire  la  déchéance 
du  christianisme  et  la  prochaine  restauration  des  cultes  païens?  En 
réalité,  le  danger  n'était  pas  aussi  grave  qu'on  pourrait  le  croire. 
D'abord  les  quelques  œuvres  italiennes  que  nous  ont  laissées  un 
Leon-Battista  Aiberti  ou  un  Ange  Politien,  prouvent  d'une  manière 
péremptoire  que  le  maniement  du  latin  ne  portait  aucun  préjudice  à 
l'art  d'écrire  en  italien  ;  et  puis  si  les  artistes  de  la  plume  se  sont 
attardés  plus  longtemps  que  ceux  de  l'ébauchoir  et  du  pinceau,  à 
copier  des  modèles  antiques,  c'est  peut-être  que  les  habitudes  de  la 
pensée  sont  plus  tenaces  que  celles  de  la  main,  et  que  l'effort  d'une 
génération  ne  suffit  pas  à  corriger  une  hérédité  intellectuelle  de  plu- 
sieurs siècles  et  à  lui  substituer  de  nouvelles  traditions.  L'imitation 
superficielle  des  classiques  pouvait  être  facilement  et  rapidement 
atteinte;  mais  pour  que  cette  imitation  ne  demeurât  pas  stérile,  pour 
qu'une  âme  nouvelle  s'en  dégageât,  il  fallait  une  assimilation  plus 
intime,  un  contact  plus  étroit,  une  étreinte  plus  prolongée  :  ce  fut 
l'œuvre  du  xv"  siècle.  Le  seizième,  qui  en  recueillit  les  fruits,  vit  pa- 
raître une  pléiade  d'écrivains  fortement  nourris  de  l'antiquité,  mais 
en  même  temps  parfaitement  modernes  et  essentiellement  italiens, 
historiens  et  penseurs,  poètes  et  gens  de  cour,  répondant  aux  noms 
de  Machiavel,  Guichardin,  Bembo,  Arioste,  le  Tasse. 

La  Renaissance  est  donc  bien  une  œuvre  italienne,  autant  par  les 
hommes  qui  l'ont  accomplie  que  par  les  qualités  qui  en  ont  assuré 
le  succès.  Et  cependant  au  moment  même  où  l'éclat  en  était  le  plus 
vif,  où  l'Europe  émerveillée  admirait  cet  harmonieux  épanouissement 
des  lettres,  des  arts,  et  j'ose  ajouter  des  sciences,  car  la  naissance  de 
Galilée  se  place  en  i56ii»  quelques  germes  de  décomposition  hâtive 
commençaient  à  miner  sourdement  le  brillant  édifice  et  en  préparaient 
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la  ruine  prochaine.  Au  premier  rang  de  ces  causes  de  décadence  se 
place  la  perte  de  la  liberté,  partout  étoufiTée  par  des  princes  ambitieux 
qui  déchaînèrent  l'étranger  sur  la  péninsule,  et  qui  n'avaient  plus, 
pour  sauver  la  brutalité  de  leur  tyrannie,  le  prestige  d'une  intelligence 
vraiment  ouverte  au  culte  des  arts  et  des  lettres  ;  les  mieux  inten- 
tionnés de  ces  nouveaux  Mécènes ,  possédés  du  désir  d'éclipser  la 
magnificence  d'un  Laurent  de  Médicis,  confondaient  trop  aisément  le 
faste  et  la  dépense,  le  clinquant,  dira  Boileaii,  avec  la  vraie  grandeur. 
Les  poètes,  pour  se  plier  à  Thumeur  capricieuse  du  maitre,  furent 
réduits  à  une  indigne  servilité;  partagés  entre  la  vie  factice  d'une  cour 
corrompue  et  les  inutiles  déclamations  d'une  académie,  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  perdre  tout  sentiment  de  la  véritable  poésie.  Dans  le  désarroi 
de  toutes  les  institutions,  de  toutes  les  croyances,  de  toutes  les  idées 
morales  qui  avaient  fait  sa  grandeur,  l'Italien  ne  se  complaisait  plus 
que  dans  une  littérature  mièvre  et  ampoulée,  émaillée  de  ces  pointes 
subtiles,  de  ces  faux  brillants  où  se  reconnaissent  une  imagination 
appauvrie,  une  sensibilité  desséchée.  Pour  s'être  ainsi  écartée  de  la 
nature,  l'Italie  vit  lui  tomber  des  mains  le  sceptre  qu'elle  tenait  si  haut 
depuis  trois  siècles  :  ce  fut  la  France  qui  le  ramassa. 


III 


Une  preuve  manifeste  des  relations  entretenues,  du  xv*au  xvii"  siècle, 
par  la  France  en  Italie,  nous  est  fournie  par  des  événements  célèbres  : 
les  expéditions  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII,  de  François  r%  au- 
delà  des  Alpes;  les  alliances  qui  mirent  sur  le  trône  de  France  deux 
princesses  de  la  maison  de  Médicis.  Mais  ce  qu'il  est  peut-être  encore 
plus  important  de  relever,  c'est  l'habitude  qu'avaient  prise  les  per- 
sonnes cultivées,  les  poètes,  les  érudits.  les  artistes,  d'aller  faire  un 
pèlerinage  aux  principales  villes  d'Italie  ;  de  même  jadis  les  Romains 
de  distinction  avaient  aimé  le  séjour  de  l'Attique,  où  ils  espéraient 
laisser  les  derniers  vestiges  de  la  rudesse  latine.  En  même  temps, 
d'innombrables  Italiens  accouraient  en  France,  attirés  par  l'éclat  de 
la  cour  et  par  l'activité  studieuse  qui  régnait  à  Paris,  à  Lyon  et  dans 
quelques  foyers  secondaires.  La  France  reçut  ainsi  la  visite  de  Léo- 
nard de  Vinci,  d'André  del  Sarto,  deBenvenutoCellini,  du  Primatice; 
quelques   exilés  florentins  —  Corbinelli,  Alamanni  —    s'y  fixaient 
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d'une  manière  durable  ;  une  foule  d'artistes,  de  poètes,  de  juristes  et 
d'érudits  moins  connus,  voire  même  de  simples  aventuriers,  prenaient 
part  à  l'agitation  un  peu  fébrile  qui  caractérise  notre  Renaissance,  et 
entretenaient  de  ce  côté  des  monts,  avec  la  connaissance  de  leur  belle 
langue,  les  traditions  consacrées  par  leurs  grands  poètes. 

Certes,  il  y  aurait  de  l'exagération  à  soutenir  que  notre  xvi*  siècle 
tout  entier  dérive  de  l'influence  italienne  :  les  poètes  delà  Pléiade  ont 
pu  remonter,  sans  le  secours  d'aucun  intermédiaire,  aux  sources 
pures  de  la  poésie  grecque  et  latine  ;  et,  parmi  nos  humanistes,  il 
suffit  de  rappeler  Budé  et  les  Estienne  pour  montrer  quels  noms  la 
France  pouvait  opposer  aux  plus  illustres  représentants  de  l'huma- 
nisme à  l'étranger.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  deux  courants, 
l'antique  et  l'italien,  ne  cessèrent  de  couler  côte  à  cote,  et  plus  d'une 
fois  se  confondirent.  Ronsard  et  ses  disciples,  si  profond  que  fût  leur 
culte  pour  Homère  et  Pindare,  pour  Virgile  et  Horace,  ne  dédaignaient 
pas  d'imiter  Pétrarque,  le  Tasse  et  Sannazar  ;  ces  derniers  avaient 
même  l'incontestable  avantage  d'être  plus  voisins,  partant  plus 
accessibles,  et  sans  doute  aussi  plus  à  la  mode.  En  d'autres  termes, 
l'Italie  n'avait  pas  seulement  donné  l'exemple  de  revenir  à  l'antiquité  ; 
elle  avait  accompli  ce  retour  avec  tant  d'éclat,  elle  avait  ressuscité  et 
rajeuni  la  pensée  antique  avec  tant  de  grâce  et  de  souplesse,  que  nos 
écrivains,  tout  en  étudiant  les  maîtres  classiques,  ne  pouvaient  se 
défendre  d'étudier  aussi  les  maîtres  incontestés  de  la  Renaissance  ita- 
lienne. 

Il  m'est  impossible,  dans  une  première  leçon,  d'insister  sur  cette 
importante  période  de  notre  histoire  littéraire.  Obligé  de  borner  mes 
remarques  à  un  petit  nombre  de  points  essentiels,  je  me  contenterai 
d'indiquer  l'action  décisive  exercée  par  l'Italie  sur  la  forme  la  plus 
belle,  et  certes  la  plus  originale,  de  notre  littérature  classique  :  sur  le 
théâtre. 

L'on  ne  saurait  m'opposer  ici,  quoique  l'idée  traîne  encore  dans 
nombre  de  traités  de  littérature  ,  que  l'Espagne  doit  partager  avec 
l'Italie  l'honneur  de  cette  influence.  Sans  doute  le  Cid  vient  à  l'appui 
de  cette  thèse  ;  ce  sont  des  hâbleries  bien  espagnoles  qui  égaient  cer- 
taines comédies  de  Corneille,  Y  Illusion  comique,  le  Menteur;  c'est 
encore  d'une  œuvre  espagnole  que  Molière  a  tiré  l'idée  de  Don  Juan; 
Sc^rron,  Rolrou  ont  pu  puiser  h  la  même  source.  Mais,  qu'est^K^e  que 
cela  prouve  ?  Racine  a  bien  mis  sur  la  scène  des  personnages  turcs  ! 
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Ce  qu'il  faudrait  établir,  c'est  que  Corneille  et  Molière  ont 
à  Paris  les  habitudes  du  théâtre  espagnol,  et  y  ont  acclima 
tique  de  Calderon  ou  de  Lope  de  Vega.  Or,  cela  n'est  paî 
pouvait  pas  êtte.  Depuis  plus  d'un  siècle,  l'imitation  du  tl 
cien  et  la  connaissance  des  fameuses  règles  d'Aristote  avaie 
tivement  arrêté  dans  ses  grandes  lignes  la  constitution  de  I 
et  de  la  comédie  classiques.  Je  ne  fais  pas  seulement  allusi 
tragédies  latines  que  les  humanistes,  s'inspirant  de  Sénèqu 
écrites  pour  le  plus  grand  amusement  d'acteurs  et  de  j 
collège,  quoique  ces  œuvres,  parfois  estimables,  aient  pn 
impression  durable  sur  la  génération  à  laquelle  appartient  W 
Mais,  dès  i5i5,  trente-sept  ans  avant  la  fameuse  Cléopâtre  à 
un  gentilhomme  érudit,  Giangiorgio  Trissino,  avait  donné 
une  tragédie  régulière  :  Sophonisbe.  Le  sémillant  Mellin  i 
Gelais  en  publia  une  traduction  française  en  prose  et  en  vei 
sur  le  même  sujet  que,  sept  ans  avant  le  Cid,  Mairet 
senter  la  première  tragédie  selon  les  règles. 

La  Sophonisbe  du  Trissin,  sans  être  parfaite,  est  une  de  c 
qui  font  époque  et  qui  donnent  l'élan  définitif  à  un  genre 
sensible  défaut  en  est  la  rhétorique  un  peu  froide  par  laqi 
teur  se  flattait  peut-être  d'émouvoir,  et  la  profusion  des 
morales,  qui  ne  valent  pas  pour  nous  un  trait  de  caractèi 
avec  finesse,  exprimé  avec  naturel.  Mais,  vous  le  savez,  h 
des  caractères,  l'analyse  des  passions,  l'étude  morale  de 
devaient  être  la  grande  innovation,  la  véritable  originalité  et  1 
beauté  de  notre  théâtre  classique.  Aussi  n'ai-je  pas  prêtent 
France  n'ait  eu  qu'à  prendre  en  Italie  une  littérature  toi 
mon  intention  a  été  de  vous  montrer  comment  de  siècle  en 
deux  nations  se  sont  fraternellement  communiqué  leurs 
intellectuelles,  y  ont  appliqué,  chacune  pour  son  compte,  h 
de  son  génie  propre,  puis  se  les  sont  renvoyées  développé 
formées,  complétées  pour  ainsi  dire,  assurant,  par  cette 
collaboration,  le  triomphe  de  l'esprit  latin  dans  les  temps  ] 
Il  faut  donc  apporter  dans  cet  ordre  de  recherches  un  espri 
ment  libre  de  préjugés,  écarter  avec  soin  les  mots  maiso 
plagiat  et  d'imitation,  et  savoir  reconnaître  que  Molière  a  p 
dans  un  scénario  de  Flaminio  Scala,  //  Pédante,  quelques 
capitales  de  son  Tartuffe  ;  cette  constatation,  dont  l'intérêt 
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à  personne,  ne  diminue  en  rien  le  mérite  de  notre  grand  comique  ; 
elle  ne  peut,  au  contraire,  que  mettre  son  génie  dans  un  jour  plus 
vif,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  tiré  son  chef-d'œuvre  du  canevas  assez 
grossier  de  Scala. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  dernier  tiers  du  xvii*  siècle  l'influence 
de  l'Italie  se  ralentit  et  prit  fin,  par  la  bonne  raison  qu'elle  était 
devenue  inutile  :  la  France  avait  conquis  le  premier  rang,  et  ce  fut 
le  tour  des  Italiens  de  se  mettre  à  son  école.  Tout  d'abord  ils  le  firent 
sans  originalité,  je  dirai  même  sans  distinction,  tant  l'asservissement 
politique  avait  étoufle  en  eux  la  hardiesse  et  la  grâce  facile  de  leur 
génie.  Cependant  le  xviii"  siècle  apporte  à  l'Italie,  avec  une  belle 
moisson  de  savants,  de  juristes,  d'historiens,  —  il  faut  citer  les  noms 
de  Vico,  de  Muratori,  de  Beccaria,  —  quelques  poètes  estimables. 
Métastase,  Goldoni.  Avec  Parini,  qui  fait  entendre  dans  la  satire  des 
accents  virils,  commence  un  véritable  réveil  de  la  conscience  italienne. 
Alfieri,  du  haut  de  son  fier  cothurne,  flagelle  les  tyrans  et  soufile  au 
cœur  des  Italiens  son  ardente  passion  pour  la  liberté.  Foscolo,  Monti, 
plus  près  de  nous  Manzoni  et  Leopardi,  pour  ne  citer  que  les  chefs 
du  chœur,  achèvent  la  renaissance  littéraire  par  laquelle  l'Italie  pré- 
lude à  sa  renaissance  nationale. 

Que  tous  ces  écrivains  aient  encore  subi  l'influence  de  notre  litté- 
rature, c'est  ce  qui  est  incontestable;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
c'est  que  leur  inspiration  avait  ses  racines  profondes  dans  un  sincère 
amour  pour  la  terre  natale,  dans  la  conscience  douloureuse  des  maux 
dont  elle  agonisait  et  dans  la  ferme  volonté  de  l'en  guérir.  Par  là  le 
romantisme  en  Italie  s'est  distingué  profondément  du  romantisme 
français  :  au  delà  des  Alpes  ce  n'a  pas  été  seulement  une  révolte  in- 
tellectuelle se  réclamant  de  Shakespeare  contre  Racine,  mais  bien  une 
revendication  du  génie  national  qui  reprenait  conscience  de  lui-même 
dans  le  culte  de  son  grand  poète  :  Dante. 

Depuis  une  trentaine  d'années  les  aspirations  du  patriotisme  italien 
ont  reçu  une  éclatante  satisfaction.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
la  veine  poétique,  si  heureusement  exploitée  dans  la  première  moitié 
de  ce  siècle,  ait  cessé  presque  brusquement  d'être  productive;  mais  il 
serait  injuste  d'en  conclure  que  les  générations  nouvelles  s'endorment 
dans  l'indifiérence  et  dans  l'oubli  de  leurs  gloires  littéraires.  Bien  au 
contraire  :  d'un  bout  à  l'autre  de  la  péninsule  les  esprits  sont  en  mou- 
vement, cherchent  leur  voie,  interrogent  l'avenir,  et  leurs  essais  mé- 
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cheurs  environ  sur  ii5oo  que  compte  tout  le  littoral  méditerranéen 
français  de  la  frontière  d'Espagne  à  celle  d'Italie. 

Aussi,  en  dehors  même  de  l'intérêt  purement  scientifique  qui  s'at- 
tache à  ces  questions,  une  étude  détaillée  du  golfe  s'impose-t-elle  à 
notre  époque,  où  sous  la  pression  de  l'évidence,  en  face  de  la  dépo- 
pulation croissante  de  nos  eaux,  on  commence-  à  ne  plus  regarder  la 
mer  comme  un  réservoir  de  richesses  inépuisable  où  de  nouvelles 
légions  de  poissons  nées,  élaborées  dans  les  abîmes  mystérieux, 
se  hâteraient  sans  cesse  de  monter  au  jour  et  de  venir  remplacer 
sur  nos  rivages,  à  portée  de  nos  filets,  celles  que  nous  détruisons 
sans  compter.  On  sait,  et  les  personnes  les  plus  étrangères  même 
aux  sciences  biologiques  commencent  à  reconnaître  que  la  vie  est 
relativement  pauvre  dans  les  grands  fonds,  que  les  espèces  qui  y 
vivent  y  sont  confinées  et  sont  différentes  de  celles  qui  vivent  à  la 
surface  ou  près  des  côtes,  que  toutes  les  espèces  comestibles  ou  utili- 
sables sont  littorales,  naissent,  vivent  et  meurent  dans  l'étroite  zone 
côtière  que  dévastent  les  engins  toujours  plus  perfectionnés.  On  recon- 
naît aussi  que  tout  s'enchaîne,  que  l'abondance  ou  la  rareté  du  poisson 
est  fonction  des  conditions  du  milieu,  liée  étroitement  à  la  nature  des 
fonds,  aux  courants,  à  la  température,  à  la  densité  des  eaux,  etc.,  soit 
que  ces  conditions  agissent  directement  sur  lui  ou  indirectement,  en 
favorisant  ou  en  contrariant  le  développement  des  autres  êtres,  algues 
ou  animaux  invertébrés  qui  font  sa  nourriture,  qu'en  conséquence 
pour  arriver  à  une  exploitation  rationnelle  et  prudente  des  richesses 
que,  malgré  tout,  la  mer  tient  encore  à  notre  disposition,  il  est  de 
toute  nécessité,  et  de  nécessité  urgente,  de  commencer  par  une  étude 
attentive  des  conditions  physiques  et  biologiques  qui  règlent  la  répar- 
tition de  la  vie  dans  les  eaux. 

Une  telle  étude,  forcément  de  longue  haleine,  est  le  devoir  des  sta- 
tions zoologiques  qui  se  sont  heureusement  multipliées  sur  notre  lit- 
toral. Trois  d'entre  elles  se  partagent  ou  se  partageront  bientôt  le 
domaine  du  golfe  du  Lion,  la  plus  ancienne  en  date  et  la  plus  im- 
portante, le  laboratoire  Arago,  fondée  sur  le  petit  promontoire  de 
Fontaulé,  en  face  de  Banyuls-sur-Mer,  par  M.  de  Lacaze-Duthiers. 
en  1882,  la  station  d'Endoume,  à  [Marseille,  et,  entre  les  deux,  la 
station  de  Cette,  dépendant  de  l'Université  de  Montpellier,  actuelle- 
ment en  construction. 

Le  premier  point  qui  s'impose,  pour  des  études  de  cette  nature. 
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Quelques  mots  ne  seront  pas  inutiles  sur  l'installation  du  bateau, 
<(  Roland  »,  et  sur  la  méthode  employée  pour  les  relèvements  et 
;  sondages. 

Le  ((  Roland  »  est  un  petit  navire  en  fer,  de  vingt-un  mètres  de 
ig,  marchant  à  la  vitesse  de  huit  nœuds,  desservi  par  sept  hommes 
équipage,  le  patron  qui  a  la  barre,  le  mécanicien  et  le  chauffeur, 
)is  matelots  et  un  mousse.  L'arrière  est  occupé  par  une  cabine  con- 
•table  formant  roof  au-dessus  du  pont.  Tout  Tavant  est  réservé 
ur  recevoir  les  filets  et  les  divers  engins,  et  faire  à  l'aise  le  tri  né- 
ssaire  dans  les  produits  de  la  pèche.  Un  rebord  de  dix  centimètres 
haut  sépare  sur  le  pont  cette  partie  du  bâtiment  de  Tarrière  et 
ipêche  la  boue,  les  eaux  de  lavage,  les  débris  d'envahir  l'arrière 
ns  les  mouvements  du  bateau.  Les  supports  de  la  main  courante 
i  règne  tout  le  long  du  bordage  sont  mobiles  dans  cette  partie,  peu- 
nt  être  enlevés  immédiatement  et  permettent  aux  filets  les  plus 
irdement  chargés  d'arriver  sans  secousse  au  ras  du  pont. 
Au  pied  du  mât  est  placé  le  treuil  à  vapeur,  et  en  arrière  de  lui,  à 
uche,  la  bobine  d'enroulement  du  cable  de  pêche.  C'est  un  cable 
icier  de  un  centimètre  de  diamètre,  d'une  résistance  considérable 
d'une  grande  souplesse,  formé  par  la  torsion  de  4o  fils  d'acier 
3uit.  Aux  600  mètres  que  nous  possédions  au  début,  sont  ajoutés 
ûntenant  1,000  mètres  de  aible  nouveau,  longueur  suffisante  pour 
uvoir  dorénavant  promener  la  drague  ou  le  chalut  dans  les  plus 
ands  fonds  de  la  région. 

Le  contenu  du  filet  amené  sur  le  pont  est  lavé,  en  partie  sur  des 
mis  de  toile  métallique,  par  le  jet  d'une  petite  pompe  installée  à 
meure  à  proximité.  Les  petits  objets  sont  placés  dans  des  bocaux, 
»  plus  gros  dans  quatre  caisses  rectangulaires  en  bois,  étanches,  fer- 
ées  au  moyen  d'un  couvercle  plat  exactement  ajusté.  Les  caisses 
aintenues  ainsi  entièrement  pleines  d'eau,  ne  peuvent  se  vider  par 
}  mouvements  du  bateau,  et  les  animaux  les  plus  délicats,  soustraits 
X  secousses  et  aux  frottements,  se  maintiennent  en  parfait  état.  Le 
Qouvellement  de  Teau  se  fait,  aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire,  au 
Qyen  de  deux  trous  percés  dans  le  couvercle  ;  dans  l'un  peut  s'en- 
ger  le  jet  de  la  pompe,  l'eau  s'échappe  par  l'autre. 
Pour  les  sondages  et  les  relèvements,  les  instruments  employés 
nt  : 
i®  Un  compas  de  précision,  soigneusement  corrigé  au  début  de 
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chaque  campagne  par  la  méthode  ordinaire,  c'est 
sition  en  des  places  déterminées  empiriquement 
aimantés,  un  transversal  et  un  longitudinal,  desti 
la  mesure  du  possible,  l'influence  de  la  masse  meta 
Les  déviations  persistant  après  le  réglage,  c'est-à- 
variables  suivant  le  cap,  la  direction  du  bateau,  s 
tableau,  et  il  en  est  tenu  compte  dans  les  observa 

2°  Le  sillomètre  ou  bch  à  hélice,  fixé  à  demei 
horizontal  à  l'arrière  et  destiné  à  donner  à  un  m 
par  simple  lecture  sur  le  cadran  compteur  de  to 
milles  parcourus  depuis  le  point  de  départ  ; 

3*  Le  sextant,  qui  sert  à  mesurer,  à  chaque  p( 
de  pêche,  la  distance  angulaire  de  plusieurs  poin 
blement  sur  la  côte  ; 

4"  La  machine  à  sonder,  installée  sur  le  roof, 
bateau  pour  être  soustraite,  autant  que  possible,  a 
roulis  et  de  tangage.  C'est  un  sondeur  du  système 
un  dispositif  ingénieux  arrête  automatiquement  le 
dès  que  le  plomb  de  sonde  a  rencontré  le  fond.  Li 
dages  est  ainsi  assurée.  Il  n'y  a  qu'à  lire  sur  le  o 
de  mètres  déroulés. 

Le  fil  employé  est  un  fil  en  acier  trempé,  lisse 
de  huit  millimètres  de  diamètre,  et  capable,  malgi 
sister  à  un  effort  de  plus  de  5o  kilos.  Les  avantag 
sur  les  anciennes  cordes  de  chanvre  sont  trop 
pour  qu'il  y  ait  lieu  d'y  insister.  En  dehors  de  so 
la  longueur,  il  a  l'avantage  de  ne  subir,  de  la  p 
frottement  insignifiant,  ce  qui  permet,  tout  en  re 
blement  le  poids  du  plomb,  de  ressentir  nettemei 
grandes  profondeurs,  le  choc  de  celui-ci  contre  le 
la  médaille  est  l'extrême  fragilité  du  fil  ;  la  moindi 
dre  «  coque  » ,  en  termes  de  marine  les  boucles  oi 
par  un  fil  qu'on  a  laissé  s'embrouiller,  aflaiblissen 
une  énorme  proportion,  76  7o  et  plus,  quand  elle 
sur  le  coup.  Malgré  les  précautions,  nous  avons 
sonde  et  le  fil,  en  tout  ou  en  partie,  quatre  fois  au 
Il  est  prudent  d'avoir  toujours  une  bobine  de  reci 

Quant  au  sondeur  proprement  dit,  il  se  compos 
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plomb  de  5  kilos,  traversé  par  une  tige  de  fer  qui  porte  en  dessous 
une  coupe  de  forte  tôle  conique  et  capable  de  rapporter  200  à  3oo  cen- 
timètres cubes  de  sédiment.  Une  large  rondelle  de  caoutchouc  glisse 
sans  frottement  sur  la  tige  au-dessous  du  plomb  ;  soulevée  par  la 
pression  de  l'eau  pendant  la  descente  elle  s'applique,  quand  l'appareil 
remonte,  sur  l'ouverture  de  la  coupe  qu'elle  empêche  de  se  vider  de 
son  contenu.  La  simplicité  de  sa  disposition,  la  facilité  de  le  rempla- 
cer en  cas  de  perte,  nous  l'ont  fait  préférer  à  d'autres  systèmes  plus 
perfectionnés  ;  il  a,  du  reste,  toujours  fonctionné  d'une  manière  sa- 
tisfaisante. 

Avant  le  départ,  les  sondages  qu'on  se  propose  de  faire  dans  la 
journée  sont  pointés  sur  une  carte.  Une  ligne  joignant  le  point  de 
départ,  le  mouillage  de  Banyuls  presque  toujours,  au  premier  d'entre 
eux  indique  la  distance  à  parcourir  et  la  route  vraie  à  suivre,  c'est-à- 
dire  l'angle  à  faire  avec  le  méridien  vrai,  et  cette  roule  est  corrigée, 
pour  être  donnée  au  barreur,  de  la  déclinaison  magnétique  et  de  la 
déviation  prise  au  tableau  de  réglage  du  compas.  Une  fois  en  marche, 
le  compas  indique  la  route,  le  sillomètre  prévient  quand  la  distance 
prévue  est  parcourue.  Alors,  en  raison  de  la  dérive  possible  due  aux 
vents  et  aux  courants,  il  est  procédé  rapidement  à  un  relèvement  au 
compas  de  deux  points  de  la  côte  qui.  porté  sur  la  carte,  indique  si 
on  s'est  écarté  et  de  combien  de  l'endroit  cherché  ;  la  route  est  mo- 
difiée en  conséquence  pour  l'atteindre.  Une  fois  le  point  atteint 
approximativement,  car  on  ne  peut  demander  au  compas,  dans  la 
majorité  des  cas,  une  précision  supérieure  à  2  degrés,  les  mesures  au 
sextant  sont  effectuées  pendant  que  le  fil  de  sonde  se  déroule,  aussi 
rapidement  que  possible  et  de  manière  que  les  lectures  soient  termi- 
nées à  peu  près  au  moment  où  le  plomb  touche  le  fond.  Puis,  le  fil 
est  remonté,  l'échantillon  de  sédiment  recueilli,  mis  dans  un  tube  et 
étiqueté,  et  on  se  remet  en  marche  pour  le  sondage  suivant.  Mais 
comme  il  faut  jusqu'à  trois  quarts  d'heure  pour  remonter  les  800  mè- 
tres de  fil  dont  nous  disposons  quand  le  tout  est  déroulé,  temps  pen- 
dant lequel  le  bateau  arrêté  a  certainement  dérivé  sous  l'influence  du 
vent  et  du  courant,  il  est  nécessaire,  quand  on  opère  à  de  grandes 
profondeurs,  de  relever  à  nouveau,  au  moment  de  la  mise  en  marche, 
les  mêmes  points  qu'au  début  pour  évaluer,  par  difierence,  la  dérive 
subie  et  en  tenir  compte  dans  la  route  nouvelle  à  suivre. 

Une  fois  de  retour  au  laboratoire,  les  points  relevés  sont  construits 
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définitivement  sur  la  carte  par  la  méthode  ordinaire  des  «  segments 
capables  ».  A  cet  effet,  pour  le  premier  angle,  une  perpendiculaire 
est  élevée  sur  le  milieu  de  la  ligne  joignant  les  deux  points  visés  ;  une 
droite  faisant  avec  cette  même  ligne  un  angle  complémentaire  de 
l'angle  observé,  vient  couper  la  perpendiculaire  en  un  point  d'où,  avec 
la  distance  de  ce  point  à  l'un  des  points  visés  comme  rayon,  on  Irace 
un  arc  de  cercle  qui  est  le  segment  capable  de  l'angle  relevé.  La  même 
construction  répétée  pour  les  deux  points  suivants  détermine  un 
deuxième  segment  dont  l'intersection  avec  le  premier  est  le  lieu  cher- 
ché. Mais  il  est  prudent  de  ne  pas  s'en  tenir  à  deux  angles  seulement 
et  d'en  mesurer,  à  titre  de  vérification  au  moins,  un  troisième  dont 
le  segment  construit  de  même  venant  couper  les  deux  premiers  au 
même  point  certifie  qu'il  n'y  a  pas  eu  erreur  dans  les  chiffres  notés. 


II 


LA  COTE,  DU  CAP  LEUCATE  AUX  ILES  DES  MEDES 

Le  domaine  immédiat  du  laboratoire  Arago,  c'est-à-dire  la  portion 
de  mer  avoisinante  où  on  peut  promener  journellement  les  engins  de 
pêche,  peut  être  représenté  par  un  arc  de  cercle  de  22  milles  (4o  ki- 
lomètres) environ  autour  de  la  pointe  du  cap  Béar  comme  centre  ;  il 
coupe  le  rivage  au  niveau  du  cap  Leucate  au  Nord,  et  au  Sud  au 
petit  port  espagnol  de  l'Escala,  limite  méridionale  du  golfe  de  Rosas. 
La  partie  de  côte  ainsi  embrassée  comprend  dans  leur  totalité  les 
rivages  de  trois  régions  naturelles,  les  deux  riches  vallées  du  Rous- 
sillon  au  Nord  et  de  Lampoudan  au  Sud  séparées  par  la  chaîne  mon- 
tagneuse des  Albères,  qui  porte  à  20  kilomètres  au  large  de  la  ligne 
générale  des  côtes  sa  pointe  extrême,  la  masse  imposante  du  cap  de 
Creus. 

La  carte  annexée  à  ce  travail  '  ne  représente,  en  raison  des  conve- 


*  Cette  carte  est,  pour  les  contours,  une  copie  de  la  carte  marine  dite  routière 
n**  a358.  Il  existe  encore  pour  la  région  une  autre  carte  à  plus  grande  échelle,  la 
carte  n'  iai8,  à  laquelle  je  renvoie  pour  les  détails  du  rivage  et  de  la  région 
marine  immédiatement  adjacente  qui  n*ont  pu  trouver  place  sur  la  précédente 
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nances  de  publication  et  pour  être  d'un  maniement  facile,  que  la 
partie  moyenne,  la  moitié  environ,  de  cette  étendue.  La  moitié  mé- 
ridionale du  golfe  de  Rosas  et,  au  Nord,  les  deux  tiers  au  moins  de 
la  plage  du  Roussillon  n'y  figurent  pas.  Les  rivages  et  les  fonds  ne 
sont,  du  reste,  dans  ces  régions  exclues  que  la  continuation  directe, 
sans  modification,  sans  intérêt  spécial  de  celles  qui  sont  représentées. 

La  plaine  du  Roussillon  a  la  forme  d'un  triangle  presque  équila- 
téral  limité  par  la  mer  à  TE.,  au  N.  0.  par  la  chaîne  crétacée  des 
Corbières  et  au  S.  0.  par  les  Albères,  et  dont  la  ville  de  Perpignan 
occupe  le  centre.  Le  sol  est  formé  par  les  alluvions  quaternaires  mon- 
trant à  nu,  en  beaucoup  de  points,  par  suite  de  l'érosion,  les  couches 
pliocènes  sur  lesquelles  elles  reposent  et  recouvertes,  surtout  dans  les 
parties  basses  du  coté  de  la  mer,  par  les  alluvions  récentes  des  trois 
rivières  qui  la  traversent,  à  peu  près  parallèlement  les  unes  aux  autres, 
l'Agly,  la  Têt  et  le  Tech. 

Du  cap  Leucate,  formé  par  un  lambeau  miocène,  à  Argelès.  toute 
la  côte  est  uniformément  plate,  basse,  sablonneuse,  courant  sans 
sinuosités  et  sans  abris  du  ^'ord  au  Sud  ;  c'est  un  cordon  littoral  rec- 
tiligne,  de  formation  récente,  et  que  les  rivières  ne  peuvent  actuelle- 
ment franchir  qu'à  grand'peine.  Il  laisse  en  arrière  de  lui  une  large 
bande  marécageuse  dans  les  dépressions  de  laquelle  les  eaux  accumu- 
lées forment  des  étangs  saumàtres,  dont  les  deux  plus  importants  sont 
l'étang  de  Leucate  et  celui  de  Saint-Nazaire ,  restes  d'une  lagune 
primitivement  continue  et  condamnés  a  disparaitre  entièrement  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  éloigné. 

D'allure  torrentielle  et  de  débit  extrêmement  variable,  suivant  la 
saison  et  les  conditions  du  moment,  les  rivières  transportent  les  ma- 
tériaux enlevés  aux  terrains  qu'elles  traversent,  qui  sont  ensuite  mé- 
langés et  rejetés  sur  la  plage  par  le  flot.  Aussi  la  plage  est-elle  formée 
uniquement  de  sable  et  de  graviers.  Ce  sable  qui  était  fin  et  riche  en 
débris  de  coquilles  plus  au  Nord,  sur  les  plages  avoisinant  Narbonne, 
à  Gruissan  et  à  l'entrée  du  port  de  la  Nouvelle,  devient  grossier  et 
passe  à  un  gravier  dont  le  grain  augmente  à  mesure  qu'on  se  rap- 
proche des  montagnes.  C'est  ici  un  sable  grossier,  gris-noiràtre,  à 
grains  anguleux,  formé  essentiellement  de  quartz  hyalin  ou  opaque 
avec  orthose  et  mica,  fragments  de  micaschistes  en  plaquettes  arrondies 
et  surtout  de  schistes  micacés  gris-verdàtre.  11  provient  visiblement  de 
la  destruction  des  roches  granitiques  et  des  schistes  cristallins  charriés 
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par  les  rivières.  La  proportion  de  feldspath  est  faible  relativement  à 
celle  du  quartz,  ce  qui  montre  bien  avec  quelle  facilité  le  feldspath  se 
détruit  dans  les  dépôts  littoraux  (Delesse)  ^ .  Delesse  l'a,  en  effet,  trouvé 
au  Nord  de  remboUchure  du  Tech,  composé  des  matières  suivantes  : 

QuarU  hjalin  anguleux 27,8  '/o- 

Schiste  micacé  quartzeux  noirâtre 4o,a  — 

Orthose  blanc  et  débris  granitiques 3a      — 

Et  plus  au  Sud,  dans  la  traversée  des  Albères,  la  proportion  de 
quartz  dans  le  sable  des  plages  s'élève  à  76  7o  et  le  feldspath  a  presque 
entièrement  disparu. 

En  même  temps,  le  carbonate  de  chaux,  dont  la  proportion  attei- 
gnait vers  Gruissan  jusqu'à  4o  "/o ,  formé  par  des  fragments  des  co- 
quilles actuellement  vivantes  et  les  débris  arrachés  aux  montagnes 
calcaires  crétacées  des  Corbières,  diminue  progressivement  et  rapi- 
dement et  fait  à  peu  près  entièrement  défaut  sur  la  côte  Roussillonnaise 
proprement  dite,  à  partir  du  cap  Leucate. 

A  partir  du  mouillage  d'Argelès,  la  cote  se  relève  brusquement, 
formée  dans  toute  la  traversée  des  Albères  de  falaises  escarpées,  an- 
fractueuses,  découpées  en  dents  capricieuses,  surplombant  parfois 
d'une  cinquantaine  de  mètres  et  plongeant  à  pic  dans  la  mer. 

La  petite  chaîne  des  Albères,  dernier  terme  oriental  des  Pyrénées, 
commence  au  col  du  Perthus,  qui  n'est  qu'^  l'altitude  de  290  mètres, 
s'élève  rapidement  jusqu'au  puig  Noulous  (1,397  Piètres),  puis  s'élale 
en  éventail  sur  la  côte,  d'Argelès  à  Rosas,  projetant  dans  la  mer  deux 
grandes  masses  rocheuses  principales  séparées  par  la  large  échancrure 
du  golfe  de  la  Selva,  une  au  Nord  étendue  du  mouillage  d'Argelès 
au  cap  Cerbère,  frontière  de  France  et  d'Espagne,  ayant  pour  pointe 
extrême  le  cap  Béar  qui  protège  l'entrée  de  Port-Vendres,  et  une  au 
Sud,  moins  large  mais  plus  saillante,  la  masse  du  cap  de  Greus,  qui 
porte  au  loin  sa  pointe  sauvage,  profondément  découpée  et  prolongée 
par  les  petites  îles  de  Glavajera  et  de  Masa  de  Oro.  Ou  plutôt,  la 
chaîne  des  Albères  unique  dans  les  deux  tiers  occidentaux  de  son 
parcours,  se  divise  à  partir  du  puig  Saillfore  (978  mètres),  à  moins 
de  10  kilomètres  de  la  côte,  en  deux  rameaux  :    l'un,  continuation 


*  Delesse.  —  Lithologie  des  mers  de  France,  p.  176. 
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directe  de  la  partie  précédente,  se  dirige  à  TE.  vers  le  cap  Béar  par 
la  crête  aiguë  qui  porte  à  son  point  culminant  la  vieille  tour  de  Madeloc 
ou  Tour  du  Diable  ;  Tautre,  chaîne  de  San-Pedro  de  Rhoda,  du  nom 
de  l'important  monastère  ruiné  qui  se  dresse  sur  le  flanc  de  son  plus 
haut  sommet,  se  dirige  vers  le  S.  E.  et  suit,  à  faible  distance,  la 
ligne  de  la  côte  sous  forme  d'un  arc  embrassant  dans  sa  concavité 
le  golfe  de  la  Sel  va,  et  dont  la  ligne  de  faite  est  jalonnée  par  les  puigs 
de  Albayeta,  de  LIanza,  de  Pao,  de  San-Pedro  de  Rhoda  et  des  doigts 
de  Cadaquès. 

La  formation  des  Albères  appartient  en  entier  aux  terrains  primi- 
tifs. Composée  presque  exclusivement  de  schistes  cristallins ,  elle 
résulterait,  d'après  M.  Depéret*  auquel  j'emprunte  ces  quelques 
détails  géologiques,  d'un  grand  pli  en  éventail  unique  dont  la  voûte 
a  été  enlevée.  MM.  Aimera  et  Bofill*  admettent  que  ce  pli  est  dû  à 
un  soulèvement  de  la  partie  médiane  ou  axiale  des  couches  qui,  pri- 
mitivement horizontales,  montrent  après  la  destruction  de  la  voûte, 
les  couches  les  plus  anciennes  formant  Taxe  et  les  plus  récentes  les 
flancs  de  la  chaîne.  Les  couches  les  plus  anciennes,  situées  au  voisi- 
nage de  la  crête,  sont  des  gneiss  granitoïdes  de  part  et  d'autre  des- 
quels, sur  le  versant  espagnol  aussi  bien  que  sur  le  versant  français, 
se  succèdent  les  assises  suivantes  redressées  et  presque  verticales  : 
gneiss  feuilletés  riches  en  mica,  micaschistes  plus  développés  dans  la 
région  qui  a  voisine  le  b8rd  de  la  mer,  enfin  des  phyllades  cristallines 
brunes  qui  disparaissent  sous  les  alluvions  de  la  plaine  du  Roussillon 
au  Nord  et  de  la  vallée  de  Lampourdan  au  Sud.  De  petites  failles  lo- 
cales font  reparaître  par  endroits  les  couches  plus  anciennes. 

Le  bord  de  la  mer  n'est  plus  accessible  qu'au  fond  des  petites  baies, 
points  d'aboutissement  de  minuscules  vallées  encaissées  qui  séparent 
les  dernières  ramifications  des  montagnes,  parcourues  par  des  ruis- 
seaux à  allure  torrentielle,  dont  le  plus  important  est  la  Bayorie  ou 
rivière  de  Banyuls. 

Les  petites  plages  constituées  en  ces  points  par  les  matériaux  en- 
traînés présentent  toutes  le  même  caractère  :  peu  profondes,  en  pente 


'  Gh.  Depéret.  —  Description  du  bassin  tertiaire  du  Roussillon. 
'  J.  Aimera  et  A.  Bofill.  -   Algunos  datos  geologicos  sobre  los  Pireneos  Orientales. 
Cronica  cienlijîca  de  Barcelona. 
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assez  inclinée,  elles  sont  formées  en  leur  milieu  par  des  galets  amenés 
par  le  torrent  et  rejetés  par  la  mer,  et  qui  passent  sur  les  côtés  moins 
exposés  au  choc  des  vagues,  d'abord  à  des  graviers,  puis  à  du  sable 
toujours  grossier,  gris-noirâtre,  composé  des  éléments  qui  dominent 
dans  la  région. 

Voici  comme  type,  d'après  Delesse,  la  composition  du  sable  lit- 
toral de  l'anse  de  Peyrefitte,  à  5  kilomètres  environ  au  Sud  de 
Banyuls  : 

Quartz  hjalin  en  grains  anguleux 3i,i 

Id.          gris  ou  noir  en  grains  arrondis 44*4 

Micaschiste  gris    avec    paillettes    de  séricite,    en   grains 

roulés 8,3 

Schiste  micacé  gris-verdàtre  argenté,   en  plaquettes  ar- 
rondies    1,7 

Schiste  feldspathique  et  micacé,  en  plaquettes  arrondies.  6.7 

Gneiss  grisâtre,  en  grains  arrondis 8,2 

Débris  de  coquilles 0,6 

Ces  plages  occupent  le  fond  d'une  série  de  petites  anses  dont  les 
noms  n'ont  pas  trouvé  place  sur  la  carte  et  pour  le  détail  desquelles 
je  renverrai  à  la  carte  marine,  n°  1218.  qui  représente  à  grande 
échelle  la  côte  de  Ganet  au  cap  de  Greus.  Je  signalerai  seulement 
celles  qui,  à  raison  du  voisinage,  ont  été  particulièrement  fouillées 
depuis  la  fondation  du  laboratoire  Ârago  ;  c'est,  entre  le  cap  Béar  et 
Banyuls,  l'anse  de  Paulilles  bordée  d'un  bois  de  pins  parasols  et  qui 
sert  de  port  à  une  importante  usine  de  dynamite,  puis  celle  des  Elmes 
où  a  été  construit  récemment  un  vaste  sanatorium  pour  les  enfants 
scrofuleux.  Au  Sud,  séparée  de  celle-ci  par  le  cap  Dosne  qui  abrite 
du  vent  du  Nord  le  village  de  Banyuls,  s'étend  la  baie  de  Banyuls 
coupée  en  deux  par  un  rocher,  l'ile  Petite,  et  dont  les  constructions 
du  laboratoire  Arago  occupent  en  face  du  village  tout  le  bord  Sud.  La 
pointe  extrême  de  ce  côté  est  reliée  par  un  môle  à  un  rocher  isolé 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  d'ile  Grosse  et  désigné  sur  la  carte 
marine  sous  le  nom  de  rocher  Fontaulé.  Puis  viennent  les  anses  du 
Troc,  de  Peyrefitte,  de  Terrembou  et,  contre  la  frontière  d'Espagne, 
l'anse  de  Cerbère,  occupée  par  la  gare  internationale. 

En  dehors  de  ces  plages  peu  étendues,  la  côte  est  formée  essentiel- 
lement de  rochers  gris  fortement  plissés  et  tourmentés  et  qui  forment 
des  pointes  saillantes  élevées  parfois  (cap  Rœderis  par  exemple)  d'une 
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trentaine  de  mètres  au-dessus  de  l'eau.  Ils  appartiennent  au  terrain 
silurien  dans  toute  la  région  Nord  jusqu'au  port  de  la  Selva  et  à  l'ar- 
chéen  pour  toute  la  masse  du  cap  de  Creus,  de  la  Selva  à  Rosas. 

On  rencontre  d'abord,  en  allant  du  Nord  au  Sud,  des  phyllades 
brunes,  peu  cristallines ,  traversées  de  larges  filons  de  quartz ,  sur 
lesquelles  est  construit,  près  de  Collioure,  l'ancien  fort  du  Miradou. 
CoIIioure  s'étage  peu  au-delà  sur  des  couches  de  schistes  micacés 
brillants  à  feuillets  minces,  avec  des  filons  de  quartz,  plongeant  de 
75°  au  Sud.  C'est  dans  ces  schistes  qu'est  creusé  le  port  de  Port- 
Vendres  et  ils  forment  au-delà  encore  toute  la  côte  du  cap  Béar, 
s'étendant  jusqu'au  vallon  de  Cosperons  qui  forme,  en  s'élargissant 
vers  la  mer,  la  petite  anse  de  Paulilles.  Puis,  des  schistes  sériciteux 
verdàtres,  onctueux  au  toucher,  forment  le  côté  Sud  de  l'anse  et  tout 
le  rivage  jusqu'à  Banyuls,  où  une  faille  qui  suit  la  Bayorie  fait  repa- 
raître les  schistes  micacés  précédents.  Ils  forment,  là  encore,  une 
couche  importante  sur  une  longueur  de  5  kilomètres,  jusqu'à  l'anse 
de  Peyrefitte,  puis  les  schistes  sériciteux  reparaissent  sur  une  faible 
étendue  au  fond  de  l'anse  dont  le  bord  Sud  est  constitué  jusqu'à  Cer- 
bère par  des  schistes  siliceux  en  gros  bancs  rapportés  par  M.  Depéret 
au  terrain  cambrien.  A  leur  suite,  l'anse  de  Cerbère  est  bordée  par 
des  schistes  ardoisiers  noirâtres,  non  cristallins,  en  lits  minces,  appar- 
tenant probablement  à  l'horizon  du  silurien  supérieur.  Une  nouvelle 
faille  fait  reparaître  au-delà,  vers  la  frontière,  la  succession  des  mi- 
caschistes ,  des  schistes  sériciteux  et  des  schistes  noirs  siluriens 
(Depéret). 

On  les  reconnaît  à  Port-Bou  dans  les  tranchées  de  la  voie  ferrée 
sous  forme  de  schistes  argileux  et  quartzeux  et  de  schistes  noirs  très 
pyriteux. 

Puis,  le  rivage  se  continue  sur  la  côte  espagnole  tout  le  long  du 
golfe  de  la  Selva  avec  les  mêmes  caractères,  succession  de  pointes 
rocheuses,  les  caps  Negro,  Llatrou,  Raso,  Llanza,  Sernella,  séparées 
à  intervalles  presque  égaux  par  les  anses  de  Port-Bou,  de  Colera, 
Garbetta,  de  Llanza,  de  las  Toninas,  toutes  peu  profondes,  en  arc 
largement  ouvert,  ourlées  au  fond  d'une  petite  plage  du  même  sable 
grossier  gris  nullement  calcaire,  où  dominent  les  grains  de  quartz 
associés  à  une  faible  proportion  de  micaschiste  en  plaquettes  et  de 
gneiss. 

A  partir  du  port  de  Santa-Cruz  de  la  Selva  l'aspect  change  :  aux 
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pentes  adoucies  de  la  région  précédente,  aux  caps  saillants,  et  espacés 
séparant  les  baies  largement  arrondies  succède,  formant  toute  l'avan- 
cée du  cap  de  Creus,  une  sorte  de  plateau  rocheux,  aride,  inhospita- 
lier, presque  inhabité  et  dépourvu  de  cultures,  compact  et  plojigeant 
tout  d'une  pièce  sous  la  mer.  Sur  le  fond  général  gris  ou  noir  tran- 
chent de  puissants  filons  quartzeux,  de  couleur  claire,  qui,  plus  résis- 
tants aux  actions  atmosphériques,  font  saillie  ça  et  là  au-dessus  du  sol, 
semblables  à  de  larges  murailles  basses,  et  dont  l'un,  la  «  balte  roje  » 
(le  ruban  rose)  des  pêcheurs  catalans,  plongeant  presque  verticale- 
ment sous  les  eaux  et  visible  du  large  à  toute  distance,  constitue  une 
«  marque  »,  un  point  de  repère  hautement  estimé  des  pêcheurs  qui 
s'aventurent  au  loin. 

Sous  l'attaque  incessante  des  vagues  et  des  agents  atmosphériques 
le  bord  s'est  comme  frangé,  déchiqueté  par  une  multitude  d'anfrac- 
tuosités  qui  ne  sont  pas  sans  quelque  analogie  avec  les  fjords  Scan- 
dinaves et  qu'on  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  de  «  calas  ». 
Toutes  ont  le  même  caractère,  formant  comme  autant  de  ports  natu- 
rels remarquablement  abrités.  Les  parois  en  sont  abruptes,  l'eau 
profonde  et  toujours  calme  ;  l'entrée  est  rétrécie  et  au-delà  la  cala 
s'élargit  en  un  bassin  dont  on  ne  soupçonnerait  jamais  du  dehors 
l'étendue,  souvent  même  l'existence.  Celle  qui  constitue  le  port  de 
Cadaquès  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  frappantes  ;  l'arrivée 
venant  de  la  cote  de  France  y  est  charmante.  La  côte  noire,  escarpée 
et  nue,  où  rien  n'annonce  le  voisinage  d'une  ville,  semble  filer  in- 
interrompue devant  le  bateau,  puis  s'ouvre  soudain  comme  les  deux 
moitiés  d'un  rideau,  faisant  apparaître  tout  à  coup  la  blanche  petite 
ville  en  amphithéâtre  qui  mire  ses  balcons,  son  égUse  perchée  au 
milieu  sur  un  haut  rocher,  ses  orangers  blottis  dans  le  ravin  au-dessus 
dans  un  large  port  aux  eaux  tranquilles.  Le  contraste  est  saisissant, 
surtout  quand  au  dehors  le  mistral  souffle  en  maître,  avec  la  mer 
toujours  forte  et  dure  sur  cette  pointe  avancée. 

A  la  pointe  même  du  cap,  deux  calas  remarquablement  profondes 
et  si  étroites  à  l'entrée  qu'on  peut  passer  au-devant  sans  en  soup- 
çonner l'existence,  la  cala  Caulipe  au  Nord,  la  cala  Jigadora  au 
Sud,  marchent  à  la  rencontre  Tune  de  l'autre,  séparées  seulement  par 
un  isthme  de  moins  de  loo  mètres  de  largeur.  Que  l'érosion  continue 
son  œuvre,  elles  finiront  par  être  réunies  en  un  passage  séparant  de 
la  terre  ferme  la  pointe  actuelle  du  cap  qui  porte  le  phare,  comme 
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autrefois  s'en  sont  détachées  successivement  les  deux  iles  de  Masa  de 
Oro  et  de  Clavajera. 

Toute  la  masse  rocheuse  ainsi  découpée  qui  forme  le  cap  de  Creus, 
à  l'Est  d'une  ligne  allant  de  Santa-Cruz  de  la  Selva  à  Rosas,  appar- 
tient au  terrain  archéen  formé  essentiellement  de  gneiss  et  de  mica- 
schistes. Les  montagnes  qui  dominent  la  Selva»  de  San-Pedro  à  la 
mer,  sont  formées  de  gneiss  avec  quartziles  surtout  à  la  base.  Puis, 
sur  le  versant  Nord  du  cap,  ce  sont  des  schistes  gris  à  aspect  tour- 
menté, très  plissés,  traversés  par  de  nombreux  filons  de  quartz.  De 
la  pointe  du  cap  au  cap  Norfeo,  schistes  micacés  ou  siliceux,  noirs  ou 
gris,  suivant  qu'ils  contiennent  du  mica  magnésien  ou  des  minéraux 
sodiques  ou  potassiques.  Entre  Cadaquès  et  Rosas  se  trouve  un  filon 
métamorphique  de  plus  de  100  mètres  de  puissance,  exploité  comme 
marbre  *.  Enfin,  du  cap  Falco  au  golfe  de  Rosas  toutes  les  saillies 
rocheuses  de  la  cote  sont  formées  de  gneiss  porphyrique  grenatifère 
rVidal)2. 

La  petite  ville  de  Rosas  est  adossée  aux  derniers  contreforts  de  la 
région  montagneuse.  Au-delà,  c'est  le  golfe  de  Rosas,  un  décor  ma- 
gique, d'une  mélancolie  puissante,  malgré  la  joie  de  la  lumière  et  la 
grâce  de  ses  noms  qui  évoquent  les  roses  :  San-Pedro-de-Rhoda, 
Rhodamar,  Rosas,  avec  sa  couronne  de  ruines  imposantes,  restes 
d'une  prospérité ,  d'une  intensité  de  vie  bien  disparues  aujourd'hui. 
Ces  ruines  sont  nombreuses  :  c'est  le  monastère  de  San-Pedro, 
la  tour  Monjoy,  le  fort  Santa-Trinidad  qui  domine  le  phare  de  Rosas, 
la  citadelle  de  Rosas,  énorme,  où  trois  villes  comme  la  ville  actuelle 
tiendraient  à  Taise,  aujourd'hui  champs  de  blé  ou  repaire  de  scor- 
pions, la  solide  masse  carrée  du  château  de  Montgri,  le  couvent 
d'Ampurias,  enfin  la  vieille  Ampurium  romaine  où  le  rare  promeneur 
peut  rencontrer  ça  et  là  un  atrium  ou  une  piscine  cultivés  en  pommes 
de  terre,  ou  fait  rouler  sous  ses  pas  les  cubes  de  marbre  multicolores 
d'une  mosaïque  qui  achève  de  se  désagréger. 

Çà  et  là,  quelques  pauvres  bourgades  de  pêcheurs  :    San-Pedro- 


*  D.  L.  M.  Vidal.  —  Resena  geologica  y  minera  de  la  Provincia  de  Gerona,  Bol. 
d.  l.  Comision  d.  mapa  geoL  d.  Espana,  t.  XIII,  p.  209,  1886. 

'  D.  L.  M.  Vidal.  —  Géologie  à  toute  vapeur  de  Port-Bou  à  Barcelone,  Revue  des 
Pyrénées,  t.  V,  1893. 
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el-Pescador,  Armenlera  ;  plus  loin,  dans  les  terres,  Castellon-de- 
Ampurias,  Tendormie.  Un  peu  de  vie  persiste  seulement  aux  deux 
extrémités  du  golfe,  à  Roses,  dont  le  mouillage  sûr  attire  les  navires 
en  relâche  quand  le  vent  du  Nord  ne  permet  pas  de  doubler  le  cap 
de  Creus,  et  au  Sud,  à  l'Escala,  petit  port  de  pêche  étranglé  dans  les 
rochers  où  les  bateaux  tirés  à  terre,  suivant  l'usage  de  toute  la  côte 
catalane,  se  serrent  et  s'étagent  sur  trois  rangs  le  long  d'une  plage 
minuscule,  et  où  on  danse  le  dimanche  dans  les  hautes  salles  au 
tapage  des  pianos  mécaniques. 

Le  golfe  de  Rosas  termine  la  fertile  vallée  de  Lampourdan  qui  fait 
de  l'autre  côté  des  Albères  un  pendant  symétrique  à  la  plaine  du 
Roussillon.  Comme  cette  dernière,  la  vallée  de  Lampourdan  repré- 
sente un  ancien  golfe  comblé  par  des  alluvions  quaternaires  sous 
lesquelles  reparaissent  par  place  les  formations  pliocènes  sous-ja- 
centes  et  la  plaine  se  prolonge  vers  la  mer  par  les  alluvions  récentes 
amenées  par  les  rivières  qui  la  traversent  ;  les  plus  importantes  sont 
la  Fluvia  qui  a  son  embouchure  vers  le  milieu  du  golfe,  et  la  Muga 
plus  au  Nord. 

La  ville  de  Figueras,  centre  et  capitale  de  la  vallée,  comme  Per- 
pignan Test  de  la  plaine  roussillonnaise,  est  bâtie  sur  un  lambeau  de 
lias  moyen  représenté  par  des  calcaires  et  des  marnes  jaunâtres,  entre 
les  alluvions  de  la  vallée  et  les  collines  éocènes  qui  la  limitent  à 
l'Ouest  et  au  Sud. 

Le  rivage  actuel  du  golfe  a  la  forme  d'un  arc  surbaissé,  étendu  du 
Nord  au  Sud  sur  une  longueur  de  i5  à  i6  kilomètres;  c'est  une 
plage  basse  de  sable  gris,  à  grain  plus  fin  mais  de  même  composi- 
tion générale  que  celui  des  anses  de  la  région  précédente,  assez  riche 
de  plus  ici  en  débris  coquilliers,  mélange  de  coquilles  terrestres 
apportées  par  les  rivières  et  de  coquilles  marines  rejetées  par  la  mer. 

Cette  plage  n'a  que  quelques  centaines  de  mètres  de  large  ;  elle 
représente  un  cordon  littoral,  en  arrière  duquel  se  trouve  une  zone 
marécageuse  envahie  par  les  roseaux  et  les  tamarix,  particulièrement 
étendue  dans  la  partie  du  Nord  où  elle  forme  les  marais  de  Castellon. 
Sa  formation  est  très  récente,  depuis  les  temps  historiques,  car  le 
souvenir  persiste  encore  chez  les  habitants  d'une  époque  où  le  golfe 
s'étendait  vers  le  Sud,  au-delà  de  ses  limites  actuelles,  contournant 
le  promontoire  d'Ampurias  et  de  l'Escala  ,  ainsi  qu'en  témoigne 
encore  le  nom  de  Vilademar  donné  à  un  petit  village  à  l'Ouest  et 
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derrière  Ampurias,  et  aujourd'hui  distant  de  plus  de  deux  kilomètres 
de  la  mer. 

A  la  limite  Sud  du  golfe  le  rocher  reparaît,  calcaire  cette  fois, 
appartenant  au  Néocomien  supérieur  ou  Urgaptien  (Vidal)  sur  une  lon- 
gueur de  côte  de  douze  kilomètres  environ,  d'Ampurias  à  l'Estardit 
et  aux  îles  des  Mèdes  situées  sur  le  prolongement  de  la  pointe  de 
l'Estardit.  Ce  lambeau  crétacé  n'a  qu'une  faible  largeur,  limité  en 
arrière  par  la  colline  nummulilique  de  Torroella  de  Montgri. 

Au  voisinage  de  l'Escala  la  côte  est  formée  de  deux  bancs  super- 
posés, un  supérieur  de  calcaire  compact  dur,  à  apparence  de  marbre, 
et  un  inférieur  marneux  se  laissant  déliter  facilement.  Les  couches 
plongent  vers  le  Sud-Est  ;  leur  ligne  de  séparation  arrive  au  niveau 
de  l'eau  à  l'Escala  même,  d'où,  sous  l'action  des  eaux,  deux  faciès 
différents  en  amont  et  en  aval  du  port  :  au  N.  0.,  où  c'est  le  banc  le 
plus  tendre  qui  affleure  au  niveau  de  la  mer,  l'érosion  est  active,  la 
roche  nue,  fragmentée  et  éboulée  ;  le  fond  est  peu  profond,  couvert 
de  cailloux  arrachés  à  la  falaise,  les  algues  ne  s'y  développent  pas. 
Au  S.  E.,  par  contre,  la  ligne  des  eaux  rencontre  la  couche  com- 
pacte; les  embruns  et  les  agents  atmosphériques  y  ont  creusé,  au- 
dessus  de  la  surface  de  l'eau,  des  excavations  peu  profondes,  souvent 
un  véritable  chemin  de  ronde  que  surplombe  à  pic  le  rocher,  tandis 
qu'au  niveau  même  de  l'eau  un  revêtement  d'algues  calcaires  le  pro- 
tège contre  les  actions  destructives.  L'eau  y  est  profonde,  pure  et 
claire,  le  fond  semé  seulement  de  quelques  gros  blocs  détachés  et 
couvert  d'un  épais  tapis  d'algues. 

Ce  caractère  de  la  côte  se  continue  en  s'accentuant  au-delà  jusqu'à 
l'Estardit.  Partout  une  haute  falaise  calcaire,  de  couleur  claire,  sou- 
vent plus  qu'à  pic  et  surplombant  la  mer  d'une  cinquantaine  de 
mètres.  De  nombreuses  failles  la  sillonnent,  créant  des  points  de 
moindre  résistance  que  l'eau  transforme  à  leur  base  en  grottes  étroites 
et  profondes,  toujours  flanquées,  à  droite  et  à  gauche,  à  l'entrée  du 
moins,  d'un  large  trottoir  d'algues  calcaires.  Ces  excavations  sont 
nombreuses,  de  toutes  dimensions  et  de  toutes  profondeurs;  l'une 
d'elles,  pas  très  profonde,  5o  mètres  environ,  est  courbe  et  au  fond, 
la  lumière  n'arrivant  plus  que  par  une  perforation  de  la  roche  au- 
dessous  de  la  surface  de  l'eau,  reproduit  le  phénomène  de  la  grotte 
d'azur.  En  deux  ou  trois  endroits,  sur  des  pointes  avancées,  les 
lèvres  de   la   faille,  attaquées  des  deux  côtés,  ont   formé  une  arche 
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naturelle;  l'une  des  plus  grandes,  que  l'on  peut  traverser  en  bateau, 
figure  sur  les  cartes  sous  le  nom  de  pointe  de  la  Roche-Percée. 

Les  îles  des  Mèdes,  dernier  terme  de  cette  excursion  rapide  autour 
de  nos  côtes,  point  ultime  du  domaine  scientifique  du  laboratoire 
Arago,  ont  même  composition  et  même  aspect.  Elles  forment  une 
ligne  de  hauts  rochers  aux  pointes  aiguës,  peu  accessibles,  animées 
seulement  par  le  vol  tournoyant  de  grandes  bandes  d'oiseaux  de  mer 
qui  y  ont  élu  domicile,  courant  en  ligne  droite  du  N.  0.  au  S,  E., 
sur  le  prolongement  direct  de  la  pointe  de  l'Estardit.  Elles  décrois- 
sent régulièrement  de  dimension  de  la  terre  vers  le  large,  delà  Grande- 
Mède,  qui  porte  le  phare,  à  la  Petite-Mède  et  au  rocher  des  Mèdes, 
suivi  lui-même  de  quelques  petits  rochers  sans  nom.  Tout  dans  leur 
configuration  les  rattache  à  la  côte  voisine.  Gomme  au  cap  de  Greus 
Masa  de  Oro  et  Glavajera ,  elles  en  ont  formé  autrefois  une  pointe 
avancée.  La  Roche-Percée  montre  la  manière  probable  dont  elles 
s'en  sont  détachées  successivement;  une  brisure  du  rocher  a  dû,  sous 
l'action  des  eaux,  se  transformer  en  passage  couvert,  puis  en  chenal 
ouvert  par  Teffondrement  de  la  voûte  ;  l'érosion  se  continuant  a  réduit 
de  plus  en  plus  le  pourtour  de  l'ile  ainsi  détachée,  rongeant  en  même 
temps  des  deux  côtés  les  bords  de  la  pointe  restante  et  détachant  de 
même  plus  tard  une  deuxième,  une  troisième  île,  et  ainsi  de  suite, 
d'autant  plus  étendues  naturellement  qu'elles  sont  plus  rapprochées 
de  la  terre  ferme.  La  plus  éloignée,  la  plus  précocement  séparée,  et 
chacune  à  son  tour,  passe  peu  à  peu  d'île  rocher  et  de  rocher  écueil 
sous-marin  avant  de  disparaître  en  entier  désagrégée  et  ensevelie  sous 
les  apports  allu viens  de  la  côte.  Toutes  les  étapes  de  cette  transfor- 
mation se  voient  dans  la  région,  du  cap  Norfeo,  encore  soudé  large- 
ment au  continent,  à  la  pointe  du  cap  de  Greus,  reliée  seulement  à 
la  terre  par  un  isthme  étroit,  à  la  formation  insulaire  des  Mèdes  ou 
de  Glavajera.  aux  écueils  à  fleur  d'eau  des  caps  l'Abeille  et  Oulles- 
treil,  entre  autres,  enfin  aux  roches  profondes  du  cap  Béar  et  à  celles 
semées  au  large  du  mouillage  d'Argelès,  dont  il  ne  reste  parfois  que 
des  blocs  épars,  arrondis  et  polis  par  l'eau,  noyés  presque  entière- 
ment dans  la  vase. 

Et  ainsi  se  continue  lentement,  avec  des  alternatives  de  ralentisse- 
ment et  d'accélération  suivant  les  conditions  météorologiques,  la 
régularisation  du  rivage  méditerranéen  par  le  double  phénomène  du 
recul  des  caps  rocheux  avancés  sous  les  progrès  de  l'érosion  et  de 
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reCTacement  des  golfes  par  les  apports  alluviens  des  rivières  qui  les 
comblent  peu  à  peu;  cette  dernière  cause  procédant  par  formation  de 
cordons  littoraux  successifs  dus  au  conflit  des  eaux  douces,  rivières, 
torrents  ou  simplement  eaux  de  ruissellement  qui  apportent  les  ma- 
tériaux arrachés  à  leurs  berges,  et  de  la  mer  qui  les  repousse  et  les 
étale  en  barre  à  l'embouchure  même  des  rivières,  et  en  plages  des 
deux  côtés  de  l'embouchure.  Concaves  d'abord  (golfe  de  Rosas),  les 
plages  gagnent  du  terrain  ensuite  par  l'apport  de  matériaux  nouveaux 
et  redressent  leur  courbure  au  point  de  se  tendre  en  ligne  droite  entre 
les  deux  caps  qui  les  limitent  (plaine  du  Roussillon). 

Les  plus  légers  de  ces  matériaux,  limon  fin  en  tout  temps,  sable 
pendant  les  crues ,  graviers  et  même  cailloux  volumineux  aux  épo- 
ques particulièrement  troublées  comme  celles  qui  ont  marqué  la 
période  diluvienne  quarternaire,  sont  toutefois  entraînés  au-delà  du 
rivage,  déposés  sur  le  fond  de  la  mer  à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  de  la  côte  suivant  leur  poids  et  la  violence  du  courant  qui  les 
a  amenés  et  constituent  les  sédiments  sous-marins  que  nous  avons 
à  étudier  maintenant  dans  leur  nature  et  leur  répartition. 


III 


TOPOGRAPHIE    SOUS-MARTOE 

La  portion  de  mer  bordée  par  la  côte  qui  vient  d'être  décrite 
appartient  pour  la  plus  grande  part  au  golfe  du  Lion  dont  elle  forme 
l'extrémité  occidentale,  et  le  reste,  la  partie  attenante  au  golfe  de 
Rosas,  est  plutôt  sous  la  dépendance  du  grand  bassin  qui,  entre  le 
rivage  des  provinces  espagnoles  de  Catalogne  et  de  Valence  d'une 
part,  et  les  îles  Baléares  de  l'autre,  forme  le  golfe  de  Valence. 
L'étude  des  fonds  sous-marins  confirme  cette  distinction  géogra- 
phique et  montre  que  Je  cap  de  Creus  sépare  efiectivement  deux 
régions  naturelles,  deux  plateaux  sous-marins  à  inclinaison  peu  pro- 
noncée séparés  par  une  profonde  dépression  qui  vient  de  l'Est  et 
reliés  seulement  le  long  du  cap  par  une  bande  étroite. 

Tout  le  long  du  rivage  règne  d'abord  une  bordure  irrégulière 
teintée  sur  la  carte  en  jaune  et  en   rose  ;   la  teinte  rose  indique  les 
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parties  rocheuses  qui  prolongent  à  une  distance  plus  ou  moins  grande 
SOUS  la  mer  les  pointes  ou  les  caps  de  la  côte  ;  la  teinte  jaune  repré- 
sente les  dépôts  arénacés,  continuation  sous-marine  des  plages  émer- 
gées. La  vase  est  partout  repoussée  au-delà  de  cette  première  bande 
qui  forme  la  zone  littorale  proprement  dite. 

I.  ZONE  LITTORALE.  —  Contre  la  plage  du  Roussillon,  dans  toute 
sa  longueur,  c'est  une  bande  de  un  demi-mille  de  largeur  moyenne 
et  descendant  en  pente  douce  jusqu'à  une  profondeur  qui  ne  dépasse 
pas  12  à  i5  mètres.  Au  niveau  même  de  l'embouchure  des  rivières 
elle  est  plus  réduite  et  la  vase  qui  lui  succède  remonte  presque  jus- 
qu'au niveau  de  Teau.  Le  sable  est  sensiblement  de  même  composi- 
tion que  celui  de  la  plage  émergée.  D'après  Delesse,  c'est  au  Sud  de 
l'étang  de  Leucate  «  un  gravier  anguleux  gris-noiràtre  avec  arkose, 
granit,  schiste  micacé  noirâtre,  quartzite  noir,  ophite  grisâtre  ou  ver- 
dàtre,  grenat  rouge  et  mica  vert  bronzé  »  ;  seulement  des  traces  de 
calcaire.  Il  descend  de  plus  en  plus  profondément  et  en  talus  de  plus 
en  plus  raide  à  mesure  qu'on  approche  de  la  pointe  du  cap  de  Creus. 
Sa  limite  inférieure  qui  est  à  23  mètres  de  profondeur  à  l'entrée  de 
l'anse  de  Paulilles,  à  3i  mètres  dans  la  baie  de  Banyuls,  atteint 
4o  mètres  à  l'anse  de  Peyrefitle,  35  mètres  à  Port-Bou,  Colera, 
4  2  mètres  à  la  Sel  va,  et  53  mètres  le  long  du  cap  Furnells.  Il  des- 
cend plus  profondément  encore  sur  la  pointe  même  du  cap  de  Creus; 
nous  l'avons  rencontré  à  70  mètres  de  profondeur  un  peu  au  Nord  le 
Masa  de  Oro,  mais  il  est  difficile  de  tracer  là  sa  limite,  en  l'absence 
d'une  zone  vaseuse  interposée  entre  lui  et  les  sables  et  graviers  du 
large  avec  lesquels  il  se  continue  insensiblement. 

Sur  la  côte  Sud  du  cap,  la  limite  inférieure  remonte  progressive- 
ment de  nouveau,  de  57  mètres  au  port  de  Cadaquès,  à  5o  mètres 
sur  le  cap  Falco  pour  se  rencontrer  à  i5  mètres  seulement  à  partir 
de  Rosas,  dans  toute  la  traversée  du  golfe,  comme  sur  la  plage  du 
Roussillon.  Tout  au  Sud  la  profondeur  augmente  de  nouveau  ;  le 
sable  descend  à  29  mètres  à  l'Escala  et  atteint  4o  mètres  sur  la  côte 
de  la  Roche-Percée  et  de  l'Estardit. 

Dans  la  partie  montagneuse  de  la  cote  ce  sable  littoral  est  assez 
inégal  de  composition  et  de  grosseur.  Il  débute  autour  des  roches 
avancées  et  dans  leurs  anfractuosiiés  par  des  cailloux  et  des  graviers 
roulés  passant  à  du  sable  grossier,  puis  à  du  sable  fin  au  milieu  des 
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baies.  Le  sable  grossier,  pur  de  tout  mélange  vaseux,  est  affectionné 
par  VAmphioxus  et  le  Polygordias  ;  il  s'en  trouve  ainsi  plusieurs 
stations  tout  le  long  de  la  cote,  notamment  dans  la  partie  Nord  de 
la  baie  de  Paulilleset  surtout  contre  le  cap  l'Abeille.  Là,  sur  la  pointe 
de  la  roche  littorale,  entre  elle  et  la  zone  vaseuse,  se  trouve  par 
35  mètres  de  profondeur,  une  étroite  bande  de  gros  sable  gris  à  grains 
roulés,  presque  égaux,  de  2  millimètres  de  diamètre,  renfermant  en 
abondance  des  débris  de  coquilles,  des  opercules  de  Turbo,  des  tests 
d' Echinocyamas  puslllas,  les  tubes  arqués  semblables  à  des  coquilles 
de  Dentale  du  remarquable  Serpulien  non  (ixé,  le  Dilrupa  arictina. 

Les  limites  et  la  répartition  de  cette  formation  arénacée  littorale 
sont  sujettes  à  changer  par  suite  de  violentes  agitations  de  l'eau. 
Ainsi  nous  avions  trouvé  en  i883,  au  voisinage  du  point  précédent, 
sur  la  pointe  du  petit  cap  du  Troc,  à  mi-chemin  de  Banyuls  au  cap 
l'Abeille,  par  3o  mètres  de  profondeur  environ,  un  large  banc  de 
sable  semblable  au  précédent  et  qui  nous  avait  montré  une  remar- 
quable faune  d'Annélides.  En  1886,  après  une  série  de  violentes  tem- 
pêtes, nous  l'avons  cherché  en  vain  ;  le  sable  avait  été  enlevé  et 
dispersé,  et  depuis  la  drague  ne  rencontre  en  ce  point  que  la  roche 
nue  qui  passe  à  la  vase  sans  transition. 

Dans  les  baies  où  le  sable  est  à  l'abri  de  ces  mouvements  violents, 
plus  fin  et  plus  tassé,  il  est  en  beaucoup  de  points  recouvert  par  un 
tapis  de  zostéracées  marines,  surtout  de  Posidonia  Caulini  qui,  par  son 
abondance  relative,  représente  dans  la  Méditerranée  les  Zostera  marina 
de  rOcéan.  Ces  «  herbiers  »  ne  forment  pas  dans  notre  région  les 
vastes  prairies  sous-marines  exploitées  pour  la  pêche  à  l'autre  bout 
du  golfe  du  Lion,  vers  Marseille.  Ils  paraissent  faire  défaut  ou  du 
moins  n'offrir  qu'un  développement  insignifiant  au  iNord  du  cap  Béar 
et  apparaissent  à  la  baie  do  Paulilles  dont  ils  occupent  toute  la  partie 
Sud  jusqu'à  une  profondeur  de  i5  mètres  à  peu  près.  Même  chose 
pour  la  baie  de  Banyuls  ;  puis  ils  ne  forment  plus  qu'une  bordure 
insignifiante  de  touffes  chétives  et  espacées  à  la  base  de  la  roche  le 
long  de  la  côte  du  Troc,  pour  occuper  ensuite  en  entier  Tanse  de 
Peyrefitte  et  toutes  les  baies  secondaires  qui  découpent  le  golfe  de  la 
Sel  va.  On  n'en  rencontre  plus  sur  la  côte  Nord  et  la  pointe  du  cap 
de  Creus  où  la  grossièreté  des  matériaux,  l'inclinaison  des  talus,  l'agi- 
tation des  eaux  battues  par  le  vent  du  Nord  ne  leur  conviennent  pas. 
Ils  reparaissent  à  Port-LIigat  et  à  Cadaquès  ;  au  mouillage  de  Rosas 


Digitized  by 


Google 


CO^TRIBUTIO?i  A  LA  TOPOGRAPHIE  ET  A  LA  FAUNE  DU  GOLFE  DU  LION.     279 

ils  forment  un  large  et  épais  tapis  remontant  jusqu'à  quelques  centi- 
mètres à  peine  du  niveau  de  l'eau. 

Dans  la  région  de  Marseille,  M.  Marion  dislingue  deux  régions  ou 
deux  zones  dans  les  herbiers  :  une  première  qui  va  de  3  à  lo  mètres 
de  profondeur  en  moyenne,  où  les  Posidonies  ne  forment  que  des 
touffes  chétives  séparées  par  des  rochers  ou  des  espaces  sableux  plus 
ou  moins  étendus,  et  une  deuxième  plus  profonde,  de  lo  à  35  mètres, 
s'étendant  jusqu'à  la  limite  des  dépôts  plus  profonds,  vase  dans 
l'Ouest  du  golfe  de  Marseille  et  fonds  coralligènes  dans  l'Est,  et  où 
les  plantes  plus  vigoureuses  forment  un  tapis  dense  et  continu. 
Comme  dans  notre  région  elles  ne  sont  jamais  fortement  développées, 
comme  elles  ne  descendent  que  tout  à  fait  exceptionnellement  au-des- 
sous de  i5  mètres,  et  qu'elles  n'atteignent  pas  la  limite  inférieure  du 
sable  côtier  quand  celui-ci  descend  plus  profondément,  ce  serait  donc 
toute  cette  deuxième  zone  profonde,  la  plus  étendue  des  herbiers  de 
Marseille,  qui  manquerait  ici.  probablement  à  cause  des  talus  plus 
rapides  et  des  matériaux  plus  grossiers  peu  favorables  à  leur  dévelop- 
pement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  Marseille  comme  ici,  les  herbiers  ne  se  déve- 
loppent pas  dans  la  vase  ;  ils  appartiennent  à  la  première  zone  ou 
zone  littorale,  dont  ils  ne  sont,  de  même  que  le  sable  pur  des  plages 
exposées  ou  la  roche  littorale,  qu'un  faciès  particulier. 

Le  reste  de  la  bordure  littorale  est  formé  par  des  rochers  dominant 
surtout,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  au  niveau  des  pointes  avan- 
cées qu'ils  prolongent  sous  les  eaux  parfois  jusqu'à  une  distance  assez 
considérable,  jusqu'à  un  mille  de  la  cote  émergée  pour  le  cap  Cer- 
bère, par  exemple.  La  disposition  générale  paraît  être  partout  la 
même  ;  d'abord  une  masse  rocheuse  compacte,  attachée  à  la  terre, 
puis  des  têtes  de  roches  isolées,  entourées  de  galets  roulés,  de  gra- 
viers et  de  sable,  s'espaçant  déplus  en  plus  et  finissant  par  disparaître 
sous  les  sédiments  fins  profonds.  Toutes  ces  roches  sont  entièrement 
revêtues  d'algues  bien  développées  où  dominent  les  Cystoseires  abri- 
tant une  riche  population  de  poissons  de  roche  et  d'invertébrés  de 
toutes  sortes. 

Juste  au  ras  de  l'eau  court  horizontalement  le  long  des  rochers 
celte  formation  bien  connue  sur  toutes  les  cotes  de  la  Méditerranée, 
désignée  sous  le  nom  de  «  trottoirs  »  par  M.  de  Quatrefages  dans 
son  voyage  en   Sicile,   bande   saillante  presque  toujours  émergée  et 
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mouillée  seulement  dans  le  beau  temps  par  l'embrun  des  petites 
vagues,  anfractueuse  et  constituée  en  entier  par  une  agglomération 
d'algues  calcaires,  surtout  les  Lithotamnion  incrasians,  Lilhophyllam 
cristatam  et  dentatum  recouvertes  par  les  touffes  de  Corallina  medi- 
terranea.  Ces  productions  qui  représentent  jusqu'à  un  Certain  point 
dans  notre  Méditerranée  les  formations  coralliennes  des  mers  tropi- 
cales, ont  besoin,  comme  ces  dernières,  pour  se  développer,  d'une 
eau  pure,  aérée  et  en  agitation  incessante.  Aussi  ne  se  rencontrent- 
elles  que  sur  les  parties  franchement  exposées  à  la  haute  mer  ;  elles 
font  toujours  défaut  à  l'intérieur  des  baies,  môme  des  plus  minuscules 
découpures  de  la  falaise  rocheuse. 

Leur  rôle  est  un  rôle  de  protection  de  la  roche  qu'elles  revêtent  et 
se  montre  avec  une  évidence  particulière  le  long  de  la  côte  calcaire 
relativement  friable  de  TEscala.  Là,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  le 
signaler  déjà,  la  falaise  calcaire  se  montre  à  partir  du  niveau  de  l'eau 
excavée  assez  profondément  sur  une  hauteur  de  i  mètre  à  i  mètre  5o, 
formant  un  abri  sous  roche,  une  sorte  de  galerie  couverte  par  le  rocher 
surplombant  ;  le  plancher  ou  trottoir  est  juste  au  ras  de  l'eau,  attei- 
gnant par  endroits  jusqu'à  3  mètres  de  large,  occupé  en  entier  par  les 
mêmes  algues  calcaires  qu'au  voisinage  de  Banyuls.  Mais  ce  trottoir 
n'est  pas  dans  son  entier  une  néoformation  ;  les  lithophytes  n'y  font 
qu'un  revêtement  de  4  à  5  centimètres  d'épaisseur  ;  au-dessous  est  le 
roc  vif  dont  le  profil  continue  directement  celui  de  la  paroi  de  la 
falaise  émergée.  11  n'y  a  pas  de  doute  que  la  galerie  a  été  creusée  par 
l'action  désagrégeante  des  embruns  et  des  paquets  de  mer  projetés 
dans  les  gros  temps,  que  la  partie  qui  en  forme  le  plancher  aurait  été 
enlevée  également  déjà  sans  sa  cuirasse  d'algues,  et  que  celles-ci 
protègent  non  seulement  le  plancher  qu'elles  recouvrent  mais  la 
falaise  tout  entière,  car  l'érosion  marcherait  beaucoup  plus  vite  et 
amènerait  rapidement  la  chute  de  la  partie  surplombante  si  les  eaux 
n'étaient  empêchées  par  les  algues  et  le  trottoir  saillant  qu'elles  ont 
déterminé  de  venir  battre  librement  le  fond  de  la  galerie.  Il  est  à 
remarquer  combien  ces  organismes  sont  étroitement  adaptés  à  leur 
rôle,  se  développant  seulement  sur  les  parties  exposées  d'une  manière 
continue  à  l'érosion  et  proportionnellement  à  l'action  destructive 
qu'ils  combattent.  La  cause  de  leur  prolifération  est,  en  effet,  la 
même  que  celle  de  l'érosion,  l'agitation  de  l'eau  contre  la  côte  alter- 
nativement mouillée  et  exposée  à  l'air. 
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Au  point  de  vue  purement  physique,  c'est  encore  à  cette  zone  lit- 
torale qu'il  faut  attribuer  une  formation  particulière  très  remarquable 
sur  laquelle  M.  Marion  a  attiré  l'attention  dans  le  golfe  de  Marseille, 
et  qu'il  range  parmi  ses  «  fonds  coralligènes  »  ;  il  en  trouve  le  type 
au  pourtour  de  l'île  Ra tonneau.  Là,  dit-il,  «  toutes  les  roches  sont 
couvertes  de  concrétions  curieuses  constituées  par  des  débris  de  co- 
quilles ou  de  petits  graviers  agglutinés.  Les  êtres  vivants  ont  le  prin- 
cipal rôle  dans  ces  formations.  Il  ne  s'agit  pas  positivement  d'un 
simple  phénomène  de  sédimentation.  Tous  ces  débris  sont  amassés 
par  des  invertébrés  et  comme  cimentés  par  eux.  Les  Spongiaires  sont 
interposés  partout.  Les  Annélides  ont  commencé  par  réunir  les  élé- 
ments d'un  tube,  d'un  gite.  Les  Limes  ont  agi  dans  le  même  sens. 
Les  Algues  encroûtées  se  sont  groupées.  Les  Bryozoaires  se  sont  fixés 
sur  les  mêmes  concrétions.  Les  animaux  perforants  interviennent  à 
leur  tour. . .  Les  Gorgones  contribuent  à  augmenter  la  masse.  »  Les 
choses  se  passent  exactement  de  même  dans  notre  région.  ICn  un  cer- 
tain nombre  de  points,  à  des  profondeurs  assez  variables,  mais  tou- 
jours à  la  limite  inférieure  des  roches  ou  des  sables  littoraux,  se 
rencontrent  des  amas  concrétionnés,  anfractueux.  abritant  tout  une 
population  animale  dont  la  richesse  et  la  variété  sont  un  perpétuel 
sujet  d'émerveillement.  Bien  que  la  drague  n'en  arrache  d'ordinaire 
les  blocs  qu'à  grand' peine,  ils  ne  paraissent  pas  se  développer  seu- 
lement sur  la  roche  vive,  mais  souvent  aussi  à  sa  base,  au  milieu 
de  l'étroite  bande  de  sable  grossier  qui  la  borde. 

Les  différentes  stations  que  nous  avons  relevées  sont  de  trop  petite 
étendue  pour  pouvoir  être  figurées  à  l'échelle  de  la  carte.  La  plus 
importante  peut-être,  celle  qui,  à  raison  du  voisinage,  est  exploitée 
pour  les  recherches  des  travailleurs  depuis  la  fondation  du  laboratoire 
Arago,  est  située  au  niveau  de  la  pointe  même  du  cap  l'Abeille,  à 
200  mètres  environ  de  terre.  Elle  forme,  à  une  profondeur  moyenne 
de  35  mètres,  un  petit  plateau  irrégulier  se  perdant  du  côté  du  Nord 
dans  la  vase  adjacente  et  bordée  au  Sud  par  l'étroite  bande  de  graviers 
à  Amphioxus  déjà  mentionnée.  Les  blocs  concrétionnés  y  sont  par- 
ticulièrement volumineux  et  se  laissent  arracher  assez  facilement  ;  ils 
sont  formés  surtout  d'Épongés  et  de  grands  Bryozoaires  calcaires, 
parmi  lesquels  dominent  les  Eschares,  les  Cellépores,  les  Frondipores. 
On  n'y  remarque  pas  de  Lithothamnion,  mais  la  surface  est  mame- 
lonnée par  un  revêtement  abondant  de  Mélobésies,  et  les  algues,  Cys- 
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toseira,  Udotea  surtout,    s'y   développent  comme  sur  la  roche  vive 
elle-même. 

Nous  avons  rencontré  des  formations  toutes  semblables  dans  le 
Nord,  au  pourtour  des  roches  Cerbère  du  côté  du  large,  développées 
dans  les  mêmes  conditions  sur  les  graviers  plus  ou  moins  vaseux  qui 
les  entourent.  Mais  là  elles  sont  formées  uniquement  de  débris  ani- 
maux. Bryozoaires  en  plaques  superposées  et  surtout  tubes  de  Serpu- 
liens  ;  aucune  algue,  calcaire  ou  non,  ne  s'y  rencontre,  ce  qui  s'explique 
peut-être  par  l'éloignement  de  la  partie  rocheuse  de  la  côte. 

Un  beau  développement  de  ces  mêmes  concrétions  se  montre  aussi 
sur  la  côte  du  cap  de  Creus,  surtout  vers  60  mètres  de  profondeur, 
du  côté  S.  E.  de  l'île  Masa  de  Oro. 

Le  pied  des  rochers  littoraux  arrive,  en  général,  à  la  même  pro- 
fondeur que  le  sable  littoral,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  l'exa- 
men de  la  carte.  Ils  forment  donc  ensemble  une  première  zone,  zone 
littorale,  caractérisée  par  l'absence  de  vase.  Celle-ci,  apport  des  eaux 
du  rivage,  ne  peut  pas  se  maintenir  sur  les  talus  inclinés,  et  même 
sur  les  plages  plates  du  Roussillon  et  du  golfe  de  Rosas  elle  est  tenue 
en  suspension  par  l'agitation  incessante  des  vagues  contre  le  rivage, 
et  ne  commence  à  se  déposer  qu'à  une  certaine  distance,  caractérisant 
la  deuxième  zone. 

Les  pêcheurs  connaissent  encore  et  redoutent  pour  leurs  filets  un 
grand  nombre  de  bancs  ou  de  plateaux  rocheux  plus  profonds  et  plus 
au  large,  sans  continuité  avec  la  terre.  La  plupart.  Ruine,  Cannalots, 
Ouillals,  semblent  être  de  simples  amas  de  sable  et  de  débris  concré- 
tionnés.  Nous  avons  pu,  du  moins,  y  promener  la  drague  en  tous 
sens,  souvent  sans  accrocher  ;  jamais  elle  n'a  ramené  de  roche  vraie, 
même  de  cailloux  d'un  certain  volume,  autre  chose  que  des  graviers 
plus  ou  moins  vaseux  et  des  concrétions  calcaires  d'origine  animale. 

Un  autre  banc,  à  2  milles  au  N.  du  cap  Béar,  est  d'origine  artifi- 
cielle, formé  par  les  débris  qu'on  y  a  rejetés  lors  du  creusement  du 
port  de  Port-Vendres  ;  il  a,  du  reste,  presque  entièrement  disparu 
maintenant  depuis  qu'il  y  a  quatre  ans  les  pêcheurs  de  CoUioure  se 
sont  mis  à  l'exploiter  pour  les  Bitodches,  les  Vioulels  marseillais 
(Microcosmus  vaUjaris),  qui  s'y  étaient  développés  en  abondance. 

Un  certain  nombre  de  ces  bancs  pourtant  paraissent  formés  de 
roche  véritable.  Je  dis  :  paraissent,  car,  si  nous  y  avons  accroché  et 
faussé  souvent  nos  dragues,  nous  n'avons  jamais  réussi  à  en  détacher 
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un  fragment  de  roche  en  place.  Mais  nous  y  avons  toujours  recueilli 
des  cailloux  polis,  à  angles  émoussés,  plus  ou  moins  roulés,  parfois 
de  la  grosseur  de  la  tête,  qui  manifestement  n'ont  pu  y  être  appor- 
tés de  la  côte  par  les  eaux.  Ce  sont  des  morceaux  de  quartz,  de  gneiss 
ou  de  schiste  semblables  aux  roches  de  la  côte  et  identiques  à  ceux 
qu'on  rencontre  autour  des  pointes  rocheuses  littorales  immergées, 
en  particulier  autour  des  roches  isolées  qui  prolongent  sous  la  mer 
l'extrême  pointe  du  cap  Béar.  Je  les  considère  comme  résultant  de 
la  destruction  lente,  sur  place,  de  Tarrasement  progressif  de  pointes 
rocheuses  primitivement  saillantes  au-dessus  du  fond  limoneux  de  la 
région.  Ces  plateaux  se  trouvent  à  différentes  profondeurs  suivant 
leur  distance  du  rivage,  de  20  mètres  (roche  Tavac,  en  face  d'Arge- 
lès)  à  5i  mètres  (roche  Vidal,  à  trois  milles  au  large  de  l'embouchure 
de  la  Têt),  mais  jamais  ils  ne  font  de  saillie  appréciable  au-dessus  de 
la  plaine  sous-marine  avoisinante. 

Les  deux  ou  trois  plus  méridionaux  seuls  ont  pu  prendre  place  sur 
la  carte.  Dans  leur  ensemble  ils  forment  une  bande  courant  du  Sud 
au  Nord  le  long  de  la  moitié  méridionale  de  la  plage  du  Roussillon, 
à  partir  d'Argelès  jusqu'au  petit  port  de  Saint-Laurent  à  l'embou- 
chure de  l'Agly.  On  n'en  trouve  pas  d'autres  plus  au  Nord.  Ils 
paraissent  représenter  les  sommets  rasés  d'une  dernière  digitation 
sous- marine  poussée  vers  le  Nord  par  la  chaîne  des  Albères,  enfouie 
en  majeure  partie  dans  le  limon  sous-marin  et  recouverte  ici  par  la 
mer  comme  d'autres  digitations  plus  occidentales  sont  recouvertes  par 
les  alluvions  de  la  plaine  du  Roussillon,  ainsi  qu'en  témoignent  les 
forages  artésiens  qui  ont  atteint,  notamment  à  Bages,  près  de  Perpi- 
gnan, d'après  Marcel  de  Serres,  au-dessous  des  couches  pliocènes, 
des  schistes  argileux  appartenant  sans  doute  aux  schistes  primitifs 
des  Albères,  qui  ne  commencent  à  affleurer  qu'à  8  ou  10  kilomètres 
de  là,  dans  le  Sud. 

Un  autre  plateau  rocheux  semblable,  où  nous  avons  de  même 
recueilli,  au  milieu  des  concrétions,  des  cailloux  volumineux  de  même 
nature  que  les  précédents,  se  trouve  en  dehors  de  la  ligne  précédente 
et  bien  plus  au  large,  à  douze  milles  environ  à  l'E.-N.-E.  du  cap  Béar. 
Je  lui  ai  conservé  sur  la  carte  le  nom  de  Fountaindrau,  sous  lequel 
il  est  connu  des  pêcheurs.  Noyé  du  côté  du  Nord  dans  le  sable  vaseux 
qui  tapisse  toute  cette  région,  et  très  abrupt  du  côté  du  Sud,  où  la 
profondeur  tombe,    en  moins  d'un    mille    de  distance    horizontale, 
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de  170  mètres  sans  quitter  le  rocher,  il  doit  aussi  représenter  le  reste 
d'un  sommet  immergé  d'un  chaînon  sous-marin  des  Albères.  Si 
d'autres  jalons  de  même  nature  étaient  retrouvés  plus  au  large  encore, 
le  long  de  la  corde  qui  sous-tend  l'arc  du  golfe  du  Lion,  ce  serait 
une  confirmation  frappante  de  la  théorie  soutenue  par  M.  Marcel 
Bertrand,  que  les  Pyrénées  sont  reliées  aux  Alpes  par  une  chaîne 
actuellement  immergée  sous  le  golfe  du  Lion  et  qui  reparaîtrait  à 
partir  du  cap  Sicié,  près  de  Toulon,  pour  constituer  les  monts  de 
Provence,  les  chaînes  des  Maures  et  de  l'Esterel. 

En  somme,  les  roches  sont  surtout  littorales;  plus  au  large,  elles 
sont  recouvertes  par  les  sédiments  sous-marins.  Les  roches  littorales 
constituent  avec  le  sable  des  baies,  couvert  ou  non  d'herbiers,  une 
bordure  ou  zone  littorale  dont  la  largeur  n'atteint  qu'exceptionnelle- 
ment un  mille  et  dont  la  profondeur  et  Tinclinaison  augmentent 
régulièrement  des  deux  côtés  vers  la  pointe  du  cap  de  Creus,  zone 
caractérisée  par  ce  fait  que  l'agitation  des  eaux  contre  le  rivage  y 
empêche  le  dépôt  de  sédiments  meubles,  c'est-à-dire  de  vase. 

Au  delà  s'étend  une  large  région  plane,  non  accidentée,  où  la  pro- 
fondeur croît  lentement  jusqu'à  200  mètres  environ,  après  quoi  vient 
un  talus  rapide  où  la  carte  montre  les  courbes  de  niveau  rapprochées 
et  sensiblement  parallèles,  du  moins  jusqu'à  l'isobathe  de  800  mètres 
que  nos  moyens  d'investigation  ne  nous  ont  pas  permis  de  dépasser. 
Cette  région  intermédiaire  en  pente  douce,  sans  accidents  de  terrain, 
mais  à  faciès  varié  par  la  nature  des  dépôts,  ne  peut  guère  se  laisser 
subdiviser  en  zones  secondaires  par  des  considérations  tirées  de  la 
profondeur  ;  tout  au  plus  peut-on  y  distinguer  une  région  vaseuse  et 
une  région  sableuse  ;  encore  cette  distinction  n'est-elle  pas  applicable 
partout.  Nous  l'appellerons  dans  son  ensemble  la  zone  côtière  ou  zone 
du  plateau  continental. 

IL  Zone  du  plate\u  contlnental.  —  On  sait  que  partout,  tout 
le  long  des  côtes,  règne,  s'étendant  jusqu'à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  du  rivage,  y  reliant  les  îles  éparses,  un  plateau  uniforme 
dont  le  bord  est  à  200  mètres  environ  de  profondeur,  après  lequel  les 
profondeurs  croissent  brusquement.  Les  océanographes  l'appellent  le 
plateau  ou  soubassement  continental.  C'est  une  région  importante, 
celle  où  pénètre  à  travers  les  eaux  la  lumière  du  jour,  où  se  déve- 
loppent les  végétaux,  où  les  vents  et  les  courants  déterminent  une 
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agitation  de  i'eau  et  des  échanges  favorables  à  la  vie,  où  est 
accumulée  Timmense  majorité  des  animaux  marins;  c*est  la  région 
des  pêches.  Au  delà  c'est  bientôt  la  nuit,  la  disparition  des 
algues,  la  stagnation  des  eaux  ;  on  entre  dans  le  domaine  de  la  faune 
abyssale. 

Nulle  part  plus  que  dans  notre  région  cette  distinction  n'est  accu- 
sée, la  formation  du  plateau  mieux  caractérisée,  avec  son  bord  sinueux 
se  dirigeant  vers  le  N.  E.  à  travers  tout  le  golfe  du  Lion  pour  se 
rapprocher  de  nouveau  de  la  côte  vers  Toulon. 

A  Texamen  des  cartes  de  la  marine  dont  les  chiffres  de  sonde  très 
rapprochés  près  du  rivage  sont  largement  espacés  dès  qu'on  s'en 
éloigne,  en  raison  même  de  leur  but  spécial  pour  la  navigation,  il 
semble  que  les  profondeurs  croissent  partout  régulièrement  et  d'une 
manière  à  peu  près  continue.  Toutefois  les  pêcheurs  du  pays  savent 
qu'il  existe  au  large  de  Banyuls  une  sorte  de  grand  trou  allongé  qu'ils 
appellent  tantôt  1'  «  abîme  »  et  tantôt,  plus  modestement,  le  «  rech  » 
(ruisseau,  en  langue  catalane)  et  sur  lequel  ils  professent  les  opinions 
les  plus  singulières.  Sans  parler  des  légendes  entretenues  par  la 
capture  des  poissons  rares  à  physionomie  toute  particulière  qu'ils  en 
ramènent  quelquefois,  Chimœra  monstrosa,  Stomias  boa,  etc.,  des 
prétendus  tourbillons  qui  entraîneraient  les  filets  et  risqueraient  d'en- 
gloutir les  bateaux,  ils  se  le  représentent  comme  une  sorte  de  bou- 
tonnière coupée  à  pic  dans  le  plateau,  de  profondeur  insondable,  de 
la  largeur  seulement  de  quatre  palangres,  un  mille  environ,  et  de 
cinq  ou  six  milles  de  long,  finissant  au  Nord  par  le  rocher  de  Foun- 
taindrau,  et  au  Sud,  d'une  manière  aussi  abrupte,  à  l'endroit  appelé 
«  pic  de  rech  ».  Ce  dernier  point  ne  répond  pas  à  la  réalité  :  le  rech 
est  clairement  délimité  sur  notre  carte  par  les  courbes  de  niveau  à 
partir  de  200  mètres.  On  voit  que  c'est  une  sorte  de  petit  golfe  sous- 
marin,  une  échancrure  du  bord  du  plateau,  étroite  et  allongée,  dont 
la  profondeur  se  tient  entre  600  et  700  mètres  et  qui  s'ouvre  au  Sud 
dans  les  grands  fonds.  C'est  un  des  endroits  les  plus  remarquables 
de  la  mer  de  Banyuls,  un  de  ceux  où  la  faune  est  la  plus  riche  et  la 
plus  intéressante.  Il  n'était  que  naturel  dès  lors  de  lui  réserver  le 
nom  de  l'éminent  fondateur  du  laboratoire,  et  comme  je  n'ai  pas 
trouvé  de  terme  général  admis  déjà  dans  la  science  pour  ces  décou- 
pures si  spéciales  du  plateau  continental  aux  abords  des  caps  rocheux 
qui  limitent  les  grands  golfes,  j'ai  conservé  le  terme  catalan  de  rech 
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et  ai  désigné,  sur  la  carte,  celui  qui  nous  occupe  sous  le  nom  de 
Rech  Lacaze-Duthiers. 

Les  gens  du  pays  connaissaient  aussi  l'existence,  vaguement,  les 
eaux  espagnoles  étant  interdites  aux  filets  français  et  les  Espagnols 
ne  pratiquant  pas  la  pêche  aux  filets  traînants,  d'un  autre  «  abîme  » 
qui  devait  se  trouver  au  voisinage  du  cap  de  Creus.  Il  figure  sur  la 
carte  sous  le  nom  de  Rech  du  Cap,  semblable  au  précédent  mais 
moins  long  et  s'avançant  par  sa  pointe  beaucoup  plus  près  de  la  côte. 

Une  troisième  découpure  plus  large  et  moins  profonde,  à  talus 
paraissant  aussi  moins  abrupt,  mais  que  nous  n'avons  pu  étudier 
encore  que  par  une  seule  ligne  de  sondages,  a  cause  de  la  rareté  des 
journées  assez  claires  pour  les  relèvements  à  cette  distance  de  la  côte, 
se  trouve  à  l'Est  du  rech  Lacaze-Duthiers,  et  au-delà  les  rares  chif- 
fres donnés  par  les  cartes  marines  semblent  en  indiquer  une  qua- 
trième, d'après  la  présence  d'une  profondeur  de  AyS  mètres,  marquée 
notablement  plus  près  de  terre  que  les  deux  chiffres  voisins,  2 1 2  mètres 
et  285  mètres. 

Par  contre,  au  Sud  du  cap  de  Creus,  le  bord  du  plateau  continental 
ne  paraît  pas  offrir  les  rtiémes  sinuosités,  11  est  sensiblement  recti- 
ligne  et  bien  moins  nettement  délimité ,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
déjà  par  les  intervalles  plus  grands  qui  séparent  les  isobathes  au 
large  du  golfe  de  Rosas.  De  plus,  ici  les  sédiments  du  plateau  pas- 
sent insensiblement  à  ceux  des  grands  fonds,  tandis  que,  dans  la 
région  du  Nord,  pour  le  plateau  français,  la  démarcation  est  très 
nettement  tranchée  entre  les  sables  du  plateau  et  la  vase  des  grands 
fonds  ;  leur  limite  s'y  rencontre  vers  260  mètres  en  moyenne. 

Dans  l'ensemble,  on  peut  donc  dire  que  les  grands  fonds  s'avan- 
cent presque  jusqu'à  la  pointe  du  cap  de  Creus,  laissant  là  comme 
un  isthme  étroit,  de  trois  milles  environ  de  largeur,  qui  sépare  un 
plateau  méridional  incliné  régulièrement  d'un  plateau  septentrional 
presque  horizontal  et  à  bord  profondément  découpé. 

Si  les  eaux  de  la  Méditerranée  venaient  à  s'abaisser  subitement 
de  200  mètres,  le  profil  de  la  côte  serait,  en  cette  région,  presque 
exactement  l'inverse  de  ce  qu'il  est  actuellement.  A  la  place  de  Favan- 
cce  du  cap  de  Creus  se  verrait  un  profond  golfe  ouvert  à  l'Est  ; 
l'échancrure  du  golfe  de  la  Selva  serait  remplacée  par  une  saillie 
formée  par  le  bord  du  plateau  que  j'ai  appelé  le  plateau  Roland  ;  au 
niveau  du  cap  Béar  actuel  serait  un  autre  golfe,    le  rech  Lacaze- 
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Duthiers,  et  à  partir  de  là  la  côte  courrait  vers  le  N.  E.,  de  moins 
en  moins  sinueuse,  mais  s'écartant  de  plus  en  plus  de  la  ligne  de  côte 
actuelle  et  effaçant  toute  la  concavité  du  golfe  du  Lion  pour  se  rap- 
procher de  nouveau  du  rivage  actuel  de  l'autre  côté,  vers  le  cap 
Sicié.  par  une  ligne  également  très  sinueuse,  ainsi  que  le  montre  en 
particulier,  au  voisinage  du  banc  des  Blauquières,  la  carte  donnée  par 
M.  Marion,  pour  la  région  de  Marseille  et  de  Toulon. 

Il  y  a,  d'après  cela,  lieu  de  distinguer,  pour  l'étude  de  cette  zone 
moyenne,  du  plateau  continental,  comprise  entre  la  zone  littorale  et 
la  région  profonde,  dans  la  région  de  Banyuls  deux  plateaux  :  l'un 
au  Nord,  que  nous  appellerons,  dans  son  ensemble,  le  plateau  fran- 
çais ;  l'autre  au  Sud,  le  plateau  espagnol,  séparés  par  le  rech  du  Cap. 

Plateau  français,  —  11  est  occupé  par  deux  sortes  de  sédiments  : 
la  vase  côtière  et  les  sables  du  large. 

La  vase  côtière  est  une  vase  gris-jaunàtre,  molle  et  gluante,  mais 
non  plastique,  qui  ne  laisse  pas  reconnaître  de  particules  sableuses 
appréciables  quand  on  l'écrase  sous  le  doigt.  Elle  s'étend  à  une  dis- 
tance du  rivage  d'autant  plus  grande  qu'on  remonte  davantage  vers 
le  Nord,  contre  la  plage  du  Roussillon,  en  face  de  rivières  relative- 
ment importantes.  On  la  rencontre  pure  et  sans  mélange  sableux  jus- 
qu'à 8  milles  de  la  côte,  dans  la  partie  Nord  de  la  carte  où  elle  forme 
une  grande  plaine  uniforme  en  pente  douce,  la  plaine  du  Tech. 
Au-delà,  elle  s'étend  de  plus  en  plus  et  arrive  à  i5  milles  environ 
du  rivage  au  niveau  du  cap  Leucate.  Vers  le  Sud,  au  contraire,  le 
long  de  la  côte  montagneuse  qui  ne  présente  guère  de  rivières  appré- 
ciables, elle  forme  une  bordure  de  plus  en  plus  étroite,  puis  dispa- 
rait complètement  au-delà  du  golfe  de  la  Selva,  vers  la  pointe  du  cap 
de  Creus. 

La  coupe  du  sondeur  ne  ramène  jamais  que  de  la  vase  pure,  mais 
la  drague  qui  fouille  plus  profondément  rapporte  presque  partout, 
surtout  en  face  de  Banyuls  et  de  Cerbère,  de  petits  cailloux  roulés, 
parfaitement  arrondis,  et  de  la  grosseur  d'une  noisette  en  moyenne, 
qui  y  sont  enfouis.  La  plupart  sont  formés  de  quartz  jaunâtre,  quel- 
ques-uns de  gneiss  ou  de  micaschistes. 

Elle  présente,  en  certains  endroits,  une  grande  abondance  de  co- 
quilles mortes.  Il  faut  citer  surtout,  juste  au  Nord  de  l'endroit  où  ont 
été  rejetés  les   débris  du  creusement  du  port  de  Port-Vendres,  un 
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vaste  banc  d'huîtres  qui  court  parallèlement  à  la  côte,  à  3  milles 
environ  de  l'embouchure  du  Tech.  Exploité  activement  il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  il  est  actuellement  détruit  ;  à  peine  y  trouve-ton 
de  temps  en  temps  une  ou  deux  huitres  vivantes,  mais  les  vieilles 
coquilles  fixées  les  unes  sur  les  autres,  en  amas  souvent  volumineux, 
abritent  toute  une  faune  intéressante. 

Cette  vase  côtière  descend  partout,  quelles  que  soient  la  largeur  de 
la  bande  vaseuse  et  l'inclinaison  du  talus  sur  lequel  elle  se  maintient, 
jusqu'à  une  profondeur  sensiblement  uniforme,  90  mètres  environ. 
Dans  l'Est  du  golfe  du  Lion,  la  carte  de  M.  Marion  montre  la  vase 
du  Rhône  s'étendant  à  i  o  milles  au  large  et  à  une  profondeur  maxima 
de  iio  mètres.  Ces  chiffres  sont  comparables  et  ne  répondent  pas  à 
l'énorme  différence  que  présentent,  au  point  de  vue  du  courant  et  de 
la  masse  des  apports,  le  Rhône  et  nos  minimes  rivières  catalanes.  La 
différence  est  même  moins  grande  encore  qu'elle  ne  parait  ;  il  y  a  là 
une  question  d'appréciation,  la  limite  entre  la  vase  et  le  sable  qui  la 
suit  ne  pouvant  être  rigoureusement  tranchée.  J'ai  marqué  au-delà  de 
la  vase  pure  une  bande  de  vase  sableuse  où  j'ai  fait  rentrer  tous  les 
points  où  on  sent,  en  écrasant  la  vase  sous  le  doigt,  une  proportion 
appréciable  de  sable.  Or.  les  cartes  marines  de  la  région  indiquent  la 
plupart  du  temps  aux  mêmes  points  :  V.  m.  (vase  molle),  et  M.  Marion 
semble  avoir  noté  les  dépôts  de  même  ;  sa  carte  n'indique,  du  moins, 
qu'une  seule  ligne  de  limite  entre  la  vase  et  les  sables  du  large,  sans 
bande  vaso-sableuse  interposée.  Et  si  on  ajoute,  sur  notre  carte,  à  la 
vase  pure  cette  bande  de  vase  plus  ou  moins  sableuse,  la  vase  côtière 
descend  aussi  dans  notre  région,  en  face  le  golfe  de  la  Selva,  jusqu'à 
iio  mètres  environ.  Nul  doute  pourtant  que  ces  dépôts  vaseux  soient 
apportés  du  rivage  par  les  rivières.  Les  marins  peuvent  suivre  souvent 
assez  loin  de  la  côte  la  traînée  boueuse  déversée  dans  la  mer  par  le 
Rhône  ;  dans  notre  région  même,  nous  avons  rencontré  souvent,  en 
temps  de  crue,  des  traînées  semblables,  proportions  gardées,  venant 
du  Tech  et  longeant  la  côte  sous  l'action  des  courants  de  surface. 

Peut-on  essayer  d'expliquer  cette  profondeur  sensiblement  uni- 
forme qu'atteint  la  vase  côtière  dans  tout  le  golfe,  quelque  différents 
que  soient  les  conditions  de  son  apport  et  les  fonds  sur  lesquels  elle 
s'étale?  On  sait  que  le  contact  de  l'eau  de  mer  fortement  minéralisée 
détermine  la  précipitation  rapide  des  sédiments  qui  resteraient  en 
suspeihsion   beaucoup  plus  longtemps  dans  Teau  douce.  Les  apports 
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boueux  des  rivières  doivent  donc  se  déposer  à  une  faible  distance  du 
rivage,  dès  que  le  mélange  de  l'eau  douce  et  de  l'eau  salée  est 
accompli  et  que  le  courant  d'apport  n'a  plus  de  vitesse  appréciable. 
La  vase  est  alors  étalée  sur  le  fond  par  les  agitations  de  l'eau,  et  cette 
profondeur  de  loo  mètres  environ  peut  être  regardée  comme  la  pro- 
fondeur au-dessous  de  laquelle,  dans  le  golfe  du  Lion  du  moins,  l'agi- 
tation des  vagues  et  des  courants  superficiels  ne  se  fait  plus  sentir  et 
ne  disperse  plus  les  sédiments  même  les  plus  légers.  Nous  trouvons 
une  autre  preuve  de  ce  repos  des  eaux  au-dessous  de  cette  profon- 
deur dans  les  précipitations  chimiques  et  les  concrétions  qu'on  ren- 
contre sur  le  bord  du  plateau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  vase  côtière,  et  il  en  est  de  même  dans  la 
région  de  Marseille,  n'atteint  pas  le  bord  du  plateau  continental  ; 
elle  en  est  toujours  séparée  par  une  bande  de  sable  et  de  graviers. 

Ceux-ci,  sables  et  graviers  da  large,  affleurent  sur  la  moitié  au 
moins  du  plateau  dans  la  partie  du  Nord  et  leur  surface  est  encore 
moins  inclinée  que  celle  de  la  région  vaseuse  à  laquelle  ils  font  suite 
et  avec  laquelle  ils  se  continuent  insensiblement  par  une  bande  où 
vase  et  sables  sont  mélangés,  d'autant  plus  vaseuse  qu'on  se  rap- 
proche davantage  du  rivage,  d'autant  plus  sableuse  qu'on  s'en  éloigne 
plus. 

A  l'extrémité  Sud,  au  niveau  du  cap  de  Creus,  le  sable  se  continue 
sans  vase  interposée  avec  les  formations  littorales.  Là,  son  inclinaison 
est  plus  rapide,  les  éléments  en  sont  plus  grossiers,  il  renferme  en 
abondance  de  petits  cailloux  roulés  de  granulite  et  surtout  de  quartz 
jaunâtre  de  la  dimension  et  de  la  forme  de  dragées,  parfaitement 
polis  et  arrondis,  sur  lesquels  sont  fixés  en  grand  nombre  de  grands 
Hydraires  monozoïques,  Tubularia  indivisa.  En  outre,  tout  ce  pla- 
teau du  Cap  est  semé  de  coquilles  brisées,  de  tubes  de  Protules,  de 
débris  de  coraux,  Cladocora,  Caryo[)hyllies,  de  grands  Bryozoaires 
calcaires,  Myriozoon,  Eschares,  etc.,  qui,  agglutinés,  cimentés  en- 
semble et  avec  les  éléments  minéraux  grossiers  du  sol,  forment  un 
fond  dur,  rocailleux  par  places,  avec  des  intervalles  de  gravier  meu- 
ble, tout  semblable  aux  fonds  coralligènes  profonds  que  M.  Marion 
a  vus  descendre  vers  la  côte  de  Toulon  jusqu'à  loo  mètres  et  plus. 
Ici  ils  se  prolongent  jusqu'au  bord  même  du  plateau,  jusqu'à  plus  de 
200  mètres. 

Plus  au  Nord  on  rencontre  une  grande  plaine  où  le  sable  plus  fin. 
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tassé,  dur  et  plus  ou  moins  vaseux,  forme  des  monticules  où  se  plan- 
tent et  se  perdent  les  chaluts,  si  on  n'a  pas  soin  de  les  soulager  par 
de  petits  cercles  de  bois  croisés  sous  la  ralingue  du  filet  pour  l'em- 
pêcher d'enfoncer.  Elle  est  désignée  sur  la  carte  sous  le  nom  de 
plaine  Arago.  Elle  se  termine  au  Sud  par  le  plateau  Roland,  plus 
incliné,  formé  aussi  fondamentalement  de  sable  à  éléments  quartzeux 
franchement  roulés,  mais  encore  plus  fin  et  mélangé  de  vase  dont  la 
proportion  croissant  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  bord  du  pla- 
teau peut  atteindre  et  dépasser  4o  •^''o. 

De  l'autre  coté  du  rech  Lacaze-Duthiers,  le  petit  plateau  étroit  du 
Balandrau,  terminaison  de  la  plaine  du  même  nom,  fait  pendant  au 
plateau  Roland  et  présente  les  mêmes  caractères. 

Enfin,  au  Nord  de  la  plaine  Arago,  commence  à  la  hauteur  de 
Banyuls  un  grand  banc  presque  horizontal  de  sable  et  de  graviers  qui 
se  prolonge  dans  le  N.  E.  C'est  la  terminaison  de  cette  large  nappe 
sableuse  qui  court  à  travers  tout  le  golfe  du  Lion,  formant  le  bord  du 
plateau  continental  entre  la  vase  côtière  et  la  vase  profonde  du  large. 
Elle  a  été  signalée  déjà  par  Delesse  qui  constate  que  cette  bande  sa- 
bleuse étant  partout  entourée  de  vase,  «  son  dépôt  ne  saurait  être 
attribué  à  un  courant,  mais  il  paraît  plutôt  qu'il  indique  l'existence 
d'une  formation  arénacée  venant  affleurer  sous  la  mer  à  ce  niveau  ». 
(Lithol.  des  mers  de  France,  p.  286.) 

Partout  ces  sables  du  large  sont  riches  en  débris  de  coquilles,  mais 
dans  les  endroits  où  ils  sont  purs,  sans  mélange  de  vase,  la  proportion 
et  la  dimension  des  coquilles  et  de  leurs  débris  est  bien  plus  considé- 
rable. Il  se  forme  en  certains  endroits  par  leur  agglomération,  par  la 
cohésion  des  graviers  et  surtout  par  le  développement  des  tubes  de 
Serpuliens  (Protula  tubularia),  qui  réunissent  et  conglomèrent  tous 
les  débris,  des  bancs  rocheux  de  même  nature,  mais  moins  variés 
dans  leur  composition,  que  les  fonds  coralligènes  du  plateau  du  Cap 
et  auxquels  j'ai  conservé  les  noms  expressifs  sous  lesquels  ils  sont 
connus  des  pêcheurs  qui  les  ont  relevés  avec  soin  et  évitent  d'y  en- 
gager leurs  filets. 

C'est,  dans  le  Sud,  au  milieu  du  golfe  de  la  Sel  va,  le  banc  des 
Ouillals  (en  langue  catalane  :  dents  œillières  ou  canines),  étroit  et 
allongé  du  S.  0.  au  N.  E.,  compris  entre  94  et  116  mètres  de  pro- 
fondeur, auquel  fait  suite,  revenant  brusquement  vers  le  S.  E.,  une 
bande  de  plaques  concrélionnées  plus   éparscs  entre  lesquelles,  avec 
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un  peu  de  chance,  le  chalut  peut  passer  sans  trop  d'avaries.  Ils  limi- 
tent, en  somme,  dans  leur  angle  ouvert  au  Sud  le  plateau  du  Cap 
auquel  ils  forment  comme  autant  de  bastions  avancés. 

Dans  le  Nord,  en  face  du  cap  Béar,  se  trouvent,  par  90  mètres  de 
profondeur  moyenne,  deux  plateaux  relativement  plus  compacts  :  les 
Cannalots  (petites  cannes,  nom  donné  aux  tubes  presque  droits  des 
Protules),  et  la  Raine,  laissant  entre  eux  un  passage  libre  de  i  mille 
à  1 ,5  mille  de  large,  puis,  à  3  milles  dans  l'Est,  le  Fountaindrau, 
ainsi  nommé  parce  qu'on  découvre  de  là  comme  «  marque  »  un  ravin 
de  la  cote  où  coule  une  source  de  ce  nom.  Tous  trois  sont  sensible- 
ment sur  la  même  ligne,  sur  le  prolongement  d'un  chaînon  qui  se 
détache  de  la  chaîne  principale  de  la  côte  au  puig  Saillfore,  passe  par 
la  tour  Madeloc  et  forme  l'arête  du  cap  Béar.  Nous  avons  à  la  vérité 
traversé  plusieurs  fois  les  deux  premiers  avec  la  drague  sans  accro- 
cher dans  la  roche  et  sans  ramener  autre  chose  que  les  graviers  et  les 
amas  concrétionnés  précités,  mais  il  ne  serait  pas  impossible  toute- 
fois qu'ils  eussent  un  noyau  de  roche  vraie,  quelque  sommet  rasé, 
noyé  dans  les  sédiments,  d'un  prolongement  sous-marin  du  chaînon 
précédent,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu  pour  la  bande  de  rochers 
qui  court  en  face  de  la  plage  du  Koussillon. 

La  chose,  en  tous  cas,  est  hors  de  doute  pour  le  Fountaindrau. 
On  ne  rencontre  bien  sur  tout  son  pourtour  que  les  conglomérats 
ordinaires  de  graviers,  de  coquilles  et  de  Protules.  Mais,  au  centre, 
il  nous  est  arrivé  d'accrocher  et  de  briser  la  plus  forte  de  nos  dragues, 
ce  qui  ne  serait  guère  le  fait  de  concrétions  relativement  fragiles  et 
peu  adhérentes  au  sol,  et  à  diverses  reprises  la  drague  a  ramené  des 
fragments  de  rocher  parfois  gros  comme  une  tête  d'enfant,  arrondis 
et  polis  comme  ceux  qu'on  rencontre  tout  autour  des  roches  littorales. 
Ils  sont,  du  reste,  de  même  nature  :  schistes,  quartzites  et  surtout 
une  granulite  colorée  en  jaune  brun  par  le  fer  provenant  de  la  décom- 
position du  mica,  et  qui  forme  fréquemment  des  filons  dans  les 
schistes.  Enfin,  sur  le  flanc  Sud  du  Fountaindrau  on  peut  reconnaître 
un  profond  ravin  irrégulier,  avec  des  sautes  brusques  de  profondeur, 
à  parois  rocheuses  qui  retiennent  et  déchirent  les  fauberts  de  l'engin 
des  corailleurs.  Il  y  a  donc  là,  à  n'en  pas  douter,  une  véritable  mon- 
tagne sous-marine  dont  le  sommet  affleure  au  niveau  des  sédiments 
du  plateau  continental  et  par  un  ravin  de  laquelle  commence  le  rech 
I^caze-Duthiers. 
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A  l'exception  de  ce  point,  le  talus  au  bord  du  plateau  continental 
ne  montre  nulle  part  de  véritable  rocher.  La  pente  en  est  raide,  mais 
il  ne  faudrait  pas  se  l'exagérer;  en  aucun  point  elle  ne  dépasse  20**. 
Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'une  falaise  véritable,  mais  d'un  simple 
talus  sableux.  Son  bord  supérieur  est  dessiné  assez  exactement  par 
l'isobathe  de  200  mètres,  puis  au-dessous  on  perd  rapidement  le 
sable  pour  entrer,  à  partir  de  260  mètres  en  moyenne,  sans  transi- 
tion ménagée,  dans  la  vase  profonde  qui  tapisse  le  reste  du  talus  et  se 
poursuit  dans  les  grands  fonds. 

C'est  sur  cetle  bande  intermédiaire,  à  la  limite  du  sable  et  de  la 
vase,  qu'on  rencontre  le  plus  abondamment  les  conglomérats  rocail- 
leux qui  pourraient  faire  croire  à  l'existence  de  véritables  rochers. 
Ils  sont  abondants  surtout  au  fond  des  rechs  Lacaze-Duthiers  et  du 
Cap  et  deviennent  de  plus  en  plus  rares  vers  leur  embouchure,  où  la 
pente  est  moins  forte,  où  les  sédiments  sont  plus  Ans  et  la  séparation 
entre  le  sable  et  la  vase  moins  tranchée. 

Ce  sont  surtout  de  grandes  plaques  de  Madréporaires  rameux, 
Dendrophyllia,  Amphihelia,  Lophohelia,  fixés  à  l'origine  sur  les 
coquilles  isolées  et  s'étalant  de  là  sur  le  fond  avoisinant.  Sur  les  par- 
ties mortes,  à  demi  envahies  par  la  vase  ou  le  sable,  se  développent 
des  colonies  nouvelles.  Des  Gorgones,  de  grands  Brachiopodes, 
Terebratula,  Terebratalina,  Megerlœa,  viennent  se  fixer  aux  rameaux. 
Dans  les  interstices,  dans  les  parties  mortes  et  décomposées  s'abrite 
une  remarquable  faune  d'Annélides. 

Les  agglomérations  de  tubes  de  Serpuliens  sont  presque  aussi 
communes.  J'ai  sous  les  yeux  un  de  ces  amas  provenant  de  la  pointe 
du  rech  Lacaze-Duthiers,  par  SgS  mètres.  Il  pèse  5  kil.  65o  et  a 
39  centimètres  de  long  sur  28  centimètres  de  large  et  seulement 
6  centimètres  d'épaisseur  maxima  en  son  milieu.  Tous  ont ,  du 
reste,  cette  forme  aplatie.  La  face  supérieure  forme  une  table  peu 
anfractueuse.  à  intervalles  comblés  par  un  riment  vaseux  solidifié. 
Les  tubes  calcaires  d'Annélides  y  ont  leur  couleur  blanche  habituelle. 
Certains  sont  occupés  encore  par  l'animal  vivant,  et  à  la  surface  se 
sont  développés  en  abondance  des  Hydraires,  des  Alcyonnaires,  des 
Éponges,  etc.  La  face  tournée  vers  le  sol,  qui  ne  montre  pas  d'orga- 
nismes vivants,  est  beaucoup  plus  brune,  couleur  pain  d'épice,  et 
présente  des  taches  noires  çà  et  là.  La  masse  entière  est  formée  à  peu 
près  exclusivement  de  tubes  de  Prolula  lubiilaria  et  de  Serpuliens 
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divers  agglutinés  par  un  ciment  brunâtre  qui  rend  le  tout  assez 
compact,  très  dur  et  très  lourd.  Ce  dépôt  forme  çà  et  là  entre  les 
tubes  de  petits  nodules  à  peu  près  ronds,  surtout  visibles  sur  la  face 
profonde,  et  de  ce  côté  les  tubes  eux-mêmes  sont  complètement  infil- 
trés de  dépôt  et  ont  pris  dans  toute  leur  épaisseur  la  même  couleur 
brune.  L'analyse  donnée  au  chapitre  suivant  montre  que  cette  substance 
est  un  calcaire  remarquablement  riche  en  fer  et  en  manganèse,  qui 
n*a  pu  se  déposer  que  par  voie  chimique. 

On  rencontre  fréquemment  aussi  des  grès  assez  friables,  à  éléments 
sableux  grossiers,  analysés  au  chapitre  suivant,  même  des  conglomé- 
rats où  les  dragées  de  quartz  et  de  granulite  susmentionnées  sont 
unies  par  un  ciment  brun  pain  d'épice  qui  parait  identique  au  pré- 
cédent. Une  de  ces  plaques,  du  poids  de  85o  grammes,  a  été  recueil- 
lie contre  le  plateau  du  Fountaindrau,  à  une  profondeur  comprise 
entre  88  et  i65  mètres,  profondeurs  des  points  où  a  été  mise  à  l'eau 
et  retirée  la  drague,  ce  qui  prouve  que  le  repos  des  eaux  nécessaire 
pour  que  ces  précipitations  chimiques  puissent  se  produire  règne  déjà 
à  une  profondeur  relativement  faible,  qui  est  celle  d'une  bonne  par- 
tie de  la  surface  du  plateau  continental.  D'ailleurs,  on  conserve  au 
laboratoire  une  vieille  ancre  rapportée  par  des  pêcheurs  d'un  point 
de  la  plaine  Arago,  voisin  de  ceux  qui  sont  marqués  sur  la  carte 
109  et  112  mètres,  recouverte  d'une  brèche  coquillière  cimentée  de 
même  et  imprégnée  d  une  substance  brune  qui  provient,  sans  aucun 
doute,  de  l'attaque  lente  du  fer  de  la  masse  par  l'eau  de  mer. 

Il  a  été  analysé  aussi  une  concrétion  remarquable  que  nous  avons 
recueillie  avec  une  autre  presque  semblable  près  de  l'embouchure  du 
rech  Lacaze-Dulhiers,  par  3oo  mètres  environ  de  profondeur. 

L'échantillon  avait  1 1  centimètres  de  long,  un  poids  de35o  grammes 
et  vaguement  la  forme  d'un  jambon.  L'extrémité  la  plus  large, 
comme  tronquée,  présentait  des  arêtes  vives  nullement  émoussées.  La 
surface  noircie  par  endroits  et  plus  foncée  que  l'intérieur  était 
recouverte  sur  la  face  non  en  contact  avec  le  sol  de  tubes  de  Serpules 
et  de  quelques  bases  de  polypiers  à* Amphihelia,  creusée  en  outre  d'un 
certain  nombre  de  cavités  arrondies,  peu  profondes,  dues  à  des  mol- 
lusques lithophages. 

L'intérieur  du  bloc  est  occupé  dans  toute  sa  longueur  par  un  tube 
cylindrique  de  12  à  i3  millimètres  de  diamètre  avec  deux  branches 
latérales  plus  courtes,  également  cylindriques  et  de  même  diamètre, 
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qui  ont  déterminé  la  forme  générale  de  la  masse.  C'est  un  tube  creux» 
à  parois  épaisses,  formé  de  la  vase  bleuâtre  de  la  région,  qui  a  tous  les 
caractères  d'un  tube  de  Maldanien.  La  lumière  centrale  est  oblitérée, 
et  il  est  percé  en  long  de  plusieurs  petites  galeries  cylindriques  de 
I  millimètre  de  diamètre.  L'une  d'elles  débouche  librement  au  centre 
d'une  aire  régulièrement  circulaire  qui  tronque  l'extrémité  la  plus 
large  de  la  concrétion  ;  elle  était  occupée  encore  par  une  Sabclla 
reniformis  vivante.  Il  est  donc  probable  qu'après  la  mort  du  Malda- 
nien qui  a  construit  le  tube,  la  cavité  primitive  a  été  envahie  par  la 
vase,  et  que  les  Sabelles  perforantes  sont  venues  y  creuser  leurs  gale- 
ries pendant  que  le  dépôt  s'effectuait  à  la  surface.  Ce  dépôt  a  partout 
autour  du  tube  la  même  épaisseur,  de  9  à  11  millimètres;  il  est 
jaune-brun  assez  clair,  couleur  pain  d'épice,  compact  et  homogène. 
A  la  loupe,  on  voit  çà  et  là  sur  la  cassure  de  petits  points  brillants, 
lamelles  de  mica  et  faces  de  clivage  de  petites  plaquettes  de  feldspath 
qui  flottaient  autour  et  ont  été  incorporées  à  la  masse  du  dépôt.  On 
remarque  aussi  çà  et  là,  englobées  dans  la  masse,  des  parcelles  de  vase 
tranchant  sur  le  fond  jaune-brun  par  leur  coloration  gris-bleu  et  se 
perdant  insensiblement  dans  le  dépôt  qui  les  entoure;  enfin,  çà  et  là 
de  petits  vides,  petites  cavités  tubulaires  plus  ou  moins  contournées, 
sans  communication  avec  l'extérieur  et  tapissées  d'ordinaire  par  une 
très  mince  couche  de  la  même  vase.  La  vase  même  du  tube  durcie 
est  infiltrée  de  la  même  substance  brune  formant  par  endroits  dans 
son  épaisseur  de  minces  lames  concentriques.  L'analyse  (Voy.  chap. 
suiv.)  a  montré  que  c'est  un  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  fer- 
rugineux et  renfermant  une  proportion  de  manganèse  notable,  d'au- 
tant plus  à  remarquer  qu'on  ne  rencontre  que  des  traces  à  peine 
sensibles  de  ce  corps  dans  tous  les  sédiments  de  la  région. 

On  peut  se  demander  pourquoi  ce  dépôt  ne  s'est  pas  effectué  aussi 
autour  de  l'extrémité  la  plus  large  du  tube.  Ce  n'est  pas  parce  que  le 
tube  était  appliqué  contre  une  roche  ou  contre  la  muraille  de  vase, 
puisque  la  table  circulaire  qui  termine  la  concrétion  de  ce  côté  et  au 
centre  de  laquelle  s'ouvre  le  tube,  est  recouverte,  comme  le  reste,  de 
Serpules  et  de  coraux.  Faut-il  admettre  plutôt  que  le  tube  a  été  cons- 
tamment habité  par  des  Annélides,  comme  celle  qui  l'occupait  encore 
quand  nous  l'avons  recueilli,  pendant  tout  le  temps  que  s'est  formée 
la  masse  du  dépôt  autour  de  lui,  et  que  ce  sont  les  mouvements  et 
l'agitation  de  l'eau,   résultant  de  leur  présence,  qui  ont  empêché  le 
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dépôt  autour  de  l'orifice?  La  chose  est  vraisemblable  et  prouverait 
alors  que  ces  concrétions  se  forment  actuellement  et  relativement  vite. 

Plateau  espagnol.  —  Le  plateau  espagnol  est  beaucoup  moins  étendu 
en  surface  que  celui  dont  il  vient  d'être  question.  Notre  carte  n'en 
montre  guère  que  le  tiers  septentrional,  mais  on  peut  la  compléter 
par  l'examen  de  la  carte  française  du  Dépôt  des  Fortifications,  où  les 
courbes  balhymétriques  ont  été  dessinées  par  M.  le  colonel  Prudent. 
Il  s'étend  entre  le  cap  de  Creus  et  le  cap  Saint-Sébastien  jusqu'à 
20  milles  au  large  du  fond  du  golfe  de  Rosas.  Il  est  ovalaire  et  a  un 
contour  beaucoup  plus  régulier,  non  découpé  comme  celui  du  plateau 
français.  Dans  sa  partie  Nord,  il  est  constitué  exactement  comme  ce 
dernier  :  à  la  vase  côtière,  qui  en  face  de  Cadaquès  ne  forme  qu'une 
étroite  bande,  succède  un  large  plateau  de  sables  et  de  graviers  très 
coquilliers.  souvent  agglomérés,  durs  aux  filets.  C'est  la  continuation 
du  plateau  du  Cap.  Il  se  continue  jusqu'au  bord  du  plateau  continen- 
tal où  son  talus  abrupt  forme  le  bord  méridional  du  rech  du  Cap 
Mais  plus  au  Sud,  en  face  du  golfe.de  Rosas  et  des  pointes  de  l'Escala 
et  de  l'Estardit,  la  vase  côtière  a  une  extension  bien  plus  considérable. 
Elle  est  encore  plus  molle,  plus  gluante  et  aussi  plus  jaune  que  la  vase 
côtière  du  Nord.  Elle  renferme  à  l'entrée  du  mouillage  de  Rosas,  en 
face  de  l'embouchure  de  la  Muga,  un  important  banc  d'huîtres 
aujourd'hui  détruit  comme  celui  que  j'ai  signalé  contre  l'embouchure 
du  Tech.  Puis  elle  s'étend  sur  toute  la  surface  du  plateau,  formant 
une  vaste  plaine,  où  abondent  de  grandes  Eponges  remarquables,  que 
j'ai  désignée  sous  le  nom  de  plaine  d'Ampurias,  se  continuant  sans 
démarcation  distincte  avec  la  vase  profonde  qui  a  exactement  le  même 
aspect,  la  même  composition  et  à  la  formation  de  laquelle  elle  con- 
tribue certainement. 

Le  bord  du  plateau  continental  a  aussi  ici  son  talus  bien  moins 
accentué  que  celui  du  plateau  septentrional  français,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  par  le  plus  grand  écartement  des  courbes  de  niveau. 

III.  Zone  de  la  vase  profonde.  —  La  vase  profonde  qui  tapisse 
tous  les  grands  fonds  est,  en  général,  identique  d'aspect  dans  le  Nord 
et  dans  le  Sud.  C'est  une  vase  fine,  molle,  jaune-verdàtre  passant  au 
gris-jaunàtre  en  séchant,  comme  la  vase  côtière  du  Sud.  Elle  s'est 
toujours  montrée  très  pauvre  en  formes  animales. 
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Dans  les  rechs,  elle  l'orme  cuvette,  remontant,  ainsi  qu'il  a  été  dit, 
jusqu'à  la  ligne  de  260  mètres  à  peu  près.  D'ordinaire,  elle  pénètre 
sans  didiculté  dans  la  coupe  du  sondeur  qu'elle  remplit.  Mais  en 
un  certain  nombre  de  points  le  sondeur  remontant  obstinément  vide 
renfermait  seulement,  mais  d'une  manière  constante,  quelques  grains 
de  gravier  ou  des  débris  de  coquilles  absolument  propres,  de  sorte 
qu'on  aurait  pu  croire  qu'il  avait  frappé  sur  la  roche.  Mais  toujours 
alors  la  surface  extérieure  de  la  coupe  était  enduite,  sur  ta  moitié  de  sa 
hauteur  environ,  d'une  vase  beaucoup  plus  compacte  et  d'une  teinte 
bleu-ardoisé  diflérente  de  la  teinte  ordinaire.  En  laissant  filer  le 
plomb  de  sonde  a  toute  vitesse,  on  pouvait  remarquer  que  l'enduit 
vaseux  se  retrouvait  alors  sur  toute  la  hauteur  de  la  coupe  et  même 
contre  la  lame  de  caoutchouc  qui  la  surmonte.  Mais  on  ne  trouvait 
toujours  à  l'intérieur  que  les  débris  susdits  toujours  propres.  Une  fois 
ou  deux  pourtant,  nous  y  avons  recueilli  un  fragment  de  vase  bleue 
ayant  la  consistance  du  mastic  et  qui  ne  s'était  pas  moulée  sur  la 
forme  de  la  coupe.  Elle  est  analysée  au  chapitre  suivant. 

Ce  fait  ne  peut  s'expliquer,  ce  me  semble,  qu'en  admettant  qu'en 
ces  points  le  fond  est  formé  par  une  vase  extrêmement  compacte  et 
plastique  qui  forme  muraille  autour  de  la  coupe  sans  retomber  à 
l'intérieur  quand  celle-ci  s'enfonce,  et  que  cette  vase  est  recouverte 
presque  partout  de  fragments  divers,  coquilles,  concrétions,  graviers, 
qui  reposent  à  la  surface  sans  être  mêlés  à  la  vase  et  qui,  soulevés  par 
le  choc  du  sondeur,  retombent  seuls  à  l'intérieur. 

Ces  débris  paraissent  provenir  des  régions  supérieures  du  plateau 
et  avoir  simplement  roulé  le  long  du  talus,  d'autant  plus  que  nous 
ne  les  avons  trouvés,  ainsi  que  la  vase  bleue  compacte,  qu'au  fond 
et  contre  le  bord  des  rechs.  Nous  n'avons  du  moins  rencontré  ce 
fond  particulier  qu'à  la  pointe  du  rech  Lacaze-Duthiers,  au-dessous 
du  Fountaindrau  et  le  long  de  tout  le  bord  méridional  du  rech  du 
Cap.  Une  ligne  ponctuée  indique  tous  ces  points  sur  la  carte. 

La  compacité  de  ce  sédiment,  la  présence  à  sa  surface  de  débris 
non  recouverts  par  des  couches  de  vase  nouvelle,  le  fait  que  le  fer  y 
est  à  un  état  de  réduction  plus  avancé  que  dans  la  vase  profonde  ordi- 
naire, tendent  à  faire  penser  que  nous  avons  affaire  là  à  un  dépôt 
déjà  ancien  que  ne  recouvrent  plus  des  apports  nouveaux  et  que  la 
ligne  formée  par  ce  dépôt  doit  représenter  le  bord  de  Taire  d'expan- 
sion de  la  vase  profonde. 
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IV 


ANALYSE    DES    SEDIMENTS 

Parmi  les  sédiments  ramenés  par  la  coupe  du  sondeur  j'ai  choisi 
pour  les  analyses  sept  échantillons  représentant,  en  dehors  des  for- 
mations sableuses  littorales,  toules  *les  variétés  de  dépôts  meubles 
dans  notre  région. 

Trois  appartiennent  à  la  vase  côtière.  Ce  sont  : 

A.  Vase  côtière  du  Nord.  —  Partie  méridionale  de  la  plaine  du 
Tech,  7  milles  à  TE.  de  la  plage  d'Argelès.  Prof.  :  87  mètres. 

B.  Vase  côtière  intermédiaire.  —  Milieu  du  golfe  de  la  Selva,  à 
2,  5  milles  à  TE,  du  cap  Raso.  Prof.  :  7^  mètres. 

C.  Vase  côtière  du  Sud.  —  Bord  occidental  de  la  plaine  d'Ampu- 
rias.  à  2,  2  milles  S.  E.  du  cap  Norfeo.  Prof.  :  gS  mètres. 

Trois  appartiennent  à  la  vase  profonde  : 

D.  Vase  profonde  du  Nord.  —  Embouchure  du  rech  Lacaze-Du- 
thiers,  à  i3,  8  milles  à  TE.  du  cap  Cerbère.  Prof.  :  760  mètres. 

E.  Vase  profonde  du  Sud.  —  Extrémité  orientale  de  la  plaine 
d'Ampurias,  1^,7  milles  à  TE.  du  cap  Norfeo.  Prof.  :  364  mètres. 

F.  Vase  bleue  du  bord  du  plateau  continental.  —  Milieu  du  bord 
Sud  du  rech  du  Cap.  3  2,4  milles  à  TE.  quart  N.  E.  de  Masa  de  Oro. 
Prof.  :  210  mètres. 

Un  représente  les  sables  du  plateau  continental  : 

G.  Sable  vaseux  du  lary*i.  —  Bord  du  plateau  Roland,  1 2,  3  milles  à 
l'E.  du  cap  Raso.  Prof.  :   i63  mètres. 

Les  sédiments  sont  désignés  par  leur  lettre  d'ordre  dans  les  tableaux 
d'analyse  et  les  comparaisons. 

L'analyse  chimique  a  été  faite,  dans  les  laboratoires  de  la  Faculté 
de  Grenoble  mis  gracieusement  à  notre  disposition  par  M.  le  Profes- 
seur et  doyen  Raoult.   par  mon  préparateur.    M.  (Jhaumat,    licencié 
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ès-sciences  physiques  et  mathématiques,  ancien  préparateur  de  chimie 
à  l'École  industrielle  de  cette  ville,  et  familiarisé  en  cette  qualité 
avec  les  analyses  de  marnes  et  de  ciments  dont  nos  sédiments  se 
rapprochent  a  beaucoup  de  points  de  vue.  Pour  la  partie  minéralo- 
gique,  M.  le  professeur  Lacroix  a  bien  voulu,  non  seulement  m 'aider 
de  ses  conseils  et  des  ressources  de  son  laboratoire  du  Muséum  de 
Paris,  mais  encore  effectuer  lui-même  un  certain  nombre  de  prépara- 
tions et  vérifier  la  détermination  des  éléments  minéraux. 

Pour  dépouiller  les  sédiments  des  sels  marins  solubles  laissés  par 
l'évaporation  de  l'eau  de  mer  lors  de  la  dessiccation  des  échantillons, 
on  a  dû  renoncer  au  lavage  par  décantation  à  cause  de  la  nature  col- 
loïdale et  de  la  lenteur  du  dépôt  de  la  partie  vaseuse.  Le  lavage  a 
été  fait  a  l'eau  distillée  bouillante  sur  l'ancien  papier  Berzélius  à  ana- 
lyses, les  fragments  desséchés  des  sédiments  ayant  d'abord  été  désa- 
grégés par  une  courte  ébuUition  dans  l'eau  distillée.  Le  lavage,  d'une 
lenteur  extrême,  a  été  continué  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage 
aient  cessé  de  montrer  la  moindre  trace  de  précipité  par  le  nitrate 
d'argent. 

Il  a  été  procédé  ensuite  à  la  séparation  de  la  partie  argileuse  ou 
vaseuse  et  de  la  partie  sableuse.  Pour  cela  chaque  sédiment,  placé 
dans  un  vase  à  fond  plat  et  recouvert  d'une  couche  d'eau  distillée 
bouillante,  est  soumis  à  un  mouvement  de  giration  et  décanté  quand 
ce  mouvement  est  presque  arrêté,  quand  les  particules  en  suspension 
mettent  7  à  8  secondes  à  faire  le  tour  d'un  becherglass  de  6  centi- 
mètres de  diamètre.  On  verse  sur  le  dépôt  une  nouvelle  quantité  d'eau, 
on  agit  de  même  et  on  continue  jusqu'à  ce  que  l'eau  surnageante 
s'éclaircisse  complètement  quand  le  mouvement  est  presque  arrêté. 
On  obtient  ainsi  un  sable  défini  par  son  mode  même  d'obtention, 
dont  les  éléments  sont  supérieurs  à  o*",©!  et,  pour  un  poids  de  sédi- 
ment de  20  grammes,  5  à  6  litres  d'eau  boueuse  qui.  après  un  repos 
de  quinze  jours  en  moyenne,  laisse  déposer  la  vase  proprement  dite 
d'une  ténuité  extrême. 

Sable  et  vase  sont  mis  à  égoutter  sur  le  filtre,  desséchés  à  iio**et 
pesés.  Le  pourcentage  est  établi  d'après  la  somme  des  poids.  Voici 
les  chiffres  obtenus  : 


A 

B 

G 

D 

E 

F 

G 

Sable. .  . 

13.73 

36,08 

iSM 

1A.67 

a  1,02 

i3.34 

58.35  V 

Vase . .  . 

86,a8 

73,93 

86,56 

85,33 

78.98 

86,66 

4i,65  ^ 
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Les  densités  ont  été  déterminées  par  la  méthode  du  flacon,  à  iS**. 
et  les  chiflres  sont  donnés  sans  correction  de  température,  car  on 
s'est  assuré  que  ces  corrections  n'influent  pas  sur  le  chifl're  des  cen- 
tièmes. 


Densités  absolues  : 

A 

B 

G               D 

E 

F 

G 

Sable. . , 

a,6ia 

a, 6a 

a,5o6         a, 59 

a,66 

a.38 

a,66  Vo. 

Vase  . .  . 

3,79 

a,7a5 

3,766         a,7a5 

2^799 

a, 93 

a,736  — 

Les  deux  parties,  sableuse  et  vaseuse,  de  chaque  sédiment  ont  été 
ensuite  étudiées  séparément. 

Sables.  —  Les  sables  ont  été  traités  par  l'acide  chlorhydrique  à 
20  7o«  et  dans  la  liqueur  filtrée  on  a  dosé  ensemble  l'alumine  et  le 
peroxyde  de  fer,  après  oxydation  par  le  chlore  à  chaud.  Dans  la  solu- 
tion résiduelle  la  chaux  a  été  dosée  et  les  chifi*res  trouvés,  en  admet- 
tant que  l'acide  chlorhydrique  étendu  enlève  seulement  la  chaux  du 
carbonate  de  chaux  et  non  la  chaux  des  silicates,  ont  permis  de  calculer 
la  teneur  des  sables  en  carbonate  de  chaux. 

Le  résidu  de  l'attaque  par  l'acide  chlorhydrique,  séché  et  pesé  au 
préalable,  a  été  porté  dans  une  solution  de  tungsto-boratede  cadmium 
qui  est  susceptible  d'acquérir  par  la  concentration  une  densité  supé- 
rieure à  3.  Cette  solution  avait  été  étendue  d'eau  jusqu'à  ce  que  de 
deux  cristaux  immergés,  Tun  de  quartz  et  l'autre  d'orthose,  le  quartz 
tombait  au  fond  alors  que  le  feldspath  surnageait.  Au  bout  de  2l\  à 
36  heures,  la  séparation  des  deux  sortes  d'éléments  est  effectuée  ;  ceux 
d'une  densité  égale  ou  supérieure  à  2,65,  densité  du  quartz,  sont 
tombés  au  fond,  séparés  par  une  couche  de  liquide  limpide  de  ceux 
de  densité  inférieure  qui  sont  remontés  à  la  surface. 

Tous  deux  sont  alors  recueillis  isolément,  pesés,  puis  observés  et 
mesurés  sous  le  microscope.  L'observation  microscopique  à  la  lumière 
naturelle  et  à  la  lumière  polarisée  montre  que  pour  tous  les  sédiments 
la  partie  surnageante  est  composée  uniquement  de  feldspaths,  orthose 
surtout  accompagnée  d'une  très  faible  proportion  d'oligoclase  et  de 
microcline.  La  partie  lourde  est  essentiellement  formée  de  quartz  et 
de  mica,  et  l'action  de  l'acide  fluorhydrique  qui  enlève  le  quartz,  y 
fait  apparaître  une  petite  quantité  de  zircon,  de  grenat,  de  tourma- 
line, d'amphibole  et  de  fer  oxydulé.  Le  zircon  est  le  plus  abondant 


Digitized  by 


Google 


3oO  G.    PRUVOT. 

proportionnellement  dans  tous  les  sédiments,  mais  tous  ces  éléments 
sont  en  trop  faible  quantité  pour  pouvoir  être  évalués  numérique- 
ment. 


Vase.  —  La  partie  vaseuse  proprement  dite  résultant  de  la  décom- 
position des  éléments  minéraux  ne  peut,  en  raison  de  la  ténuité 
extrême  de  ses  particules,  donner  lieu  qu'à  une  analyse  chimique. 
Deux  analyses  ont  été  faites  sur  deux  prises  d'échantillons  desséchés 
à  iio'\  une  analyse  complète  et  l'analyse  d'une  solution  provenant 
de  Tattaque  par  un  excès  d'acide  chlorhydrique  froid  à  20  %. 

i*^  Analyse  complète.  —  La  calcination  au  four  Perrot  fait  éprou- 
ver à  la  matière  un  commencement  de  fusion  et  la  désagrégation  du 
résidu  par  l'acide  chlorhydrique  en  est  rendue  d'autant  plus  didicile. 
De  plus,  en  raison  de  la  faible  teneur  en  chaux,  les  silicates  ne  sont 
pas  décomposés  et  résistent  même  à  l'acide  chlorhydrique  concentré. 
Pour  remédier  à  ces  inconvénients  on  a  ajouté  à  chaque  prise  un 
poids  connu  de  carbonate  de  chaux  pur  dont  il  a  été  tenu  compte 
dans  les  calculs. 

La  calcination  au  four  Perrot  permet  d'évaluer  h  perte  au  feu. 

Dans  le  résidu  de  la  calcination  mis  à  digérer  avec  de  l'acide  chlo- 
rhydrique étendu  de  son  volume  d'eau,  on  a  dosé  la  silice  totale, 

La  peroxydalion  du  fer  a  été  parachevée  à  l'aide  d'un  courant  de 
chlore  dans  le  liquida  bouillant.  Puis  la  solution  a  été  divisée  en  deux 
portions  :  dans  l'une  on  a  dosé  ensemble  alumine  et  peroxyde  de  fer, 
dans  l'autre  le  peroxyde  de  fer  par  une  méthode  volu métrique.  La 
différence  des  deux  chiffres  donne  V alumine. 

Dans  la  liqueur  privée  de  l'alumine  et  du  fer  on  a  dosé  succes- 
sivement la  chaux  et  la  magnésie. 

Le  dosage  des  matières  organiques  a  été  fait  sur  une  prise  spéciale. 
La  matière,  séchée  à  iio"'  et  pesée,  était  portée  pendant  deux  heures 
à  160^,  pesée  à  nouveau  et  calcinée  h  une  température  relativement 
basse  pour  éviter  un  commencement  de  fusion  qui  gênerait  la  recar- 
bonatation  ultérieure.  Celte  recarbonatation  une  fois  faite  à  l'aide 
d'une  solution  saturée  de  carbonate  d'ammoniaque  absolument  pur. 
le  tout  est  séché  à  iio**,  porté  à  l'étuve  à  160**  pendant  deux  heures 
et  pesé  une  dernière  fois.   La  différence  entre  la  pesée  qui  précède  la 
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caicination  et  celle  qui  suit  la  recarbonatation  donne  le  chiffre  des 
matières  organiques. 

Voici  pour  les  différents  sédiments  les  résultats  de  cette  analyse 
coraplète.  Le  pourcentage  est  rapporté  à  une  prise  séchée  à  iio"  : 

A          B  CD            E  F            G 

Perte  au  feu '6,79  i4,20  i5,42  18,42  i6.5o4  i9»4o/|  18,97V 

Silice  toUle 46,83  48.o4  46,55  42.87  44.83  4m9  42,i3  * 

Alumine ,  i3,43  16, 5i  10,89  '3*97  '^^99  ii.64  i3,55 

Peroxyde  de  fer. .  .  5,3i  6,71  6,38  5,07       6,21  5, 21         5,5i 

Cbaux i3,5o  9,69  11, 23  i5,865  i3,ii5  18, 33  16,06 

Magnésie 1,95       2,245  2,o4       1,97       2,21  2,35         i,83 

Mat.  organiques. . .  5,53  5,3i  6,3i  4,70       5.i65  3,725       5, 159 

2^  Analyse  de  la  solution  chlorhydrique .  —  Elle  a  pour  but  de 
donner  des  indications  sur  Tétat  des  cléments  dosés  dans  l'analyse 
complète. 

Par  Tévaporation  à  siccité  et  la  reprise  par  l'acide  chlorhydrique 
étendu  on  a  séparé  la  silice  dissoute  par  l'acide  à  20  *^  „;  puis,  dans 
la  liqueur  on  a  dosé,  comme  dans  l'analyse  complète,  l'alumine,  le 
fer  à  l'état  de  peroxyde,  la  chaux  et  la  magnésie.  Voici  les  résultats 
obtenus  : 

A  B            C          D  E            G 

Silice 0,79  0,88  0,67  0.735  0,49  0.816  «/•. 

Alumine 1,02  1,12  0,705  1,08  o,4o  o,65 

Peroxyde  de  fer.       2.74  3,325  3,25  2,96  3,42  3, 08 

Chaux i3.5o  9,69  11, 23  i5,865  i3,ii5  16,06 

Magnésie 0,99  1,17  1,09  i,24  0,96  1.435 

L'analyse  de  la  solution  chlorhydrique  de  F.  vase  bleue  du  bord 
du  plateau  continental,  n'a  pu  être  faite,  en  raison  de  la  faible  quan- 
tité de  matière  recueillie,  cette  vase  extrêmement  compacte  enduisant 
d'ordinaire  dans  les  sondages  seulement  l'extérieur  de  la  coupe  du 
sondeur,  sans  retomber  à  l'intérieur. 

De  la  comparaison  des  deux  tableaux  qui  précèdent  on  peut  tirer 
les  conclusions  suivantes  : 

Chaux,  —  La  chaux  se  retrouvant  complètement  dans  la  solution 
chlorhydrique,  ce  fait  permet  d'affirmer  qu'elle  existe  dans  les  vases 
seulement  à  l'état  de  carbonate  de  chaux,  dont  voici  la  proportion 
en  7o  du  poids  des  vases  : 
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A  B  G  D  E  F  G 

Carbonate  de  chaux.  24,107     17, 3o     20»o5     38,33     a3,43     32,73     28,68  •/.. 

Magnésie,  —  Une  partie  seulement  de  la  magnésie  est  à  l'état  de 
carbonate,  le  reste  est  combiné  à  la  silice  dans  le  résidu  insoluble 
dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  : 

A  B  G  D  E  G 

Carbonate  de  magnésie. .        2,08       2.46       2,29       2,60       2,02       3,oi   •/•• 

Silice.  —  En  ajoutant  les  poids  de  la  silice,  de  l'alumine,  du  per- 
oxyde de  fer  et  de  la  magnésie  à  l'état  de  silicate,  on  obtient  la  pro- 
portion du  silicate  d'alumine  magnésien  et  ferrugineux  : 

A  B  C  D  E  F  G 

66.63      72,33      69.77      63,64      68,28      58,8      6i.58  «/o 

Perle  au  feu.  —  Par  la  calcination  des  vases  au  feu  oxydant,  la 
matière  perd  complètement  son  eau ,  ses  matières  organiques  et 
l'acide  carbonique  combiné  à  la  cbaux  et  à  la  magnésie.  On  a  donc 
tous  les  éléments  pour  calculer  la  perte  en  ne  tenant  pas  compte  de 
l'eau  retenue  au-dessus  de  no",  et  on  obtient  les  chiffres  suivants  : 

A  B         C  D  E  G 

Perle  au  feu  calculée.      17,23     i4.ai      i6,33     18, 53     16, 53     19,25"/.. 
Perte  au  feu  réelle. .      16,79      i'i»30     i5,42      18, 42      16, 5o     18.97    — 

Nous  avons  mis  en  regard  les  pertes  réelles.  Les  nombres  trouvés 
par  le  calcul  devraient  être  plus  petits  que  les  nombres  expérimentaux, 
tandis  qu'au  contraire  ils  sont  tous  plus  forts.  Cela  tient  à  ce  que  le 
fer  n'est  pas  tout  entier  à  l'état  de  peroxyde,  et  que,  pendant  la  cal- 
cination du  sédiment,  le  protoxyde  de  fer  se  peroxyde  et  occasionne 
un  gain  de  poids  qui  diminue  d'autant  la  perte  au  feu. 

Matières  organiques.  —  Si  on  se  reporte  à  la  façon  dont  les  ma- 
tières organiques  ont  été  dosées,  on  voit  que  les  chiffres  obtenus  sont 
trop  faibles  et  doivent  être  augmentés  du  poids  d'oxygène  fixé  par  le 
protoxyde  de  fer.  L'erreur  n'est  cependant  pas  considérable.  Le 
protoxyde  de  fer  fixe  1/9  de  son  poids  d'oxygène  pour  passer  à  Tétat 
de  peroxyde  et  en  admettant,  ce  qui  est  certainement  exagéré,  que  la 
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moitié  du  fer  est  au  minimum  d'oxydation  on  trouve  que  les  chifl'res 
sont  exacts  à  6/100  près  de  leur  valeur. 

En  mettant  en  œuvre  les  chiffres  et  les  considérations  qui  précè- 
dent, la  composition  des  sédiments  de  notre  région  se  détermine 
comme  il  suit  : 

A.     —     VASE    CÔTlànE    DU    WORD 

Vase 86.a8  «/o- 

Sable 13,72    — 

Partie  vaseuse. 

Rang  dans  l'échelle  des  teintes  du  jaune  au  bleu  .      N**  3. 

Densité •  2,79. 

•/*  du  poids  total 
du  sédiment. 

Carbonate  de  chaux 24»  107  20,80. 

Carbonate  de  magnésie 2,08  i ,79 . 

Silicate  d'alumine  magnésien  et  ferrugineux 66,53  07,40. 

Manganèse Traces. 

Matières  organiques 5,53  4,77 . 

98.31 
Partie  'sableuse. 

Densité  apparente 2,5o5 . 

Densité  absolue 2,612 . 

Partie  enlevée  par  HCl  à  20  V- 

Carbonate  de  chaux ^7*90  2»46. 

Alumine  et  peroxyde  de  fer i  ,78  0,24 . 

Partie  insoluble  dans  HCl  à  20  Vo- 

A.  — Minéraux  de  densité  égale  OU  supérieure  à  2,65, 

densité  du  quartz 63,2  8,67 . 

B.  —  Minéraux  de  densité  inférieure  à  2,65 17,1  2,35. 

99,98  98,48. 

La  partie  a  est  formée  de  : 

I**  Quartz  hyalin,  dont  les  grains  se  tiennent,  pour  la  grande  ma- 
jorité, entre  0,02  et  o,o35  millimètres  de  diamètre,  à  arêtes  et  angles 
vifs  ;  quelques-uns  atteignent  0,07  et  ont  leurs  angles  émoussés, 
75  Vo  environ  ; 

2°  Mica,  en  lamelles   de  0,06  millimètres   de   diamètre   moyen, 
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25  <*/o  environ,  constitué  pour  les  3/4  par  du  mica  blanc  en  paillettes 
limpides  et  pour  i/4  par  du  mica  noir  altéré  et  devenu  verdâtre; 

3"  Un  peu  de  zircon  et  quelques  grenats  en  grains  très  petits. 

Partie  B  formée  uniquement  de  feldspath,  h'orthose  en  forme 
la  presque  totalité,  en  plaquettes  jaunâtres  de  o,o6  à  0,07  millimè- 
tres de  diamètre  ordinairement,  mais  pouvant  atteindre  jusqu'à 
0,10  et  G,  12  millimètres  dans  leur  plus  grande  dimension,  piquetées 
et  salies  par  un  commencement  d'altération,  mais  non  roulées.  Elle 
est  associée  à  un  peu  d'oligoclase  et  de  microcline. 

Restes  organisés  :  nombreux  fragments  de  coquilles  irréguliers  ; 
quelques  foraminifères  ;  rares  spicules  d'épongés.  Pas  de  diatomées. 

B.    ~     VASE  CÔTIÈRE  INTERMÉDIAIRE 

Vase 73.9a  Vo- 

Sable a6,o8    — 

Partie  vaseuse. 

Rang  dans  Téchelle  des  teintes  du  jaune  au  bleu..     N"  a. 

Densité 2,725 . 

<*/o  du  poids  total 
du  sédiment. 

Carbonate  de  chaux 17, 3o             '^•79* 

Carbonate  de  magnésie 2,46               i,8a . 

Silicate  d'alumine  magnésien  et  ferrugineux 72,33             53,46. 

Manganèse Traces  appréciables. 

Matières  organiques 5,3 1               3,92 . 

97»^o 

Partie  sableuse , 

Densité  apparente 2,5i6. 

Densité  absolue 2,62 . 

Partie  enlevée  par  H  Cl  à  20  *  '<,. 

Carbonate  de  chaux 8,12  2,12. 

Alumine  et  peroxyde  de  fer 1,89  0,49. 

Partie  insoluble  dans  HCl  à  20  '/o. 

A.  *—  Minéraux  de  densité  égale  ou  supérieure  à  2,65.     61,8  16,11. 

B.  —  Minéraux  de  densité  inférieure  à  2,65 27,9  7,28. 

99»7»  97»99- 
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La  partie  a  est  formée  de  ; 

i**  Quartz,  en  grains  à  diamètre  compris  pour  la  plupart  entr 
0,02  et  o.o^.  à  angles  légèrement  émoussés,  70  %  au  plus  ; 

2^  Mica,  relativement  abondant;  au  moins  3o  */o.  Beaucoup  d 
paillettes  ont  jusqu'à  0,2  millimètres  de  diamètre  ;  c'est  le  mica  verc 
qui  domine  ; 

3<*  Zircon,  grenats  en  très  faible  quantité. 

La  partie  b  est  formée  d'orthose  avec  un  peu  d'oligoclase. 

Les  éléments  piqués  de  formations  secondaires  dues  à  un  coin 
mencement  de  décomposition,  à  arêles  et  angles  vifs,  atteignent  hi 
quemment  un  diamètre  de  0,12  à  0,1 3  millimètres. 

Restes  organisés  :  fragments  de  coquilles  peu  abondants,  mai 
parfois  volumineux.  Pas  de  foraminifères  rencontrés. 

C.     -       VASB    CÔTiÈRE    DU    SUD 

Vase 86,56  Vo. 

Sable i3,44    — 

Partie  vaseuse. 

Rang  dans  l'échelle  des  teintes  du  jaune  au  bleu  .     N**   i. 

Densité 2,766. 

"/o  du  poids  tob 
du  sédiment. 

Carbonate  de  chaux ao,o5  i7»35. 

Carbonate  de  magnésie   .    .        a.ag  1*98. 

Silicate  d*alumine  magnésien  et  ferrugineux  .    .    .    .  69,77  60,89. 

Manganèse Traces  à  peine  sensibles . 

Matières  organiques 6,3i  5,46. 

98.42 

Partie  sableuse. 

Densité  apparente 2,4 1. 

Densité  absolue a,5o6. 

Partie  enlevée  par  H  Cl  à  20  Vo- 

Carbonate  de  chaux 21,16  2,84. 

Alumine  et  peroxyde  de  fer 2,4o  0,82. 

Partie  insoluble  dans  HCl  à  20  Vo- 

A. —  Minéraux  de  densité  égale  ou  supérieure  à  2,65.     49.2  6,61. 

B.  -   Minéraux  de  densité  inférieure  à  2,65  .    .    .    .      27,2  3,66. 

99*9^  98.61 . 
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rtie  A  est  formée  de  : 

artz    hyalin,   en   grains   de   o.o3   millimètres    de  diamètre 

Une  partie  des  grains  est  très  franchement  roulée,  les  autres, 

de  mêmes  dimensions,  ont  conservé  leurs  angles  à  peine 
>.  Quelques  grains  rares  atteignent  0,07  millimètres ,  à 
gèrement  émoussés.  Proportion  du  quartz  :  90  °/o  environ  ; 
ca,  très  peu  abondant,  en  paillettes  de  0,07  millimètres  de 

moyen.  Le  mica  blanc  fait  presque  entièrement  défaut  ;  le 
di,  rare  encore,  Test  pourtant  beaucoup  moins  ; 
elques   très   petits   grains  de   zircon,    de  grenat,   de  tour- 

rtie  B  est  formée  presque  uniquement  à'orihose,  avec  un  peu 
ase,  en  fragments  de  0,06  à  0,07  millimètres  de  diamètre 
à  angles  vifs  ;  mais  aussi  une  proportion  assez  considérable 
nents  beaucoup  plus  petits,  ne  dépassant  pas  beaucoup 
llimèlre,  et  très  franchement  roulés. 

(  organisés  :  quelques  foraminifères,  scléri tes  d'Holothuries, 
ts  de  coquilles  ne  dépassant  pas  les  dimensions  des  paillettes 

D.    —    VASE  PROFONDE  DU  NORD 

Vase 85,33  Vo. 

Sable 14,67    — 

Partie  vasease. 

inR  l'échelle  des  teintes  du  jaune  au  bleu.      N"  6. 

2,720. 

*/e  du  poids  total 
du  sédiment. 

ite  de  chaux 28,33             2^,17. 

lie  de  magnésie 2,60                2,22. 

d'alumine  magnésien  et  ferrugineux.    .    .    .  62,64              53,45. 

èse Traces  appréciables 

s  organiques 4,70                4.01. 

98.27 
Partie  sableuse. 

apparente 2,49. 

absolue 2,09. 

A  reporter 84.85. 
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*/•  du  poids  total 
du  sédiment. 

Report 84.85. 

Partie  enlevée  par  MCI  à  20  •/«• 

Carbonate  de  chaux 3a. 80  4. 81. 

Alumine  et  peroxyde  de  fer 1,28  0.19. 

Partie  insoluble  dans  HCl  à  20  '/,. 

A.  —  Minéraux  de  densité  égale  ou  supérieure  à  a, 65.     44>o  6,45 . 

B.  —  Minéraux  de  densité  inférieure  à  3,65.    .    .    .      ai, 8  3,19. 

99,88  98.49. 

La  partie  a  est  formée  de  : 

i*^  Quartz  hyalin,  dont  les  grains  de  o.o3  millimètres  de  diamètre 
moyen  forment  à  peine  la  moitié  ;  le  reste  a  0.06  et  0,07  millimètres 
en  moyenne,  beaucoup  ont  0.12  et  0,1 3  millimètres,  non  roulés; 

2**  Mica  fait  presque  entièrement  défaut  ;  seulement  quelques  rares 
paillettes  de  très  petites  dimensions  ; 

3**  Un  peu  de  zircon,  quelques  petits  grenats,  quelques  prismes  de 
tourmaline,  un  peu  de  fer  oocydulé. 

La  partie  b  est  formée  d'orthose  à  éléments  relativement  gros,  non 
roulés,  piquetés  par  un  commencement  d'altération  ;  plus  de  la 
moitié  sont  compris  entre  0,12  et  0,18  millimètres  de  diamètre.  Une 
petite  proportion  à*oUgoclase  et  le  microcline. 

Restes  organisés  :  débris  abondants  de  coquilles  et  petites  co- 
quilles entières  ;  fragments  de  Bryozoaires  calcaires  ;  beaucoup  de 
Foraminifères  ;  quelques  spicules  siliceux  d'épongés. 

E.   VASE  PROFONDE  DU  SUD 

Vase 78.98  •/•. 

Sable 21,02     — 

Partie  vaseuse. 

Rang  dans  l'échelle  des  teintes  du  jaune  au  bleu.     N«  4. 

Densité.    . 2.799 

"/•  du  poids  total 
du  sédiment. 

Carbonate  de  chaux a3,42  18, 5o. 

Carbonate  de  magnésie 2,02  1*59. 

A  reporter 25,44  20,09. 
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*/e  du  poids  total 
du  sédiment. 


Report 30.44             20,09. 

d'alumine  magnésien  et  ferrugineux.    .    .    .  67,28             53, i3. 

lèse Traces  appréciables. 

«organiques 5,i65             4,07. 

97.885 
Partie  sableuse. 

apparente 2.55. 

absolue a, 66. 

Partie  enlevée  par  HCl  à  20  •/•. 

ate  de  chaui ai>54  4*53. 

le  et  peroxyde  de  fer 1,49  o,3i. 


Partie  insoluble  dans  HCl  à  20 


/  •• 


linéraux  de  densité  égale  ou  supérieure  à  3,65.     63,5  i3.35 . 

[inéraux  de  densité  inférieure  à  3.65.    .    .    .      i3,4  3,83. 

99,93  98,30. 

rtie  A  est  formée  de  : 

lartz,  en  grains  peu  ou  pas  roulés,  compris  pour  les  2/3 
entre  0,02  et  o,o3  millimètres  de  diamètre  ;  l'autre  tiers 
la  taille  de  0,1  millimètre.  Proportion  du  quartz  :  90  'o  au 

ica,  en  très  faible  proportion,  moins  de  10  7o-  C'est  surtout 
i  blanc  en  petites  paillettes  limpides  de  0,07  millimètres  de 
3  ordinairement.  Le  mica  noir  verdi  est  plus  rave  et  en  frag- 
lus  petits  ; 

1  peu  de  zircon,  yrenat,  tourmaline . 

rtie  B  est  formée  de  feldspath  ovlhose  en  plaquettes  jaunà- 
n  roulées,  de  0.08  à  0,12  millimètres. 

s  organisés  :  débris  de  coquilles  et  de  Bryozoaires  très  petits  ; 
d'échinodermes  ;  foraminifères  ;   spicules  d'épongés  abon- 

F.     —    VA8E    BLEUE    PROFOMDB 

Vase 86,66  V/o. 

Sable 13.04     — 
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Partie  wisease. 

(Le  dépôt  de  la  vase  s^est  complètement  efiectué  en  moins  de  trois  jours, 
au  lieu  de  i5,  moyenne  ordinaire.) 

Rang  dans  Téchelle  des  teintes  du  jaune  au  bleu,     ^i*  7. 

Densité 2,93. 

*/,  du  poids  total 
du  sédiment. 

Carbonate  de  chaux 33,78             38,36. 

Silicate  d*alumine  magnésien  et  ferrugineux.    .    .    .  58,8               60,96. 

Manganèse Traces  appréciables. 

Matières  organiques 3,736             3,33. 

Partie  sableiœ. 

Densité  apparente 3,399. 

Densité  absolue 3,38. 

Partie  enlevée  par  HCl  «  20  '/.. 

Carbonate  de  chaux 37,17  3,63. 

Alumine  et  peroxjde  de  fer 3,645  0,49. 

Partie  insoluble  dans  HCl  à  20  •/•     69,18  9,33. 

Le  résidu  de  l'attaque  par  Tacide  chlorhydrique  est  formé  essen- 
tiellement de  quartz  hyalin  et  de  feldspath.  Le  mica  a  presque  entiè- 
rement disparu  ;  les  paillettes  de  mica  noir  verdi  surtout  sont 
extrêmement  rares.  Quelques  grains  de  zircon.  Les  grains  de  quartz 
ont,  pour  la  plupart,  la  dimension  habituelle.  o,o3  millimètres;  mais 
une  assez  forte  proportion  atteint  0,08  et  jusqu'à  0,12  millimètres. 
Ces  dernières  dimensions  sont  les  plus  habitueUes  pour  le  feldspath. 

Restes  organisés  :  quelques  débris  de  coquilles;  très  peu  de  Fora- 
mi  nifères. 

G.     SADLB    VASEtX    UL    LARCE 

Vase 4it65  •,  0. 

Sable 58,35    — 

Partie  vasease. 

Rang  dans  Téchelle  des  teintes  du  jaune  au  bleu.     N*  5. 
Densité 2,736. 
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•/e  du  poids  total 
du  sédiment. 

latc  de  chaux 38,68  ii.gB. 

latc  de  magnésie 3. 01  i,a5. 

ïd*alumine  magnésien  et  ferrugineux.    .    .    .  61, 58  a5,65. 

nèse Traces  à  peine  sensibles. 

es  organiques 5,i59  3,i5. 


Partie  sableuse. 

é  absolue 2,66'. 

Partie  enlevée  par  HCl  à  20  •/•. 

late  de  chaux 46,76  37,28. 

ne  et  peroxyde  de  fer 1,74  1,02. 

Partie  insolable  dans  HCl  à  20  */o. 

Minéraux  de  densité  égale  ou  supérieure  à  a, 65.     24.7  i4«4i . 

Minéraux  de  densité  inférieure  à  2,65.    .    .    .     26,8  i5,64. 

100,00  99»35. 

artie  a  est  formée  de  : 

uartz  hyalin,  en  grains  arrondis  et  franchement  roulés  ;  le 
viron  a  0,03  et  o,o3  millimètres  de  diamètre;  mais  la  majo- 
ille  autour  de  0,12  millimètres.   Proportion  du  quartz  :  70  à 

fica  relativement  abondant,  26  à  3o  %;  le  mica  noir  altéré  et 

omine. 

mphibole  hornblende  relativement  abondante  ;  très  peu  de  zircon 

^enat;  un  peu  de  tourmaline. 

artie  b  est  formée  d'orthose  altérée  et  piquetée,  en  fragments 

s  atteignant  jusqu'à  0,17  millimètres,  associée  à  un  peu  de 

th  trielinique.  De  plus,  le  microscope  a  montré  dans  cette  partie 

îant  au-dessus  de  la  solution  de  tungsto-borate  de  cadmium 

antité  notable  de   petits  globules  opaques,  très  régulièrement 

|ues,  qui  paraissent  formés  de  fines  particules  de  vase  agglu- 


Jensité  apparente  n'a  pas  été  déterminée,  la  présence  de  nombreux  frag- 
i  coquille  qui  retiennent  une  grande  quantité  d'air  rendant  sa  mesure  par 
Ttaine. 
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tinées.  Leur  proportion,  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'établir  avec  pré- 
cision, mais  qu'on  peut  évaluer  approximativement  à  i/5du  feldspath, 
altérerait  dans  ce  cas  non  le  pourcentage  des  éléments  qui  composent 
la  vase,  mais  les  proportions  par  rapport  au  poids  total  du  sédiment. 
Restes  organisés  :  beaucoup  de  fragments  de  tubes  de  Serpuliens 
et  de  coquilles  relativement  volumineux;  peu  de  Foraminifères. 

L'analyse  de  quelques  concrétions  provenant  du  pourtour  du  pla- 
teau continental  a  été  faite  également  et  conduite  de  la  même  manière 
que  celle  des  sédiments  précédents. 

A.  Concrétion  brune  entourant  un  tube  vaseux  dAnnélide  (Bord  0. 
près  de  l'embouchure  du  rech  Lacaze-Duthiers.  Prof.  :  3oo  mètres 
environ).* —  Densité  :  2,65. 

Analyse  complète  : 

Eau  hygrométrique o,84  Vo- 

Perle  au  feu 35,3a  . 

Silice  totale i4»7ï  . 

Alumine 4,^7 . 

Peroxyde  de  fer ....  6,o3 . 

Peroxyde  de  manganèse o.ôa . 

Chaux 35, 6o . 

Magnésie ^'^QT- 


99.46 
Analyse  de  la  solution  chlorhydrique  : 

Perle  de  poids  dans  HGI 32,07  */o. 

Silice 0,37 . 

Alumine o,8i . 

Peroxyde  de  fer i  ,68 . 

Chaux .  q5,6o. 

Magnésie 9,42 . 

Il  résulte  de  ces  chiffres  que  la  concrétion  renferme  : 

Carbonate  de  chaux 45,7 1   Vo- 

Carbonate  de  magnésie 19*78. 

Matières  organiques 3,25. 

Une  partie  du  fer  est  au  minimum  d'oxydation  ;  on  ne  peut  rien 
dire  de  l'état  du  manganèse. 
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Le  résidu  de  Tattaque  par  l'acide  chlorhydrique  laisse  déposer  par 
la  iévigation  une  petite  proportion  de  sable  composé  essentiellement 
de  quartz,  en  grains  anguleux  de  o,o3  millimètres  de  diamètre 
moyen,  associé  à  des  plaquettes  d'orthose  de  0,12  à  o,i5  millimètres 
de  diamètre  et  à  une  très  minime  proportion  de  mica.  C'est  dire  que 
ce  sable,  identique  à  celui  que  renferme  la  vase  profonde  ambiante, 
a  été  incorporé  dans  la  concrétion  au  cours  de  sa  formation.  Le  tube 
dAnnélide  autour  duquel  s'est  formée  la  concrétion  est  aussi  consti- 
tué par  cette  même  vase  profonde. 

B.  Tubes  de  Serpuliens  agglomérés  par  un  ciment  ocreux  (Pointe  N . 
du  rech  Lacaze-Duthiers.  Prof.  :  SgS  mètres). 

De  pareilles  masses  formées  surtout  de  tubes  d'Annélides  .calcaires, 
avec  une  certaine  quantité  de  coquilles  et  de  Bryozoaires  qui  se  sont 
développés  à  leur  surface,  ont  été  rencontrées  un  peu  partout  sur  le 
bord  du  plateau,  toujours  cimentées  par  un  dépôt  brun  qui  forme  çà 
et  là.  dans  les  anfractuosités  des  tubes,  de  petits  nodules  saillants. 
Ces  nodules  isolés  des  tubes  qu'ils  recouvraient,  mais  malheureuse- 
ment recueillis  en  quantité  trop  faible  pour  qu'on  ait  pu  en  faire  une 
étude  complète,  ont  donné  à  l'analyse  les  résultats  suivants  : 

Perle  au  feu 4 1 » i5  'A- 

Silice  lotale 2,i3. 

Alumitie 1,87. 

Peroxyde  de  fer 1 2,o() . 

Peroxvdc  de  manganèse 3, 00. 

Chaux 36, 01  . 

Magnésie 3,8:'i . 

100, 36. 

Si  on  admet,  comme  c'est  le  cas  partout,  que  toute  la  chaux  est  à 
l'état  de  carbonate,  la  proportion  du  carbonate  de  chaux  atteint 
64, 3o  **  o-  En  défalquant  de  la  perle  au  feu  l'acide  carbonique  du 
carbonate  (le  chaux  (28  •>.()  "/„),  il  reste  12,86  qui  représente  l'acide 
carbonique  combiné  h  la  magnésie  et  les  matières  organiques.  C'est 
assez  dire  que  ces  nodules  ocreux  contiennent  une  forte  proportion 
de  matières  organiques. 

Outre  leur  extrême  richesse  en  fer,  la  proportion  du  manganèse  y 
est  particulièrement  remarquable. 
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C.   Grès  sableux   friable    (Bord    S.    du    rech   du   Cap.    Prof. 
558  mètres).  —  Densité  :  2,67. 

Analyse  complète  : 

Eau  hygrométrique 0,6a  •/•• 

Perle  au  feu 10,12. 

Silice  totale 70,22. 

Alumine 6,37. 

Peroxyde  de  fer i,36. 

Peroxyde  de  manganèse  .    .....  i,o3. 

Chaux 8,85. 

Magnésie 0,96. 

99*52. 
Analyse  de  la  solution  chlorhydrique  : 

Perte  de  poids  dans  HCl 8,62  V*- 

Silice 0,4i . 

Alumine 0,89. 

Peroxyde  de  fer i,46. 

Peroxyde  de  manganèse 1,61. 

Chaux 9,54. 

Magnésie 0,57. 

Résidu  insoluble  dans  HCl .    .    .    .  75,58. 

98,68. 

La  différence  de  certains  chiffres  dans  les  deux  analyses,  la  pro- 
portion de  fer,  de  manganèse,  de  chaux,  étant  un  peu  plus  forte  dans 
l'analyse  de  la  solution  chlorhydrique  que  dans  l'analyse  complète, 
provient  de  ce  que  ce  grès  n'est  pas  parfaitement  homogène,  et  de 
ce  que,  désireux  de  conserver  le  sable  avec  tous  ses  caractères  physi- 
ques, on  n*a  pu  porphyriser  la  matière  pour  avoir  deux  prises  identi- 
ques représentant  exactement  la  composition  moyenne.  L'écart  est 
d'ailleurs  peu  important. 

En  prenant  les  chiffres  de  l'analyse  de  la  solution,  le  carbonate  de 
chaux  représente  17,04  Vo»  '^  carbonate  de  magnésie  seulement 
1,20  %,  les  matières  organiques  2,81  " ,.. 

L'attaque  par  l'acide  chlorhydrique  a  donné  lieu,  outre  le  dégage- 
ment d'acide  carbonique,  à  un  dégagement  de  chlore  bien  caracté- 
risé par  son  odeur  et  son  action  décolorante  sur  les  bouchons  de 
l'appareil ,    ce  qui  permet  d'affirmer  que  le  manganèse  est  à  létat 
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de  peroxyde.  C'est  lui  qui  forme  çà  et  là  des  veines   noires  dans  le 
grès. 

Il  y  a  fort  peu  de  silicate  d'alumine,  et  la  plus  grande  partie  de 
la  silice  est  à  Tétat  de  quartz,  fait  confirmé  par  Texamen  microsco- 
pique qui  montre  la  partie  sableuse  formée  presque  uniquement  de 
quartz  en  grains  roulés,  d'un  diamètre  moyen  de  0,2  millimètres. 
La  taille  relativement  considérable  de  ces  éléments  donne  à  penser 
que  la  concrétion  gréseuse  a  pris  naissance  sur  le  bord  du  plateau 
continental  et  est  tombée  ultérieurement  au  bas  du  talus,  à  la  place 
qu'elle  occupait  sur  la  vase  bleue  compacte  du  fond  du  rech.  Nous 
avons  trouvé  fréquemment,  du  reste,  à  la  surface  de  celle-ci,  des 
grains  de  gravier  ou  des  petits  cailloux  ainsi  éboulés  des  régions  supé- 
rieures. 

Il  résulte  de  ces  analyses  que  les  vases  ont  à  peu  près  la  compo- 
sition des  marnes  ;  ce  sont  des  silicates  d'alumine  ferrugineux  ren- 
fermant du  carbonate  de  chaux,  un  peu  de  carbonate  de  magnésie  et 
des  matières  organiques,  et  mélangés  à  une  certaine  quantité  de 
sable  fin. 

Au  point  de  vue  de  la  comparaison  des  vases  côtières  et  profondes, 
autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  le  petit  nombre  d'échantillons 
analysés,  les  sédiments  des  grands  fonds  sont,  dans  notre  région, 
moins  riches  en  matières  organiques  que  les  sédiments  côtiers  ;  ils 
contiennent,  en  revanche,  plus  de  carbonate  de  chaux,  et  les  éléments 
minéraux  figurés  qu'ils  renferment  sont  sensiblement  plus  volumi- 
neux, contrairement  à  ce  qu'on  aurait  pu  attendre. 

Ces  éléments  sont  les  mêmes  dans  les  deux  sortes  de  vase.  Aucun 
minéral  étranger  aux  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  des 
roches  de  la  cote  voisine  n  y  figure,  ce  qui  confirme  que  vase  côtière 
et  vase  profonde  ont  la  même  origine  et  sont  formées  par  des  débris 
enlevés  au  rivage  voisin  désagrégés  et  remaniés. 

La  proportion  du  mica  n'est  pas  la  même.  Tandis  que  par  son 
abondance  relative  la  vase  intermédiaire  du  golfe  de  la  Selva  se  ratta- 
che à  la  vase  du  Nord  ,  qu'elle  prolonge  directement  du  reste ,  sa 
proportion  beaucoup  plus  faible,  son  absence  presque  complète  dans 
les  vases  profondes,  aussi  bien  que  dans  la  vase  côtière  méridionale, 
justifie  encore  lopinion  que  la  vase  côtière,  même  dans  la  région 
septentrionale  en  face  du  plateau  français,  a  une  origine  méridionale 
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et  appartient  à  Taire  d'expansion  actuelle  de  la  vase  côtière  du  Sud, 
qui  est  beaucoup  plus  étendue  que  celle  de  la  vase  côtière  du  Nord, 
celle-ci  nes'étendant  même  pas  jusqu'au  bord  du  plateau  continental. 
Les  vases  n'ont  pas  toutes  la  même  teinte  et  la  couleur  y  varie  du 
jaune  ocreux  au  bleu  ardoisé.  Si  on  dresse  une  échelle  des  teintes 
allant  du  jaune  au  bleu,  on  a  la  série  : 

Jaune  —  C.  B.  A.  E.  G.  D.   F.  —  bleu. 

Si  on  range,  d'autre  part,  les  vases  par  ordre  de  richesse  décrois- 
sante en  matières  organiques  ,  la  série  est  identique.  Et  la  coïnci- 
dence est  plus  remarquable  encore  qu'elle  ne  semble,  car  les  échelles 
ne  sont  pas  progressives  :  dans  l'échelle  des  teintes,  C  vers  le  jaune 
et  D  et  F  vers  le  bleu  se  distinguent  nettement  des  autres  ;  dans 
l'échelle  des  matières  organiques.  C  d'une  part,  D  et  F  de  l'autre,  se 
séparent  aussi  nettement  des  autres  sédiments. 

II  y  a  là  plus  qu'une  simple  coïncidence  et,  si  on  note  que  par  la 
calcination  à  Tair  libre  les  vases  prennent  toutes  une  teinte  uniforme, 
ocre-rougeàtre,  par  suite  de  la  peroxydation  complète  du  fer.  on  est 
peut-être  en  droit  de  conclure  que  dans  les  vases  jaunes  le  fer  est 
surtout  à  l'état  de  peroxyde,  peu  ou  pas  réduit  par  les  matières  orga- 
niques ;  dans  les  vases  bleues,  au  contraire,  il  est  en  partie  à  l'état 
de  protoxyde,  réduit  en  partie  par  les  matières  organiques,  d'où  une 
proportion  moindre  de  ces  matières. 

Le  fer  enlevé  par  l'acide  chlorhydrique  dans  les  analyses  parait 
être  précisément  ce  fer  sur  lequel  les  matières  organiques  ont  agi.  car 
si  on  range  les  sédiments  dans  un  ordre  tel  que  le  premier  soit  celui 
qui  cède  le  moins  de  son  fer  à  l'aeide  chlorhydrique  et  le  dernier  le 
plus,  on  a  la  série  :  B.  C.  A.  E.  G.  D.  presque  identique  aux 
précédentes. 

Le  terme  ultime  de  l'évolution  serait,  après  la  disparition  totale 
des  matières  organiques,  un  retour  vers  la  peroxydation  du  fer,  qui 
s'observe  dans  les  argiles  rouges  abyssales,  mais  qui  ne  paraît  pas  se 
rencontrer  dans  la  Méditerranée  occupée  seulement  par  des  dépôts 
terrigènes,  à  plus  forte  raison  à  une  distance  aussi  faible  des  côtes. 

Les  causes  qui  déterminent  cette  différence  dans  l'état  de  réduction 
du  fer  par  les  matières  organiques  sont  probablement  diverses,  mais 
parmi  elles  une  place  prépondérante  doit  être  attribuée  à  l'âge  des 
sédiments.  Il  est  donc  naturel  de  trouver  les  vases  bleues  compactes 
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surtout  vers  les  limites  de  Taire  d'expansion  de  la  vase  profonde,  là 
où  les  sédiments  nouveaux  n'arrivent  qu'à  peine,  de  temps  en  temps, 
en  faible  proportion  et  ne  peuvent  recouvrir  que  très  lentement  les 
couches  déjà  déposées.  Nous  avons,  en  effet,  trouvé  la  vase  bleue  et 
compacte  presque  exclusivement  au  fond  du  recb  Lacaze-Duthiers  et 
le  long  de  tout  le  bord  méridional  du  recb  du  Cap.  La  ligne  pointillée 
sur  la  carte  montre  sa  séparation  d'avec  la  vase  profonde  générale, 
molle  et  verdàtre,  et  la  courbure  générale  de  celte  ligne,  ouverte  vers 
le  Sud,  est  encore  un  argument,  si  l'hypothèse  est  exacte,  en  faveur 
de  l'origine  méridionale  de  la  vase  profonde. 

Les  dépots  concrétionnés  brunâtres  qui  se  forment  autour  des 
corps  immergés,  des  petits  galets  ou  des  graviers  du  plateau,  des  co- 
quilles et  des  tubes  d'Annélides  surtout,  diffèrent  notablement  au 
point  de  vue  chimique  des  sédiments  sur  lesquels  ils  reposent,  sur- 
tout par  leur  richesse  relativement  considérable  en  manganèse.  Il  n'y 
a  pas  de  doute  qu'ils  prennent  naissance  sur  place  par  précipitation 
chimique,  indice  d'un  état  de  repos  presque  complet  des  eaux  ac- 
tuelles à  partir  d'une  profondeur  relativement  faible,  d'une  centaine 
de  mètres  environ. 


CONSTITUTION    GENERALE    DU    GOLFE    DU    LION 

La  carte  ci-jointe  et  celle  de  M.  Marion,  pour  la  région  de  Mar- 
seille, montrent  la  répartition  des  fonds  aux  deux  extrémités  du 
golfe,  et  comment  les  dépôts  qui  l'occupent  se  continuent  au-delà, 
vers  l'Est  et  vers  l'Ouest,  avec  ceux  des  régions  abruptes  adjacentes 
situées  sur  la  continuation  des  crêtes  montagneuses  des  Albères,  d'une 
part,  des  monts  des  Maures  et  de  l'Estêrel,  de  l'autre.  Les  deux 
cartes  laissent  entre  elles  un  large  espace  en  face  des  côtes  plates  du 
Languedoc,  à  travers  lequel,  malgré  le  manque  d'explorations  aussi 
détaillées,  il  est  facile  de  les  relier  l'une  à  l'autre,  grâce  aux  sondages 
portés  sur  les  cartes  de  la  marine  et  sur  celle  du  dépôt  des  fortifica- 
tions. On  y  voit  notamment  que  les  lignes  isobathes  et  celles  qui 
limitent  le  contour  des  diverses  sortes  de  sédiments,  vase,  sable,  etc.. 
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sinueuses  et  tourmentées  aux  deux  extrémités  du  golfe,  deviennent 
sensiblement  rectilignes  et  parallèles  dans  la  partie  moyenne. 

Le  fait  le  plus  important  est  la  présence  d'une  ligne  comprise  par- 
tout entre  les  isobathes  de  200  et  de  3oo  mètres,  et  qui  suit  presque 
exactement  la  corde  de  l'arc  formé  par  le  rivage  émergé  du  cap  de 
Creus  au  cap  Sicié.  Elle  sépare  le  plateau  continental  à  fond  peu 
incliné,  essentiellement  sableux,  de  la  région  profonde,  des  abîmes 
de  la  Méditerranée,  et  la  séparation  est  absolument  tranchée.  Au-delà 
de  cette  ligne  les  profondeurs  tombent  rapidement ,  les  courbes  de 
niveau  sont  très  rapprochées  et  les  sables  et  graviers  du  plateau  font 
place,  sans  transition,  à  la  vase  profonde  collante,  verdàtre  ou  bleuâtre 
qui  tapisse  tous  les  grands  fonds  de  la  [Méditerranée  et  appartient  aux 
dépôts  terrigènes  de  J.  Murray.  Les  vrais  dépôts  d'abîmes,  vase  à  glo- 
bigérines,  argile  rouge,  qui  viennent  au-delà,  dans  les  grands  océans, 
font  défaut  ici,  comme  dans  toutes  les  mers  fermées,  quoique  la  pro- 
fondeur arrive  à  être  bien  supérieure  a  celle  où  ils  apparaissent  dans 
les  Océans  largement  ouverts.  Cette  région  de  la  vase  profonde  n'a 
d'intérêt  qu'au  point  de  vue  de  la  science  pure  ;  elle  est  à  peu  près 
inaccessible  aux  moyens  ordinaires  de  pêche,  et  sa  faune  est  remar- 
quablement appauvrie  par  suite  de  la  stagnation  à  peu  près  absolue 
des  eaux,  stagnation  que  trahit  la  constance  de  la  température,  i3^  à 
12**  7,  à  toutes  les  profondeurs,  à  partir  de  3oo  mètres. 

Il  en  est  autrement  du  plateau  continental  qui  s'étend  de  la  ligne 
précédente  au  rivage;  c'est  le  vrai  champ  d'activité  des  pêcheurs  et 
des  naturalistes. 

Le  bord  du  plateau  court  à  peu  près  en  ligne  droite  de  l'O.  S.  0. 
à  l'E.  N.  E.,  et  vers  son  milieu,  en  face  de  Cette,  se  trouve  à  4o  milles 
environ  de  la  côte.  Il  s'en  rapproche,  vers  le  cap  de  Creus,  jusqu'à 
une  distance  de  3  milles  à  peine,  découpé  par  trois  sinuosités  pro- 
fondes auxquelles  j'ai  donné  le  nom  de  rechs.  Même  allure  à  l'extré- 
mité orientale  :  en  face  de  la  Ciotat,  le  banc  des  Blauquières  forme 
une  longue  pointe  séparée  du  reste  du  plateau  par  deux  grandes 
échancrures  occupées  aussi  par  la  vase  profonde. 

M.  Marion  considère  le  bord  du  plateau  comme  formant  une 
falaise  rocheuse  abrupte,  la  falaise  Peyssonnel,  interrompue  en  cer- 
tains endroits  par  des  ressauts,  dont  le  plus  important  est  le  plateau 
Marsilli.  Je  n'ai  pas  trouvé  la  même  disposition  dans  notre  région. 
Tout  au  fond  des  rechs  seulement,  en  particulier  du   rech  Lacaze- 
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Duthiers,  les  engins  rencontrent  la  roche  vraie,  irrégulièrement  an- 
fractueuse,  avec  des  sautes  brusques  de  profondeur.  L'impression  est 
celle  d'un  ravin  rocheux  creusé  sur  le  flanc  d'une  montagne  dont  les 
autres  côtés  sont  noyés  dans  les  sédiments  du  plateau.  Mais  tout  de 
suite  au-delà,  même  bien  avant  l'embouchure  du  rech,  et  sur  tout  le 
reste  du  bord  du  plateau,  on  ne  trouve  plus  qu'un  simple  talus  régulier 
de  sable  et  de  graviers  incliné  de  20*^  à  25°  au  maximum.  Seulement 
par  places  ont  pris  naissance,  sur  les  flancs  du  talus,  à  la  région  supé- 
rieure de  la  vase  profonde,  des  amas  concrétionnés  souvent  volumineux, 
capables  de  déchirer  ou  d'arrêter  les  filets,  formés  de  graviers,  de 
tubes  d'Annélides,  de  débris  d'Épongés  et  surtout  de  coraux  cimen- 
tés et  agglutinés,  simplement  posés  sur  le  fond,  mais  qui  peuvent 
faire  croire,  si  on  ne  réussit  pas  à  les  détacher,  à  la  présence  de  ro- 
chers. Il  me  parait  vraisemblable  que  la  falaise  Peysonnel  doit  être 
constituée  de  même,  que  la  roche  vive,  si  elle  existe,  doit  se  montrer 
seulement  au  fond  des  découpures  du  plateau,  et  que  le  bord  de  celui- 
ci  doit  être  formé,  dans  toute  la  traversée  du  golfe,  par  un  simple 
talus  sableux  contre  lequel  bute  et  remonte  la  vase  du  large  jusque 
vers  3oo  mètres  de  profondeur,  l^e  fait  a  une  certaine  importance 
pour  expliquer  l'origine  du  plateau  lui-même. 

Delesse  a  signalé  déjà  l'existence,  en  travers  du  golfe  du  Lion, 
d'une  large  bande  sableuse  limitée  du  côté  du  large  par  la  vase  et  par 
la  vase  encore  du  côté  de  la  terre.  Ce  n'est  autre  chose  que  la  portion 
la  plus  reculée  du  plateau  continental.  En  deçà,  les  sables  et  graviers 
qui  le  constituent  se  mélangent  progressivement  de  vase,  puis  passent 
à  une  large  nappe  de  vase  pure  que  j'ai  désignée  sous  le  nom  de  vase 
côtière  pour  la  distinguer  de  la  vase  profonde  qui  règne  partout  au- 
delà  du  plateau.  Cette  vase  côtière  remplit  tout  le  fond  du  golfe  du 
Lion.  Elle  s'étend  jusqu'à  20  ou  26  milles  du  rivage,  en  face  d'Ai- 
gues-Mortes  et  de  l'embouchure  du  Rhône,  et  cesse  aux  deux  extré- 
mités du  golfe,  au  niveau  des  régions  montagneuses  où  ne  se  déversent 
plus  de  rivières  importantes.  Dans  notre  région,  elle  se  termine  par 
une  bande  de  plus  en  plus  étroite  au  golfe  de  la  Selva,  un  peu  avant 
la  pointe  du  cap  de  Creus.  A  l'Est,  elle  pousse  un  peu  au-delà  du 
golfe  de  Marseille,  au  milieu  des  sables  du  plateau,  un  prolongement 
qui  contourne  la  ligne  des  récifs  de  Mangespen  terminés  par  l'îlot  qui 
porte  le  phare  du  Planier  et  s'arrête  contre  l'île  de  Riou.  Elle  est 
incontestablement  amenée  par  les  fleuves  et  déversée  à  la  surface  des 
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sables  précédents,  maïs  partout,  quelle  que  soit  la  largeur  de  la  nappe 
vaseuse,  quelle  que  soit  l'importance  des  cours  d'eau  qui  la  charrient, 
Rhône  puissant,  Hérault  plus  modeste  ou  petites  rivières  du  Rous- 
sillon,  elle  s'étend  jusqu'à  une  profondeur,  sensiblement  la  même, 
comprise  entre  90  et  11  o  mètres.  Ce  fait  montre  que  son  extension 
en  surface  n'est  pas  commandée  par  l'importance  des  apports,  mais 
par  les  conditions  physiques  des  eaux  marines,  par  leur  mouvement 
qui  l'étalé  au  large  jusqu'au  point  où  elles  sont  en  repos  à  peu  près 
complet  contre  le  fond. 

La  vase  côtière  remonte  jusqu'au  niveau  du  rivage  à  l'embouchure 
des  cours  d'eau,  là  où  se  fait  un  apport  continuel  des  sédiments  fins 
qui  la  constituent,  et  aussi  dans  les  ports  aux  eaux  absolument 
calmes  et  d'où  les  jetées  l'empêchent  dêtre  entraînée  au  loin.  Partout 
ailleurs  elle  s'arrête  à  quelque  dislance  et  tout  le  long  du  rivage  court 
un  cordon  irrégulier,  à  faciès  très  variés  suivant  les  endroits,  reflé- 
tant les  changements  de  la  côte  dont  il  est  la  continuation.  Au  niveau 
des  grandes  plages  plates,  sablonneuses,  du  Languedoc  et  du  Rous- 
sillon,  c'est  une  bande  de  sable  pur,  large  de  quelques  centaines  de 
mètres,  continuation  directe  de  la  plage  émergée  et  descendant  jusqu'à 
la  profondeur  de  10  à  i5  mètres  en  moyenne;  au-delà  commence  la 
vase.  A  mesure  qu'on  se  rapproche  des  régions  montagneuses,  les 
roches  commencent  à  se  montrer  perçant  le  manteau  des  sédiments 
meubles,  les  pentes  deviennent  plus  rapides,  la  vase  ne  débute  plus 
qu'à  une  profondeur  de  plus  en  plus  grande,  jusqu'à  ce  qu'aux  deux 
extrémités  du  golfe  elle  n'apparaisse  plus  ;  là  les  sables  littoraux  se 
continuent  directement  avec  ceux  du  plateau. 

Les  roches  sont  partout  couvertes  d'algues.  Le  sable,  un  peu  gros, 
mobile  et  dépourvu  de  végétaux  au  niveau  des  plages  exposées,  devient 
dans  les  endroits  abrités  plus  fin,  plus  tassé  et  se  recouvre  alors 
d* herbiers,  véritables  prairies  de  Zostéracées  où  domine  la  Posidonia 
Caalini,  Particulièrement  développés  dans  la  portion  orientale  du 
golfe,  où  ils  forment  de  vastes  étendues  descendant  jusqu'à  35  mètres 
de  profondeur,  et  s'étalant  parfois  sur  une  largeur  de  près  de  deux 
milles,  comme  au  Sud  immédiat  de  Marseille  et  dans  la  baie  de 
Sain t-Naza ire.  près  du  cap  Sicié,  ayant  là  une  grande  importance  au 
point  de  vue  de  la  pêche,  ils  sont  beaucoup  plus  réduits  dans  la  ré- 
gion de  Banyuls  où  ils  n'occupent  guère  que  le  fond  des  baies  et  ne 
descendent  pas  au-dessous  de  10  à  i5  mètres. 
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En  outre  des  fonds  précités,  vase,  sable,  herbiers,  roche,  M.  Marion 
a  fait  connaître  et  figuré  sur  sa  carte  des  fonds  particuliers,  les  fonds 
coralligènes  et  les  graviers  vaseux  à  bryozoaires,  la  broundo  des  pê- 
cheurs marseillais,  sur  lesquels  il  ne  donne  malheureusement  que 
trop  peu  de  renseignements  en  dehors  des  listes  d'animaux  qui  y  ont 
été  recueillis.  On  voit,  par  la  carte  et  les  quelques  mots  qui  leur  sont 
consacrés  dans  le  texte,  que  les  herbiers  descendent  rarement  jusqu'au 
niveau  où  commence  la  vase  côlière.  Sur  leur  pourtour  règne  presque 
partout  une  bande  de  graviers  plus  ou  moins  vaseux  dans  lesquels 
les  touffes  de  zostéracées  s'espacent  progressivement,  puis  finissent 
par  disparaître  ;  c'est  la  broundo,  les  graviers  à  bryozoaires.  Çà  et  là, 
au  milieu  d'eux,  percent  des  roches  disséminées,  couvertes  de  concré- 
tions, de  coquilles  et  de  graviers  agglutinés  par  des  Éponges,  Anne- 
lides,  etc. ,  qui  représentent  plus  particulièrement  les  fonds  coralligènes. 
Des  concrétions  tout  à  fait  comparables  et  avec  la  même  faune  existent 
également  dans  la  région  de  Banyuls  ;  j'en  ai  signalé  particulièrement 
contre  le  cap  l'Abeille,  les  roches  Cerlxîre,  l'île  Masa  de  Oro  par 
exemple,  mais  nulle  part  elles  n'occupent  de  grandes  étendues.  Il  est 
même  difficile  de  les  regarder  comme  un  fond  distinct  et  caractérisé; 
c'est  une  partie  de  la  flore  (Mélobésies,  Lithophyllum,  etc.)  et  de  la 
faune  (Eponges,  Bryozoaires,  Annélides,  etc.)  de  la  roche  littorale, 
plus  richement  développée  par  places  et  qui  peut  se  montrer  sous  cet 
aspect  concrétionné  à  tous  les  niveaux  de  quelques  mètres  à  peine 
au-dessous  du  niveau  de  l'eau,  comme  dans  la  baie  de  Paulilles  ou 
sur  les  blocs  de  béton  qui  forment  la  jetée  d'entrée  de  Port-Vendres, 
à  70  mètres  et  plus  contre  l'île  Masa  de  Oro. 

Sur  le  bord  de  la  roche  littorale,  au  pourtour  des  têtes  de  roche 
isolées,  on  trouve  toujours  sur  un  petit  espace  des  blocs  détachés, 
des  galets  et  des  graviers  résultant  de  la  destruction  de  la  roche  elle- 
même,  le  tout  fortement  mélangé  à  la  vase  voisine.  C'est  tout  ce  qui 
représente  ici  les  graviers  à  Bryozoaires  du  pourtour  des  herbiers  de 
Marseille;  encore  les  Bryozoaires  y  sont-ils  rares,  les  coraux  presque 
absents.  Le  seul  point  où  ils  méritent  réellement  une  mention  dans 
notre  région  est  le  long  du  cap  l'Abeille  la  bande  de  sable  grossier 
habité  par  Y Amphioxas  et  le  Polygordius. 

Ces  formations,  quel  que  soit  leur  degré  de  développement,  se 
rattachent  étroitement  à  la  zone  la  plus  littorale  en  raison  de  leur  rela- 
tion intime  avec  la  roche  et  parco  qu'elles  sont  toujours  en  deçà  de 
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la  bande  de  vase  pure  quand  elle  existe.  Il  importe  de  ne  pas  les  con- 
fondre avec  les  sables  et  les  graviers  du  large  qui  montrent  une  cer- 
taine analogie  avec  elles  et  sont  û'équemment  aussi  concrétionnés  en 
bancs  rocailleux,  mais  de  nature  diiTéreute  ;  et  la  faune  aussi  n'est 
pas  la  même. 

D'après  les  observations  et  les  comparaisons  qui  précèdent,  les 
fonds  dans  tout  le  golfe  du  Lion  peuvent  donc  être  divisés  ainsi  au 
point  de  vue  physique  : 

i*'  Région  littorale,  caractérisée  par  le  fait  que  l'agitation  continuelle 
des  eaux  y  empêche  le  dépôt  ou  tout  au  moins  le  séjour  de  la  vase 
pure,  c'est-à-dire  des  sédiments  argileux  dont  les  particules  ne  dépas- 
sent pas  0,01  millimètre.  Elle  se  montre  suivant  les  lieux  sous  quatre 
faciès  différents  :  sable  pur  des  plages,  herbiers,  roche  vive  couverte 
d'algues  et  fonds  coralligènes,  auxquels  on  peut  ajouter,  bien  qu'ils 
soient  presque  constamment  au-dessus  du  niveau  de  l'eau,  les  trottoirs 
d'algues  calcaires  qui  se  développent  sur  les  parties  les  plus  exposées 
de  la  roche  et  la  protègent  contre  l'érosion. 

Cette  zone  dans  son  ensemble  n'a  guère  plus  d'un  demi-mille  de 
largeur  moyenne;  sa  limite  inférieure  qui  se  trouve  vers  i5  mètres 
environ  en  face  des  côtes  plates  et  sablonneuses,  descend  de  plus  en 
plus  profondément  le  long  des  côtes  montagneuses  et  atteint  70  et 
80  mètres  contre  le  cap  de  Greus  de  même  qu'à  lEst  de  Marseille. 

2"  Région  côtière  ou  du  plateau  continental,  vaste  plateau  peu  ac- 
cidenté et  peu  incliné,  descendant  jusqu'à  25o  mètres  de  profondeur 
en  moyenne,  limité  par  un  talus  à  pente  raide.  Il  est  occupé  par  la 
vase  côtière  qui  passe  insensiblement  vers  le  bord  du  plateau  aux 
sables  et  graviers  du  large. 

La  vase  côtière  gris-jaunàtre,  colloïdale,  a  la  composition  ordinaire 
des  marnes  ;  c'est  un  silicate  d'alumine  ferrugineux  renfermant  du 
carbonate  de  chaux,  un  peu  de  carbonate  de  magnésie  et  des  ma- 
tières organiques.  Elle  est  mélangée  d'une  petite  proportion  de  sable 
tsès  fin  dont  les  éléments  peu  ou  pas  roulés  ne  dépassent  guère 
0,1  millimètre. 

Malgré  leur  éloignement  plus  grand  de  la  côte  d'où  ils  proviennent 
de  même  que  la  vase  précédente,  les  sables  et  graviers  du  large  mon- 
trent des  éléments  beaucoup  plus  volumineux  et  roulés  en  certains 
points.  Us  sont  en  certains  points,  ainsi  que  les  tubes  de  Serpules et  les 
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débris  de  coquilles  qu'ils  renferment,  agglutinés  par  un  ciment  calcaire 
ferrugineux  et  forment  alors  des  bancs  concrétionnés  rocailleux. 

3°  Région  profonde,  caractérisée  par  la  vase  profonde,  fine  et 
gluante,  qui  couvre  tous  les  grands  fonds  et  remonte  jusqu'à  l'iso- 
bathe de  25o  mètres  en  moyenne. 

Il  est  à  remarquer  que,  si  on  fait  abstraction  de  la  vase  côtière, 
les  dépôts  sont  rangés  à  peu  près  régulièrement  par  ordre  de  dimen- 
sion décroissante  à  partir  du  rivage,  des  blocs  qui  bordent  la  roche 
littorale  aux  galets  qu'on  rencontre  un  peu  plus  loin  et  dont  le  volume 
décroît  progressivement,  jusqu'aux  sables  fins  du  bord  des  plateaux 
Roland,  du  Balandrau,  des  Blauquières,  etc.,  et  que  ces  éléments, 
quoique  roulés  par  un  frottement  énergique  les  uns  contre  les  autres, 
sont,  néanmoins,  par  places  réunis  au  moyen  d'un  ciment  qui  a 
exigé  pour  se  déposer  un  état  de  repos  presque  absolu  des  eaux.  De 
plus,  il  paraît  bien  établi  par  la  drague  qui,  fouillant  profondément 
la  vase  côtière,  ramène  presque  toujours  d'au-dessous  d'elle  de  petits 
galets  ou  des  graviers,  que  la  vase  ne  forme  qu'une  couche  superfi- 
cielle relativement  mince  reposant  sur  les  sédiments  sableux  qui  cons- 
tituent tout  le  plateau  et  reparaissent  à  nu  au  delà  d'elle. 

D'après  cela,  les  courants  actuels  étant  manifestement  incapables 
de  transporter  au  loin  des  matériaux  relativement  lourds  et  volumi- 
neux comme  ceux  des  sables  du  plateau,  il  faut  admettre  que  la 
formation  du  plateau  continental  doit  remonter  à  une  époque  anté- 
rieure à  l'époque  actuelle.  Les  puissants  cours  d'eau  de  la  période 
diluvienne  ont  charrié  à  la  mer  les  matériaux  arrachés  aux  régions 
qu'ils  traversaient.  Ceux-ci  ont  comblé  le  fond  du  golfe  primitif  où 
ils  ont  formé  d'abord  les  plaines  d'alluvions  du  Roussillon  et  du 
Languedoc,  puis  plus  au  large,  sous  les  eaux  plus  profondes,  le  pla- 
teau continental  actuel  qui  en  est  la  continuation  directe.  Le  bord  du 
plateau  n'est  que  le  talus  d'éboulement  de  ces  dépôts.  Les  rechs, 
c'est-à-dire  les  échancrures  qui  le  découpent,  ne  se  montrant 
qu'aux  deux  extrémités  du  golfe,  vis-à-vis  les  parties  montagneuse 
de  la  côte,  doivent  être  dus  à  la  saillie  au-dessus  du  fond  marin  pri- 
mitif de  sommets  montagneux  prolongeant  sous  la  mer  les  chaînes 
du  rivage.  Ces  points  saillants  ont  divisé  le  courant  d'apport  et  em- 
pêché les  sédiments  de  se  déposer  en  arrière  d'eux. 

Puis,    à   l'époque   actuelle,    quand  à  ces  grands  phénomènes  de 
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transport  ont  succédé  des  temps  plus  calmes,  le  repos  des  eaux  a 
permis,  avec  le  développement  d'organismes  délicats,  les  précipita- 
tions chimiques  qui  ont  cimenté  par  places  les  débris  et  ont  donné 
naissance  à  ces  bancs  rocheux  et  à  ces  concrétions  que  nous  avons 
trouvés  un  peu  partout  à  la  surface  et  au  bord  du  plateau. 

Les  rivières  actuelles,  restes  dégénérés  des  violents  cours  d'eau 
quaternaires,  ne  charrient  plus  maintenant  que  des  sédiments  fins 
qui  sont  précipités  par  le  contact  de  l'eau  salée  près  de  leur  embou- 
chure et  étalés  lentement  pour  former  la  vase  côtière  à  la  surface  des 
graviers  et  des  sables  précédents,  sauf  au  voisinage  immédiat  du 
rivage  où  le  mouvement  continuel  des  vagues  ne  leur  permet  pas  de 
séjourner. 

La  vase  profonde,  identique  à  celle  qui  tapisse  tout  le  fond  de  la 
Méditerranée,  n'a  pas,  comme  la  vase  côtière  du  golfe,  une  origine 
locale.  Quelle  que  soit  la  cause  qui  lui  donne  naissance,  elle  provient 
des  régions  plus  méridionales,  ne  pénètre  pas  dans  le  golfe  lui-même 
et  vient  buter  seulement  contre  le  ta^is  du  plateau  continental  qui 
occupe  tout  le  golfe  à  lui  seul. 


VI 

APERÇU    SUR    LA    RÉPARTITION    BATHTMÉTRIQUE    DES    ANIMAUX. 

Le  premier  essai  d'une  division  des  fonds  sous-marins  en  zones 
caractérisées  par  des  associations  animales  distinctes  est  dû  à  Milne- 
Edwards  qui,  en  i83o,  divisa  ainsi  la  région  comprise  dans  le  balan- 
cement des  marées  sur  les  côtes  océaniques  de  France  : 

i""  Zone  des  Balanes  ; 

2°  —    des  Varechs  ; 

3"*  —    des  Gorallines  ; 

4"  —    des  Laminaires  ; 

50  _    des  Huîtres. 

Presque  en  même  temps  (i835),  Sars  donnait  de  même  pour  les 
côtes  de  Norwège  : 

i**  Regio  Balanorum  ; 
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'eyio  Patellarum  ; 

—  Corallinariim  ; 

—  Laminariarum. 

était  question  encore  que  de  la  région  qui  découvre  périodi- 
r)t  à  marée  basse,  la  seule  pratiquement  accessible  alors.  Mais 
rès,  E.  Forbes,  à  la  suite  de  la  mémorable  campagne  du 
:o/i  »  dans  la  mer  Egée  (i84i-42)  où  il  avait  poussé  les  dra- 
usqu'à  la  profondeur,  énorme  pour  l'époque,  de  420  mètres, 
a  définitivement,  après  quelques  tâtonnements  ,  les  divisions 
ies  pour  la  répartition  en  profondeur  des  êtres  vivants  : 

To/ie  littorale,  comprise  dans  le  balancement  des  marées  ; 
Zone  des  Laminaires,  du  zéro  des  cartes  marines,  limite  infé- 
des  marées,  à  27  mètres; 
^one  des  Corallines,  de  27  à  91  mètres; 

Zone  des  Coraux  de  mer  profonde,  h  partir  de  91  mètres  jus- 
point  d'extinction  de  la  vie  animale. 

dragages  lui  avaient  montré,  en  effet,  qu'à  partir  d'une  cer- 
rofondeur,  de  180  mètres  environ,  le  nombre  des  espèces 
es  recueillies  diminuait  progressivement,  et  ce  fait  venant  à 
i  de  considérations  théoriques  basées  sur  la  stagnation  dos 
rofondes,  l'absence  de  lumière  et  par  conséquent  de  végétaux, 
amené  à  conclure  à  un  «  zéro  de  vie  animale  »  qui  devait 
lacé  dans  toutes  les  mers,  vers  4oo  mètres  au  maximum, 
idées  étaient  admises  sans  conteste  quand,  en  1861,  le  câble 
phique  tendu  entre  l'Afrique  et  la  Sardaigne,  de  Bône  à  Ca- 
s'étant  rompu,  des  fragments  retirés  de  la  profondeur  de 
à  2,800  mètres  et  soumis  à  M.  A.  Milne-Edwards  lui  révélè- 
ï  présence  d'animaux  qui  s'y  étaient  fixés,  parmi  lesquels  il 
:  Ostrea  cochlear,  Pecten  operculoris,  Pecten  testée  y  Mono- 
limbata.  Fusas  lamellosnSy  Caryophyllia  arcuaia,  Caryophyllia 
ca,  Thalassiotrochus  tclctjraphicus,  Salicornaria  farciminoïdes 
X  Serpules  indéterminées.  Tous  sont  des  animaux  sédentaires 
r  base  d'attache  moulée  exactement  sur  les  torons  du  câble 
^nait  qu'ils  s'étaient  réellement  développés  à  cette  profondeur 
érable.  Depuis,  les  explorations  scientifiques  du  Travailleur 
Talisman,  du  Porcupine,  du  Challenger,  du  Blake,  etc.,  ont 
nnaître  tout  une  riche  faune  abyssale,  particulièrement  déve- 
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loppée  daos  les  Océaus  ouverts,  comme  par  exemple  dans  le  golfe 
de  Gascogne  et  sur  les  côtes  du  Portugal  pour  les  régions  les  plus 
voisines  de  nous,  mais  bien  plus  appauvrie ,  absente  même  sur  de 
vastes  espaces,  dans  les  bassins  fermés  tels  que  la  Méditerranée. 

Cette  immense  étendue  nouvelle  conquise  à  la  zoologie  est  aussi 
subdivisée  en  deux  ou  trois  zones.  M.  Vaillant  *  reconnaît  : 

i^  Région  littorale,  soumise  à  l'action  des  marées  ; 

2^  Région  côtière,  caractérisée  par  l'abondance  des  végétaux,  de 
o  à  3oo  mètres  ; 

30  Région  abyssale ,  commençant  à  3oo  mètres,  vers  la  limite 
inférieure  de  la  végétation.  Elle  est  divisée  elle-même  en  deux  : 

A.  Zone  supérieure,  de  3oo  à  i,ooo  ou  i,5oo  mètres,  point  où 
s'arrêtent  les  Elasmobranches  hypotrèmes  et  les  Pleuronectes  ; 

B.  Zone  inférieure,  à  partir  de  i,5oo  mètres. 

D'autre  part,  M.  Thoulet*  donne,  en  utilisant  pour  les  régions 
abyssales  les  travaux  de  Murray  et  Renard  sur  les  sédiments  re- 
cueillis par  le  Challenger,  les  successions  suivantes  : 

I.  Dépôts  côtiers.  —  i^  Zone  littorale,  soumise  au  jeu  de  la 
marée.  Elle  est  subdivisée  en  : 

A.  Région  subterrestre,  au  niveau  des  hautes  mers  d'équinoxe  ; 

B.  Région  littorale  moyenne; 

C.  Région  sublittorale,  au  niveau  des  basses  mers  d'équinoxe; 
2®  Zone  des  Laminaires ,    du    niveau  des    basses  mers  jusqu'à 

27  mètres  ; 

3°  Zone  des  Corallines,  de  27  à  92  mètres,  renfermant  les  grandes 
régions  de  pêche  ; 

i**  Zone  des  coraux  de  mer  profonde,  de  92  à  200  mètres  en- 
viron. 

II.  Dépôts  terrigènes,  boues  grises  ou  bleues,  depuis  200  mètres 
jusqu'à  i,3oo  mètres,  et  plus  dans  les  bassins  fermés. 


*  Vaillant,  Poissons  da  «  Travailleur  »  et  da  «  Talisman  »,  p.  6. 

*  Thoulei,   Traité  d'océanographie,  p.   i65. 
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III.  Dépôts  d'eau  profonde  océanique,  vase  à  globigérines  et 
vase  siliceuse  à  Dialomées,  à  peu  près  exclusivement  caractéristi- 
ques de  l'Atlantique,  compris  entre  45o  et  3,5oo  mètres  en  moyenne. 

IV.  Dépôts  d'abîmes,  argiles  plastiques  rouges  ou  brun  chocolat, 
à  partir  de  5,ooo  mètres. 

Ces  deux  dernières  divisions  faisant  défaut  dans  toute  la  Méditer- 
ranée, nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  Pour  les  autres,  on  voit 
que  tous  les  auteurs  adoptent  encore  la  classification  de  Forbesà  peu 
près  sans  changement,  et  établissent  avec  lui  la  superposition  des 
faunes  uniquement  d'après  la  profondeur.  Cette  classification  a-t-elle 
réellement  le  caractère  de  généralité  qu'on  lui  attribue  ?  Est-elle 
applicable  notamment  au  golfe  du  Lion  ?  C'est  la  question  qui  reste 
à  examiner. 

Tout  d'abord,  les  expressions  de  zone  des  Laminaires,  des  Coral- 
Unes,  me  semblent  devoir  être  écartées  comme  ayant  un  caractère 
trop  manifestement  local,  emprunté  aux  côtes  européennes  de  TOcéan. 
Les  grandes  Laminaires  caractérisent  bien,  et  d'une  manière  frap- 
pante, sur  les  côtes  rocheuses  de  la  Manche,  par  exemple,  le  a  bas  de 
Veaun,  c'est-à-dire  la  limite  inférieure  des  grandes  marées;  mais 
les  Corallines,  les  algues  calcaires,  ne  marquent  pas  un  niveau.  Dans 
les  environs  de  Roscoff,  où  elles  sont  exploitées  activement  sous  le 
nom  de  «  maerl  »  pour  l'amendement  des  terres,  c'est  à  une  pro- 
fondeur de  i5  à  20  mètres  que  la  drague  les  recueille  surtout.  Dans 
la  Méditerranée,  à  s'en  tenir  aux  expressions  elles-mêmes,  la  véri- 
table zone  des  Corallines  serait  les  trottoirs  d'algues  calcaires  qui 
ourlent  presque  partout  les  roches  à  fleur  d'eau.  Quant  aux  Lami- 
naires, elles  n'y  sont  guère  caractéristiques  :  l'espèce  la  moins  rare 
de  nos  côtes,  la  Laminaria  dehilis,  indique  par  son  nom  même 
qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  les  majestueuses  formes  océani- 
ques ;  une  autre  des  rares  espèces  méditerranéennes,  la  Laminaria 
brevipes,  se  rencontre  seulement  de  45  à  i3o  mètres  de  profondeur. 

La  zone  intercotidale  ou  zone  comprise  dans  le  balancement  des 
marées,  que  les  auteurs  placent  toujours  en  tête  de  leur  classification, 
répond,  il  est  vrai,  à  un  phénomène  qui  frappe  l'attention;  elle  est 
d'une  limitation  facile,  mais,  en  dépit  de  la  commodité  apparente  de 
son  emploi,  ce  n'est  pas  une  région  naturelle  à  faune  caractérisée. 
Nous  ne  sommes  plus,  à  la  vérité,  au  temps  où  M.  de  Quatrefages 
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admettait  que  l'absence  de  marées  suffit  à  exclure  de  la  Méditerranée 
toute  espèce  océanique.  Il  faut  aller  plus  loin  :  le  phénomène  des 
marées  n'exerce  qu'une  influence  tout  à  fait  insignifiante  sur  la  pré- 
sence des  animaux  littoraux.  C'est  que,  lorsque  la  mer  s'est  retirée, 
les  animaux  ne  sont  pas  pour  cela  exposés  à  l'air;  a  part  ceux  qui, 
comme  les  Balanes,  Lygies,  Littorines,  Patelles,  se  tiennent  volontiers 
à  sec  au-dessus  de  la  surface  de  l'eau,  la  grande  majorité  vit  dans  le 
sable,  qui  conserve  longtemps  une  humidité  suffisante,  ou  sous  les 
pierres,  dans  les  flaques  d'eau  persistantes.  Le  poulpe  qui  à  sec  sur 
le  sol  meurt  en  quelques  instants,  ne  craint  pas  de  remonter  sur  la 
cote  bretonne  jusqu'à  la  zone  qui  le  découvre  chaque  jour;  les  Nudi- 
branches,  les  petites  Annélides errantes,  Syllidiens,  Néréidiens,  etc..., 
qui  rampent  dans  les  algues  et  qu'un  souQle  dessécherait,  remontent 
encore  plus  haut,  au-delà  de  la  ligne  de  demi-marée,  c'est-à-dire 
qu'elles  passent  la  moitié  au  moins  de  leur  vie  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  mais  non  hors  de  l'eau. 

Si  le  phénomène  de  la  marée  ne  semble  être  un  obstacle  au  déve- 
loppement ou  à  la  présence  d'aucune  forme  animale  littorale,  nous 
ne  pouvons  pas  affirmer  non  plus  qu'il  existe  une  seule  espèce  par  qui 
cette  alternative  d'émersion  et  d'immersion  soit  recherchée  et  qui  vive 
dans  la  zone  intercotidale,  à  l'exclusion  des  régions  plus  profondes 
jamais  émergées.  En  revanche,  pour  quelques-unes,  au  moins,  c'est 
une  nécessité  qu'on  se  résigne  à  subir  quand  on  ne  peut  s'y  soustraire; 
mais  on  s'y  résigne  avec  peine  et,  aux  époques  des  grandes  marées 
d'équinoxe,  quand  la  provision  d'humidité  s'épuise  et  que  la  mer 
tarde  à  revenir,  l'angoisse  est  grande  dans  le  petit  monde  qui  l'attend. 
Tous  ceux  qui  ont  battu  les  grèves  à  mer  basse  savent  bien  que  le 
moment  le  plus  favorable  pour  recueillir  en  abondance  les  Mollusques, 
Dentales,  Acéphales,  par  exemple,  qui  vivent  dans  le  sable,  est  la 
lin  de  la  marée,  le  moment  où  la  mer  commence  à  remonter.  Les 
animaux,  qui  se  sont  tenus  cois  dans  le  sable  jusque-là,  incommodés 
par  la  sécheresse  qui  les  gagne,  s'agitent,  remontent  à  la  surface  et 
s'ofl*rent,  inertes,  au  regard.  J'ai  constaté  entre  autres  cette  action 
fâcheuse  d'une  façon  particulièrement  remarquable  sur  les  lançons 
(Ammodytes  lancea),  de  la  grève  du  Cerf,  près  de  Roscoff*.  L'automne 
dernier,  à  la  grande  marée  de  Septembre,  particulièrement  forte,  à 
mesure  que  le  temps  s'écoulait  et  que  le  sable  perdait  son  humidité, 
on  voyait  tout  autour  de  soi  les  jeunes  lançons  surgir  à  la  surface. 
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frétiller  quelques  instants,  puis  retomber  inertes,  sans  pouvoir  s'en- 
icer  de  nouveau,  assez  nombreux  en  certains  points  pour  couvrir 
tièrement  le  sol  et  pouvoir  être  ramassés  à  poignées.  Les  pêcheurs 
veni  bien,  du  reste,  que  sur  les  bancs  qui  découvrent  seulement 
X  grandes  marées,  la  pêche  n'est  guère  fructueuse  que  le  premier 
ir  où  le  banc  vient  à  sec.  Les  animaux,  surpris  une  fois  par  le  retrait 

la  mer,  mettent  à  profit,  avec  empressement,  son  retour  pour 
andonner  la  place  et  descendre  plus  bas.  Peut-on  attribuer  à  une 
ae  caractérisée  par  le  jeu  de  la  marée  une  faune  d'animaux  qui, 
squ'ils  sont  surpris  par  elle,  n'ont  d'autre  alternative  que  de  la 
ir  ou  d'en  mourir? 

En  réalité,  les  animaux  sont  déterminés  dans  le  choix  de  cette 
ition  élevée  par  d'autres  considérations,  la  nature  du  fond,  la  pré- 
ice  du  sable  ou  des  algues,  peut-être  l'aération  plus  grande  de 
au.  La  marée,  malgré  son  caractère  périodique,  est,  même  pour 
ux  qui  se  cantonnent  le  plus  volontiers  dans  les  régions  qu'elle 
écte,  un  accident,  une  incommodité  momentanée;  ils  s'en  garent 

s'y  résignent,  elle  ne  les  attire  ni  ne  les  chasse.  La  zone  qu'elle 
rcourt,  telle  qu'elle  est  marquée  sur  les  cartes  marines,  n'est  pas 
le  région  zoologique  naturelle  définie  par  elle.  11  n'y  a,  du  reste, 
)n  de  commun  entre  le  «  bas  de  l'eau  »,  la  région  qui  découvre  à 
ine  quelques  heures  aux  grandes  marées,  deux  ou  trois  fois  l'an,  et 

région  supérieure  qui  reste  toutes  les  quinzaines  plusieurs  jours 
ds  recevoir  la  visite  de  la  mer.  Les  animaux  qui  fréquentent  la 
emière  sont  exactement  les  mêmes  que  ceux  qui  vivent  dans  la  zone 
-dessous,  jamais  émergée;  ceux  de  la  seconde  sont  les  habitants 
linaires  de  la  zone  subterrestre  des  mers  à  niveau  fixe. 
Au-delà  de  la  limite  des  marées,  on  ne  tient  plus  compte  d'ordi- 
ire  pour  l'établissement  des  zones  faunistiques  que  de  l'élément 
ifondeur.  Pourtant  la  profondeur  non  seulement  n'est  pas  le  facteur 
ique,  mais  n'est  même  pas  en  elle-même  un  facteur  de  la  distribu- 
n  bathymétrique  des  animaux.  On  est  même  surpris  de  la  facilité 
3C  laquelle  les  invertébrés  marins  des  grands  fonds.  Coraux,  Bra- 
iopodes.  Crustacés.  Echinodermes,  continuent  à  vivre  et  s'accli- 
itent  dans  les  aquariums,  passant  brusquement,  sans  paraître  s'en 
Brcevoir,  de  la  pression  de  4o  à  5o  atmosphères  à  laquelle  ils  sont 
bitués,  correspondant  à  une  profondeur  de  4oo  à  5oo  mètres,  à  la 
îssion  de  quelques  centimètres  d'eau  dans  les  bacs. 
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Inversement,  M.  Regnard*  a  montré  que  des  animaux  littoraux 
peuvent  être  soumis  expérimentalement  à  des  pressions  considérables 
sans  paraître  en  souffrir  ;  ce  n'est  guère  que  quand  la  pression  arrive 
aux  chiffres  énormes  de  plusieurs  centaines  d'atmosphères  que  les 
animaux  tombent  dans  une  torpeur  qui  entraine  la  mort  en  se  pro- 
longeant. 

De  même  l'observation  directe  sur  place  montre  que  dans  des  cas 
particuliers  l'aire  d'extension  verticale  des  animaux  peut  s'étendre 
bien  au-delà  des  limites  qui  leur  sont  assignées  d'habitude.  Le  Sym- 
podium  coralloides  donné  comme  caractéristique  de  la  zone  des  Coral- 
lines  (27  à  91  mètres)  dans  la  Méditerranée  s'élève  en  dedans  delà 
jetée  d'entrée  du  port  de  Port-Vendres,  dans  des  eaux  remarquable- 
ment abritées,  ainsi  que  les  autres  animaux  qui  l'accompagnent  d'or- 
dinaire, jusqu'à  o™,5oà  peine  au-dessous  du  niveau  de  l'eau,  mélangés 
aux  types  de  la  zone  littorale  la  plus  superficielle.  Le  corail  même, 
qui  sur  les  C(^tes  droites,  sans  abri,  perpétuellement  battues  de  l'Al- 
gérie et  de  la  Tunisie,  n'est  guère  péché  que  par  i5o  ou  180  mètres 
de  profondeur,  remonte  sur  les  côtes  plus  découpées  qui  avoisinent 
le  cap  de  Creus  jusqu'à  20  mètres  à  peine  au-dessous  de  surface  et 
depuis  longtemps  les  gens  de  la  région  l'y  pèchent  à  l'aide  du  sca- 
phandre. Il  en  est  de  même  des  Argiopes,  des  Cranies,  etc.,  parmi 
les  Brachiopodes,  qui  sont  pourtant  tous  des  animaux  d'eau  profonde. 
Dans  le  mouillage  très  abrité  de  Rosas,  on  rencontre  de  même  à 
fleur  d'eau,  le  long  de  la  plage,  les  Astropeclen  squamatiis,  Echinaster 
sepositus,  etc.,  qui  ont  leur  habitat  ordinaire  bien  plus  profondé- 
ment dans  les  fonds  vaseux  de  4o  à  100  mètres. 

Par  contre,  tout  le  monde  sait  que  la  séparation  est  absolue  pour 
un  même  niveau  entre  les  associations  animales  qui  habitent  les  par- 
ties rocheuses  et  les  parties  sableuses  d'une  même  côte,  que  les  habi- 
tants des  herbiers  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  de  la  vase  ou  des 
graviers,  que  ceux  du  sable  différent  complètement  de  ceux  qui 
habitent  la  roche. 

Ce  qui  détermine  au  premier  chef  les  groupements  animaux,  les 
différentes  faunes  d'une  même  région,  c'est  la  nature  même  du  fond. 


*   P.  Regnard.  Recherches  expérimentales  sur  les  conditions  physiques  de  la  vie  dans 
les  eaux,  1 89 1 . 
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La  profondeur  n'intervient  que  secondairement,  non  en  elle-même, 
mais  d'abord  parce  qu'elle  est  un  des  agents  de  la  distribution  des 
différents  fonds  et  aussi  parce  qu'elle  joue  un  rôle  important  dans  le 
repos  ou  l'agitation  des  eaux,  d'où  aération  plus  ou  moins  grande, 
lumière  ou  obscurité,  présence  ou  absence  des  algues,  etc.. 

D'après  ces  considérations,  une  classification  naturelle  des  fonds 
au  point  de  vue  faunistique  doit  comprendre  des  zones  largement 
étendues  dont  les  limites  supérieure  et  inférieure  doivent  conserver 
une  large  élasticité  et  chaque  zone  doit  être  divisée  en  faciès  distincts. 

Les  dragages  méthodiques  ont  été  entrepris  depuis  trop  peu  de 
temps  au  laboratoire  Arago  pour  qu'il  soit  possible  de  fixer  dès  main- 
tenant dans  tous  ses  détails  la  superposition  des  faunes.  Néanmoins, 
l'exploration  du  littoral  à  laquelle  nous  nous  livrons  depuis  la  fonda- 
tion du  laboratoire  et  les  premières  listes  relevées  à  la  suite  des 
57  dragages  exécutés  sur  tous  les  points  de  notre  région,  depuis  l'été 
de  1893,  en  permettent  déjà  un  aperçu  général.  Cette  classification 
des  zones,  au  point  de  vue  zoologique,  résumée  dans  le  tableau  de  la 
page  suivante,  concorde  exactement  dans  ses  grandes  lignes  avec  celle 
à  laquelle  a  conduit  l'étude  topographique  et  minéralogique. 

i"^"  Zone.  —  La  zone  subterrestre  est  caractérisée  par  le  fait  que 
les  êtres'  qui  l'occupent  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
réellement  à  sec,  exposés  à  Tair  et  aux  rayons  du  soleil.  Elle  forme 
au  rivage  un  mince  liseré  émergé  d'habitude,  mais  maintenu  humide 
par  Tembrun  des  petites  vagues  sur  les  roches  et  sur  les  plages 
sablonneuses  par  l'eau  qui  s'y  infiltre  en  vertu  de  la  capillarité.  C'est 
le  point  de  contact  des  faunes  terrestres  et  marines  :  les  rats  s'y 
aventurent  dans  les  rochers  à  la  recherche  des  débris  rejetés  par  le  flot 
et  y  poursuivent  parfois  un  petit  crabe,  le  Pachyyrapsus  marmoratus. 
Sur  la  plage  de  Rosas,  les  Cicindèles  chassent  avec  ardeur  les  petits 
crustacés  sauteurs,  les  Orchesties,  dont  elles  font  leur  nourriture. 
Les  espèces  y  sont  peu  nombreuses,  mais  les  individus  sont  abondants. 
Ce  sont,  sur  les  rochers  et  les  trottoirs  :  Pachygrapsus  marmoratus, 
Lygia  italica,  Clhamalus  slellatus,  parmi  les  Crustacés  ;  les  Littorina 
neritoides,  des  Trochus,  quelques  Conus  médite rraneus,  Rissoa  varia- 
bilis,  Columbella  rustica,  Cerithium  vulgatum  et  rupestre,  y  repré- 
sentent les  Mollusques.  Des  Âmphipodes,  au  premier  rang  desquels 
il  faut  citer  VOrchestia  littorea,  sautent  en  quantité  prodigieuse  à  la 
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surface  des  plages  de  sable  et  font  en  retombant  un  bruit  analogue  à 
celui  de  la  pluie. 

2"  Zone.  —  La  zone  littorale  proprement  dite  est  de  beaucoup  la 
plus  riche  en  Invertébrés  de  toutes  sortes.  Dresser  la  liste  complète 
de  toutes  les  petites  espèces  qui  y  pullulent  est  presque  impossible  et 
d'ailleurs  sans  intérêt  spécial.  Je  renvoie  aux  catalogues  spéciaux  et 
aux  revisions  partielles  qui  sont  publiées  de  temps  à  autre  sur  des 
groupes  déterminés.  Disons  seulement  que  cette  zone  montre  mieux 
que  toute  autre  combien  pour  un  même  niveau  les  associations  ani- 
males sont  différentes  suivant  la  nature  du  sol  et  combien  il  importe 
de  tenir  compte  des  faciès  locaux.  Elle  présente  quatre  faciès  différents  : 
sable  pur,  sable  fin  couvert  d*herbiers,  trottoirs  et  roche  vive  cou- 
verte d'algues. 

Le  sable  ne  forme  que  des  plages  peu  étendues  dans  les  environs 
immédiats  de  Banyuls.  Les  petits  Pagures,  Eupagarus  anachoretus, 
Diogenes  varians,  courent  à  sa  surface  ;  la  Gebla  deltura  y  creuse  ses 
galeries,  accompagnée  de  Vers  relativement  nombreux  :  Nereis  cuUri- 
fera,  Arenicola  Gru6û*  (dans  les  parties  un  peu  vaseuses),  Cephalothrix 
linearis,  Lineus  gesserensis  et  lacteus,  Cerebratulus  marginatus,  La 
faune  y  est  pauvre  en  Mollusques;  mais  plus  au  Nord,  sur  les  plages 
du  Roussillon  et  du  Languedoc,  se  rencontrent  en  abondance  des 
Acéphales,  Modiola,  Tellina,  Solen,  Corbula,  Tapes  divers,  etc..., 
qui  en  sont  caractéristiques. 

Les  herbiers  abritent  une  foule  de  Vers,  de  Crustacés,  d'Ascidies 
composées,  d'Kponges,  etc.,  dont  de  longues  énumération s  ont  été 
données  par  M.  Marion.  Je  n'aurais  qu'à  les  répéter;  la  physionomie 
générale  de  la  faune  est  la  même  qu'à  Marseille,  un  peu  moins  déve- 
loppée pourtant  à  Banyuls. 

Le  faciès  rocheux  de  cette  zone  littorale  présente  en  revanche  dans 
notre  région  un  beau  développement.  Disons  d'abord  que  les  trot- 
toirs à  la  surface  presque  toujours  émergée  desquels  courent  les 
animaux  de  la  faune  subterrestre  abritent  dans  leurs  anfractuosités 
les  habitants  ordinaires  de  la  roche  adjacente.  Quelques  espèces  y 
établissent  pourtant  leur  retraite  de  préférence  :  les  Gadinia  Garnoti, 
Fissarella  grœca,  Eanice  Harassi,  Sagartia  troglodytes  ne  se  trou- 
vent guère  en  dehors  des  trottoirs  ;  les  Chitons,  de  petits  Phasco- 
losomes  y  sont  particulièrement  abondants. 


Digitized  by 


Google 


CONTRIBUTION  A  LA  TOPOGRAPHIE  ET  A  LA  FAUNE  DU  GOLFE  DU  LION.    333 

La  roche  a  depuis  le  niveau  de  Teau  jusqu'à  la  dernière  profondeur 
qu'elle  atteint  partout  le  même  aspect,  le  même  revêtement  touffu 
d'aides  parmi  lesquelles  dominent  les  Cystoseires.  Pourtant  certains 
animaux  qui  fréquentent  la  région  la  plus  superficielle  ne  se  retrou- 
vent pas  plus  bas.  Il  n'y  a  guère  à  douter  qu'ils  sont  attirés  dans 
cette  station  élevée  par  l'attrait  d'une  eau  particulièrement  agitée.  Ce 
sont  tous,  en  effet,  des  animaux  qui  sont  pourvus  de  moyens  éner- 
giques d'adhérence  ou  qui  vivent  solidement  fixés  dans  les  fentes 
des  rochers  ne  laissant  saillir  que  l'extrémité  antérieure  du  corps.  Il 
faut  donc,  comme  le  font  d'ailleurs  les  auteurs,  distinguer  au  moins 
deux  niveaux,  ou  deux  horizons,  dans  la  roche  littorale. 

L'horizon  superficiel  est  caractérisé  essentiellement  par  l'Oursin 
comestible,  le  Strongylocentrotus  Uvidus,  le  Balanus  perforatus,  de 
véritables  tapis  à'Anemonia  sulcata  accompagnée  de  V  Actinia  equina. 
Les  Chitons  sont  nombreux  :  Chiton  oUvaceas  et  marginatus,  Acan- 
thochites  fascicularis.  Comme  Mollusques  :  Patella  lasitanica  et 
cœralea,  Mylilus  galloprovincialis  et  crispas  ;  parmi  les  Vers  :  (a 
Bonellia  viridis. 

Ce  premier  niveau  s'étend  jusqu'à  la  profondeur  de  2  ou  3  mètres. 
Au  dessous,  dans  l'horizon  moyen,  l'oursin  comestible  est  remplacé, 
mais  moins  abondamment,  par  le  Sphœrechinus  granularis,  les  Ane- 
monta  sulcata  et  Actinia  equina  par  des  Sagartia  diverses,  bien  moins 
abondantes  également  ;  les  Chitons  deviennent  rares  ;  les  Balanes, 
les  Patelles  ont  disparu.  En  revanche,  apparaissent  les  Ascidies  de  la 
famille  des  Cynthiadées  et  la  Gorgonia  verrucosa  qui  tapisse  parfois 
entièrement  la  roche  dans  les  endroits  les  plus  abrités. 

Outre  ces  espèces  ainsi  localisées  la  roche  littorale  abrite  partout 
dans  les  algues  qui  la  couvrent  une  majorité  considérable  d'animaux 
répartis  également  dans  les  deux  horizons.  Citons  comme  les  plus 
importants  et  les  plus  caractéristiques  de  la  roche  littorale  prise  dans 
son  ensemble  : 

Crustacés.  —  Eriphia  spinifrons,  Pisa  Gibsii,  Xantho  rivulosus, 
Pilumnus  hirtellas,  Hippolytc  Cranchii ,  Caprella  œquilibra,  Sphœ- 
romaserratam, 

ANNÉLmEs.  —  Polynoe  Grabiana,  C h rysopetalum  fragile,  Euphro- 
syne  Audouini,  Micronereis  variegala,   Nereis  Dumerilii,  Polyoph- 
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thalmas  pictus,  Eulalia  viridis  et  pallida,  Syllidiens  particulièrement 
nombreux  (plus  d'une  trentaine  d'espèces),  Sabella  reniformis,  Am- 
phiglene  méditer ranea,  Oria  Armandi. 

Némertes.  —  Amphiporus  lactifloreus  et  vitlatus,  Drepanophorus 
crassus,  Tetrastemma  flavidum  et  melanocephalum . 

Mollusques.  —  Oclopas  macropus  et  valgaris,  Cerilhium  vulga- 
tum,  Columbella  rustica,  Conus  mediterraneas.  Murex  corallinus, 
Trochus  varias,  umbilicaius  et  turbinatus,  Nassa /eticulata  et  incras- 
sala.  Pisania  maculosa,  Cyprœa  pulex,  Aplysia  depilans,  Elysia 
viridis,  Pella  coronata,  Eolis  exiyua, 

EcHiNODERMEs.  —  Holothuritt  tubulosa,  Asterias  glacialis,  Asterina 
gibbosa,  Amphiura  squammala. 

La  roche  se  continue  en  beaucoup  d'endroits  avec  les  mêmes  ca- 
ractères et  la  même  faune  jusqu'au  point  où  elle  disparait  sous  les 
dépôts  vaseux  ou  sableux  de  la  deuxième  région.  Mais  en  quelques 
localités  elle  se  recouvre  dans  sa  partie  inférieure  de  concrétions 
d'origine  animale,  anfraclueuses,  abritant  une  faune  très  riche  qui  a 
une  certaine  analogie  avec  la  précédente,  mais  qui  présente  néan- 
moins des  traits  particuliers,  surtout  par  le  grand  nombre  des  formes 
fixées. 

C'est  le  troisième  horizon  de  la  zone  littorale,  le  type  des  fonds 
coralligènes  de  M.  Marion,  qui  ne  forment  pas  dans  notre  région  une 
zone  continue,  mais  des  îlots  développés  surtout  contre  le  cap  l'Abeille, 
par  25  à  3o  mètres,  et  à  la  pointe  du  cap  de  Creus  où  ils  descendent 
jusqu'à  70  mètres  environ. 

Au  cap  l'Abeille  ces  formations  sont  volumineuses,  constituées  sur- 
tout par  des  colonies  de  Bryozoaires  en  plaques  appartenant  à  diffé- 
rentes espèces  à'Eschara,  sur  lesquelles  se  développe  en  abondance  la 
Corallina  méditer ranea. 

A  Masa  de  Oro,  les  grands  Bryozoaires  dominent  aussi,  mais  ce* 
sont  surtout  les  formes  dressées  et  rameuses  ;  elles  forment  avec  les 
coraux  du  geqre  Cladocora  et  les  polypiers  des  Gorgones  des  touffes 
différant  un  peu  d'aspect  des  masses  plus  compactes  du  cap  l'Abeille  ; 
mais  la  faune  est  sensiblement  la  même.  Elle  est  extraordinairement 
riche  et  variée. 
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Pour  ne  pas  multiplier  et  répéter  inutilement  les  listes,  je  citerai 
seulement  les  formes  les  plus  caractéristiques  que  nous  avons  rencon- 
trées à  la  station  de  Masa  de  Oro  : 

Les  Crustacés  et  les  Mollusques  ne  montrent  pas  de  formes  exclu- 
sivement cantonnées  à  ce  niveau  ;  ce  sont  ceux  de  toute  la  région  lit- 
torale. 

Les  Ascidies  sont  représentées  entre  autres  par  la  belle  Cynthia 
papillosa. 

Les  Annélides  pullulent  ;  elles  comprennent  toutes  celles  de  l'ho- 
rizon précédent,  plus  :  Hermione  hystrix,  Polynoe  cross ipalpa  et 
lœvis,  Hermadion  pellucidum,  Nephthys  scolopendroides,  Eunice  tor- 
quata,  Lysidice  ninetta,  Lumbriconereis  coccinea,  Siaurocephalus  ru- 
brovittatus ,  Syllis  aurantiaca,  Haplosyllis  hamata ,  Opisthodonta 
morena,  Trypanosyllis  zébra  et  cœliaca,  Eury syllis  paradoxa,  Pro- 
cerœa  aurantiaca  et  rubropunctata,  Eulalia  obtecta  et  macroceros, 
Sclerocheilus  minutas,  Ophelia  radiata,  Serpula  infandibalum,  Poma- 
ioceros  triquetroides,  Filograna  Berkeleyi. 

Les  Brachiopodes,  habitants  ordinaires  des  régions  plus  profondes, 
se  montrent  pour  la  première  fois  à  ce  niveau  :  Cistella  neapolitana, 
Argiope  decollata,  Crania  anomala. 

Les  Bryozoaires  dominent  :  Myriozoum  truncatam,  Frondipora  re- 
ticalata,  Retepora  mirabilis,  Cellepora  pumicosa,  Eschara  foliacea  et 
cervicornis,  Fluslra  membranacea,  Bugula  Jlabellaia,  Crisiadées  nom- 
breuses parmi  lesquelles  abondent  de  beaux  Diastopora  patina. 

Les  Coraux  sont  représentés  par  :  Cladocora  cœspitosa,  Balano- 
phyllia  italica,  Flabellum  anthophyllum. 

Les  Alcyonnaires  sont  abondants  :  Corallium  rubrum,  Sympodium 
coralloides  avec  toutes  ses  variétés  de  coloration,  Muricsea  placomus, 
Gorgonia  verrucosa  et  Cavolini. 

La  Gerardia  Lamarcki  envahit  parfois  les  polypiers  des  Gorgones. 

Parmi  les  Hydraires  :  de  grandes  colonies  de  Plumulaires,  d'IIa- 
lecium  halecinum,  Antennularia  antennina,  Seriularella  polyzonias, 
Lafoea  dumosa  portant  fréquemment  enroulé  autour  de  ses  rameaux 
un  beau  Néoménien,  Dondersia  banyulensis. 

L'Éponge  la  plus  caractéristique  est  VAxinella  polypoides  presque 
toujours  recouverte  de  son  Palylhoa  (Pal.  axinellœ). 

Il  était  intéressant  de  rechercher  si  la  nature  même  de  la  roche 
exerce  quelque  influence  sur  le  choix  des  animaux.  A  cet  eflel,  deux 
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dragages  ont  été  effectués  dans  les  roches  calcaires  néocomiennes  des 
Mèdes  par  des  profondeurs  comprises  entre  45  et  60  mètres.  Les 
listes  de  leurs  espèces  que  j'ai  sous  les  yeux  sont  identiques  à  celles 
fournies  par  les  schistes  de  Masa  de  Oro.  En  plus  ou  en  moins  seu- 
lement quelques  espèces  cosmopolites  qui,  en  raison  de  leur  grande 
extension  et  de  leur  adaptation  à  toutes  les  conditions,  ne  prouvent 
rien  et  ne  donnent  pas  une  physionomie  particulière  à  une  région. 
Là  encore,  ce  sont  les  grands  Bryozoaires  ramcux  qui  dominent  avec 
les  Gorgones  ;  et  au  milieu  de  leurs  débris  et  des  algues,  qui  sont 
aussi  les  mêmes,  Cystoseires,  Udotées,  etc.,  se  retrouve  la  même 
population  d'Hydraires,  de  Coraux.  d'Annélides,  de  Brachio- 
podes,  etc. 

3"  ZONE.  —  La  vase  côtière  qui  succède  aux  fonds  précédents 
montre  un  changement  radical  dans  les  associations  animales.  Elle 
renferme  partout,  dans  notre  région,  en  abondance  plus  ou  moins 
grande  : 

Ascidies.  —  Microscomas  vulgaris,  Molgala  impura,  Slyela  glo- 
meraia,  Phallasia  mamillata,  Pofyryclus  Renieri. 

Crustacés.  —  Pilumnus  liirtellus,  Portunus  depurator,  Dorippe 
lanata,  Eurynome  aspera,  Ethusa  mascarone,  Maia  verrucosa,  Pisa 
Gibsii,  Stenorhynchus  phalangium,  Inachiis  thoracicus  et  scorpio, 
Porcellana  longicornis,  Galathea  nexa,  Typton  spongicola,  Pagurus 
excavatus,  Eupagurus  P rideauxii  chaTr'mnl  sur  la  coquille  qu'il  habite 
ses  Actinies  commensales,  Sagartia  parasitica  et  Adamsia  palliata. 

Annélides.  —  Aphrodita  aculeata,  Hermione  hystrtx,  Lagisca  ex- 
tenuata ,  Spinther,  Ophiodromus  vittatas,  Eunice  vittata,  Autolytus 
Edtuarsiy  Polymnia  nebulosa  ,  Spirographis  Spallanzani  (variété  à 
panache  branchial  décoloré),  Sabella  pavonina,  Sabella  reniformis, 
Protula  lubularia,  Pomatoceros  triquetroides,  Sternaspis  scutata. 

Bryozoaires.  —  Saltcornaria  farciminoides. 

Mollusques.  —  Sepia  elegans  et  biserialis,  Sepioln  Petersi  et  Ron- 
deletii,  Eledone  Aldrouandi  el  moschala,  Turritella  commuais,  Capu- 
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lus  hangaricas.  Murex  brandaris,  Cassidaria  echinophora,  Aporrhais 
peS'pelecani,  Trochus  granularis,  Lamellaria  perspicua,  Scaphander 
Ugnarius,  Gastropteron  Meckelil,  Philine  aperla,  Pleurophyllidia  un- 
data,  Oscanius  membranaceus,  Doris  tuherculata,  Idalia  elegans, 
Avicula  hirundo,  Anomia  ephippium,  Pecten  varius,  Modiolaria  mar- 
morata. 

EcHiNODERMES.  —  Echinaster  sepositus,  Astropecten  aurantiacus  et 
squamalus,  Luidia  ciliaris,  Ophiothrix  fragilis  et  alopecurus,  Ophio- 
gfypha  lacertosa,  Cucnmaria  Planci,  Thione  papillala  et  aurantiaca, 
Stichopue  regalis,  Antedon  rosaceus, 

Hexagtiniaires.  —  Heliactis  bellis,  Gephyra  Dohrnii,  Ilianthus 
diaphanus  ,  Sagartia  parasitica  ,  Adamsia  paUiata ,  Caryophyllia 
clavus. 

Alcyonn AIRES.  —  Alcyonium  palmatum,  Veretillum  cynomorium, 
Stylobelemnon  pusillus. 

Hydraires.  —  Aglaophenia  myriophyllum  Antennularia  antennina, 
Sertularella  polyzonias,  Lafoea  dumosa. 

Spongiaires.  —  Suberiies  domuncula  et  carnosus,  Esperella  syrinx, 
Echinodictyum  Lacazii ,  Reniera  simulans ,  Spongelia  elegans  et 
fragilis. 

Sur  ce  fond  commun,  caractérisé  en  général  par  Tabondance  des 
Ascidies  simples,  des  Crabes,  des  Echinodermes  (sauf  les  Oursins), 
des  Alcyons,  des  Vérétilles  et  des  Éponges,  se  superposent  des  varia- 
tions locales,  dues  surtout  à  la  prédominance  de  telle  ou  telle  forme 
animale  et  qui,  sans  altérer  la  physionomie  générale  de  la  faune, 
peuvent  servir  à  caractériser  un  certain  nombre  de  stations.  Voici, 
en  allant  du  Nord  au  Sud,  les  plus  typiques  de  ces  modifications  : 

Dans  la  plaine  de  Tech,  en  face  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce 
nom,  l'apport  des  eaux  douces  a  amené  la  formation  d'un  large  banc 
d'huîtres  aujourd'hui  envasé  et  à  peu  près  détruit.  Au  large  de  lui 
dominent  les  Salicornaria,  et  surtout,  avec  un  développement  vrai- 
ment remarquable,  les  grands  Hydraires,  Aglaophenia,  Lafoea,  Ser- 
tularella.    Ils   donnent  asile  à  un   grand   nombre    de   Néoméniens, 
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Dondersia  banyulensis  et  Jlavens,  Proneomenia  Aglaopheniœ,  sopita 
et  vagans,  Paramenia  impexa,  et.  grâce  à  eux,  la  plaine  du  Tech 
représente  une  des  stations  connues  les  plus  remarquables  de  ces  rares 
Solénogastres.  Le  beau  Pleurobranche,  Oscanius  membranaceus,  y 
atteint  une  taille  considérable.  On  rencontre  fréquemment  aussi  la 
Thethys  Jimbriata. 

Un  peu  au  Sud  du  même  endroit,  dans  les  débris  rejetés  lors  du 
creusement  du  port  de  Port-Vendres,  c'est  le  règne  des  grandes 
Ascidies  simples  ;  le  Microcosmus  vulgaris  commence  un  peu  à  dimi- 
nuer par  suite  de  la  pèche  intensive  qui  en  est  faite,  mais  chaque 
coup  de  chalut  ramène  encore  les  Molgula  impura  par  milliers,  et 
au  milieu  d'elles,  en  abondance,  le  charmant  Nudibranche,  Idalia 
elegans,  qui  leur  fait  une  guerre  acharnée.  Ces  Ascidies,  du  reste, 
comme  les  Vérétilles  et  les  Suberitcs ,  affectionnent  les  régions 
caillouteuses  et  diminuent,  en  conséquence,  dès  qu'on  s'éloigne  du 
rivage. 

A  l'entrée  de  la  baie  de  Banyuls,  le  caractère  dominant  de  la 
faune  est  l'abondance  extrême  des  Ophiothrix  fragilis  qui  faisaient 
presque  défaut  plus  au  Nord.  Un  seul  coup  de  chalut  en  a  ramené 
2,25o  accompagnant  4»770  Molgula  impura.  C'est  là  aussi  que  se 
rencontrent  avec  la  plus  grande  abondance  les  Adamsia  palliata  et 
les  Pleurophyllidies. 

Dans  le  golfe  de  la  Selva  dominent  encore  les  Molgules  associées 
à  un  grand  nombre  de  Stichopus  regalis.  Abondance  de  Céphalo- 
podes, Eledone  Aldrovandi  et  surtout  Sepia  elegans  {120  une  fois 
dans  un  coup  de  filet). 

Enfin,  hors  des  limites  du  golfe  du  Lion,  le  golfe  de  Rosas  envahi 
aussi  par  les  eaux  douces  qu'amènent  la  Fluvia  et  la  Muga  montre 
de  nouveau  la  même  faune  que  la  plaine  du  Tech  avec  ses  bancs 
d'huîtres,  son  abondance  d'Ascidies,  de  Turritelles,  d'Holothuries. 
Toutefois  les  Bryozoaires  y  sont  rares,  les  grands  Hydraires  presque 
absents,  et  parmi  les  Céphalopodes,  V Eledone  moschata  remplace, 
comme  abondance,  Y  Eledone  Aldrovandi. 

4"'  ZONE.  —  La  faune  des  sables  du  large  montre  une  certaine 
ressemblance  avec  celle  de  la  vase  côtière.  Bon  nombre  de  formes 
leur  sont  communes  et  justifient  la  réunion  des  deux  zones  en 
une  même  région  (région  colière).   On   appréciera  mieux  leurs  dif- 
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férences  par  comparaison  que  par  une  sèche  énumération  d'es- 
pèces. 

Les  Mollusques,  les  Âimélides  et  les  Crustacés  sont  les  mêmes  ; 
mais  on  rencontre  de  plus  ici  la  Dromia  vulgaris,  le  «  facchino  » 
des  pêcheurs  italiens,  s'abritant  sous  une  éponge  qu'elle  retient  avec 
ses  pattes  postérieures  fortement  remontées  sur  le  dos  pour  cet 
usage. 

Parmi  les  Bryozoaires  le  Retepora  mirabilis,  parmi  les  Ascidies 
les  gros  cormus  de  Polycyclus  Renieri  et  de  Diazona  violacea  sont 
communs.  Mais  ce  sont  les  Echinodermes  et  les  Coelentérés  qui  sont 
les  plus  caractéristiques. 

Echinodermes.  —  Les  Oursins  qui  manquent  dans  la  vase  pure 
sont  représentés  ici  par  une  abondance  extrême  d'Echinus  acutus 
associés  à  des  Echinus  melo  plus  rares.  On  rencontre  aussi  le  Bris- 
sopsis  lyrifera,  le  Spatangus  purpureus  particulièrement  commun 
dans  le  sable  à  l'Ouest  de  la  roche  Fountaindrau  ;  VAntedon  rosaceus, 
très  commun  encore  par  endroits  s'associe  en  d'autres  points  à  une 
quantité  au  moins  égale  d'Antedon  phalangium  inconnu  dans  la 
zone  précédente  ;  le  Palmipes  membranaceus  est  aussi  bien  moins  rare. 

Alcyonnaires.  —  Les  Vérétilles  diminuent  et  manquent  dans  les 
régions  franchement  sableuses  ;  leur  place  est  tenue  par  les  Penna- 
tules,  Pteroides  griseum  et  Pennatula  rubra.  L'élégant  Kophobe- 
lemnon  Leuckarti  est  propre  à  ce  niveau. 

Spongiaires.  —  Les  Éponges  abondent  partout,  mais  surtout  sur 
le  bord  des  plateaux  où  le  sable  est  plus  fln.  Les  espèces  les  plus 
caractéristiques  par  leur  abondance  sont  :  Thethya  lyncurium,  Espe- 
relia  syrinx,  Clione  celata,  Myxilla  banyulcnsis,  Reniera  simulans, 
Spongelia  fragilis  et  avara,  plusieurs  Suberites,  Ute  capillosa. 

Les  bancs  concrétionnés  répandus  sur  le  plateau  (Ruine,  Canna- 
lots,  Ouillals)  ne  paraissent  pas  différer  par  leur  faune  des  sables  et 
des  graviers  purs.  Voici,  d'ailleurs,  sommairement,  le  caractère 
dominant  des  quelques  stations  les  plus  remarquables. 

Roche  Cannalots.  —  Abondance  extrême  d'Echinodermes  et  de 
Pennatules.  Un  même  coup  de  chalut,  par  90  mètres,  a  ramené 
i,5oo  Antedon  Rosaceus,  170  Anledon  phalangium,  65o  Echinas 
acutas  et  600  Pteroides  griseum. 
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Pourtour  de  la  roche  Fountaindrau.  —  Echinas  acutus  très 
abondants,  Spaiangus  purpureus  communs,  Stichopus  regalis  égale- 
ment, Hololhuria  nigra.  Beaucoup  d'Épongés.  Mollusques  assez 
nombreux  :  Pinna  peclinaia,  Cardium  oblongum,  Pecien  jacobœus, 
Hadriania  Brochii,  Neptania  antiqaa,  Scaphander  lignarius,  Gas- 
tropteron  Meckelii. 

Roches  Ouillals.  —  Brissopsis  lyrifera,  Kophobelemnon  Leuc- 
karti,  quelques  Vérétilles,  abondance  relative  des  grands  Hydraires 
de  la  zone  vaseuse,  peu  d'Épongés.  Ce  banc  rocheux  peu  dense  que 
la  drague  traverse  presque  toujours  impunément  a  le  fond  général 
sableux  mais  très  fortement  mélangé  de  vase. 

Bord  du  plateau  Roland.  —  Sable  très  fin ,  tassé ,  ne  renfer- 
mant ni  Alcyons,  ni  Pennatules,  ni  Bryozoaires.  Mais  les  petits 
Crustacés,  Galathea  nexa,  Eurynome  aspera,  y  sont  très  abondants. 
Surtout  un  intéressant  Céphalopode,  la  Rossia  macrosoma,  paraît 
exclusivement  cantonné  dans  ces  parages. 

A  la  limite  du  golfe  du  Lion  l'îlot  de  sable  qui  borde  à  partir  du 
cap  de  Creus  le  plateau  espagnol  montre  une  physionomie  particu- 
lière. Au  plateau  du  Cap,  dès  qu'on  a  dépassé  la  roche  littorale  et 
les  fonds  coralligènes  proprement  dits  de  Masa  de  Oro.  on  rencontre 
un  plateau  peu  incliné  que  j'ai  rapproché  dans  un  chapitre  précé- 
dent, des  n  fonds  coralligènes  profonds  »  de  l'Est  de  Marseille.  Il  est 
couvert  de  dragées  de  quartz  jaune,  et  sur  ces  galets  sont  fixés  en 
quantité  prodigieuse  les  lubes  d'un  1res  bel  Hydraire,  la  Tabularia 
indivisa,  que  nous  n'avons  rencontré  dans  aucune  autre  station,  et  la 
drague  se  remplit,  en  outre,  au  point  de  céder  parfois  sous  le  poids, 
de  grandes  coquilles  mortes,  très  fragiles,  appartenant  à  des  espèces 
réputées  absentes  aujourd'hui  de  la  Méditerranée,  ou  qui,  du  moins, 
y  sont  très  rares  :  Cyprina  œqualis  (peut-être  identique  à  G.  islan- 
dica),  Modiola  Marlorelli,  Sfytilus  galloprovincialis  (var.  Herculaea), 
Mya  truncata,  Lutraria  elliptica,  Isocardia  cor.  Sur  elles  se  fixent  des 
Calyptrœa  sinensis  d'une  taille  exceptionnelle.  Les  autres  coquilles 
vivantes  sont  :  Fusas  corrugatas ,  Capalas  hangar icas.  Aporrhais 
Serresianas,  Pecten  jacobœus  et  clavatus.  Venus  fasciata,  Meretrix 
radis,  etc.  Elles  rattachent,  ainsi  que  les  Echinas  acaius  très  nom- 
breux mais  plus  petits,   ce  fond  aux  sables  du  large  de  la  région  du 
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I  Nord.  Mais  on  y  Irouve  mélangés  en  forte  proporlion  les  Bryozoaires, 

Crustacés,  Annélides,  Éponges  des  fonds  coralligènes  voisins  de 
Masa  de  Oro.  Toutes  ces  formes  descendant  ici  jusqu'au  bord  du  pla- 
teau continental  montrent  encore  par  là  qu'elles  sont  moins  sou- 
cieuses de  la  profondeur  elle-même  que  de  la  nature  et  de  la  consis- 
tance du  fond. 

Plus  au  Sud,  à  l'endroit  que  j'ai  désigné  sous  le  nom  de  plaine 
d'Ampurias,  le  sable  devient  vaseux  et  le  seul  coup  de  chalut  que 
nous  ayons  pu  y  donner  encore  a  ramené  au  milieu  de  plus  d'un 
millier  à'Echinus  acutus  un  grand  nombre  d'Épongés  différant  pour 
la  plupart  de  celles  qui  se  montrent  dans  le  reste  de  la  région.  Voici, 
d'après  M.  Topsent,  les  noms  de  celles  qui  y  paraissent  les  plus  com- 
munes :  Pœcillastra  sp.,  Suberites  sp.,  Raspailia  stuposa,  Desma- 
cidonfruticosas,  Dendrilla  cirsioides,  Sanidastrella  coronata,  Thethya 
lyncurium^  Halichondria  aurantiaca,  Hircinia  foetida. 

5'"'  ZONE.  —  J'ai  signalé,  au-delà  du  bord  du  plateau  conti- 
nental, particulièrement  au  fond  des  rechs,  à  la  limite  du  sable  et 
de  la  vase  profonde,  des  amas  concrétionnés  formés  de  tubes  de  Ser- 
pules  et  surtout  de  grands  Madréporaires  rameux.  Ils  forment  au 
point  de  vue  zoologique  un  niveau  très  net,  et  la  faune  diffère  entière- 
ment de  celle  des  sables  ou  même  des  concrétions  analogues  du  pla- 
teau continental.  Ce  fond  présente  im  intérêt  particulier  en  ce  qu'on 
aborde  avec  lui  le  domaine  de  la  faune  abyssale.  C'en  est  la  première 
zone,  dont  la  richesse  contraste  heureusement  avec  la  pénurie  de  la 
j  zone  vaseuse  sous-jacente.  Nous  y  avons  fait  déjà  de  nombreux  dra- 

gages; mais  l'étude  des  espèces  n'est  pas  encore  complètement  ter- 
minée. Je  cite  seulement  les  formes  les  plus  importantes  qui  lui  don- 
nent  sa  physionomie  par  leur  abondance  ou  parce  qu'elles  y  sont 
exclusivement  cantonnées. 
i  L'Echinoderme  caractéristique   est    le    Dorocidaris  papillata  qui 

1  s'aventure  pourtant  un  peu  plus  haut,  sur  les  bords  sableux  du  pla- 

i  teau.  Mais  ce  sont  les   Madréporaires  et  les  Brachiopodes,  rares  ou 

1  absents  jusque-là,  qui  donnent  le  cachet  distinctif  de  cette  zone  : 

j 

!  Madréporaires.  —   Amphihelia  oculala  (corail  blanc),  Lophohelia 

'  proliféra,  Dendrophyllia  ramea  et  corniyera,   Desniophyllùm  crista- 

galli,  Caryophyllia  cyathus,  Balanophyllia, . . ,  Anihipalhes  subpinnata. 
I  Le  Corail  rouge  n'y  est  pas  rare. 


Digitized  by 


Google 


342  G.     PRUVOT. 

Braghiopodes.  —  Terebratula  vilrea ,  Tcrebratalina  caput-ser- 
pentis,  Megerlœa  truncata,  Platydia  Davidsoni,  Argiope  decollata, 
Crania  anomala. 

Nous  avons  trouvé,  en  outre,  vivant  dans  les  vieux  débris  à  demi 
décomposés  des  coraux,  une  très  riche  faune  d'Annélides  dont  voici 
les  types  les  plus  saillants  :  Panlhalis  Marenzelleri,  Sthenelais  minor, 
Pholoides  dorsipapillata,  Evarne  impar,  Lepidasthenia  elegans,  Eunice 
florideana,  Lumbriconerels  coccinea  (variété décolorée),  Staarocephalus 
rubrovittatus  (var.  anivittata),  Eulalia  obtecta  et  pallida,  Anaitis 
perempioria,  Syllis  hyalina,  Haplosyllis  hamata,  EusylUs  monili- 
cornis,  Sphœrosyllis  py refera,  Procerœa  rabropunctata,  macroph- 
thalma  et  aurantiaca,  Goniada  emerita,  Glycera  tessellata,  Eumenla 
crassa,  Polydora  ftava  et  ciliata,  Acrocirrus , , . ,  Polymnia  ncbulosa, 
Sabella  reniformis,  Protula  protula,  et  tubularia,  Vermilia  infundi- 
bulum,  quantité  de  petites  formes  de  Scalibregmides,  Spionidiens, 
Anciens,  Phérusiens.  etc.,  encore  à  déterminer. 

Enfin,  comme  formes  intéressantes  je  puis  citer  encore  :  Glandi- 
ceps  Talaboti ,  Munida  rugosa,  Ergasiicus  Clouei,  Lispognaihus 
Thompsoni,  Anapagurus  lœvis,  un  petit  Pagure  qui  charrie  toujours 
sur  lui  un  Epizoanthus  comme  ses  congénères  littoraux  transportent 
les  Sagartia,  Ostrœa  cochlear  et  Hanleyà  debilis,  le  Chiton  qui 
parait  descendre  le  plus  profondément  dans  la  Méditerranée. 

G"**  ZONE.  —  Enfin ,  la  dernière  zone  représentée  dans  notre 
région,  comme  d'ailleurs  dans  toute  la  Méditerranée,  est  celle  de  la 
vase  profonde.  Nous  n'avons  eu  encore  ni  le  temps  ni  les  moyens  de 
l'explorer  sérieusement.  Les  deux  ou  trois  fois  que  nous  l'avons 
abordée,  involontairement  plutôt  qu'avec  le  dessein  arrêté  d'y  faire 
travailler  les  engins,  nos  dragues  se  sont  presque  immédiatement 
plantées  dans  une  vase  à  peu  près  complètement  azoïque  ;  nous 
n'avons  pu  en  retirer  que  quelques  débris  d'Ophiurides  et  de  Vers 
indéterminables.  En  attendant  de  pouvoir  étudier  cette  région  plus 
à  fond,  je  me  bornerai  à  rappeler  que  les  explorations  du  Porcapine, 
du  Travailleur,  du  Washington,  de  la  Pola  y  ont  indiqué  la  vie  ani- 
male comme  relativement  pauvre  et  devant  être  cantonnée  dans  cer- 
taines localités  favorisées  séparées  par  de  vastes  étendues  désertes.  Le 
caractère  de  cette  faune  est  de  reproduire,  mais  avec  un  appauvrisse- 
ment marqué,  la  faune  abyssale  de  l'Atlantique  avec  ses  Mollusques, 


Digitized  by 


Google 


CONTRIBUTION  A  LA.  TOPOGRAPHIE  ET  A  LA  FAUNE 

ses  Brachiopodes,  ses  Echinodermes.  en  ps 
septentrionales  et  ses  Éponges  hexactinellide! 
nema,   Willemoesia,  etc. 

En  somme,  il  résulte  de  cette  étude  rapide 
formes  animales  dans  notre  région  que  les  ass( 
en  relation  avant  tout  avec  l'état  physique  et  la 
et  secondairement  avec  le  degré  d'agitation  ou 
la  nature  minéralogique  du  fond  (calcaire  ou 
fluence  appréciable,  et  que  la  profondeur  enfii 
des  régions  abyssales,  quand  elle  intervient  pc 
locales,  n'agit  que  d'une  manière  détournée  c 
teur  des  conditions  physiques  des  eaux  et 
sédiments. 
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FEUILLES  DE  BWANÇON  ,  DE  DIE ,  DE  SAINT-JEAN-DE- 
MAURIENNE,  DU  BUIS,  DE  VALENCE,  ET  RÉVISION  DE 
GRENOBLE  ET  DE  VIZILLE 


PAR 


M.  KILIAN 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble, 

Collaborateur  principal. 


M.  Kilian  a  effectué  quelques  tournées  de  révision  sur  la  feuille  du 
Buis,  avec  M.  F.  Leenhardt,  sur  la  feuille  de  Die,  avec  MM.  Lory 
et  Sayn  et  sur  la  feuille  de  Saint-Jean-de-Maurienne.  11  a  en  outre 
visité  certains  points  des  feuilles  de  Valence,  Vizille  et  Grenoble  et 
fait  le  levé  détaillé  d'une  partie  du  quart  N.E.  de  la  feuille 
Briançon. 

Voici  le  résumé  de  quelques-unes  de  ses  observations  les  plus 
importantes  : 

Feuille  Briançon. 

M.  Kilian  s'est  occupé  de  l'exploration  détaillée  du  massif  de  la 
Ponsonnière  dont  il  achève  en  ce  moment  la  monographie  et  dont  il 
vient  de  terminer  la  carte  au  20,000*.  —  Dans  la  région  comprise 
entre  le  col  et  le  torrent  de  la  Ponsonnière,  le  Lauzet,  les  pentes  Nord 
du  massif  cristallin  de  Combeynot,  le  Villar-d' Arène,  les  Trois- 
Évêchés  et  le  col  du  Galibier,  il  a  constaté  les  faits  suivants  : 

I.  Stratigraphie.  ^ 

a)  La  présence  de  Galets  de  porphyres  petrosiliceux  dans  les  con- 
glomérats permiens  du  Pic  de  la  Ponsonnière  (base  S.  0.). 

6)  Le  passage  latéral  des  Calcaires  phylliteux  du  Trias  moyen  à  des 
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calcaires  dolomitiques  massifs  ou  plutôt  rinlercalation  de  lentillei 
caires  (dits  «  Calcaires  à  Gyroporelles  »),  dans  un  épais  systèr 
plaquettes  calcaréo-phylliteuses  identiques  à  celles  qui  constit 
plus  au  S.,  la  grande  Cucumelle  et  qui  se  poursuivent  ju 
Viraysse,  dans  la  vallée  de  TUbayette.  —  Ces  lentilles  sont  so 
gypsifiées  et  cargneulisées.  Elles  sont  du  même  âge  qu'une  1 
partie  au  moins  des  «  Calcaires  phylliteux  » . 

c)  L'intercalation  très  nette  au  S.  E.  des  Trois-Évéchés  d'un 
de  brèche  identique  à  la  Brèche  du  Télégraphe,  de  Maurienne,  d 
Lias  calcaire  à  Bélemnites.  Ce  banc  peu  épais  permet  de  consta 
rapidité  avec  laquelle  s'atténue  vers  l'O,  le  faciès  bréchoïde  c 
lo  ou  12  kilomètres  à  l'E.  de  ce  point,  s'étend  encore  à  une  1 
partie  de  la  série  infra-jurassique  (Grand-Galibier). 

d)  La  présence  du  Jurassique  supérieur  (Cale,  de  Guillestre  et 
rouges  à  Aptychus)  fossilifère  en  de  nombreux  points,  notamn: 
l'O.  de  la  Mandette,  près  de  la  route  du  Galibier,  au  N.  du  Blocl 
du  Galibier  et  au  Pic  de  la  Ponsonnière.  —  Tous  ces  aifleurei 
sont  nouveaux. 

e)  La  présence  de  Myrianites  dans  le  Flysch  du  Galibier  (v< 
S.  0.). 

f)  L'existence  au  col  du  Lautaret,  de  tufs  à  débris  végétaux  {i 
uncinatus,  etc.)  qui  attestent  l'existence  en  ce  point,  avant  le  i 
presque  complet  des  Glaciers  de  Combeynot,  d'une  végétation  1 
tière  aujourd'hui  disparue  (V.  C.  Rendus  Ac,  des   Se,   i"  o< 

1894). 

IL  Tectonique 

Le  massif  considéré  possède  au  plus  haut  point  la  structure  1 
quée  dont  il  offre  des  exemples  qui  méritent  de  devenir  classiqi 

On  rencontre  successivement,  ,en  partant  du  bord  cristall 
Pelvoux  (Roc  Noir)  et  en  se  dirigeant  vers  le  N.  E.  : 

I**  La  bordure  sédimentaire  (Houiller,  Dolomie  triasique, 
verticale  ou  localement  renversée.  Cette  bordure  disparait  au  S. 
Thospice,  sous  les  grès  nummulitiques  {em  de  la  figure),  qui 
nent  s'appuyer  transgressivement  sur  le  massif  cristallin  ; 
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2**  Un  synclinal  toarcîen-bajocien  venant  mourir  un  peu  à  l'O.  du 
col  du  Lautaret  ; 

3**  Un  anticlinal  étiré  (pendage  N.  E.)  (Spilite,  Dolomie  et  Lias 
calcaire),  très  net  au  N.  0.,  au-dessus  du  Villard-d'Arène  et  unis- 
sant en  biseau  sous  le  Nummulitique  près  du  Lautaret  ; 

4<*  Un  synclinal  nummulitique  (syncl.  des  Aiguilles  d'Arves),  iso- 
clinal, à  pendage  N.  E.  (Signal  du  Villard-d' Arène,  Combe  noire) 
(em  de  la  figure)  ; 

5®  Contact  anormal  puis  anticlinal  étiré  de  cargneules,  Cale. 
phylliteux(/„),  Dolomies  et  noyau  de  Quartzites  (/j^,)  localement  appa- 
rent (S.  0.  du  Blockhaus  du  Galibier)  ; 

6^  Synclinal  jalonné  par  des  lambeaux  de  calcaire  de  Guillestre 
(J")  plaqués  sur  le  Trias  (0.  de  la  Mandette  à  i  k.  ou  N.  du  Blockhaus) 
et  par  la  bande  de  Flysch  de  la  Mandette  ; 

7®  Surface  de  contact  anormal,  puis  nouvel  anticlinal  (ou  «  Écaille  ») 
à  flanc  inverse  supprimé.  —  Ce  pli  est  en  calcaires  phylliteux  (t^^) 
avec  Gypses  (C^f)  et  quelques  lambeaux  de  dolomies  (f  de  la  figure). 
Le  long  de  la  ligne  de  contact  anormal  apparaissent  çà  et  là  (à  l'E. 
de  la  route  du  Galibier)  des  pointements  isolés  de  grès  houiller  (h) 
et  de  quartzites  (/n,),  représentant  des  fragments  du  noyau  anti- 
clinal ; 

8°  Nouvelle  ligne  de  contact  anormal  ramenant  au  contact  de  ty^  les 
grès  houillers  que  surmonte,  formant  les  escarpements  du  Grand- 
Galibier,  du  Pic  ïermier,  du  Pic  de  la  Ponsonnière,  etc.,  la  succes- 
sion normale  des  assises  du  Houiller  au  Jurassique  supérieur.  Ce 
dernier  (J*  de  la  figure),  remarquable  par  sa  teinte  lie-de-vin,  forme 
une  suite  de  petits  synclinaux  dont  la  tranche  est  visible  par  exemple 
sur  les  flancs  du  Pic  de  la  Ponsonnière  et  dont  le  dernier  est  situé  au 
bord  du  grand  lac  du  Lauzet  ; 

9°  Après  avoir  formé  une  vaste  bande  synclinale  isoclinale  (pen- 
dage S.  E.)  comprenant  toute  l'arête  montagneuse  du  Grand-Gali- 
bier  à  l'Alpe  du  Lauzet,  les  couches  précitées  reparaissent  en  ordre 
inverse  jusqu'au  Houiller  pour  constituer  l'anticlinal  du  col  de  la 
Ponsonnière. 
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Jtuute  duS-autar*^ 
(hUdAier 


LÉGENDE    DE    LA    FIGURE   : 

em,  Nummulitique  et  Fljsch.  —  J",  Jurassique  supérieur.  —  L,  Lias 
moyen.  —  (||,  Calcaires  phyllileux  (Trias).  —  C^,  Cargneules  c 
r,  DoloDiies.  —  r-9.  Gypses  et  calcaires  doloniiliques.  -  i\^^  Qua 
inférieur).  —  r.  Permien.  —  h,  Ilouiller. ,  Surface  d'éli 

Le   flanc  O.  de  cet  anticlinal  est  fortement  étiré  près 
Lauzet. 

La  coupe  ci-jointe  donnera  une  idée  de  cette  dispositic 
l'exagération  de  la  structure  imbriquée,  telle  que  nous  la 
qu'est  due  la  structure  en  «  Écailles  »,  sur  laquelle  M.  Ha 
l'attention  dans  le  Gapençais.  —  L'empilement  exceptionn 
dans  le  massif  qui  nous  occupe,  ainsi  que  leur  étirement 
par  le  fait  que  la  région  considérée  est  comprise  entre 
houiller  de  la  troisième  zone  alpine  et  le  massif  cristallin  di 
On  voit  par  le  déjettement  des  plis  que  l'influence  de  ce  ( 
pu  prévaloir  contre  celle  de  Taxe  du  plissement  de  la  troiz 

Ajoutons  que  la  transgression  nummulitique  est  ici  aussi 
plus  au  S.  et  que  certains  faits  ne  peuvent  s'expliquer  q 
dislocations  prénummalitiqaes,  ainsi  que  M.  Kilian  l'a  ir 
1890  (C.  /?.  Séances  Soc.  de  Staltst.  de  r  Isère,  17  mars  18 
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Feuille  Saint-Jean-de-Maurienne* 

L'exploration  détaillée  du  petit  massif  cristallin  du  Rocheray  ou 
Grand-Châtelard,  au  N.O.  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  a  donné  les 
résultats  suivants  à  M.  Kilian  : 

Les  schistes  sériciteux,  chloriteux  et  amphiboliques  *  qui  consti- 
tuent ce  massif  et  qui  forment  des  bandes  dirigées  S.O.-N.E.  ont 
été  soumis  à  un  métamorphisme  de  contact  intense.  On  y  distingue 
nettement  deux  phases  : 

a).  Une  première  due  à  une  roche  voisine  du  granit  y,  et  qui  a 
eu  pour  effet  une  sorte  de  rebrassement  des  schistes. 

b).  Une  deuxième  venue  qui  a  laissé  sa  trace  sous  la  forme  de 
nombreux  Jilons  de  granulite  et  de  microganite.  Ces  filons  sont  re- 
marquablement nets  dans  les  Amphibolites  de  Saint-Jean-de-Mau- 
rienne ;  ils  sont  de  deux  âges,  car  ils  se  coupent  en  plusieurs  joints. 

Une  bande  N.E.  de  schistes  X  à  peu  près  purs  coupe  le  massif 
au  N.  de  Pontamafrey. 

Partout  ailleurs  les  schistes  sériciteux,  micacés  et  amphiboliques, 
sont  plus  ou  moins  granitisés  et  granulitisés  au  point  de  devenir  de 
véritables  gneiss.  Tous  les  passages  existent  entre  le  granité  yi 
(l'Hermillon),  la  granulite  y  ^  et  les  schistes  x  ou  S. 

La  direction  des  plis  anciens  qui  affectent  ces  schistes  n'est  pas 
tout  à  fait  parallèle  à  celle  des  plis  alpins  environnants  et  paraît  bien 
faire  partie  du  système  des  plis  hercyniens  décrits  dans  les  Grandes- 
Rousses  par  M.  Termier.  Seulement,  il  est  à  remarquer  que  les  plis 
anciens  de  Rocheray  ne  sont  pas  la  continuation  des  plis  anciens  des 
Rousses  dont  le  prolongement  passerait  à  l'Ouest  de  la  Chambre, 
tandis  que  les  plis  tertiaires  ou  alpins  du  massif  des  Rousses  semblent 
bien  avoir,  au  contraire,  leur  suite  dans  le  Rocheray  et  en  avoir  mo- 
tivé l'existence. 

M.  Kilian  a  découvert  un  affleurement  de  Spilite  entre  Montver- 
nier  et  Pontamafrey.  Cette  roche   se  présente  là  en  nappe  entre  les 


*   M.  Michel-Lévj  a  eu  l'extrême  obligeance  de  contrôler  par  Texamen  micros- 
copique les  déterminations  de  M.  Kilian. 
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schistes    cristallins   (xy)  et  les  dolomies  du  Trias  supérieur.  Cet 
affleurement  est  unique  en  Maurienne  au  N.  de  l'Arc. 

Au  Sud  de  Moûtiers,  M.  Kilian,  aidé  de  M.  Révil,  s*< 
le  flanc  E.  du  Niélard  était  occupé  par  un  anticlinal  1 
qui  continue  le  pli  du  col  des  Mottets  vers  le  N.E.  :  < 
pli  qui  passe  à  Villarly,  Fontaine,  le  Puits  el  atteint  VI 
il  s'atténuerait  sous  la  ville  de  Moûtiers  et  s'épanouirai 
pour  constituer  l'amygdaloïde  anticlinale  d'Hautecoui 
M.  Bertrand.  La  bande  houillère  de  Villard-Lurin  ja 
par  une  bande  de  quartzites  et  de  calcaires  triasiques  en 
fiés  serait  la  continuation  dun  anticlinal  plus  oriental 
de  Villard-Lurin  par  une  bande  de  Gypse  dans  le  Lias. 

Feuilles  de  Grenoble  et  de  Vizille 
(révision) 

Outre  plusieurs  rectifications  de  contours,  portant  sur 
ties  de  ces  feuilles,  M.  Kilian  a  entamé  l'étude,  avec  ] 
synclinal  de  la  vallée  de  Couz  dont  la  carte  (feuille  Gret 
nombreuses  imperfections. 

A  Saint- Jean-de-Couz,  une  carrière  récemment  agran 
succession  intéressante  et  remarquable  par  l'existence 
calcaire  lacustre  inférieur  à  la  mollasse  marine. 

On  a,  de  bas  en  haut  : 

I  "  Lauzes  sénoniennes  ; 

2^*  Sables  et  argile  à  silex  remaniés  sur  place  et  conte 

siles  sénoniens  (Belemni telles.  Oursins,  etc.)  bien  conseï 
3"*  Marnes  rouges  à  galets  de  quarlz  à  la  base  (Tongr 
4**  Marnes  rouges  avec  banc  de  calcaire  lacustre  {Aq 
5"  Mollasse  marine  miocène  en  transgression  marqué 

des  dents  de  Lamma  et  de  Carcharodon. 

Le  dépôt  de  cette  mollasse  a  dû  être  précédé  de  moui 
et  d'érosions  puissantes  qui  n'ont  laissé  subsister  q 
coupé  en  biseau,  du  calcaire  n"  5.   M.   Kilian  rattacl 
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lacustre  à  l'Âquitanien  malgré  l'absence  de  fossiles,  à  cause  de  sa 
liaison  évidente  avec  les  marnes  rouges  qui,  à  peu  de  kilomètres  de 
là,  près  de  Chambéry,  ont  fourni  Hélix  Ramondi. 


Feuille  du  Buis. 

MM.  Kilian  et  Leenhardt  ont  étudié  le  décrochement  signalé  par 
divers  auteurs  entre  Nyons  et  Gondorcet.  ils  ont  constaté  qu'il  n'y  a 
pas  là  d'accident  ^ran^ver^a/ important,  mais  qu'il  ne  s'agit  que  d'un 
simple  froissement  produit  par  l'existence  d'un  anticlinal  au  sein  des 
dépôts  néocomiens.  Ce  pli,  dont  un  bombement  de  calcaires  tithoni- 
ques  situé  près  des  RoUands  révèle  l'existence,  explique  le  dévelop- 
pement anormal  des  dépôts  du  Crétacé  inférieur  entre  Aubres  et  les 
Pilles  ;  il  n'avait  point  encore  été  signalé. 

Un  autre  accident,  également  longitudinal,  passe  aux  Bains  de 
Condorcet. 

MM.  Kilian  et  Leenhardt  ontétudié  également  les  calcaires  lacustres 
sans  fossiles  de  Mormoiron  qui  surmontent  des  sables  bigarrés,  sont 
recouverts  par  le  Tongrien  et  appartiennent  probablement  à  VEocène 
moyen. 

(Voir  en  outre,  pour  la  feuille  du  Buis,  les  rapports  de  MM.  Pa- 
quier  et  Leenhardt.) 


FEUILLE   DU    BUIS 


PAR 


M.  LEENHARDT 

Professeur  à  la  Faculté  de  Théologie  de  Montauban, 

Collaborateur  adjoint. 


L'étude  de  la  formation  dite  «  Horizon  de  Suzette  »,  aux  environs 
de  Propiac  et  de  Condorcet,  m'a  confirmé  dans  l'opinion  qu'il  s'agis- 
sait d'un  vrai  métamorphisme  des  divers  étages  allant  des  couches 
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infra-cal loviennes  à  i'Helvétien.  Cette  formation  parait  bien  en 
rapport  avec  les  couches  infra-calloviennes,  ou  tout  au  moins  avec 
les  dislocations  qui  les  ont  mises  au  jour  dans  la  région.  On  les  ren- 
contre, en  effet,  au  fond  des  anticlinaux  les  plus  accentués,  en  sorte 
qu'on  pourrait  supposer  qu'elles  en  représentent  les  couches  les  plus 
profondes  ;  mais  cette  explication  ne  résiste  pas  à  l'étude.  Le  carac- 
tère filonien  de  cette  formation  est  trop  évident  précisément  lorsqu'on 
l'observe  au  fond  des  anticlinaux,  en  contact  avec  les  couches  infra- 
calloviennes  ou  au  milieu  d'elles  ;  ce  caractère  apparaît  d'ailleurs  en 
nombre  de  points  au  sein  des  couches  les  plus  normales  des  étages 
plus  élevés.  Celte  explication  ne  tient  pas  davantage  là  où  cette  for- 
mation couvre  des  surfaces  étendues  de  cargneules,  de  dolomies  et 
d'autres  roches  fortement  minéralisées,  tantôt  stratifiées,  tantôt  mas- 
sives, tantôt  simulant  un  colossal  brouillage,  et  où  cet  ensemble 
étrange  est  en  relation  avec  d'autres  étages.  On  est  de  toutes  manières 
ramené  à  l'idée  d'un  vaste  métamorphisme  qu'on  saisit  d'ailleurs 
presque  sur  le  fait  dans  les  paquets  stratifiés  qui  subsistent  encore  au 
milieu  des  cargneules  comme  témoin  des  couches  attaquées.  Ce 
métamorphisme,  comme  les  dislocations  avec  lesquelles  il  est  en 
rapport,  appellent  une  étude  plus  détaillée  que  ne  le  comporte  ce 
court  résumé. 

Je  signale  dans  les  marnes  aptiennes  du  bord  Nord  du  synclinal 
de  Mévouillon,  près  de  la  ferme  Nanth,  des  bancs  fossilifères.  Il  y 
aurait  intérêt  à  étudier  la  faune  de  ces  calcaires  marneux,  elle  parait 
renfermer  des  espèces  différentes  des  Ammonites  ferrugineuses  par  les- 
quelles seules  ces  marnes  sont  classées  et  qui  font  si  souvent  défaut. 

A  la  partie  supérieure  de  ces  mêmes  marnes  aptiennes,  on  ren- 
contre sur  divers  points  (Eygalier.  Chateauneuf)  une  épaisseur  plus 
ou  moins  grande  de  bancs  de  calcaires  marneux  ou  de  grès  calcaires 
avec  une /aune  spéciale,  qui,  d'après  ses  analogies  avec  celle  des 
environs  de  Roussillon  près  d'Apt,  appartient  au  Gault  inférieur.  Ces 
bancs  sont  surmontés  par  des  grès  qui  supportent  à  leur  tour  des 
marnes  gréseuses  à  faune  vraconienne.  Il  n'y  a  donc  pas  de  lacune 
dans  la  série  crétacée  inférieure,  et  la  coupe  des  Grèzes  à  Clansayes 
doit  rester  pour  toute  cette  région  la  coupe  typique  des  couches 
comprises  entre  l'Aptien  vrai  et  le  Cénomanien. 

Près  de  Pierrelongue,  on  observe  entre  les  marnes  aptiennes  et  les 
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grès  du  Gault,  une  bande  de  calcaires  formés  par  place  d'une  luma- 
chelle  de  gros  Bivalves.  Ces  calcaires,  que  je  n'ai  pas  rencontrés 
ailleurs,  sont  assez  tourmentés  et  leurs  relations  ne  sont  pas  absolu- 
ment nettes  ;  ils  paraissent  en  place  ou  tout  au  moins  il  est  bien 
difficile  de  savoir  ce  qu'ils  représentent  s'ils  ne  sont  pas  un  accident 
récifal  du^Gault. 

Sur  le  revers  nord  de  la  montagne  de  Bluye,  on  rencontre  d'au- 
tres couches  d'aspect  récifal  avec  lumachelle  de  bivalves,  mais  elles 
forment  des  lentilles  rocheuses  au  milieu  des  calcaires  marneux  de 
l'Hauterivien  et  renferment  de  gros  Holcodiscus . 

Il  n'est  pas  possible  d'attribuer  aux  couches  à  Hélix  Christoli  le 
prolongement,  sur  la  feuille  du  Buis,  d'une  formation  ainsi  désignée 
sur  le  bord  de  la  feuille  d'Orange.  Il  s'agit,  sur  le  bord  contigu  des 
deux  feuilles,  d'un  manteau  d'alluvions  locales,  produit  du  déman- 
tellement  des  couches  de  conglomérat  sous-jacentes  de  la  Mollasse 
relevée  jusqu'à  la  verticale  sur  le  bord  du  massif  secondaire. 

La  stratigraphie  dynamique  de  la  région  plissée  qui  a  fait  l'objet 
de  mes  explorations  donne  lieu  à  de  nombreuses  observations  qui  ne 
peuvent  trouver  place  ici.  Je  relèverai  seulement  le  contraste  ins- 
tructif qui  existe  dans  toute  la  partie  S.  0.  de  la  feuille,  entre  le 
puissant  massif  néocomien  qui  en  occupe  l'angle  et  la  zone  si  plissée 
qui  s'est  formée  contre  cette  masse  résistante,  là  où  les  dépôts  néo- 
comiens  (et  probablement  aussi  jurassiques)  n'ont  pas  atteint  une 
aussi  grande  épaisseur,  ou  n'ont  pas  été  recouverts  par  l'épais  dépôt 
du  crétacé  supérieur. 

La  poussée  qui  s'est  produite  contre  ce  massif  résistant  a  couché 
vers  le  Sud  la  plupart  des  anticlinaux  (Chamouse,  Tunes,  Geine,  etc.), 
et  parfois  fermé  en  boucle  certains  synclinaux  (Gressej.  Il  en  résulte 
que  sur  un  grand  nombre  de  points  les  marnes  oxfordiennes  ou  les 
calcaires  du  Jurassique  supérieur  recouvrent  le  Néocomien  ou  for- 
ment, comme  au  Poët,  à  Gresse,  à  Huguet,  à  Eyguière,  de  grandes 
marches  composées  d'un  paquet  de  plusieurs  kilomètres  de  couches 
renversées  et  en  quelque  sorte  isolées  de  l'arête  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent. A  Huguet,  par  exemple,  ce  renversement  extérieur  à  l'arête 
est  très  remarquable  et  semble  dû  à  un  double  pli  local,  tout  à  fait 
limité  en  longueur. 
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Ailleurs  ces  plateaux  sont  simplement  le  résultat  d 
en  bloc.  Sur  le  bord  sud  du  sommet  de  Chamouse 
un  bel  exemple,  mais  sans  renversement,  où  la  cassure 
couvert  sur  2  ou  3  kilomètres  de  long  et  plus  de  100  mi 

La  zone  plissée,   dont  les   plis  oscillent  autour 
générale  E.  S.-E.  0.  N.-O.,  est  coupée  par  desaccide 
dont  deux  très  complexes  qui  donnent  lieu  à  des  effc 
qu'embrouillés  à  Poët,  à  Eyguière  et  à  Pierrelongue, 
reproduire  au  8o,ooo*. 

Vers  le  bord  ouest  de  la  feuille,  cet  ensemble  de 
limité  vers  la  plaine  tertiaire  par  un  pli-faille  tr 
d'après  les  curieux  lambeaux  de  plis  que  met  à  1 
Géants,  doit  se  continuer  sous  la  Mollasse  moyenne  < 
S.-O.  du  synclinal  crétacé  de  Nyons,  contre  lequel 
le  système  de  plis  dont  je  viens  de  parler. 

Cet  accident  marginal  est  en  rapport,  à  Mérindol 
développement  de  l'Horizon  de  Suzette,  et  sa  directi( 
l'Est  de  Nyons,  encore  en  rapport  avec  la  réapparitioi 
tion  dans  le  retour  vers  le  Nord  du  même  anticlinal 
réduit  à  une  faille  de  Propiac  au  col  de  la  Lauze, 
veau  vers  les  Pilles  et  Condorcet. 


FEUILLES  DE  SAINT-JEAN-DE-MAURIENNE 
VIZILLE,  BRIANÇON,  GAP  ET  D 


M.  p.  LORY 
Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Greni 


Collaborateur   adjoint. 


I.  Feuille  de  Saint-Jean-de-Mauriei 

En  terminant  l'exploration  de  la  région  d'Allevai 
pu  préciser  quelques  traits  de  sa  constitution. 
Une  trace  des  mouvements  anle-houillers  a  été  ex 
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conservée  près  des  Sapels  de  Pinsot  :  on  y  observe  en  effet  une  dis- 
cordance angulaire  avec  ravinement  du  Houiller  sur  les  schistes 
cristallins.  —  Vers  le  N.  de  la  feuille,  ces  deux  terrains  sont  séparés 
par  une  assise  de  schistes  quarlzo-sériciteux  métamorphiques,  dont 
l'aspect  se  rapproche  parfois  beaucoup  de  celui  des  schistes  cristal- 
lins, mais  qui  sont  intimement  liés  par  leur  sommet  aux  conglomé- 
rats du  Houiller.  A  ce  dernier  appartiennent  aussi  les  calcaires 
schisteux  du  Bas-Vaugelaz,  bien  qu'ils  ressemblent  plutôt  à  du 
Lias. 

Les  mouvements  hercyniens  ont  été  très  intenses  et  ont  produit  en 
particulier  deux  bandes  de  synclinaux  généralement  très  aigus,  dans 
lesquels  ont  été  conservés  les  lambeaux  houillers  ;  l'orientale,  qui  se 
prolonge  vers  le  S.  le  long  du  massif  de  Belledonne,  a  de  nouveau 
fait  partie,  lors  des  mouvements  alpins,  d'une  zone  synclinale,  mais 
les  plis  qui  ont  alors  pris  naissance  sont  généralement  bien  moins 
profonds  que  les  synclinaux  houillers  auxquels  ils  sont  super- 
posés. 

Reposant  indifféremment  sur  les  schistes  cristallins  et  le  Houiller, 
on  trouve  soit  les  Grès  d'Allevard  (Permien  ?  et  Trias  inférieur), 
soit  immédiatement,  au  N.  du  ruisseau  du  Buisson,  le  Trias  supé- 
rieur, qui  est  par  conséquent  transgressif  par  rapport  aux  pré- 
cédents. 

La  discordance  entre  ces  deux  groupes  de  terrains  est  donc  un  fait 
général  ;  là  où  il  semble  y  avoir  concordance,  c'est  souvent  parce  que 
rintensité  des  mouvements  alpins  a  été  suffisante  pour  ramener 
toutes  les  couches  au  parallélisme  :  ainsi,  dans  les  prairies  du  Mer- 
daret,  les  cargneules,  qui  au  ruisseau  de  Pierre-Herse  où  les  plis 
sont  très  aigus  sont  concordantes  avec  le  Houiller  et  y  semblent  même 
intercalées,  s'étalent  au  contraire  sur  lui  en  un  manteau  discordant  à 
quelques  centaines  de  mètres  plus  au  Nord,  c'est-à-dire  dès  que  l'in- 
tensité du  plissement  diminue. 

Les  calcaires  massifs  si  développés  dans  le  Bajocieh  à  la  Table 
(M.  Paquier),  ne  disparaissent  pas  rapidement  vers  le  S.  comme  on 
le  croyait  :  on  en  retrouve  un  témoin  au  Rigard,  au  S.  de  Saint- 
Pierre-d'Allevard. 

L'allure  des  plissements  alpins  se  modifie  considérablement  un  peu 
au  N.  d'Allevard.  Jusque-là,  la  région  présente,  en  partant  de  l'exté- 
rieur :  l'anticlinal  des  collines  liasiques  ;  —  le  synclinal  bajocien  des 
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vallées  de  Theys  el  d'Allevard,  à  flanc  interne  fortement  étiré  *  ;  l'an- 
ticlinal cristallin  de  la  Tailla  ;  —  la  zone  synclinale  du  Merdaret,  à 
flanc  interne  déversé  ou  même  couché  vers  l'extérieur  :  accidentée  de 
plis  très  aigus  vers  son  bord  occidental  au  S.  du  Merdaret,  elle 
diminue  rapidement  de  profondeur  vers  le  N. 

Au  delà  du  Collet  cette  zone  s'efface,  ne  laissant  comme  traces,  à 
Prodin  et  plus  au  Nord,  qu'un  manteau  de  Trias  ondulé,  ainsi  que 
l'avaient  reconnu  Ch.  Lory  et  M.  Hollande.  A  la  même  latitude  le 
synclinal  bajocien  se  couche  momentanément  vers  l'extérieur  (la 
Chapelle-du-Bard)  ;  puis  il  s'élargit  beaucoup  à  la  Table  (M.  Paquier). 
L'anticlinal  liasique  s'étale  lui  aussi  et,  tandis  que  son  axe  dévie  vers 
le  N.,  une  série  d'accidents  prend  naissance  dans  son  flanc  interne  : 
anticlinal  et  synclinal  déversés  de  la  gorge  de  Détrier,  synclinal  pro- 
bablement bajocien  de  Villarbé,  tous  plis  qui  vont  sans  doute  se  con- 
tinuer dans  les  Beauges  en  se  revêtant  de  terrains  plus  récents.  Ainsi 
le  changement  de  structure  de  la  chaîne  coïncide  avec  l'apparition  du 
faisceau  des  Beauges,  mais  les  plis  qui  vont  en  faire  partie  semblent 
sortir  uniquement  de  la  partie  extérieure  de  sa  bordure. 

U.  Feuilles  de  Grenoble  et  de  Vizille. 

Le  façonnement  des  collines  liasiques  qui  bordent  le  Grésivaudan 
est  antérieur  à  la  grande  période  glaciaire  :  des  lambeaux  de  Glaciaire 
se  rencontrent  en  effet  jusque  dans  le  fond  de  certains  bassins  de 
réception,  principalement  celui  d'Hurtières. 

Le  Massif  du  Vercors,  vers  sa  terminaison  N.,  a,  comme  on  sait, 
son  bord  externe  formé  par  un  synclinal  miocène,  prolongement  de 
celui  de  Voreppe,  que  découpent,  surtout  au-dessus  de  la  Rivière, 
des  failles  d'affaissement,  et  par  un  anticlinal,  prolongement  de  celui 
du  Raz.  L'axe  de  ce  dernier  pli  montre  au-dessus  de  Saint-Gervais 
du  Berriasien  fossilifère  et  même  du  Portlandien  *  ;  ces  deux  terrains 
ont  le  faciès  vaseux,  sans  traces  de  celui  de  l'Échaillon. 


*  Cet  étirement  se  poursuit  dans  le  massif  de  Belledonne  (M.  Paquier)  ;  il  y  a 
donc  là  une  ligne  tectonique  continue  sur  une  grande  longueur  et  qui  serait  la 
limite  la  plus  rationnelle  à  adopter  entre  les  zones  subalpine  et  du  mont  Blanc. 

'  Cet  affleurement  Jurassique  est  d'ailleurs  porté  sur  la  Carte  géologique  du  Dan- 
phiné  de  Gh.  Lory. 
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m.  Feuilles  de  Vizille,  Briançon  et  Oap. 

Les  affleurements  du  Bajocien  avec  le  faciès  dauphinois  sont  très 
étendus  dans  le  Bas-Champsaur  et  le  Bas-Valgaudemar,  où  ils  avaient 
déjà  été  observés  en  certains  points  par  Ch.  Lory.  La  succession  des 
assises  est  la  suivante  :  Marnes  schisteuses  à  Ladwigia  aff.  Murchi- 
sonœ,  —  Schistes  à  rognons  calcaires,  —  Calcaires  marneux  riches 
en  Cœloceras  (Bajocien  moyen),  —  Marno-calcaires  à  Parkinsonia 
ou  marnes  à  petites  Ammonites  ferrugineuses  (Bajocien  supérieur). 
Les  divers  niveaux  marneux,  du  Toarcien  au  Callovien,  sont  presque 
toujours  remplis  de  Posidonomya  alpina. 

MM.  Kilian  et  Lory  ont  reconnu  que  le  Bajocien  était  très  déve- 
loppé, et  avec  le  même  faciès  que  plus  au  S.,  aux  environs  de  la 
Mure*  et  de  Mens. 

Le  Massif  de  Chaillol,  dont  M.  Lory  a  commencé  l'exploration, 
montre,  sous  un  manteau  de  Tertiaire  plissé  postérieurement  au 
Flysch,  des  schistes  cristallins  et  du  Lias  affectés  par  des  mouvements 
prénummuliiiques.  C'est  probablement  aussi  de  celte  période  orogé- 
nique que  date  Tanticlinal  cristallin  N.E.-S.O.  qui  vient  s'enfoncer 
à  Beaufin,  avec  contact  anormal,  sous  la  bordure  orientale  du  Dévo- 
luy,  plissée  suivant  une  direction  N.N.O.-S.S.E. 

IV.  Feuille  de  Die. 

Dévoluy.  —  Le  grand  synclinal  tertiaire  du  Dévoluy  occidental 
ne  dépasse  pas  au  N.  les  limites  du  massif;  il  tourne  vers  TE.  à 
Saint  Disdier  et  se  termine  en  fond  de  bateau  au  pied  de  la  crête  de 
Queyras.  Entre  Saint-Disdier  et  la  Cluse  le  flanc  occidental  de  ce  pli 
doit  avoir  été  poussé  vers  l'extérieur  et  avoir  écrasé  les  plis  subalpins 
proprement  dits  :  car  les  couches  de  la  grande  crête  Tête  de  Lapra- 
Ferrand- Vachère  semblent  reposer  en  discordance  mécanique  sur  leur 
substratum  et  Ton  voit  par  exemple  l'anticlinal  de  Malm  du  Bas- 


•  Localités  sur  lesquelles  leur  attention  avait  été  attirée  par  M.  Lafont. 
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Tréminis,  dont  les  ravins  du  haut  Buech  montrent  les  couches  rele- 
vées jusqu'à  la  verticale  au  voisinage  de  Taxe,  s'enfoncer  sous  cette 
crête  sans  qu'elle  subisse  d'ondulations  importantes. 

Massif  de  Céuze*  —  La  vallée  du  Petit-Buech  coïncide,  au 
confluent  de  la  Béoux,  avec  un  accident  transversal  important  ;  le 
même  flanc  0.  du  grand  synclinal  décrit  en  eff'et  trois  quarts  de  cercle 
entre  Montmaur  et  le  Montas  et  s'accidente  momentanément  du  syn- 
clinal accessoire  de  Chateluce,  observé  par  M.  Haug.  11  est  en  outre 
découpé  par  des  failles  :  faille  inverse  de  Veynes  (Ch.  Lory),  faille 
normale  en  face  de  Lachau.  L'anticlinal  qui  borde  ce  synclinal  à  l'E. 
dégénère  en  un  pli-faille  passant  au  village  de  Chàtillon  ;  dès  la  vallée 
du  Buech  il  s'est  creusé  d'un  synclinal,  nummulitique  jusqu'aux 
Mias,  cénomanien  (?)  par  érosion  plus  au  S.  Il  est  recouvert,  mais  de 
moins  en  moins  à  mesure  que  l'on  va  vers  le  S.,  par  l'anticlinal 
jurassique  couché  et  parfois  faille  de  Céuze,  prolongement  de  celui 
des  Sauvas. 

Les  faciès  subrccifaux,  dont  le  développement  dans  le  Néocomien 
supérieur  était  déjà  très  réduit  près  de  Veynes,  semblent,  au  S.  du 
Buech,  avoir  complètement  disparu  dé  ce  terrain.  Les  marnes  noires 
avec  calcaires  gréseux  verts,  qui  affleurent  sur  de  si  grandes  étendues 
à  Chàtillon-le  Désert,  correspondent  non  seulement  à  l'Aptien  supé- 
rieur, mais  aussi  au  Gault,  comme  le  prouve  la  présence  de  Schlœn- 
bachia  injlali/ormis  Szdijnocha,  Elles  sont  recouvertes  par  des  calcaires 
blancs,  probablement  cénomaniens,  à  caractère  littoral  très  ac- 
centué. 

Le  Nummulitique,  pour  la  première  fois  reconnu  dans  le  massif  de 
Céuze,  repose  sur  diverses  assises  du  Crétacé  supérieur,  ce  qui  indique 
des  mouvements  antérieurs  à  son  dépôt.  Il  présente  les  mêmes  assises 
qu'en  Dévoluy,  c'est-à-dire  de  bas  en  haut  : 

Grès  et  calcaires  à  Operculines,  Nummulites,  etc. 
Calcaires  marneux  à  Bivalves. 
Marnes  noires  à  restes  de  Poissons. 

Il  est  raviné  par  la  JSaijelfluh  à  galets  impressionnés,  qui  n^est 
qu'un  faciès  torrentiel  de  la  Mollasse  rouge  (on  observe  des  enchevê- 
trements et  des  passages  latéraux  très  nets).  Les  mouvements  anté-aqui- 
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taniens  ont  été  très  intenses  dans  cette  région,  comme  l'avait 

dit  M.  Haug  ;  sous  Chàtillon  la  Nagelfluh  repose  en  forte  discordance 

angulaire  sur  leNécomien  (Ch.  Lory,  not.  inéd.). 

A  TAquitanien  appartiennent  aussi  les  marnes  rouges  bien  connues 
du  Bassin  de  Lus,  accompagnées  de  conglomérats  et  de  calcaires 
lacustres  :  ces  derniers  ont  fourni  à  M.  Lory  Limusea  cœnobii 
Font. 


FEUILLE  DE  VALENCE 

PAR 

M.    W.    KILIAN 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble, 
Collaborateur  principal. 

Avec  la  collaboration  de  M.   G.   SAYN,   Collaborateur  aaxiliaire. 


Feuille  de  Valence  (rive  droite  du  Rhône). 

M.  Kilian  s'est  occupé  de  rechercher  les  Alluvions  anciennes  de  la 
vallée  du  Doux,  et  il  a  pu  retrouver  en  plusieurs  points  entre  Tournon 
et  Desaignes,  notamment  à  Combe-Neyre  (amont  de  Lamastre),  près 
du  Plat  et  de  Boucieu-le-Roi,  de  petites  terrasses  situées  à  environ 
dix-huit  mètres  au-dessus  du  lit  actuel  de  la  rivière.  Ces  alluvions  à 
galets  très  arrondis  ont  été  conservées  surtout  dans  les  contours  de  la 
vallée  lorsque  celle-ci  cesse  d'être  une  gorge  étroite.  Elles  per- 
mettent de  reconstituer  l'ancien  lit  du  Doux,  et  de  se  rendre  compte 
des  progrès  rapides  de  l'érosion  sur  ce  versant  du  massif  cristallin  du 
Vivarais,  mais  aucun  fossile  ne  vient  encore  dater  la  formation  de  ces 
alluvions.  M.  Kilian  se  propose  de  continuer  ses  recherches  dans  le 
but  de  préciser  Tàge  de  ces  terrasses. 
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Feuille  Valence  (rive  gauche  du  Rhône), 

MM.  Kilian  et  Sayn  ont  exploré  une  partie  de  la  bordure  externe 
des  chaînes  subalpines,  en  apparence  très  simple  de  constitution.  — 
Ils  ont  constaté  qu'elle  est  formée,  de  la  Rochette  à  la  Baume  Cor- 
nillaneet  Barcelone,  par  un  anticlinal  dont  le  flanc  E.,  peu  incliné, 
forme  le  plateau  du  Ghafial,  tandis  que  le  flanc  0.  généralement 
étiré,  montre  des  couches  voisines  de  la  verticale.  Près  de  Barcelone, 
ce  pli  se  couche  complètement  vers  l'extérieur  (vers  l'Ouest);  non  seu- 
lement son  flanc  0.  devient  inverse  et  se  renverse,  mais  le  flanc 
normal  a  été  refoulé  sur  les  tranches  du  flanc  inverse  (M.  Kilian), 
comme  le  montre  la  superposition  du  Valanginien  sur  les  couches 
redressées  de  l'Urgonien  crayeux  fossilifère  découvert  par  M.  G.  Sayn. 

M.  Sayn  a  étudié  en  détail  le  petit  massif  montagneux,  qui  occupe 
l'angle  S.E.  de  la  feuille  de  Valence.  Ce  massif  est  constitué  essen- 
tiellement par  deux  anticlinaux  correspondant,  l'un,  celui  du  Nord,  à 
la  chaîne  de  Penet,  l'autre  à  celle  de  Raye.  La  retombée  0.  de  ces 
plis,  et  surtout  de  celui  du  S.,  présente  des  accidents  intéressants 
sur  lesquels  M.  Sayn  reviendra.  Le  centre  de  ces  deux  anticlinaux 
est  occupé  par  le  Valanginien,  qui  montre  un  changement  de  faciès 
intéressant  :  dans  le  S.  de  la  région,  en  effet,  il  se  présente  avec  le 
faciès  vaseux  pélagique  (provençal  de  Lory),  mais  en  le  suivant  vers 
le  N.,  on  voit  apparaître  a  sa  partie  supérieure  des  bancs  de  calcaire 
compact,  bleus  et  jaunes,  qui  rappellent  certaines  parties  des  calcaires 
du  Fontanil ;  enfin,  à  l'extrémité  N.  du  massif,  vers  Barbière,  ces 
calcaires  sont  bien  développés,  riches  en  Brachiopodes  et  une  partie 
des  marnes  présente  un  faciès  grumeleux  a  Brachiopodes  :  c'est  le 
passage  au  faciès  mixte  des  environs  de  Grenoble.  Des  faits  analogues 
peuvent  être  observés  pour  le  Barrêmien  qui,  en  remontant  vers  le 
N.,  prend  de  plus  en  plus  l'aspect  des  calcaires  à  Spa tangues  des 
environs  de  Grenoble  ;  M.  Sayn  y  a  recueilli,  près  de  l'extrémité  Nord 
de  la  feuille,  à  Saint- Vincent,  Ostrœa  Couloni,  si  commune  au  même 
niveau  à  Saint-Pierre-de-Chérenne.  Enfin,  sur  le  plateau  du  Chaff*al, 
M.  Sayn  a  découvert  un  lambeau  de  Mollasse  miocène,  le  seul  que  l'on 
connaisse  dans  cette  région. 
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FEUILLES  DU  BUIS,  DIE,  VALENCE  ET  VIZILLE 

PAR 

M.     V.     PAQLIER 

Licencié  es  Sciences, 
Collaborateur    auxiliaire. 


Dans  ces  pages,  je  vais  exposer  sommairement  quelques-uns  des 
résultats  que  m'a  fournis  l'exploration  de  la  région  N.  de  la  feuille  de 
Le  Buis,  réservant  pour  une  étude  des  chaînes  subalpines  de  la  Drôme 
l'exposition  plus  complète  de  ces  observations  et  leur  interpré- 
tation. 

Les  terrains  secondaires  s'y  présentent  en  une  série  continue  depuis 
le  Bajocien  supérieur  (calcaire  de  Montrond  et  d'Eygyans)  jusqu'au 
Sénonien  (calcaire  à  silex  de  Rizou  et  Roussieux).  A  part  le  Séno- 
nien  supérieur  qui  d'ailleurs  ne  paraît  exister  qu'aux  environs  de 
Nyons,  cette  succession  se  présente  avec  tous  les  caractères  des  faciès 
vaseux  à  Céphalopodes,  sauf  la  base  du  Crétacé  moyen  dont  la 
nature  généralement  gréseuse  n'est  qu'un  écho  des  grandes  trans- 
gressions qui  ont  marqué  cette  époque. 

Depuis  le  Jurassique  moyen  jusqu'à  l'Aptien  supérieur  c'est  une 
série  exclusivement  composée  de  marnes  et  de  calcaires,  puis  les 
marnes  aptiennes  passent  insensiblement  aux  grès  du  Crétacé  moyen 
qui,  vers  le  sommet  du  Cénomanien,  montre  la  réapparition  pro- 
gressive du  faciès  calcaire  qui  persistera  jusqu'au  sommet  du  Sé- 
nonien. 

De  cette  continuité,  il  y  a  lieu  de  conclure  à  la  présence  du  Gault 
et  du  Turonien  qui  n'y  paraissent  pas  représentés  paléontologique- 
ment. 

Le  Bajocien  et  le  Bathonien  se  présentent  à  Montrond  et  à 
Eyguians  sous  forme  de  calcaires  marneux,  noirâtres,  fissiles,  passant 
aux  marnes  calloviennes.  J'y  ai  recueilli  dans  les  couches  inférieures 


Digitized  by 


Google 


ETUDES    DANS    LA    SAVOIE,    LE    DAUPHINÉ    ET    l'aRDÈCHE.  363 

Phylloceras  viator  d'Orb.  sp.  Cœloceras,  gr.  de  Humphriesi,  Cœl. 
sp. ,  etc.  La  présence  de  nombreux  Cœloceras  donne  à  penser  que  ces 
assises,  les  plus  inférieures  qui  affleurent  sur  la  feuille  du  Buis, 
sont  du  Bajocien  supérieur. 

Au  dessus,  avec  les  marnes  callo viennes,  commence  une 
série  jurassique,  tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  a  été  déjà  décrite 
(montagne  de  Lure,  Ventoux,  environ  de  Grenoble).  Je  signalerai 
seulement  dans  les  marno-calcaires  rauraciens  la  présence  d'une 
faune  de  curieuses  Belemnites  plates  [Duvalia  ?),  voisines  de  Bel. 
Dumoriieri  0pp.  De  plus,  et  contrairement  à  ce  qui  s'observe  à 
Crussol  et  à  la  Bastille,  la  présence  de  Neumayria  et  surtout  d'0/)/)e//a 
dans  le  Jurassique  supérieur  est  exceptionnelle,  on  n'y  ren- 
contre guère  que  des  Perisphinctes  qui  y  sont  assez  abondants.  Enfin 
le  Tithonique  se  termine  fréquemment  par  quelques  mètres  de 
marno-calcaires  bréchiformes,  rappelant  tout  à  fait  les  assises  ro- 
gnonneuses  de  la  Boissière,  près  Ghomérac,  ce  niveau  m'a  fourni 
près  de  Serres  un  exemplaire  de  Diploconus,  genre  dont  la  présence 
n'avait,  je  crois,  jamais  été  signalée  en  France. 

Le  Crétacé  débute  par  les  calcaires  et  les  marno-calcaires  du  Ber- 
riasien,  à  Hoplites  Chaperi  Pictetsp.,  //.  occitanicus,  id.,  Pygope 
triangulus  Lmk  sp. 

Le  Crétacé  inférieur  qui  lui  succède  présente  de  grandes  analogies 
avec  celui  de  la  région  Ventoux- Lure.  Cependant  j'insisterai  sur  la 
composition  de  l'Hauterivien  :  grande  épaisseur  de  marno-cal- 
caires renfermant  à  la  base  Crloceras  Duvali  Lév.,  Holcostephanus 
Jeannoti d'Ovh.  sp.,  des  Holcodiscus,  dans  le  haut  et  surtout  à  l'O. 
Crioceras  angulicostaium  Pict.  sp.  Sous  ces  dernières  assises,  la 
présence  d'un  niveau  pyriteux  k Phylloceras  infundibulum  d'Orb.  sp., 
Desmoceras  ligatum  d'Orb.  sp.,  Aptychus  angulicosiatus  Pict.  et  de 
Lor.  est  constante.  On  n'avait  jamais  signalé  de  fossiles  pyriteux  à 
ce  niveau  hauterivien  en  France.  Enfin,  à  Curnier,  près  Nyons, 
au  sommet  de  l'Hauterivien,  se  montre  un  faciès  à  Brachiopodes, 
contenant  outre  Rynchonella  peregrina  d'Orb.  des  Céphalopodes  et 
une  faune  de  Lamellibranches  et  de  Rostellaires. 

Le  Barrémien  inférieur  à  Pulchellia  Didayi  d'Orb.  sp.  qui  m'a 
fourni  la  faune  de  Criocères  décrite  par  Astier,  contient,  à  l'O.  (Ro- 
sans.  Sainte- Jalle),  des  intercalations  de  calcaire  à  débris  renfermant 
des  Ammonites. 
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L'Aptien  inférieur  montre  également  de  ces  intercala tions,  mais 
sans  Ammonites.  Les  marnes  aptiennes  qui  sont  parfois  sableuses 
offrent  une  faune  peu  variée  et  différente  de  celle  d'Apt,  on  n'y  ren- 
contre guère  que  Ly laceras  Jauberti  d'Orb.  sp.,  Desmoceras  Mel- 
chiorih  Tietze. 

Elles  passent  à  des  grès  qui  à  leur  partie  supérieure  renferment 
déjà  Schlœnbachia  varians  Sow.  sp.,  Inoceramus  cunei/ormis  d'Orb. 

L'Albien,  dont  la  présence  est  indiquée  par  la  continuité  des 
sédiments,  ne  s'y  différencie  donc  pas  lithologiquement. 

Sur  les  grès  cénomaniens  à  Schi  varians,  reposent  des  marno- 
calcaires  à  Acanthoceras  rhotomagense  Brongn.  sp.  terminés  par  les 
grès  ou  des  calcaires  à  Holaster  subglobosus. 

Ces  calcaires,  dans  la  vallée  de  Rosans,  passent  par  l'intermédiaire 
d'un  calcaire  grisâtre  en  bancs  minces  à  des  calcaires  à  silex,  blan- 
châtres, du  Sénonien. 

Quoique  ces  couches  grisâtres  ne  m'aient  fourni  aucun  fossile,  je 
les  considère  cependant,  assez  volontiers,  à  cause  de  leur  situation 
dans  cette  série  continue,  comme  représentant  le  Turonien. 

Elles  passent  verticalement  à  d'épaisses  masses  de  calcaires  durs 
bleuâtres  ou  jaunâtres  se  patinant  en  blanc  et  renfermant  dans  quel- 
ques bancs  des  silex  noirs.  Ils  se  présentent  en  bancs  assez  épais,  par- 
fois peu  distincts  et  avaient  déjà  été  signalés  à  Rizou,  près  Rosans, 
mais  sans  y  avoir  montré  de  fossiles.  Depuis,  j'ai  rencontré  dans  le 
synclinal  étiré  de  Villebois-Roussieux  une  longue  bande  de  ce  ter- 
rain qui  m'a  fourni  Scaphites  sp.,  Lima,  probablement  striata, 
Ostrea  vesicularis  Lamk.,  Echinocorys  sp.,  Micr aster  sp.,  et  de  nom- 
breux Spongiaires  siliceux.  Ce  lambeau  est  notablement  plus  au  S.O. 
que  ceux  que  l'on  connaissait,  et  son  identité  de  faciès  avec  les  lam- 
beaux de  la  Charce  et  de  Rosans  laisse  supposer  que  ces  dépôts 
s'étendaient  encore  assez  loin  vers  le  S. 

Quoique  les  assises  en  question  n'aient  pas,  jusqu'à  ce  jour,  fourni 
de  fossiles  franchement  caractéristiques,  il  semblerait  qu'à  Nyons  les 
sables  et  grès  rougeàtres,  parfois  ligniteux.  qui  sont  surmontés  par 
une  couche  à  Hippurites  (M.  Fallot)  où  j'ai  trouvé  d'autres  Rudistes, 
notamment  des  Radiolites,  doivent  être  considérés  comme  le  terme 
extrême  du  Sénonien  supérieur. 

Comme  on  le  sait,  Fontannes  a  longuement  décrit  rEocène 
moyen  des  environs  de  Nyons.  J'ai  pu,  à  5  kilom.  au  S.E.,  près  de 
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Montaulieu,  reconnaître  dans  une  région  très  disloquée  deux  lam- 
beaux d*un  dépôt  identique  d'aspect  et  que  je  rapporte  à  la  même 
formation. 

Vers  le  centre  de  la  vallée  de  la  Méouge,  à  Eygalayes,  j*ai  déjà 
signalé,  reposant  sur  le  Génomanien,  un  lambeau  de  tertiaire  lacustre 
que  la  présence  de  Limnœa  albigensis  Noulet,  m'avait  conduit  à  rap- 
porter au  Tongrïen.  En  effet,  ces  sédiments  renferment  à  leur  base 
des  calcaires  avec  Limesea  albigensis  qui,  cette  année,  m'ont  fourni 
des  Nystia  dont  la  présence  autorise  à  rapprocher  ces  couches  de 
celles  qui,  à  Gignac,  ont  donné  Nystia  Dachasteli. 

Au-dessus  se  montrent  des  marnes  lie-de-vin  renfermant  du  gypse 
et  des  rognons  de  Gélestine  identiques  à  ceux  des  environs  de  Paris. 

La  série  se  continue  par  des  grès  et  des  marnes  sableuses  conte- 
nant vers  le  haut  des  galets. 

Près  de  Montaulieu,  dans  l'un  des  synclinaux  étirés  qui  renfer- 
ment le  tertiaire  lacustre  rapporté  plus  haut  à  l'Éocène  supérieur, 
j'ai  rencontré  un  petit  lambeau  de  mollasse  miocène  inférieure  à 
gros  éléments. 

Quant  aux  affleurements  de  gypse  et  de  cargneules  de  Mon- 
trond,  près  Serres,  et  des  environs  deNyons  (Gondorcet,  Montaulieu), 
bien  qu'ils  paraissent  parfois  régulièrement  intercalés  dans  le  Gallo- 
vien,  leur  présence  semble,  après  un  examen  plus  approfondi,  intime- 
ment liée  à  celle  de  nombreuses  dislocations,  dont  Lory  n'avait  point 
tenu  compte  dans  la  coupe  qu'il  pubha  à  propos  du  gypse  de  Montrond, 
et  la  plupart  de  ces  gisements  qu'accompagnent  généralement  des 
filons  de  Gélestine  sont  presque  toujours  dans  le  voisinage  de  filons 
sulfurés  (blende,  galène). 

La  partie  de  la  feuille  qui  a  fait  l'objet  de  mes  recherches  en  com- 
prend toute  la  portion  N.  et  se  trouve  limitée  au  S.  par  les  vallées 
du  Jabron.  de  Montauban,  Sainte-Euphémie,  Vercoiran,  Ollon.  A 
l'E.  les  plis  sont  orientés  sensiblement  E.N.E.-O.S.O.,  puis  ils  s'in- 
fléchissent et  prennent  une  direction  O.N.O.-E.S.E.  Aux  environs 
de  Nyons  ils  sont  alors  N.O.-S.E.,  décrivent  ensuite  un  quart  de 
cercle  et  reprenant  de  la  sorte  la  direction  E.-O.,  gagnent  enfin  la 
bordure  du  plateau  central.  Ils  se  trouvent,  surtout  dans  la  partie  E., 
déversés  tantôt  vers  le  N.,  tantôt  vers  le  S.,  et  l'anticlinal  du  N.  de  la 
vallée  du  Jabron  se  montre  même  bordé  au  S.   d'une  série  de  plis 


Digitized  by 


Google 


366  W.    KILIAN. 

accessoires  aigus  et  déversés  vers  le  S.,  tandis  que  son  flanc  N.  est 
fréquemment  déversé  vers  le  N .  La  plupart  de  ces  faits  étaient  d'ail- 
leurs à  prévoir,  puisque  plus  au  N.  les  chaînes  de  la  Drôme  se  trou- 
vent poussées  vers  le  S.  et  la  montagne  de  Lure,  au  contraire,  vers 
le  N.  C'est  donc  probablement  à  la  combinaison  de  ces  deux  efforts 
orogéniques  qu'il  faut  attribuer  l'allure  parfois  tourmentée  des  plis- 
sements et  des  accidents  qui  les  accompagnent.  Enfin,  des  plis  N.E,- 
S.-O.,  quoique  moins  marqués  que  ceux  de  direction  transversale, 
s'observent  aussi,  notamment  à  Rizou,  près  Rosans,  et  dans  la  vallée 
du  Buech  ;  c'est  de  la  coexistence  de  ces  deux  directions  qu'est 
résultée  la  formation  des  bassins  elliptiques  dont  la  présence  est  un 
des  traits  saillants  de  cette  région. 

Le  synclinal  Saint-Cyrice,  Roussieux,  Lemps  montre  également 
une  torsion  assez  singulière.  Nettement  déversé  vers  le  S.  jusqu'au 
col  de  Perty,  il  change  rapidement  d'allure  et  tourne  alors  sa  con- 
cavité vers  le  N.  en  se  montrant  composé  de  deux  synclinaux  très 
étirés. 

Feuille  de  Valence  et  Révision  de  Vizille. 

Gh.  Lory  avait  déjà  signalé  la  «  disparition  »  du  calcaire  urgonien 
et  des  marnes  aptiennes  sur  le  plateau  du  Chaffal.  En  effet,  on  voit 
nettement  les  calcaires  urgoniens  de  la  bordure  N.  du  plateau,  repo- 
sant sur  les  «  marnes  à  Spatangues  »  barrômiennes  à  Hoplites,  cf.  crua- 
sensis  Tore,  passer  latéralement  à  l'Aptien  inférieur,  qui  sous  le 
château  de  Montrond  est  représenté  par  des  calcaires  bleuâtres,  bien 
lités,  parfois  à  silex,  et  renfermant  de  grands  Céphalopodes  ;  Amm. 
sp.,  C rioceras  Mojsisovicsi  llaiug.  Ces  calcaires,  en  ce  point,  ne  mon- 
trent pas  d'intercalations  récifales. 

Le  village  de  la  Vacherie  est  bâti  sur  les  calcaires  et  les  lauzes  du 
Sénonien  et  non,  comme  l'indique  la  feuille  de  Vizille,  sur  le  Gault 
qui,  en  réalité,  affleure  vers  le  sommet  de  la  descente  conduisant  au 
village.  En  ce  point  et  surtout  après  le  premier  contour  de  Ja  route 
de  la  Vacherie  à  Plan-de-Baix,  un  peu  au  S.  de  la  cote  1029,  on 
observe  sous  le  Sénonien  le  Gault  représenté  par  un  cordon  phosphaté 
bien  développé  et  renfermant  quelques  fossiles  peu  déterminables 
{Inoceramus  sp.).  Ce  niveau  recouvre  les  grès  du  Gault  inférieur  qui 
reposent  sur  l'Urgonien  constitué,  dans  ses  derniers  bancs,  par  un 
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calcaire  jaunâtre  à  Orbitolina  conoidea  A.  Gras.  A  quelques  cen- 
taines de  mètres  de  là,  finissent  en  biseau  les  marnes  aptiennes  dans 
lesquelles  est  creusée  la  vallée  jusque  vers  le  Ghaffal.  En  suivant  la 
route  vers  le  S.  on  voit  peu  après  le  détour  de  la  route  les  derniers 
bancs  de  TUrgonien  constitués  par  un  calcaire  bleuâtre  à  Echinospa- 
tagus.  A  une  centaine  de  mètres  au  N.  du  village  de  Ghaffal,  on  ren- 
contre encore  le  cordon  phosphaté  du  Gault,  associé  à  des  sables,  et, 
au-dessous  de  lui,  les  marnes  aptiennes  dont  l'épaisseur  croît  rapide- 
ment vers  le  Sud.  Sous  ces  dernières,  le  calcaire  à  Echinospatagus,  à 
4  kilom.  en  avant  de  Plan-de-Baix,  montre  dans  ses  derniers  bancs 
de  nombreux  Brachiopodes  [Rhynchonella  laia  d'Orb.),  associés  à  des 
débris  d'Ammonites.  Ges  caractères  s'accentuent  si  bien  qu'autour 
de  Plan-de-Baix  et  surtout  à  Montrond,  le  calcaire  urgonien  est  rem- 
placé par  VAptien  inférieur  à  grands  Céphalopodes  et  à  silex,  tout  à 
fait  analogue  à  celui  que  l'on  observe  dans  la  Drôme  et  les  Basses- 
Alpes.  Gomme  on  l'a  pu  voir,  au  faciès  récifal  à  Orbitolines  se 
substitue  latéralement  le  faciès  à  Spatangues  tout  comme  aux  mamo- 
calcaires  du  Barrémien  inférieur  succèdent,  dans  le  sens  vertical,  les 
masses  urgoniennes,  mais  l'association  de  nombreux  Brachiopodes 
aux  Géphalopodes  établit  le  passage  aux  faciès  vaseux  à  grands  Gé- 
phalopodes  qui  s'observe  avec  tous  ses  caractères  plus  au  S.  et  qui, 
en  ce  lieu,  est  beaucoup  plus  au  N.  que  tous  les  affleurements  cités 
jusqu'à  ce  jour. 

Bien  qu'à  cause  du  caractère  détritique  du  Gault,  il  soit  imprudent 
de  préciser  le  point  où  les  marnes  aptiennes  ont  cessé  de  se  déposer, 
leur  faciès  sableux  donne  à  penser  que  le  point  extrême  où  je  les  ai 
rencontrées  n'était  assurément  pas  éloigné  de  la  zone  au-delà  de 
laquelle  elles  sont  représentées  par  la  partie  supérieure  de  l'Ur- 
gonien. 
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NOTE    SUR    LE    VALLON    DE    NAVES  (TARENTAISE) 
ET  SA   PROLONGATION   VERS  LE  NORD 


PAR 


M.    RÉVIL 
Pharmacien  à  Ghambéry. 


Le  Vallon  de  Naves  est  situé  sur  le  versant  Est  de  la  grande  chaîne 
cristalline  de  la  première  zone  et  il  continue,  au  Nord  de  Tlsère,  les 
vallons  des  Villards,  de  la  Chambre,  de  Celliers  et  des  Avanchers.  Il 
est,  comme  ceux-ci,  constitué  en  grande  partie  par  des  dépôts  liasi- 
ques  formant  dans  l'ensemble  un  grand  synclinal,  mais  qu'acciden- 
tent des  anticlinaux  secondaires.  Nous  les  décrirons  en  suivant  sa 
bordure  Ouest  et  en  insistant  sur  ses  relations  avec  les  Schistes  cris- 
tallins pour  terminer  par  sa  bordure  Est,  où  il  est  en  contact  avec  un 
anticlinal  triasique  que  nous  avons  suivi  de  Villargerel  au  Cormet  de 
Roselend. 

Les  schistes  cristallins  (x)  de  la  Vallée  de  Tlsère  supportent  en 
concordance,  sur  la  rive  droite  et  en  amont  de  Notre-Dame-de- 
Briançon,  des  grès  foncés  à  noyaux  de  quartz  que  nous  pouvons  rap- 
porter au  Houiller  et  qui  ne  forment  ici  qu'un  mince  placage  à  la 
surface  des  assises  plus  anciennes.  Ils  sont  le  prolongement  de  ceux 
qui  s'observent  sur  la  rive  gauche  et  qui  présentent  un  assez  beau 
développement  à  l'Est  du  torrent  de  Cellier.  Au  Nord,  ils  se  continuent 
par  les  assises  du  ravin  de  Petit-Cœur. 

La  coupe  de  cette  localité  est  trop  connue  pour  que  nous  jugions 
nécessaire  de  la  reproduire  en  détail.  Il  nous  suffira  de  rappeler  qu'on 
voit  affleurer  sur  la  rive  gauche  du  torrent  de  Naves  des  schistes  argi- 
leux à  empreintes  végétales  et  des  grès  micacés  pyriteux  (4o  mètres) 
qui  s'appuient  directement  sur  des  schistes  argilo- calcaires  à  Bélem- 
nites.    Ces  derniers,    qui   ont    une    épaisseur   d'environ  12  mètres, 
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reposent  à  leur  tour  sur  des  schistes  micacés  et  quartzeux  que  nous 
rapportons  à  la  série  cristal lophyllienne.  Nous  avons  donc,  en  ce 
point,  sur  la  bordure  de  la  chaîne  cristalline,  un  synclinal  écrasé  de 
Lias  et  un  anticlinal  houiller  qui  se  ferment  au  bord  de  Tlsère. 

Le  contact  direct  des  assises  houillères  et  des  couches  qui  les  sur- 
montent ne  peut  s'observer  ici.  Par  contre,  cent  mètres  plus  haut  et 
dans  un  ravin  parallèle  au  chemin  muletier,  on  voit  passer  sur  le 
Houiller  des  calcaires  dolomitiques  jaunâtres  appartenant  au  Trias  * . 
C'est  sur  ceux-ci  que  reposent  les  assises  liasiques  qui  affleurent,  au 
Sud,  jusque  dans  le  village  de  Petit-Cœur  et  qui  forment  entièrement 
l'abrupt  limitant  à  l'Est  la  dépression  creusée  par  le  torrent.  Quant 
au  Houiller,  on  le  longe  en  montant  à  la  Motte  et  il  disparait  sous  le 
Glaciaire  lorsqu'on  atteint  ce  hameau.  En  aval  des  moulins  de  Péret, 
la  rivière  coule  dans  le  Lias.  Une  carrière  d'ardoises  y  a  été  ouverte 
récemment  et  j'ai  pu  y  recueillir,  ainsi  que  dans  une  autre  située  près 
d'un  chemin  qui  monte  à  la  Cudraz,  d'assez  nombreux  fragments  de 
Bélemnites, 

Signalons  au  passage  le  développement  que  présente  le  Glaciaire 
dans  le  milieu  du  vallon,  à  partir  de  la  Motte.  On  y  rencontre  de 
nombreux  blocs  d'une  roche  éruptive  verte  ressemblant  à  celle  du 
Châtelard,  près  de  Bourg-Saint-Maurice.  Ces  blocs  nous  semblent 
provenir  des  environs  de  Lancebranlette,  où  des  roches  semblables  ont 
été  indiquées. 

Le  Houiller  affleure  plus  au  Nord,  sur  la  rive  droite  du  torrent, 
dans  le  fond  d'un  ravin  situé  directement  au-dessous  de  l'église  de 
Naves-Fontaines.  Les  couches  consistent  en  schistes  ardoisiers  noirâ- 
tres pailletés  de  mica  et  en  schistes  gneissiformes  gris-verdàtre  pré- 
sentant le  faciès  permien.  Elles  ont  une  inclinaison  plus  accentuée 
qu'à  Petit-Cœur  et  plongent  presque  verticalement  à  l'Est.  On  ne 
peut  observer  leur  contact  avec  les  assises  supérieures  ;  car  sur  l'autre 
rive  on  ne  trouve  que  du  Glaciaire,  dans  lequel  on  peut  voir  un  énorme 
bloc  de  brèche  polygénique  tertiaire. 

Des  schistes  gneissiformes  à  lamelles  de  mica  blanc  s'observent  au 
bord  du  chemin  conduisant  de  Naves  Fontaine  à  Ronchat.  Un  gros 
banc  de  quartzite  blanc  existe  à  leur  partie  supérieure.  Ces  schistes 


Ces  cargneulcs  ont  été  signalées  pour  la  première  fois  par  Alphonse  Favre. 


Digitized  by 


Google 


370  W.    R1LIA1S. 

sont  sur  le  prolongement  de  ceux  qui  affleurent  au  bord  du  torrent. 
Ils  se  retrouvent  sur  la  route  de  Naves  à  Grand-Naves  et  se  continuent 
dans  la  direction  Nord-Ouest,  vers  les  chalets  de  Derblay.  On  les  voit 
ensuite  passer  sous  des  quartzites,  le  long  du  sentier  qui  traverse  la 
forêt  au  Sud  du  Roc  Marchand.  Ceux-ci  sont  surmontés,  à  leur  tour, 
par  des  gypses  qui  sont  très  développés  au  col  conduisant  du  vallon 
de  Naves  dans  celui  de  la  Grande-Maison.  Au-dessous  du  roc  Mar- 
chand affleurent  des  schistes  noirs  argileux  veinés  de  quartz,  dont 
Tattribution  n'a  pas  été  sans  nous  embarrasser.  Ils  appartiennent  au 
Bajocien  inférieur,  car  nous  y  avons  recueilli,  après  d'assez  longues 
recherches  :  Posidonomya  alpina  Albin  Gras  et  une  Ammonite  du 
groupe  de  VHarpoceras  Murchisonse  Sow.  ^  Ils  sont  surmontés 
d'ardoises  argilo-calcaires  bleues  que  nous  rapportons  au  niveau  du 
Lias  calcaire. 

Les  schistes  noirs  peuvent  se  suivre  sur  le  sentier  qui  domine 
l'arête  du  roc  Marchand.  Ils  se  continuent  à  mi-côte  de  l'abrupt  limi- 
tant à  l'Est  le  vallon  de  la  Grande-Maison.  Quant  aux  bancs  ardoi- 
siers  plus  compacts  du  sommet,  on  les  voit  également  se  poursuivre 
jusqu'au  col  de  la  Louze,  au-dessous  de  la  pointe  de  Riondet  et  dans 
la  vallée  de  Pontcellamond,  à  l'Est  des  chalets  de  l'Isle,  où  ils  sont 
coupés  par  le  torrent  venant  du  Cormet  d'Arèches. 

En  descendant  du  roc  Marchand  dans  le  vallon  de  la  Grande- 
Maison,  on  retrouve  les  ardoises  bleues  identiques  à  celles  du  sommet, 
des  calcaires  dolomitiques  qui  sont  sur  le  prolongement  des  gypses 
du  col  et  passent,  par  places,  à  des  cargneules,  enfin  des  quartzites. 
Ces  derniers  forment  un  gradin  sur  la  rive  gauche  du  torrent,  en 
amont  de  la  scierie.  On  les  voit,  plus  au  Nord,  sur  le  sentier  même 
où  ils  sont  fortement  laminés. 

Nous  avons  donc  au  roc  Marchand  un  pli-faille  amenant  directe- 
ment en  contact  le  Bajocien  et  le  Lias  calcaire.  Celui-ci  forme  un 
anticlinal,  car  on  retrouve,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  des 
schistes  noirs  près  du  hameau  de  Navignon.  Quant  au  synclinal  étiré 
de  l'Ouest  du  roc  Marchand,  il  s'élargit  au  Nord.  On  retrouve,  en 
effet,  les  ardoises  argilo-calcaires  de  la  partie  inférieure  du  Lias,  en 
aval  des  chalets  de  la  Grande-Maison  et  au  bord  même  du  torrent. 


*  Je  dois  la  délermination  de  ces  fossiles  à  l'obligeance  de  M.  Kilian. 
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Lorsquon  fait  ensuite  l'ascension  du  col  de  la  Louze,  on  chemine  sur 
le  Lias  schisteux  et  on  ne  trouve  plus  les  couches  triasiques  si  déve- 
loppées au  Sud.  Par  contre,  on  voit  affleurer  au  col  les  calcaires 
dolomitiques  que  Ton  peut  suivre  jusque  dans  la  vallée  de  Pontcel- 
lamond.  La  limite  en  est  à  peu  près  donnée  par  le  torrent  du  col  de 
laLouze  qui  vient,  en  amont  de  la  chapelle  Saint-Guérin,  se  réunir  à 
celui  descendant  du  Cormet. 

Passons  sur  le  versant  Est  du  roc  Marchand.  Nous  y  observerons, 
comme  nous  l'avons  dit,  les  assises  du  Lias  schisteux  que  recouvre 
le  Glaciaire  entre  Navignon  et  les  chalets  de  la  Bataille.  Nous  signa- 
lerons près  de  ces  dernières  un  magnifique  cône  d'éboalis  composé 
d'ardoises  bariolées  et  de  quartzites  du  Trias.  Nous  arriverons,  après 
avoir  traversé  l'arête  qui  forme  le  vallon  au  Nord,  dans  deux  cirques 
sauvages,  constitués  par  des  schistes  liasiques  profondément  ravinés. 
Nous  signalerons  dans  celui  que  domine  la  pointe  de  Riondet  et  à 
l'Est  du  chalet  de  Charvetan  une  bande  de  schistes  talqueux  grisâ- 
tres à  rognons  qui  pourraient  également  représenter  le  Bajocien. 
Quant  au  vallon  de  Rouchagne  qui  continue  ces  deux  cirques,  il  est 
aussi  formé  par  les  couches  du  Lias  et  ne  nous  a  pas  présenté  de  faits 
dignes  d'être  notés. 

Le  Lias  se  retrouve  avec  les  mêmes  allures  au  Nord  du  Cormet 
d'Arêches.  Le  Mont  des  Acrais  et  Roche  Parstire  sont  formés  par  le 
Lias  calcaire,  tandis  que  les  chalets  de  la  Barme  sont  sur  le  Lias 
schisteux.  On  voit,  à  l'Est  des  chalets  de  la  Gharmette,  des  ardoises 
satinées  à  rognons,  probablement  bajocien  nés,  qui  continuent  celles 
du  cirque  de  Charvetan.  Au  point  coté  2269  se  montrent  des  cal- 
caires spathiques  appartenant  au  Lias  inférieur  et  qui.  au-dessus  des 
chalets  du  Couvercle,  sont  en  contact  immédiat  avec  les  Quartzites. 
Nous  reviendrons  sur  ce  point  en  étudiant  l'anticlinal  de  la  bordure 
Est. 

Les  chalets  de  Roselend  sont  sur  le  Trias  et  au  Nord,  on  voit  au 
milieu  des  cargneules  un  pointement  houiller  que  nous  avons  étudié 
avec  M.   Ritter  ^.  On  observe  ensuite  à  l'Est,  en  prenant  le  chemin 


^  Cet  affleurement  houiller  recouvert  à  l'Est  par  des  cargneules  et  g*appujant  à 
l'Ouest  sur  d'autres  cargneules  a  été  signalé  par  Ch.  Lorj,  dans  sa  seconde  note 
sur  Tanomalie  de  Petit-Cœur  (ft.  S.,  G.  F  ,  a*  série,  t.  XXII,  p.  48). 
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conduisant  aux  Chapieux,  des  calcaires  bréchoïdes  (brèche  du  Télé- 
graphe) ,  des  calcaires  compactes  à  Bélemnites  et  des  schistes  feuilletés 
(Toarcien)  qui  affleurent  au  roc  même  du  Biolay.  On  retrouve,  après 
avoir  dépassé  une  petite  plaine  tourbeuse  et,  à  l'Est  du  chalet,  des 
calcaires  en  dalles  spathiques,  à  patine  ocreuse  et  à  la  surface  desquels 
se  montrent  de  nombreux  fragments  de  crinoïdes.  Ces  assises  appar- 
tiennent à  l'autre  flanc  du  synclinal. 

J'ai  reconnu  également,  de  Tlsère  à  Roselend,  l'anticlinal  qui  limite 
à  l'Est  le  synclinal  précédent,  et  qui  continue,  comme  l'a  montré 
M.  Kilian,  celui  du  mont  Charvin-Échaillon-Montaimont  en  Mau- 
rienne.  11  est  formé  seulement  du  Lias  calcaire  dans  les  gorges  de 
risère  et  à  Villargerel  ;  près  de  Navette  il  s'ouvre  jusqu'au  Trias 
supérieur  (schistes  verts,  ardoises  bariolées  et  calcaires  dolomitiques  ; 
sous  la  pointe  de  la  Bagnes,  on  voit  apparaître  des  Quartzites  et  le 
Houiller,  sous  forme  de  schistes  gris  verdàtres  gneissiformes  et  d'ar- 
doises noires  micacées.  Plus  au  Nord  et  à  l'Est  de  Roselend,  le  Trias 
(calcaire  dolomitique,  cargneules,  schistes  ardoisés  bruns  ou  bariolés) 
forme  seul  le  centre  de  l'anticlinal. 

La  brèche  polygénique  éocène,  associée  près  de  l'arête  du  Quermoz 
avec  des  grès  schisteux  bleuâtres,  continue  dans  cette  région  là  bande 
des  Aiguilles  d'Arves  ;  elle  limite  à  l'Est  l'anticlinal  précédent,  et 
repose  partout  directement  sur  le  Trias. 
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aUELttUES   CÉTACÉS    DU    MIOCÈNE^ 


Par  V.  PAQUIERS 

Attaché  au  Laboratoire  de  Géologie  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Grenoble. 


INTRODUCTION. 


Les  dépôts  tertiaires  du  bassin  du  Rhône  et  du  Languedoc  ont 
fourni  quelques  débris  intéressants  de  Cétodontes  et  de  Squalodontes 
fossiles,  d'après  lesquels  plusieurs  paléontologistes,  particulièrement 
Paul  Gervais,  ont  établi  un  certain  nombre  de  genres  et  d'espèces. 
Aussi,  avant  d'aborder  l'étude  des  deux  formes  décrites  et  figurées 
plus  loin,  ne  sera-t-il  point  sans  quelque  intérêt  de  trouver  l'énumé- 
ration  de  ces  restes.  On  verra  que  s'ils  présentent  une  certaine 
variété  de  formes,  les  pièces  un  peu  complètes  sont  excessivement 
rares  et  qu'à  l'exception  de  Squalodon  barriense  Jourdan  sp.,  et  de 
Schizodelphis  sulcatus  Gervais,  la  plupart  des  espèces  et  même  des 
genres  ne  nous  sont  connus  que  par  des  dents  isolées  ou  des  frag- 
ments de  maxillaires. 


'  Voir  Mémoires  de  la  Société  géologique  de  France,  Paléontologie,  3*  Sér.,  t.  IV, 
Mémoire  n"*  I3. 

'  Ce  travail  commencé  sous  la  direction  de  M.  Depéret,  à  Lyon,  a  été  rédigé  au 
Laboratoire  de  géologie  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  dirigé  par 
M.  Rilian. 
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LISTE  DES  SQUALODOMES  ET  CÉTODONTES  RECUEILLIS  DANS 
LE  BASSIN  DU  RHONE  ET  DANS  LE  LANGUEDOC. 

I.  ARCHÉOCÉTES. 

FAMILLE     DES     SQU  ALODONTES . 

Squalodon  Gervaisi  Van  Beneden. 

Ottéographie  des  Cétacés  vivants  et  fossiles,  Beneden  et  Gervais,  p.  434,  PI.  XX  VII!, 

fig.  13-13  a. 

Une   dent   ronnpue    peu  après  le   collet   et    triradiculée    suivant 
Gervais. 

Sables  pliocènes  de  Montpellier. 

Squalodon  barriense  Jourdan  sp. 

Ostéographie  des  Cétacés,  p.  435,  PI.  XXVII,  fig.  8-9. 

Crâne  entier  et  portion  de  rostre  rencontrés  dans  la  Mollasse  marno- 
calcaire  de  Barri  (Drôme)  et  actuellement  au  Muséum  de  Lyon. 

Squalodon  Vocontiorum  Delfortrie. 

Actes  soc.   lin.    Bordeaux,   t.    XXIX,   p.    367   avec  fig. 

Une  dent  de  la  Mollasse  de  Taulignan  (Drôme). 
II.  CÉTODONTES. 

famille     des     PHYSETERroÉS. 

Physeter  antiquus  Gervais. 

Ostéogr.  des  Cétacés,  p.  839,  PI.  XX,  fig.  9-13. 

Plusieurs  dents  et  un  morceau  considérable  de  maxillaire  inférieur 
droit. 

Sables  du  Pliocène  inférieur  de  Montpellier. 
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Hoplocetus  crassidens  Gervais. 

Ostéogr,  des  Cétacés,  p.  34o,  PI.  XX,  fig.  26-27. 
Deux  dents  provenant  de  la  Mollasse  de  Romans. 

Hoplocetus  curvidens  Gervais. 

Ostéogr.  des  Cétacés,  p.  34o,  PI.  XX,  fig.  a5. 
Une  dent  trouvée  dans  les  sables  pliocènes  marins  de  Montpellier. 

Physodon  Lorteti  Depéret. 

Vertébrés  miocènes  de  la  vallée  du  Rhône,  p.  276,  PI.  XIII,  fig.  5o,  in  Archives  du 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Lyon,  t.  IV,  1887. 

Une  dent  trouvée  dans  la  Mollasse  de  Chàteauneuf-dlsère. 

FAMILLE    des    ZIPHIIDÉS. 

Ziphioldes  indéterminés. 

Ostéogr.  des  Cétacés,  p.  5 18,  PI.  LIX,  fig.  4,  et  PI.  XXI.  fig.  i4 

Deux  dents  isolées  de  la  Mollasse  miocène  de  Saint-Rémy  et  de 
Bouc  (Bouches-du- Rhône). 

FAMILLE    DES    PLATANISTmÉS. 

Champsodelphis  acutus  Gervais. 

Ostéogr.  des  Cétacés,   p.  487,   PI.   LVIII,   fig.    2. 
Fragment  de  mâchoire  supérieure.  Mollasse  de  Romans. 

Schizodelphis  sulcatus  Gervais. 

Ostéogr.  des  Cétacés,  p.  5o4,  PI.  LVII,  fig.  3-8. 

Un  crâne  presque  entier  trouvé  dans  la  Mollasse  de  Cournonsec 
(Hérault)  et  divers  débris  rencontrés  à  Vendargues,  la  Vérune,  Pous- 
san  et  Loupian  dans  le  même  département. 
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Schizodelphis  planus  Gervais. 

Ottéogr.  des  Cétacés,  p.  507. 

Fragment  de  maxillaire. 
Mollasse  de  Romans. 

FAMILLE    DES    DELPHINIDÉS. 

Delphinus  restitutensis  Depéret. 

Vertébrés  mioc.  de  la  vallée  da  Rhône,  p.  281,  fig.  7. 

Espèce  connue  par  un  fragment  de  mandibule. 
Mollasse  calcaire  de  Saint-Restilut. 

A  la  suite  de  cette  liste,  je  présente,  en  les  accompagnant  des 
remarques  qu'elles  suggèrent,  les  descriptions  de  deux  pièces  nouvelles 
recueillies  dans  le  bassin  du  Rhône.  La  première  est  le  type  d'une 
espèce  nouvelle,  la  seconde  permettra,  par  son  examen,  d'arriver  à 
une  connaissance  plus  complète  du  genre  Squaiodon.  Enfin,  en  ter- 
minant, j'exposerai,  sur  la  phylogénie  des  Cétacés,  les  vues  aux- 
quelles semble  conduire  l'étude  des  formes  fossiles  et  vivantes. 

SCHIZODELPHIS  DEPERETI  sp.  nov. 
PI.  I,  fig.   I  et  2. 

L'an  dernier,  j'ai  recueilli  dans  les  carrières  de  Chamaret  (Drôme), 
ouvertes  dans  les  derniers  bancs  de  la  Mollasse  burdigalienne,  un 
rostre  de  Platanistidé  assez  bien  conservé  et  presque  complet. 

Aidé  des  précieux  conseils  de  M.  Depéret,  qui.  avec  une  bienveil- 
lance dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier,  a  bien  voulu  me  recevoir 
dans  son  laboratoire  et  y  mettre  à  ma  disposition  les  ouvrages  néces- 
saires à  cette  étude,  j'ai  pu  comparer  cette  pièce  aux  formes  déjà 
décrites. 

Elle  montre  nettement  à  la  mâchoire  supérieure  les  trois  sillons 
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caractéristiques  du  genre  éteint  Schizodelphis,  Gervais.  Sa  mandibule 
offrant  également  le  sillon  latéral  caractéristique,  il  ne  saurait  y  avoir 
de  doute  sur  la  détermination  générique. 

Les  Schizodelphis  décrits  dans  le  Miocène  se  répartissent  en  trois 
espèces  :  Sch,  planus  Gervais,  caractérisé  par  l'étroite  union  de  ses 
prémaxillaires  qui  se  présentent  sous  l'aspect  d'une  bande  continue 
ne  montrant  qu'une  vague  trace  de  soudure;  Sch.  canalicalatus 
H.  von  Meyer,  dont  les  prémaxillaires  nettement  distincts  sur  la 
ligne  médiane  recouvrent  presque  totalement  les  maxillaires,  et  enfin 
Sch,  salcatus  Gervais..  qui  est  la  forme  dont  le  Schizodelphis  de  Cha- 
maret  se  rapproche  le  plus.  Toutefois,  les  différences  sont  suffisam- 
ment accentuées  pour  autoriser  à  voir  dans  ce  Cétodonte  une  espèce 
inédite  que  je  me  fais  un  plaisir  de  dédier  à  M.  Depéret,  dont  les 
remarquables  travaux  sont  d'un  si  précieux  secours  pour  les  études 
paléontologiques  et  stratigraphiques  de  la  série  tertiaire  dans  le  bas- 
sin du  Rhône. 

Le  crâne  de  Schizodelphis  de  Chamaret  est  tronqué  à  la  hauteur 
du  sphénoïde  et  près  de  l'extrémité  du  rostre.  A  cause  de  la  fragilité 
de  certains  os,  la  face  inférieure  n'a  pu  être  dégagée,  par  contre  la 
face  supérieure  a  été  préparée  d'une  façon  satisfaisante  et  c'est  par 
la  description  de  cette  région  que  je  commencerai,  en  prenant  pour 
terme  de  comparaison  Sch.  salcatus.  De  ce  rapprochement  j'essaierai 
enfin  de  dégager  les  caractères  spécifiques  de  Schizodelphis  Depereti 
sp.  nov. 

Sphénoïde.  —  On  ne  reconnaît  guère  que  la  section  du  corps 
du  basisphénoïde  ;  quant  au  sphénoïde  antérieur,  on  en  voit  l'aile 
antérieure  droite  et  un  large  trou  qui  semble  représenter  la  fente  sphé- 
noïdale. 

Ethmoïde.  —  De  l'ethmoïde  on  ne  voit  que  la  face  antérieure, 
qui  présente  une  crête  médiane  assez  marquée,  élargie,  séparant  les 
évents  et  les  délimitant  dans  leur  région  postérieure. 

Cette  cloison  se  termine  vers  le  haut  par  un  tubercule  près  duquel 
devaient  se  trouver  les  deux  os  nasaux. 

JugaL  —  L'un  des  os  jugaux  est  conservé  dans  sa  partie  anté- 
rieure. Il   se  présente  du  côté  gauche  avec  une  section  elliptique 
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de  5  "/""  de  grand  axe  et  il  vient  s'unir  au  maxillaire  au  point  où 
celui-ci  commence  à  s'étaler  sur  Tapophyse  sus-orbitaire  du  frontal. 

Maxillaires  supérieurs.  —  Un  profond  sillon  sépare  jusqu'au 
premier  des  trous  représentant  le  trou  sous-orbi taire,  les  prémaxil- 
laires des  maxillaires  qui  sur  ce  parcours  sont  à  peine  en  contact. 
Dans  la  région  antérieure  du  rostre,  la  face  externe  est  très  dévelop- 
pée, puis  le  bord  externe,  en  s'écartant  progressivement  de  la  ligne 
médiane,  se  relève  peu  à  peu.  de  telle  façon  que  la  face  supérieure 
s'accroît  au  détriment  de  la  face  externe  jusqu'à  l'étalement  sus-frontal, 
région  malheureusement  absente. 

Chacun  d'eux  montre  deux  des  trous  dont  l'ensemble  équivaut  au 
trou  sous-orbi  taire  ;  l'antérieur  très  développé  marque  la  fin  de  la 
gouttière  caractéristique  des  Schlzodelphis ;  le  second,  plus  réduit, 
est  au  niveau  de  la  base  du  rostre. 

Vu  par  sa  face  supérieure,  le  maxillaire  supérieur  offre  un  bord 
externe,  de  courbure  à  peine  indiquée,  depuis  la  région  antérieure 
jusqu'à  environ  i3  *""  de  l'élargissement  sus-frontal,  où  ce  bord  change 
d'allure  et  dessine  une  courbe  de  concavité  tournée  vers  l'extérieur. 

Chez  Schlzodelphis  sulcatus,  l'élargissement  du  rostre  s'effectue 
très  régulièrement  de  la  pointe  à  la  base,  sans  présenter  de  rétré- 
cissement basilaire;  de  plus,  peu  avant  de  s'épanouir  sur  le  frontal, 
le  maxillaire  offre  parallèlement  à  son  bord  externe  une  saillie  longi- 
tudinale qui  n'existe  pas  chez  Sch,  Depereti. 

Prémaxillaires.  —  Les  prémaxillaires  s'accroissent  progressi- 
vement de  l'extrémité  du  rostre  à  leur  base,  sans  rien  offrir  de 
comparable  à  l'expansion  que  l'on  observe  chez  Schlzodelphis  sulcatus, 
et,  en  particulier,  la  région  comprise  entre  l'évent  et  le  trou  sous- 
orbitaire  antérieur  montre  un  élargissement  tout  à  fait  insignifiant. 

Leurs  bords  internes  entrent  en  contact  à  une  distance  de  107  ""/" 
du  niveau  du  trou  incisif  gauche,  de  façon  à  laisser  voir  l'espace 
occupé  par  le  cartilage  sus-vomérien. 

Un  profond  sillon,  ainsi  qu'on  l'a  vu.  les  sépare  des  maxillaires 
jusqu'au  trou  sous-orbi  taire  antérieur;  à  partir  de  ce  point,  il  cesse  à 
peu  près  complètement,  mais  le  bord  externe  du  prémaxillaire  est 
nettement  surélevé  par  rapport  au  maxillaire. 

Enfin,  le  trou  incisif,  assez  développé,  se  trouve  sur  le  parcours 
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d'un  silloD  naissant  de  la  face  externe  de  l'os  incisif,  un  peu  en  avant 
du  trou  sous-orbitaire  antérieur  et  se  dirigeant  obliquement  vers  le 
bord  externe. 

Chez  Schizodelphis  sulcatus,  les  élargissements  des  prémaxillaires 
dans  leur  région  basilaire  sont,  au  contraire,  très  développés  et  spa- 
tuliformes  ;  d'autre  part,  leurs  bords  internes  se  rejoignent  plus  loin 
de  la  base  du  rostre  que  chez  Sch,  Depereti.  Cette  dernière  espèce 
montre  enfîn  un  bord  prémaxillaire  externe  surélevé  dans  sa  région 
basilaire  et  un  sillon  oblique  en  rapport  avec  le  trou  incisif,  tandis 
que  la  forme  de  Cournonsec  n'offre  rien  de  comparable. 

Évents.  —  Les  évents  sont  dirigés  assez  obliquement  en  avant 
et  très  développés;  mais  l'état  de  conservation  des  surfaces  osseuses 
qui  délimitent  leur  pourtour  ne  permet  pas  de  préciser  la  part  qui 
revient  à  chacune  de  ces  parties.  Toutefois,  le  bord  an téro- latéral  était 
sûrement  constitué  par  les  prémaxillaires  et  la  face  postérieure  et 
interne  vraisemblablement  par  l'ethmoïde  seul. 

Mandibule.  —  La  mandibule  est  assez  bien  conservée.  Sa  face 
inférieure  étant  engagée  dans  la  roche,  il  est  impossible  de  connaître 
le  point  où  se  fait  la  symphyse,  qui,  d'après  ce  que  l'on  sait  sur  les 
Platanistidés,  devait  occuper  une  assez  grande  longueur. 

Sa  section  antérieure  montre  nettement  les  deux  sillons  latéraux 
signalés  par  P.  Gervais,  mais  le  sillon  médian  a  complètement  disparu, 
de  sorte  que  rien  ne  décèle  l'existence  de  la  symphyse.  La  diagnose 
du  genre  Schizodelphis  doit  donc  être  modifiée  relativement  au  sillon 
symphysaire,  qui,  chez  les  sujets  adultes  ou  même  chez  tous,  cesse 
totalement  au  moins  dans  la  région  terminale  du  rostre. 

La  branche  gauche  présente  le  condyle  en  partie  conservé;  il  est 
assez  arrondi  et  placé  très  près  de  l'angle  inférieur  de  la  mandibule. 
Il  en  naît  un  bombement  longitudinal  qui  se  perd  par  atténuation  à 
environ  o^aa.  Ce  renflement  trahit  la  présence  du  canal  dentaire 
largement  ouvert  à  l'arrière,  chez  tous  les  Cétodontes.  Au-dessus  de 
lui  et  au  niveau  des  premières  dents,  débute  une  dépression  longitu- 
dinale, vague  d'abord,  mars  qui  va  en  se  rétrécissant  vers  l'avant  du 
rostre,  en  même  temps  qu'elle  s'approfondit  et  n'est  autre  que  le 
sillon  latéral  mandibulaire. 
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L'échancnire  sigmoïde  est  peu  marquée  et  l'apophyse  coronoïde, 
nettement  indiquée,  se  montre  déversée  vers  l'extérieur. 

La  gouttière  dentaire  commence  à  o"*  i5  environ  du  condyle. 

Les  dents  sont  malheureusement  toutes  brisées  au  collet  ou  absentes  ; 
une  seule  est  conservée,  encore  sa  pointe  est-elle  cachée  dans  le  maxil- 
laire supérieur.  Son  collet  mesure,  à  sa  base,  6  "/'"  de  diamètre  et  sa 
couronne  paraît  comprimée  latéralement. 

Les  alvéoles,  assez  profondes  et  bien  individualisées,  se  dirigent 
vers  l'arrière  ;  on  les  voit  à  l'extrémité  antérieure  de  la  mandibule. 


ASYMÉTRIE. 

L'asymétrie,  chez  Schizodelphis  Depereti,  est  observable,  sans  être 
toutefois  très  marquée. 

Elle  est  particulièrement  indiquée  par  la  légère  déviation  vers 
l'extérieur  du  prémaxillaire  gauche,  qui  se  surélève  également  plus 
que  son  homologue  de  droite. 

L'évent  gauche  montre  une  section  ovalaire  dont  le  grand  axe  est 
plus  long  que  dans  l'évent  droit. 

Enfin,  le  trou  incisif  gauche  est  plus  éloigné  de  l'évent  que  le  droit 
et,  dans  le  même  sens,  le  trou  sous-orbitaire  antérieur  gauche  est 
plus  rapproché  de  la  base  du  rostre. 


COMPARAISON  DE  Schizodelphis  Depereti  AVEC  Sch.  sulcalus. 

A  cause  de  l'état  de  conservation  du  crâne  de  Chamaret,  ce  ne  sont 
trop  que  les  prémaxillaires  et  les  maxillaires  qui  permettent  ^une 
comparaison  avec  la  tête  osseuse  de  Cournonsec,  et  un  examen,  même 
rapide,  montre  de  notables  différences. 

Schizodelphis  Depereti  s'éloigne  de  Sch,  sulcatus  par  l'allure  du 
bord  externe  de  son  maxillaire  qui,  d'abord  à  peine  curviligne,  devient 
vers  la  base  nettement  concave;  de  plus,  il  y  a  chez  lui  absence  totale 
de  saillie  parallèle  à  la  région  externe  de  cet  os. 

Les  prémaxillaires  vont  nous  offrir,  à  leur  tour,  des  caractères 
distinctifs  plus  nets  encore.  En  effet,  par  l'absence  d'épanouissement 
de  leur  région  basilaire.  qui  s'élargit  faiblement  et  graduellement,  et 
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surtout  par  leur  convergence  hâtive  peu  après  le  trou  sous-orbitaire 
antérieur,  les  prémaxillaires  de  Schizodelphis  Depereti  se  différencient 
nettement  de  ceux  de  Sch.  sulcatus,  qui  s'étalent  dans  la  région 
nasale  et  ne  s'unissent  que  plus  près  de  l'extrémité  antérieure  du 
rostre.  Enfin,  on  peut  remarquer,  sans  y  voir  toutefois  un  caractère 
de  premier  ordre,  que  la  comparaison  des  parties  conservées  dans 
les  deux  types  fournit  une  différence  de  taille  d'un  tiers  en  fa- 
veur de  notre  espèce,  dont  la  longueur  totale  devait  dépasser  trois 
mètres. 


COMPARAISON  DES  SCHIZODELPHIS  AVEC  LES  PLATANISTIDÉS 

ACTUELS. 

Les  Schizodelphis  appartiennent,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  aux  Plata- 
nistidés,  groupe  dont  les  principaux  caractères  sont  de  présenter  un 
rostre  fort  allongé  et  des  vertèbres  cervicales  libres  et  relativement 
assez  longues.  Cette  famille  n'est  plus  aujourd'hui  représentée  que 
par  des  animaux  de  taille  assez  réduite,  qui,  en  chétifs  descendants 
des  grandes  formes  marines  tertiaires,  sont  cantonnés  dans  quelques 
grands  fleuves  des  régions  chaudes. 

C*est  d'abord  le  genre  Platanista,  du  Gange,  qui  mesure  environ 
deux  mètres  et  dont  les  maxillaires  supérieurs  constituent  par  leur 
apophyse  conchoïde  un  casque  d'étrange  aspect  ;  puis  le  genre  Inia, 
de  l'Amazone,  avec  ses  larges  et  massives  apophyses  zygomatiques, 
et  enfin  le  genre  Pontoporia,  de  la  Plata,-  qui  mesure  à  peine  un  mè- 
tre. Ils  se  relient  d'ailleurs  aux  formes  miocènes  par  de  curieux  types 
de  transition  sur  lesquels  je  reviendrai  plus  loin.  Des  trois  genres 
actuellement  connus,  c'est  le  Pontoporia  qui  se  rapproche  le  plus  de 
nos  Schizodelphis,  Les  sillons  caractéristiques  qui  séparent  les  pré- 
maxillaires des  maxillaires  s'y  montrent  avec  un  développement  aussi 
considérable  que  dans  notre  genre  tertiaire.  La  région  postérieure  de 
la  mandibule  jusqu'à  la  naissance  de  la  gouttière  dentaire  offre  de 
part  et  d'autre  une  notable  ressemblance  ;  la  région  antérieure  diffère 
seule  chez  les  Schizodelphis  par  son  léger  cintrage  longitudinal  ;  en 
revanche  le  sillon  mandibulaire  latéral  se  retrouve  avec  la  même 
disposition  chez  le  Pontoporia. 

Entre  le  Schizodelphis  et  le  Pontoporia  se  placent  un  certain  nombre 
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de  formes  qui  permettent  de  suivre  quelque  peu  l'évolution  des  Pla- 
tanistidés  à  travers  la  fin  des  temps  tertiaires. 

Ce  sont  d'abord  les  singuliers  types  du  Crag  d'Anvers  qui  nous 
montrent  l'allongement  et  surtout  l'amincissement  du  rostre  portés  à 
leur  maximum.  Parmi  eux  le  genre  Priscodelphinus  se  rapproche 
assez  du  Schizodelphis  ;  l'allure  générale  des  étalements  maxillaires 
est  la  même  ;  le  rostre  diffère  par  sa  plus  grande  ténuité,  moindre, 
il  est  vrai,  que  dans  Eurinodelphis,  chez  lequel  cette  partie,  quoique 
mutilée,  offre  encore  63  '  "*  de  longueur  pour  21  7*"  de  diamètre 
antéro-postérieur  crânien.  Dans  la  Formation  patagonique  se  ren- 
contrent les  restes  du  Pontistes,  qui  associait  la  plupart  des  caractères 
du  Pontoporia  à  une  taille  plus  considérable. 

A  en  juger  par  ces  données,  notre  groupe  a  été  représenté  pendant 
le  Miocène  par  des  formes  marines  d'assez  forte  taille,  à  rostre  allongé  ; 
le  Pliocène  a  vu  ce  dernier  caractère  s'exagérer  et  atteindre  son  maxi- 
mum. Une  réduction  a  dû  se  produire  peu  après  et  à  l'époque  actuelle 
nous  trouvons  cette  famille  appauvrie  et  amoindrie.  Ses  représentants 
ont  délaissé  l'habitat  marin  pour  les  eaux  douces,  et  cette  dernière 
adaptation,  à  en  juger  par  certaines  observations,  pourrait  même  ne 
pas  être  étrangère  à  l'atténuation  de  leurs  dimensions. 


REMARQUES  SUR  L'ÉVOLUTION  DES  PLATANISTIDÉS. 

Les  Platanistidés  sont  les  plus  anciens  Gétodontes  connus.  Comme 
on  l'a  vu,  les  genres  Schizodelphis  et  Champsodelphis  s'ébattaient 
déjà,  pendant  le  Miocène  inférieur,  dans  la  mer  mollassique. 

Une  rapide  étude  des  formes  actuelles  montre  que  les  vertèbres  de 
la  réfi^ion  cervicale  toujours  libres  ont  le  corps  peu  réduit  en  lon- 
gueur, et,  de  ce  fait,  la  nageoire  se  trouve  placée  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  tête,  tandis  que  chez  les  Physétéridés  elle  s'en  rapproche 
bien  davantage  par  la  réduction  et  Tunion  des  cervicales.  Ainsi  se 
trouve  réalisée  une  disposition  très  avantageuse  pour  la  natation  et 
qui  est  d'ailleurs  offerte  par  les  Poissons  où  la  ceinture  scapulaire 
s'insère  sur  le  crâne. 

Cette  immobilisation  et  ce  raccourcissement  ae  la  région  cervicale 
indiqués  chez  les  Delphinidés  où  les  premières  vertèbres  sont  souvent 
soudées,  se  voient  également  chez  Balœna  qui  montre  les  cervicales 
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réduites  et  unies»  tandis  que  les  Mysticétes  anciens,  tels  que  les 
Plesiocetus,  possèdent  un  cou  relativement  long  et  composé  de  ver- 
tèbres libres,  disposition  conservée  chez  les  Balénoptères .  Or,  on  peut 
remarquer  à  ce  propos  que  les  genres  Physeter  et  Balœna  ne  sont 
jusqu'à  ce  jour  connus  que  depuis  le  Pliocène.  De  plus,  tandis  que 
les  Platanistidés  actuels,  tels  que  le  Pontoporia  et  surtout  le  Plata- 
nista,  ne  nous  offrent  que  trois  phalanges  aux  doigts,  les  autres 
Cétodontes  en  montrent  en  général  un  plus  grand  nombre  et  il  semble 
que  ce  soit  là,  avec  l'indépendance  et  la  dimension  des  vertèbres  cer- 
vicales, des  caractères  de  moindre  adaptation  comme  il  est  naturel 
d'en  rencontrer  chez  les  types  anciens.  Si  enfin,  avec  P.  Gervais,  on 
remarque  que  leur  cavité  cérébrale  est  de  médiocre  capacité,  il  résulte 
de  l'ensemble  de  ces  faits  que  les  Platanistidés  qui  sont  les  premiers 
Cétodontes  connus,  en  sont  également  la  forme  la  moins  spécialisée, 
comme  il  y  avait  lieu  de  le  penser,  et  en  représentent  le  type  le  plus 
primitif  qui  nous  ait  été  conservé. 

SQUALODON  BARRIENSE  Jourdan  sp.  ET  ESPÈCES  VOISINES 

Squalodon  barriense  Jourdan,  sp. 
PI.  II,  fig.  I-IO. 

Au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Grenoble,  on  conserve  une  tête 
osseuse  de  Squalodon,  en  assez  bon  état,  quoique  tronquée  oblique- 
ment à  la  hauteur  des  évents  et  en  avant,  au  niveau  de  la  troisième 
paire  d'incisives.  Ce  fossile  provient  des  carrières  de  Saint-Paul-Trois- 
Chàteaux,  ouvertes,  comme  on  le  sait,  dans  la  Mollasse  calcaire  bur- 
digalienne  (Miocène  inférieur).  Par  l'allure  générale  de  son  rostre,  la 
forme  de  ses  apophyses  orbitaires,  la  configuration  de  sa  mandibule 
et  jusque  dans  ses  détails,  il  se  rapporte  parfaitement  à  la  description 
et  aux  figures  de  Squalodon  barriense  Jourdan  sp. ,  données  par 
Jourdan,  puis  publiées  par  le  D""  Lortet  ^ ,  à  propos  du  beau  crâne 
trouvé  à  Barri  (Drome)  et  actuellement  au  Muséum  de  Lyon. 

Ces  deux  pièces  se  complètent  d'une  fort  heureuse  manière  et  leur 

*  Archives  da  Mus.  de  Lyon,  t.  IV,  p.  3i5,  PI.  xxv  bis  et  ter. 
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rapprochement  va  permettre  d'arriver  à  une  connaissance  assez  exacte 
de  la  tête  et  de  la  formule  dentaire  de  Squalodon  barriense  ;  il  sera 
également  possible  de  préciser  les  caractères  du  rostre,  mutilé  dans 
l'exemplaire  de  Lyon,  et  enfin  de  détacher  de  cette  espèce  les  formes 
que  certains  auteurs  y  avaient  rapportées. 

Par  une  préparation  longue  et  délicate,  j'ai  pu  dégager  le  bord 
alvéolaire  du  maxillaire  supérieur  et  de  la  mandibule.  J'en  ai  extrait 
au  davier  les  dents  qui  par  leur  racine  présentaient  quelque  intérêt, 
de  façon  à  les  figurer  à  part.  Enfin,  j'ai  préparé  la  gouttière  inter- 
maxillaire qui  permet  de  connaître  exactement  la  forme  et  les  dimen- 
sions du  cartilage  ethmoïdal. 

C'est  donc  une  rapide  description  de  cette  pièce  que  je  vais  pré- 
senter en  l'accompagnant  de  quelques  observations  sur  le  genre 
Squalodon  et  plus  particulièrement  sur  le  crâne  rencontré  à  Blei- 
chenbach  (Basse-Bavière),  et  décrit  par  M.  K.  Zittel. 

Frontal.  —  On  voit  une  section  du  frontal  antérieur  ;  l'apo- 
physe sus-orbitaire  droite  est  seule  en  bon  état.  Le  contour  de  son 
bord  externe  et  aussi  sa  configuration  l'identifient  avec  le  type  de 
Jourdan. 

Sphénoïde.  —  Le  sphénoïde  antérieur  se  présente  en  section  ; 
il  est  assez  mal  conservé. 

TemporaL  —  L'apophyse  zygomatique  est  séparée,  et  assez  con- 
forme aux  descriptions  qui  en  ont  été  données.  On  voit  également 
une  section  de  la  caisse  tympanique  dont  un  bord,  vraisemblable- 
ment l'externe,  est  fort  épaissi,  tandis  que  l'autre  est  assez  mince  et 
brisé. 

Maxillaire  supérieur.  —  Les  maxillaires  supérieurs,  presque 
intacts  à  leur  extrémité  antérieure,  sont  rompus  au  niveau  des 
évents;  l'étalement  sus-orbitaire  droit  est  seul  conservé.  Leur  bord 
externe,  jusqu'à  l'extrémité  antérieure,  est  très  régulier  ;  par  suite  le 
rostre  se  rétrécit  graduellement  depuis  la  base  jusqu'à  la  canine.  Sa 
partie  terminale  constituée  par  les  prémaxillaires  seuls  devait  s'étaler 
légèrement.  Ce  bord  externe  du  maxillaire  montre  à  sa  face  interne 
des  dépressions  destinées  à  loger  la  pointe  des  dernières  molaires, 
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puis  sur  sa  région  extérieure  se  voient  des  dépressions  beaucoup 
moins  accentuées,  correspondant  aux  prémolaires  qui  se  portaient 
vers  le  dehors. 

Ils  offrent  vers  la  base  du  rostre  quelques-uns  (trois  à  quatre)  des 
trous  représentant  le  trou  sous-or bitaire. 

Prémaxillaires.  —  Les  prémaxillaires,  conservés  sur  la  même 
longueur  que  les  maxillaires,  sont  assez  semblables  à  ceux  du  type 
de  Barri;  l'élargissement  à  l'arrière  présente  le  même  aspect;  il 
montre  également  une  dépression  longitudinale  peu  profonde,  ces- 
sant au  trou  incisif  bien  développé  ici. 

Leurs  bords  internes,  assez  excavés,  délimitent  une  cavité  sus- 
vomérienne  très  vraisemblablement  remplie  chez  le  vivant  par  un 
fort  cartilage  ethmoïdal  renforçant  le  rostre,  plutôt  que  par  une  ma- 
tière grasse,  comme  le  croyait  Jourdan.  Cette  gouttière,  au  niveau  de 
la  première  paire  de  molaires,  offre  27™/"*  de  profondeur. 

Mandibule.  —  La  mandibule  est  rompue  à  la  hauteur  des 
canines.  Elle  se  montre  tout  à  fait  pareille  à  celle  du  crâne  de  Barri  ; 
son  condyle  est  légèrement  endommagé  ;  à  peu  près  à  sa  hauteur 
s'observe  un  renflement  longitudinal,  accentué,  il  est  vrai,  par  l'écra- 
sement, qui  décèle  l'existence  d'un  canal  dentaire  très  largement 
ouvert  à  l'arrière,  comme  chez  les  Cétodontes. 

L'échancrure  sigmoïde  n'est  pas  discernable  et  l'apophyse  coro- 
noïde  l'est  à  peine. 

A  l'extrémité  antérieure  la  persistance  d'une  scissure  symphy- 
saire  nette  se  fait  remarquer  tout  comme  dans  le  crâne  de  Blei- 
chenbach. 

Dentition  des  maxillaires  supérieurs  et  des  prémaxil- 
laires. —  Le  prémaxillaire  droit  a  conservé  une  seule  incisive,  la 
troisième,  quoique  brisée  un  peu  au-dessus  du  collet. 

Par  suite  de  sa  rupture  à  ce  niveau,  ce  crâne  est  le  seul  qui, 
à  ma  connaissance,  du  moins,  montre  l'origine  profonde  des  racines 
des  incisives,  et  il  est  aisé  de  constater  que,  contrairement  aux  asser- 
tions de  Gervais,  il  y  a  bien  lieu  de  distinguer,  avec  P.  Van  Beneden, 
des  incisives  et  des  canines  chez  les  Squalodon.  On  voit  en  effet, 
avec  la  plus  grande  netteté,  sur  la  section  du  rostre,  les  longues  racines 
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arquées  des  incisives  contenues  tout  entières  dans  les  prémaxillaires, 
tandis  qu'un  léger  accident  durant  le  cours  de  la  préparation  m'a 
"bserver  la  racine  de  la  canine  complètement  logée  dans  le 

le  droite,  malheureusement  brisée  vers  la  pointe,  montre 
)rte  proclivité  et  devait  surpasser  d'au  moins  deux  centi- 
pemière  prémolaire, 
re  prémolaires  offrent  une  couronne  peu  épaisse,  à  deux 

dépassant  le  bord  supérieur  de  la  mandibule  sans  le 
s  deux  premières  se  dirigent  à  peu  près  verticalement,  les 
Tes  se  portent  très  légèrement  vers  Tarrière. 
qui  succède  à  la  quatrième  prémolaire  doit  être  consi- 
ae  la  première  molaire,  quoique  par  sa  forme  elle  réalise 
entre  la  prémolaire  et  la  molaire.   En  effet,   l'apparence 

de  sa  couronne  (fig.  8)  qui  se  porte  nettement  vers  l'ar- 
tence  d'un  tubercule  émoussé  à  la  base  de  son  bord 
vaient  déjà  porté  a  admettre  cette  assimilation,  quand  j'ai 
le  bord  alvéolaire  jusqu'à  sa  naissance.  J'ai  mis  à  jour,  à 
ux  molaires  suivies  de  quatre  alvéoles  vides  ;  il  s'agissait 
à  de  la  première  des  sopl  molaires  supérieures  que  pos- 
les  Squalodon  connus  jusqu'à  ce  jour, 
la  pointe  de  cette  dent  s'engageât  dans  le  bord  mandi- 
aide  d'artifices,  j'ai  pu  l'extraire  de  son  alvéole;  sa  racine 
apparue  nettement  hiradicalèe,  comme  le  montre  la  figure, 
ce  de  ce  caractère  a  dissipé  mes  dernières  incertitudes, 
ièmes  et  troisièmes  molaires,  cachées  en  partie  par  leurs 
)  de  la  mandibule,  sont  reçues  à  leur  sommet  dans  des 
bord  mandibulaire  interne.  A  leur  suite,  s'observent  les 
es,  mais  assez  nettes,  des  quatre  dernières  molaires. 

3n  de  la  Mandibule.  —  La  canine  droite  a  été  seule 
)e  même  que  chez  les  incisives  sauvées  de  la  destruction 
me  prémolaire  inférieure  gauche,  sa  couronne  est  rompue 
ilièrement  près  du  collet  et  les  arêtes  de  la  surface  de 
it  fort  émoussées.  Gervais  qui  avait  fait  la  même  obser- 
d'autres  pièces  considérait  cette  disposition  comme  due 
à  l'usure.  Il  me  paraît  plus  vraisemblable  d'admettre 
ts  ont  été  brisées  par  l'animal  en  saisissant  les  corps  durs 
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et  que,  dans  la  suite,  la  surface  de  rupture  s'est  peu  à  peu  aplanie, 
quand,  par  l'usage,  les  arêtes  vives  se  sont  émoussées. 

A  la  suite  des  canines  s'observent  quatre  prémolaires  dont  la  lon- 
gueur et  le  déjettement  vers  l'extérieur  vont  en  décroissant  de  la  pre- 
mière à  la  quatrième,  tandis  que  le  diamètre  antéro-postérieur  de  la 
couronne  décroit  de  façon  à  ménager  ainsi  une  transition  entre  la 
forme  élancée  de  la  dent  uniradiculée  et  l'apparence  plus  étalée  de  la 
dent  biradiculée. 

La  deuxième  prémolaire  (fig.  3)  offre  le  long  de  sa  racine  une 
dépression  médiane  qui  s'accentue  chez  la  troisième  (fig.  4)  dont 
l'ivoire,  sur  une  section  transversale,  affecte  la  forme  d'un  8.  Quant 
à  la  quatrième  (fig.  3),  elle  est  particulièrement  intéressante  par  la 
façon  dont  elle  réalise  le  passage  des  prémolaires  aux  molaires.  La 
dépression  longitudinale  observée  sur  les  faces  latérales  des  prémo- 
laires précédentes,  s'observe  ici,  très  développée  et  aboutit,  à  27  "/'" 
du  collet,  à  un  dédoublement  en  deux  courtes  racines  semblables 
entre  elles  et  très  peu  divergentes  (l'une  d'elles  est  malheureusement 
brisée).  Ce  sillon  longitudinal  qui  va  en  s'accentuant  de  la  première 
à  la  quatrième  prémolaire  n'est  autre  chose  que  le  vestige  de  la  dispo" 
sition  biradiculée  ancestrale,  et  le  Squalodon  nous  montre  par  quel 
mode  s'est  effectuée  la  substitution  d'une  dentition  hétérodonte  à  une 
dentition  homodonte. 

Les  molaires  mandibulaires  sont  au  nombre  de  six  paires  ;  leur 
infléchissement  vers  l'arrière  va  en  s'accentuant  de  la  première  à  la 
sixième;  le  raccourcissement  de  la  couronne  et  son  élargissement 
antéro-postérieur  s'effectuent  suivant  le  même  mode.  La  première 
(fig.  6),  légèrement  dirigée  vers  l'arrière,  montre  la  disposition  bira- 
diculée à  environ  20'";"'  du  collet.  La  deuxième  n'offre  rien  de  bien 
remarquable;  sa  couronne  s'élargit  en  se  raccourcissant  et  se  porte 
davantage  à  l'arrière. 

C'est  seulement  à  partir  de  la  troisième  que  s'observe  l'apparence 
festonnée  à  cause  de  laquelle  fut  créée  par  Jourdan  la  dénomination 
générique  de  Rhizoprion.  Cette  couronne  montre  deux  festons.  La 
troisième  molaire  en  offre  deux  également,  peu  marqués  encore. 
La  quatrième  nous  en  présente  trois  assez  usés.  La  cinquième  (fig.  7), 
de  taille  bien  inférieure  à  sa  voisine,  montre  également  trois  festons 
bien  développés.  Enfin  la  sixième  manque,  mais  son  alvéole  vide, 
parfaitement  conservée,  témoigne  de  sa  présence. 
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Les  molaires  mandibulaires  sont  donc  au  nombre  de  six  paires 
seulement.  On  peut  également  remarquer  qu'immédiatement  en 
arrière  de  la  dernière  molaire  mandibulaire  se  trouvaient  au  maxil- 
laire supérieur  les  deux  dernières  molaires.  Cette  disposition  s'observe 
également  dans  le  crâne  de  Barri  et  autorise  a  lui  attribuer  égale- 
ment six  paires  de  molaires  à  la  mandibule  et  sept  paires  au  maxil- 
laire, Jourdan ,  il  est  vrai ,  avait  déjà  indiqué  ce  résultat ,  basé 
toutefois  sur  des  considérations  qui  le  conduisaient  à  admettre  de  2  4 
à  26  paires  de  prémolaires.  D'ailleurs  le  crâne  de  Barri  privé  de  ses 
dents  à  partir  de  la  quatrième  paire  de  molaires  ne  lui  permettrait  pas 
de  préciser  sur  ce  point. 


SQUALODON  ZITTELI  sp.  nov. 

Squalodon  bariense,   Jourdain   sp.   Zittel.   (Palœontographica, 
t.  XXIV,  p.  233,  PI.  XXXV,  1877). 

Sous  le  nom  de  Squalodon  bariense  Jourdan  sp.,  M.  Zittel  a 
décrit  longuement  et  figuré  un  crâne  de  Squalodon  rencontré  à 
Bleichenbach  (Basse-Bavière).  Le  rostre  est  complet,  la  dentition  est 
passablement  conservée  ;  seules  les  parties  latérales  et  basilaires  du 
crâne  font  défaut.  La  formule  dentaire  en  est  la  suivante  : 

3  .    1       5  7 

-..-c.-pm.-m. 

La  présence  de  cinq  paires  seulement  de  prémolaires  à  la  man- 
dibule, l'existence  d'un  trou  à  la  base  de  l'ethmoïde  sont  inter- 
prétées comme  des  indices  de  la  jeunesse  du  sujet,  par  M.  Zittel 
qui  conclut  en  imposant  à  Squalodon  bariense  la  formule  dentaire 
suivante  : 

3  .    I       5  7 

-  i.  -  c.  ;  pm,  -m. 
3      I      4  '^       7 

et  au  genre  Squalodon  tout  entier  : 

3  ,   I      5-4  7 

-  «.  -c.  —  pm.  -m. 
3      I        4  7 

Remarquons  en  passant  que  l'on  ne  voit  pas  trop  pour  quelle  rai- 
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son  le  nombre  de  molaires  doive  être  le  même  au  maxillaire  el  a  la 
mandibule. 

L'étude  de  M.  Zittel,  remarquablement  conduite  et  d'un  grand  inté- 
rêt, soulève  toutefois  quelques  objections  à  propos  de  la  désignation 
spécifique  imposée  a  l'animal  qui  s'y  trouve  décrit. 

Si  l'on  compare  le  crâne  de  Bleichenbach  avec  celui  de  Barri 
complété  par  le  rostre  de  Grenoble,  on  s'aperçoit  immédiatement 
que  le  spécimen  de  la  Basse-Bavière  a  le  rostre  proportionnellement 
plus  long,  plus  mince  en  son  milieu  et  plus  large  vers  la  base.  En  effet, 
la  distance  du  bord  externe  de  l'apophyse  orbitaire  prise  en  son 
milieu  au  plan  de  symétrie  principal,  est  de  i38  ""/"  chez  le  type  de 
Barri  et  de  loo  environ  pour  celui  de  Bleichenbach  ;  ces  deux  pièces 
seraient  d'après  cela  dans  le  rapport  de  i,38  à  i. 

Le  rapport  des  distances  du  trou  incisif  à  la  crête  occipitale  est  très 
peu  différent  :  220°*/'"  à  160  •"/"  soit  1,37,  mais  celui  des  diamètres 
des  rostres  à  leurs  bases  56  '"/'"  à  66  •"/"  soit  seulement  1,16. 

Le  rostre  de  Bleichenbach  est  donc  proportionnellement  plus  fort 
à  sa  base. 

Le  Squalodon  décrit  plus  haut  est  de  taille  un  peu  inférieure  à  celle 
du  spécimen  de  Barri  ;  les  rostres  ont  à  leur  base  les  diamètres  res- 
pectifs suivants  :  i4o  "*'"  et  i44  ™  "". 

La  longueur  du  maxillaire,  mesurée  à  partir  du  bord  orbitaire 
antérieur,  est  de  435  "  "*  dans  le  sujet  de  Grenoble;  elle  est  de  425 
dans  celui  de  Munich,  ce  qui  donne  pour  ces  deux  os  un  rapport  de 
1,021  à  I,  bien  différent  de  i,38  trouvé  précédemment  et  qui  dénote 
dans  l'espèce  de  Bavière  un  rostre  notablement  plus  long. 

Ce  rostre  était  également  plus  mince  vers  son  extrémité,  puisque 
le  diamètre  mesuré  au  niveau  de  la  terminaison  des  maxillaires  est  de 
60  "/"  dans  le  spécimen  du  Muséum  de  Grenoble  et  seulement  de 
4o  dans  celui  de  Munich,  soit  pour  le  rapport  de  ces  deux  dimen- 
sions 1,5  au  lieu  de  i,38,  trouvé  pour  les  dimensions  du  crâne. 
Le  rostre  était  donc  plus  long  el  plus  mince  quoique  plus  large  à 
sa  base. 

D'autre  part,  l'allure  et  la  composition  de  la  dentition  ne  sont  pas 
semblables.  Le  Squalodon  de  la  Basse-Bavière  possède  une  cinquième 
prémolaire,  caractère  qui  suffirait  déjà  à  le  distinguer  ;  de  plus  ces 
dernières  dents  sont  fortement  proclives,  tandis  que  les  molaires  sont 
Sensiblement  verticales,  disposition  différente  de  celle  qui  a  été  décrite 
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plus  haul.  Enfin,  la  dernière  molaire  maxillaire  est  plus  rapprochée 
du  bord  frontal  que  dans  le  type  de  Barri,  et  cette  apophyse  orbitaire 
moins  excavée  présente  également  une  région  antérieure  plus  large  et 
plus  arrondie. 

Ces  diflerences  dans  la  forme  de  l'apophyse  orbitaire  qui  s'étale 
plus  que  dans  le  type  du  bassin  du  Rhône,  jointes  à  celles  qu'offrent 
les  rostres  à  leur  base,  auraient  pu  à  elles  seules  faire  douter  de  l'iden- 
tité spécifique  qu'a  admise  M.  Zittel. 

L'ensemble  des  différences  que  je  viens  de  relever  me  paraît  suflB- 
sant  pour  autoriser  pleinement  une  distinction  spécifique  en  faveur 
du  Squalodon  de  Bleichenbach.  En  conséquence,  je  propose  pour  lui 
la  désignation  de  Squalodon  Zitteli  sp.  nov.,  me  faisant  ainsi  un 
plaisir  de  le  dédier  au  savant  paléontologiste  auquel  il  a  fourni  le  sujet 
d'un  si  remarquable  mémoire. 

Quoique  voisin  de  Squalodon  barriense,  il  en  diflfere,  comme  on 
Ta  pu  voir,  par  son  rostre  plus  long  et  plus  grêle,  ses  apophyses 
orbitaires  plus  arrondies,  Tallure  générale  de  la  dentition  plus  pro- 
clive et  la  présence  d'une  cinquième  paire  de  prémolaires  au  maxil- 
laire supérieur.  Dès  lors  la  reconstitution  du  crâne  de  Barri  avec 
celui  de  Bleichenbach  cesse  d'être  admissible,  et  la  figure  du  traité 
de  MM.  Steinmann  et  Doderlein,  représentant  l'association  en  ques- 
tion et  reproduite  dans  différents  ouvrages,  cesse  de  se  rapporter  à 
Squalodon  barricnse  pour  ne  plus  s'appliquer  qu'à  un  Squalodon 
imaginaire  constitué  par  le  crâne  de  l'espèce  française  et  le  rostre  de 
l'espèce  bavaroise. 

REMARQUES  SUR  LA  FORMULE  DENTAIRE  DES  SQUALODON. 

Les  Squalodon  dont  on  connaît  jusqu'à  ce  jour  les  formules  den- 
taires sont  les  suivants  : 

Squalodon  antverpiense  Van  Ben.,  dont  la  formule  dentaire  est, 

suivant  P.  Van  Beneden  : 

3.   I       4  7 

-i.-c.jpm.  -m. 
3      I      4^       7 

Squalodon  barriense  Jourdan  sp.  qui  nous  fournit  : 
3.14  7 
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Et  eniin  Squalodon  Zitteli  Paquier  qui  offre  : 

^  •  '      ^  7  ... 

-i.-c.-/,m.-(?)m. 

On  voit  qu'il  s'éloigne  de  tous  les  Squalodon  connus  par  sa  cin- 
quième paire  de  prémolaires  maxillaires. 

De  l'examen  de  ces  formules  et  en  considérant,  avec  M.  Zittel,  le 
nombre  réduit  des  molaires  de  la  mandibule  de  Squalodon  Zitteli 
comme  peut-être  dû  à  l'âge  peu  avancé  du  sujet,  la  formule  dentaire 
du  genre  Squalodon  doit  s'écrire  : 

3.15-4  7 


COMPARAISON  DV  SQUALODON  AVEC  LES  PLATANISTIDÉS  ACTUELS. 

Parmi  les  Platanistidés  actuels,  le  Plataniste  lui-même  serait, 
d'après  certains  auteurs,  la  forme  représentative  du  Squalodon,  qu'il 
rappellerait  par  l'allure  générale  de  ses  dents  et  par  la  longueur  de 
son  rostre.  Et,  en  effet,  la  dentition  différenciée,  du  moins  en  appa- 
rence, du  Dauphin  du  Gange,  dont  les  dents  antérieures,  nettement 
proclives,  revêtent  la  forme  de  crocs,  tandis  que  les  postérieures,  plus 
obtuses  mais  toujours  uniradiculées,  rappellent  légèrement  les  curieuses 
molaires  biradiculées  étudiées  plus  haut,  semble  être  une  réminis- 
cence de  la  dentition  du  type  éteint. 

Toutefois,  cette  analogie  est  assez  lointaine.  Les  crocs  du  Squalodon 
étaient  constitués  par  les  incisives  et  les  canines,  tandis  que  ceux  du 
Plataniste  sont  tout  au  plus  des  prémolaires  et  des  canines  ;  de  même 
ses  molaires  postérieures  ne  possèdent  ni  festons  ni  double  racine. 

Il  se  pourrait  donc  que  cette  ressemblance  s'expliquât  plutôt  par 
une  communauté  de  régime,  qui  aurait  déterminé  chez  ces  Cétacés 
une  convergence  de  forme.  En  ce  cas,  le  Squalodon  aurait  été  un 
piscivore.  C'était  vraisemblablement  un  robuste  destructeur  de  pois- 
sons, qu'il  pouvait  happer  avec  son  long  museau,  retenir  avec  ses 
redoutables  crocs  et  trancher  avec  ses  molaires  à  couronne  festonnée 
et  il  semble  qu'il  ait  quelque  peu  tenu  dans  les  mers  tertiaires  la  place 
qu'avait  laissée  vacante  l'extinction  des  grands  Reptiles  marins. 
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REMARQUES  SUR  LA  PHYLOGÉNIE  DES  CÉTACÉS. 

Sur  l'origine  des  Cétacés,  on  a  émis  différentes  théories  qui,  pour 
la  plupart,  ne  tiennent  pas  assez  compte  des  multiples  affinités  de  ce 
groupe  ;  aussi,  sans  avoir  la  prétention  de  présenter  une  interprétation 
plus  vraisemblable,  je  formulerai  toutefois  quelques  remarques  sur 
ce  sujet  à  propos  des  Archéocètes. 

Tout  d'abord,  il  est  aisé  de  voir  que  l'hypothèse  qui  porte  à  consi- 
dérer les  Cétacés  comme  les  descendants  des  Hydrosauriens  ou  des 
Pythonomorphes  ne  repose  guère  que  sur  des  déductions  tirées  de  la 
nature  monophyodonte  et  homodonte  de  ces  animaux  et  sur  les  ana- 
logies qu'offre  la  structure  de  leurs  os  et  de  leurs  membres  avec  ceux 
de  ces  grands  Reptiles. 

Dans  une  prochaine  note,  j'essaierai  de  montrer  quelle  est  la  valeur 
de  ces  ressemblances  et  combien  peu  vraisemblable  est  le  résultat  de 
leur  interprétation.  Qu'il  me  suffise  ici  de  faire  remarquer,  avec 
M.  Baur,  que  les  plus  anciens  Ichthyosauricns,  les  Myxosaurus  du 
Trias,  ont  le  membre  fort  peu  modifié,  tandis  que  la  complication  et 
le  raccourcissement  de  cette  partie  vont  en  croissant  à  mesure  que 
l'on  s'élève  dans  la  série  des  terrains,  puisque  le  Sauranodon  du 
Jurassique  supérieur  offre  une  disposition  tout  à  fait  singulière,  dans 
laquelle  l'humérus  fort  réduit  est  suivi  de  trois  os  au  lieu  de  deux, 
correspondant  au  cubitus  et  au  radius,  et  qu'enfin,  chez  le  Baptanodon 
du  Crétacé,  la  transformation  est  telle  qu'il  est  difficile  d'y  distinguer 
les  os  de  la  jambe  de  ceux  du  tarse. 

Cette  rédaction  du  membre,  en  corrélation  avec  les  modifications  de 
la  dentition,  qui  disparait  assez  tôt  chez  le  Baptanodon,  indique  une 
évolution  parallèle  à  celle  des  Cétacés  et  il  y  a  vraisemblablement  lieu 
de  conclure,  avec  M.  Gaudry,  que  les  Ichthyosauriens  dérivent  d'un 
type  terrestre  à  membre  normal  dont  ils  sont  une  branche  récurrente. 

De  son  côté,  M.  Seeley,  guidé  par  des  considérations  de  même 
ordre,  a  conclu,  pour  l'origine  des  Plésiosauriens,  en  faveur  d'ancêtres 
continentaux. 

Enfin,  M.  DoUo  voit  également  dans  les  Pythonomorphes  des 
Lacertiens  adaptés  à  la  vie  aquatique. 

Ces  faits  montrent  qu'à  tous  les  âges  les  formes  marines  de  Verté- 
brés ont  constitué  des  séries  parallèles,  dont  les  caractères  communs 
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s'expliquent  par  un  phénomène  de  convergence,  et  qui  offrent  une 
évolution  analogue  à  celle  des  Cétacés. 

Ils  nous  enseignent,  en  outre,  que  de  cette  adaptation  est  résulté 
un  développement  plutôt  rétrograde  que  progressif,  ce  qui  rend  tout 
à  fait  improbable,  chez  des  Reptiles,  pendant  l'Eocène,  la  fixation 
hâtive  de  caractères  de  Mammifères,  —  caractères  qui  se  seraient 
rapidement  perdus  par  la  suite. 

Les  Cétacés  sont  donc,  en  quelque  sorte,  les  remplaçants  dés 
Reptiles  marins  bien  plutôt  que  leurs  descendants  et  ils  en  ont  pris 
la  place  au  sein  des  mers,  tout  comme  les  Mammifères  terrestres  se 
sont  substitués  aux  Reptiles  sur  les  continents. 

De  nombreux  auteurs  ont  considéré  les  Zeuglodontes  et  les  Squa- 
lodontes  comme  établissant  un  passage  entre  les  Carnivores  et  les 
Cétacés  et,  en  effet,  ces  fossiles,  quoique  appartenant  franchement 
aux  Cétacés,  paraissent  ménager  une  transition  entre  les  Carnivores 
et  les  Cétodontes.  Le  Zeuglodon,  bien  qu'on  ait  voulu,  en  Angleterre, 
en  faire  un  Ongulé  qui,  par  convergence,  aurait  acquis  une  dentition 
de  Carnivore,  est  généralement  considéré  comme  un  Carnivore 
adapté  à  la  vie  aquatique  et  présentant  notamment  des  os  nasaux 
bien  développés,  les  vertèbres  cervicales  longues  et  libres.  Son  membre 
antérieur,  quoique  déjà  modifié  pour  la  natation,  est  constitué  par 
des  os  assez  longs,  Tarticulation  du  coude  existe  et  les  doigts,  qui 
n'ont  pas  perdu  toute  mobilité,  n'ont  pas  non  plus  de  phalanges  sup- 
plémentaires. Nos  Squalodon,  dont  on  ne  connaît  guère  que  le  crâne, 
montrent  d'une  façon  indiscutable  l'association  de  la  tète  osseuse  des 
Cétodontes  a  une  dentition  de  Carnivore  chez  lequel  les  molaires  sont 
déjà  plus  nombreuses  que  chez  le  Zeucflodon,  et  si  l'on  fait  abstrac- 
tion de  la  dentition  différenciée,  on  y  trouve  tous  les  caractères  des 
Platanistidés,  jusqu'à  l'asymétrie  qui  s'offre  là  pour  la  première  fois. 
Toutefois,  pour  admettre  cette  descendance,  il  faut  supposer  qu'à 
une  dentition  différenciée  s'en  est  substituée  une  homodonte.  Ce  rem- 
placement, inadmissible  pour  quelques-uns.  a  dû.  en  tous  cas,  exiger 
une  longue  période.  Or,  le  Squalodon  qui  se  rencontrerait  dès  l'Eo- 
cène supérieur  en  Amérique  est  Miocène  en  Europe,  et  c'est  également 
dans  le  Miocène  inférieur  que  l'on  a  recueilli  les  plus  anciens  restes 
de  Cétodontes.  Il  semble  alors  impossible,  de  l'avis  de  certains 
auteurs,  que  les  Cétodontes  puissent  dériver  d ^animaux  de  la  forme 
des  Squalodontes.    Mais  celte  difficulté   cesse  si   l'on   considère    le 
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Squalodon,  non  plus  comme  l'ancêtre  des  Cétodontes,  mais  plutôt 
comme  une  forme  autorisant  à  concevoir  l'existence  d'un  groupe  plus 
ancien  qui  aurait  associé  à  des  caractères  de  Carnivores  quelques-uns 
de  ceux  des  Célodontes.  Il  ne  serait  alors,  en  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  du  moins,  que  le  dernier  de  ces  êtres  dont  il  aurait 
été  le  représentant  attardé  pendant  le  Miocène,  conservant  toutefois 
dans  sa  dentition  des  indices  de  son  origine  déjà  lointaine,  et,  si  nous 
avons  pu,  avec  assez  de  vraisemblance,  présenter  le  Pontoporia 
comme  le  représentant  et  peut-être  même  le  descendant  des  Schizo- 
delphis,  il  est  plus  difiBcile  de  se  prononcer  sur  sa  postérité.  Toutefois, 
en  admettant  que  ce  genre  ne  se  soit  pas  purement  et  simplement 
éteint  sans  descendants,  comme  il  arrive  fréquemment  pour  les  formes 
intermédiaires,  la  singulière  dentition  du  Plataniste  pourrait  peut-être 
constituer  un  titre  à  cette  succession. 

Dans  ce  qui  précède,  je  ne  me  suis  occupé  que  des  Cétodontes,  et 
en  effet,  bien  que  Tordre  des  Cétacés  soit  en  apparence  assez  homo- 
gène, on  est  surpris  des  différences  qu'une  étude  même  superflcielle 
révèle  entre  les  Célodontes  et  les  Mysticètes;  elles  sont  telles  que 
P.  Van  Beneden  et  P.  Gervais  ont  judicieusement  fait  observer 
qu'elles  ne  laissaient  entrevoir  aucune  forme  de  passage  dans  la  nature 
actuelle  et  pas  davantage  parmi  les  fossiles.  Sans  insister  sur  ces  diffé- 
rences, on  peut  toutefois  dire  que  les  caractères  des  Cétodontes  déno- 
tent une  organisation  plus  élevée,  comme  par  exemple  le  volume  de 
la  masse  cérébrale,  et  que  certains  caractères  d'anatomie  les  rappro- 
chent des  Pinnipèdes  et  plus  spécialement  des  Phocidés. 

Si  les  documents  paléontologiques  nous  ont  fourni  des  données  sur 
les  ancêtres  probables  des  Cétodontes,  nous  ne  connaissons  rien  de 
semblable  pour  les  Mysticètes.  Le  plus  ancien  d'entre  eux  dont  le 
crâne  nous  soit  connu  est  le  Ceiolherium  du  Miocène.  Assez  voisin 
des  Balénoptères,  il  nous  présente  déjà  les  caractères  des  Mysticètes 
actuels  dont  il  ne  diffère  que  par  sa  plus  grande  longueur. 

Ces  Cétacés  avaient  donc,  dès  le  Miocène,  acquis  l'ensemble  de 
leurs  caractères.  A  cette  époque,  le  type  Cétodonte  était  tout  au  plus 
individualisé  et  à  côté  de  ses  représentants  vivaient  des  genres  qui, 
comme  le  Sqaalodon,  montraient  encore  des  caractères  nets  de  tran- 
sition. Il  ne  me  parait  donc  en  aucune  façon  avoir  pu  donner  nais- 
sance aux  Mysticètes  dont  il  différait  au  moins  autant  que  les  Cétacés 
à  dents  et  à  fanons  de  l'époque  actuelle  différent  entre  eux  et,  à  en 
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juger  par  ces  faits,  nos  deux  Sous-Ordres  proviendraient  de  deux 
souches  différentes. 

Depuis  longtemps  déjà ,  Hunter ,  puis  plus  récemment  W .  H .  Flower  et 
d'autres,  ont  mis  en  lumière  une  série  de  particularités  d'organisation 
qui  sembleraient  rapprocher  les  Cétacés,  surtout  les  Mysticètes,  des 
Ongulés.  Si  ce  rapprochement  basé,  il  est  vrai,  sur  des  analogies  qui 
n'ont  peut-être  pas  la  valeur  que  l'on  se  plaît  à  leur  accorder,  est 
fondé,  les  Cétacés  à  fanons  qui  se  sont  différenciés  bien  avant  les 
Cétodontes,  dériveraient  peut-être  d'Ongulés  primitifs,  à  caractères 
peu  tranchés  encore;  certains  d'entre  eux  en  auraient  conservé  les 
cinq  doigts  quoique  la  majorité  n'en  offre  que  quatre  et  leurs  carac- 
tères d'infériorité  s'expliqueraient  par  leur  plus  grande  antiquité, 
piiisqu'à  l'époque  ou  le  type  Céiodontc  était  tout  au  plus  réalisé,  le  type 
Mysticète,  qui  est  cependant  plus  profondément  modifié,  avait  déjà 
fixé  les  caractères  que  nous  lui  connaissons.  Depuis,  ces  deux  groupes 
notablement  différents  à  leurs  débuts,  s'étant  l'un  et  l'autre  adaptés 
à  l'habitat  marin  auraient  acquis  par  convergence  un  grand  nombre 
de  caractères  communs  qui  donnent  à  l'Ordre  tout  entier  son  apparence 
d'homogénéité,  mais  dans  lequel  un  examen  même  sommaire  fait  saisir 
maintes  particularités  qui  semblent  trahir  la  diversité  de  provenance. 

Cette  double  origine  des  Cétacés  ne  serait  d'ailleurs  pas  aussi  sur- 
prenante qu'on  pourrait  le  croire.  Tandis  que  certains  naturalistes 
ayant  plus  spécialement  en  vue  les  Cétodontes,  attribuaient  aux 
Cétacés  une  parenté  exclusive  avec  les  Carnivores,  d'autres,  considé- 
rant plus  particulièrement  les  Mysticètes,  faisaient  dériver  l'Ordre 
tout  entier  des  Ongulés,  et  M.  Kukenthal  a  admis  deux  souches  dif- 
férentes pour  expliquer  précisément  certaines  de  ces  divergences 
d'organisation . 

L'hypothèse  que  je  viens  d'émettre,  n'est  assurément  pas  à  l'abri 
de  toute  critique  ;  les  Cétacés  vivants  sont  loin  d'être  parfaitement 
connus  et  l'étude  des  fossiles  n'est  pas  encore  très  avancée  ;  j'ai 
donc  été  obligé  de  suppléer  parfois  à  des  lacunes  ;  toutefois  il  me 
semble  que  cette  interprétation  de  conciliation,  en  quelque  sorte, 
toute  hasardée  qu'elle  puisse  paraître,  a  l'avantage  de  tenir  compte 
des  différentes  affinités  des  Cétacés  et  de  respecter  l'âge  des  fossiles; 
enfin  elle  permettrait  d'expliquer  des  particularités  qui  depuis  long- 
temps ont  attiré  l'attention  des  Cétologues. 
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PI.    I. 

Schizodelphis  Depereti  sp.  nov. 

Fig.  I.  Crâne  vu  par  sa  face  supérieure. 
Fig.  2.  Crâne  vu  de  profil. 


e.  Ethmoïde. 
i.    Prémaxîllaire. 
n.  É vents. 
j.   Jugal. 
mx.    Maxillaire  supérieur. 

c.  Condyle  gauche  de  la  mandibule. 


Les  figures  sont  à  i/3  de  grandeur  naturelle. 

Mollasse  burdigalienne  supérieure  (Miocène  inférieur)  deChamaret 
(Drôme). 


COLLECTIONS    DE    LA    FACULTÉ    DES    SCIENCES    DE    GRENOBLE. 
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PI.    II. 

Squalodon  barriense  Jourdan  sp. 

Fig.   I .  Rostre  vu  par  sa  face  supérieure. 
Fig.   2.  Rostre  vu  de  profil. 

/.  Apophyse  sus-orbitaire  du  frontal. 

/.  Prémaxiliaire. 

mx.  Maxillaire  supérieur. 

i.  Incisives. 

c.  Canines. 

/>,.4.  Prémolaires, 

m,.,.  Molaires. 

Lqs  figures  du  rostre  sont  à  i  '4  de  grandeur  naturelle. 

Fig.  3.  Deuxième  prémolaire  mandibulaire  gauche. 

—  4.  Troisième  prémolaire  mandibulaire  gauche. 

—  5.  Quatrième  prémolaire  mandibulaire  gauche. 

—  6.  Première  molaire  mandibulaire  gauche. 

—  7.  Cinquième  molaire  mandibulaire  gauche. 

—  8.  Première  molaire  maxillaire  gauche. 

—  9-10.  Incisives  ou  canines,  séparées  et  montrant  leur  couronne 

rompue  au  collet  et  usée. 

Les  figures  des  dents  isolées  sont  en  demi-grandeur. 

Mollasse    calcaire    burdigalienne  de    Saint-Paul -Trois-C bateaux 
(Drôme). 

muséum    d'histoire    naturelle   de    GRENOBLE. 


NOTA. 

Par  suite  d*un  accident  survenu  au  cours  de  i'exéculiori  de  la  pi.  II,  les  figures  du 
rostre  de  Squalodon  barriense  ont  élc  tronquées  de  façon  à  supprimer  l'incisive  ij. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


-m 


ÉTUDES   GÉOLOGIQUES 


DANS    LA 


CHAINE  DE  BELLEDONNE 


II.  —  SECONDE  NOTE  SUR  LA  BORDURE  OCCIDENTALE 
DU  MASSIF  D'ALLEVARD 


Par  M.  P.  LORY, 

Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble, 
Collaborateur  au  Service  de  la  Carte  géologique  de  France. 


Depuis  la  publication  de  notre  première  Note  sur  la  région  d'Aile^ 
vard^,  nous  y  avons  continué,  sous  la  direction  de  notre  Maître, 
M.  W.  Kilian,  le  relevé  des  contours  pour  la  Carte  géologique  de 
France  *  ;  nos  observations  antérieures  ont  été  ainsi  complétées  et 
rectifiées  sur  divers  points  que  nous  nous  proposons  d'indiquer  briè- 
vement ici  3.  Auparavant,  il  convient  de  réparer  quelques  omissions 
que  nous  avions  faites  dans  T Index  bibliographique  relatif  à  la  ré- 
gion ,  et  de  lui  ajouter  aussi  les  travaux  parus  depuis  le  début  de 
1893. 


*  Annales  Enseignement  supérieur  de  Grenoble,  t.  V,  n«  i. 

^  La  feuille  Saint- Jean- de- Maurienne ,  qui  contient  la  plus  grande  partie  de  cette 
région,  doit  paraître  en  1895. 

'^  Ce  tra>ail  a  été  rédigé  au  Laboratoire  de  Géologie  de  la  Faculté  des  Sciences  de 
Grenoble. 
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Supplément  à  la  Liste  bibliographique  : 

1882.  —  4o  bls^.  Ch.  Tardy.  —  Huit  jours  d'excursions  (Mém. 
Soc,  Se.  natur.  de  Saône-et-Loire,),  — [La  Tailla.  Filons.  — 
Grès  :  l'auteur  y  distingue  une  assise  inférieure  blanche  et 
une  rouge,  et  incline  à  les  rapporter  au  Permien.J 

i883.  —  /il  bis*.  L.  Pillet.  —  Etude  sur  les  terrains  quaternaires 
de  l'arrondissement  de  Chambéry  {Mém.  Acad.  de  Savoie, 
3*  sér.,  t.  IX).  —  [5""  partie.  Cantons  de  Montmélian, 
Saint-Pierre-d'Albigny,  la  Rochette  et  Chamoux  :  Le  haut 
Grésivaudan  et  la  vallée  des  Uiiies  sont  de  simples  combes 
d'érosion  creusées  pendant  l'ère  tertiaire.  La  région  de  la  Ro- 
chette est  le  prolongement  des  Bauges,  dévié  vers  le  S.  0. 
par  la  rencontre  de  la  chaîne  alpine  ;  les  gorges  de  Détrier  et 
de  la  Rochette  auraient  été  creusées  grâce  à  des  fractures  ré- 
sultant d'une  sorte  de  décrochement.  En  aval  de  la  Rochelle, 
alluvions  préglaciaires  déposées  par  le  Gelon  et  peut-être  aussi 
le  Bréda.] 

1887.  —  l\b  bis.    Daubuée.    —   Les    Eaux    souterraines,   t.  IL  — 

[pp.  281,  2Z1  :  Structure  feuilletée  par  clivage  des  calcaires 
basiques  d'Allevard,  d'après  Ch.  Lory.] 

1888.  —  45  ter.  Hollande.  —  Étude  sur  les  Dislocations  des  Mon- 

tagnes calcaires  de  la  Savoie  [Bail.  Soc.  Hist.  natur.  de  Savoie, 
V  sér.,  t.  II).  —  [Gypse  du  Bourget  en  Huile  et  de  Pro- 
venchères  ;  Bajocien  de  la  Table  (rien  de  bien  nouveau)  ; 
lig.  12  :  Coupe  de  la  Roche-du-Guet  à  la  vallée  des  Huiles.] 

1893.  —  49*.  Société  de  Slalistique  de  l'Isère,  séance  du  8  mai 
1893.  [V.  Paquieu  :  Sur  le  Bajocien  de  la  Bordure  de  la 
chaîne  de  Belledonne.  (Les  3  "zones  inférieures  du  Bajocien 
existent  à  la  Montagne  de  la  Table  ;  des  gisements  du  même 


'   Le  numcTo  afleclé  à  chacun  des  travaux    omis  dans  la  première  liste  est  celui 
qu'y  porte  la  publication  après  laquelle  il  aurait  du  y  figurer. 
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étage  se  rencontrent  au-dessus  de  la  Combe-de-Lancey,  de 
Revel  et  de  Pinet-d'Uriage.)  —  P.  Lory  :  Quelques  observa- 
tions géologiques  dans  le  Massif  d'Allevard.  (Le  Bajocien 
forme  une  grande  partie  des  pentes  sous  la  Tailla  ;  près  de 
l'Envers  de  Thejs,  Amaltheus  margaritatus  dans  des  marno- 
calcaires  ;  nappe  de  Spilite  au-dessus  du  col  de  Bariot.)] 

1894.  —  5o.  E.  Haug.  —  Les  Régions  naturelles  des  Alpes  {Ann, 
de  Géogr,,  3* ann.,  n*^  lO).  —  [Les  plis  externes  de  Belledonne 
se  prolongent  vers  le  N.  dans  le  Grésivaudan  et  peut-être 
jusque  dans  les  Bauges. J 

1894.  —  5i*.  V.  Paquier.  —  Contributions  à  l'étude  du  Bajocien 
de  la  bordure  occidentale  de  la  Chaine  de  Belledonne  (Ann, 
Enseig^  sup.  de  Grenoble,  t.  VI,  n**  i). —  [Historique.  —  Coupe 
de  la  colline  de  la  Table  (planche  et  description)  :  Trias  ; 
Infrà-lias  (grès  à  Avicula  contorta  et  calcaires)  ;  Lias  (avec 
quelques  bancs  à  Entroques)  ;  Dogger  (Schistes  à  rognons, 
où  se  succèdent  les  faunes  des  zones  k  Am.  Murchisonœ,  Am, 
concavus,  Am.  Sauzei  ;  puis  calcaires,  avec  une  barre  de  gros 
bancs  à  Entroques  ;  enfin  calcaires  en  dalles  et  schistes).  — 
Faune  des  gisements  bajociens  voisins  de  Grenoble.  —  Résumé 
des  conditions  de  dépôt  du  Jurassique  inférieur  et  moyen  dans 
la  région ,  qui  faisait  partie  du  géosynclinal  subalpin  de 
M.  Haug.J 

1894.  —  52.  Comptes  Rendus  des  collaborateurs  au  Service  de  la 
Carte  géologique  de  France  pour  la  campagne  de  1898.  — 
[M.  V.  Paquier,  colline  de  la  Table.  —  M.  P.  Lory  :  la 
Brèche  d*Allevard  est  intercalée  dans  des  schistes  infra- 
liasiques.] 

1894.  —  53.  P.  Lory.  —  Sur  la  Constitution  géologique  de  la 
région  d'Allevard  {Soc,  de  Staiist.  de  l'Isère,  séance  du  3  déc. 
1894).  [Cette  communication  est  le  résumé  de  la  présente 
Note.] 
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HISTOIRE  GÉOLOGIQUE.  —  STRATIGRAPHIE 

Les  Schistes  cristallins  supérieurs,  peu  ou  pas  granulilisés,  qui 
constituent  notamment  l'ossature  de  l'anticlinal  de  la  Tailla,  ont 
souvent,  lorsqu'ils  n'ont  pas  été  atteints  par  l'altération  superficielle, 
un  aspect  franchement  corné  (roches  extraites  des  galeries  de  la 
Tailla,  etc.). 

HOuiLLER  ET  MOUVEMENTS  OROGÉNIQUES  ANCIENS.  —  H  y  »  habituel- 
lement, comme  on  sait,  concordance  apparente  entre  le  Houiller  et 
les  Schistes  cristallins  ;  cependant  des  traces  des  mouvements  ante- 
houillers  se  sont  exceptionnellement  conservées  dans  la  Montagne 
du  Collet  (sur  la  route  des  Montagnes)  et  surtout  près  du  hameau 
des  Sapets-de-Pinsot  ;  en  ce  dernier  point  s'observe  nettement  une 
discordance  angulaire,  avec  ravinement,  du  Houiller  sur  le  Pré- 
cambrien. A  la  crête  0.  du  Collet ,  les  conglomérats  que  nous 
avions  signalés  (i"  Note,  p.  17)  comme  discordants  sur  les  Schistes 
cristallins  nous  ont  paru,  lors  d'une  seconde  visite,  appartenir  en 
réalité  à  la  base  des  Grès  d'Allevard. 

Surtout  vers  le  Nord  de  la  Feuille  Saint-Jean  (Prodin,  Palatieu, 
les  Portiers),  entre  les  Schistes  cristallins  et  le  Houiller  typique,  à 
empreintes  végétales  et  veines  d'anthracite,  on  rencontre  une  assise 
de  schistes  quartzo-sériciteux  métamorphiques,  intimement  liée  par 
son  sommet  aux  poudingues  houillers,  comme  on  le  voit  le  long  du 
chemin  des  Ramiettes  de  Prodin.  Mais  bien  que,  par  conséquent,  ce 
terrain  appartienne  en  réalité  au  Carbonifère,  son  aspect  tend  à  le  faire 
confondre,  au  premier  abord,  soit  avec  les  Grès  d'Allevard,  soit  plus 
souvent  avec  les  Schistes  cristallins,  et  par  le  fait  les  observateurs 
étaient  tombés  jusqu'ici  dans  l'une  ou  l'autre  erreur  ^ 


^  C'est  ainsi  que  nous  avions  d'abord  rapporté  aux  Schistes  précambriens  les 
couches  sériciteuses  de  Prodin,  bien  qu'un  échantillon  communiqué  à  M.  Michel- 
Lévy  eût  reçu  de  lui  la  diagnose  :  Grès  qaartzeux  à  ciment  sériciteax  (!'•  Note, 
pp.  i5,  16). 

En  certains  points  l'analogie  d'aspect  des  deux  sortes  de  schistes  est  telle,  malgré 
la  discontinuité,  que  même  aujourd'hui  nous  ne  saurions  où  placer  exactement  la 
limite  entre  elles.  Pour  la  déterminer  il  serait  nécessaire  d'examiner,  sur  une  cer- 
taine épaisseur,  les  couches  une  à  une,  et  sur  le  terrain  et  au  microscope. 
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C'est  au  Houiller  que  paraissent  appartenir  aussi  les  calcaires 
noirs  en  couches  minces  du  bas-Vaugelaz  (signalés  déjà  par  Guey- 
mard  [8]  et  Ch.  Lory  [24]),  quoiqu'ils  ressemblent  à  certaines  assises 
du  Lias. 

Les  mouvements  hercyniens  ont  été  très  intenses,  nous  en  avons 
pour  preuve  l'acuité  ordinaire  des  synclinaux  dans  lesquels  ont  été 
conservés  les  lambeaux  houillers.  Ceux-ci  se  répartissent  entre  deux 
bandes  :  l'occidentale  est  la  plus  morcelée  (lambeaux  peu  étendus  de 
Pierre- Herse,  du  Mercier  du  Merdaret,  des  pentes  du  Grand-Rocher 
vers  le  Curtillard,  des  Envers  d'AlIevard)  ;  l'orientale,  prolongement 
de  celle  du  flanc  0.  du  Massif  de  Belledonne,  est  ininterrompue  du 
ruisseau  de  Laval  au  Bréda  (pâturages  du  Pré-de-l'Arc,  Oudi,  le 
Merdaret,  ravin  du  Vaugelaz),  puis  elle  se  retrouve  dans  toutes  les 
croupes  jusqu'à  la  limite  N.  de  la  feuille  (Le  Bout,  Mont-Mayen.  le 
Collet,  Saint-Hugon,  Prodin,  le  Villard). 

Lors  des  mouvements  alpins,  cette  bande  a  de  nouveau  fait  partie 
d'une  zone  synclinale,  mais  les  plis  qui  ont  alors  pris  naissance  sont 
bien  moins  profonds  que  les  synclinaux  houillers  auxquels  ils  sont 
superposés. 

Ainsi  dans  la  montagne  du  Collet,  tandis  que  le  Trias  ondulé  se  borne  à  former 
les  cimes  et  à  couronner  le  plateau»  le  principal  synclinal  houiller  est  coupé  à 
3oo*4oo  mètres  plus  bas  par  le  chemin  de  Prétermont  au  S.,  et  la  route  des  Mon* 
tagnes  au  N.»  et  descend  encore  plus  profondément. 

Trias.  —  Sur  le  fond  plissé  puis  érodé  que  constituaient  vers  la  fin 
de  la  période  primaire  les  Schistes  cristallins  et  le  Houiller,  se  sont 
déposés  les  Grès  d'Alleuard  [Permien  (?)  et  Trias  inférieur],  ou  bien 
directement,  au  Nord  du  ruisseau  du  Buisson,  le  Trias  supérieur,  qui 
est  par  conséquent  transgressi/par  rapport  aux  précédents.  La  trans- 
gression est,  d'ailleurs,  rendue  plus  manifeste  par  l'existence  sous  les 
Cargneules,  dans  cette  partie  de  la  région,  d'une  petite  assise  de  grès 
à  ciment  en  partie  dolomitique  (berges  des  cuisseaux  de  la  Chapelle- 
du-Bard  et  de  Verneil,  etc.)  ;  leurs  éléments  détritiques  sont  em- 
pruntés au  sous-sol  cristallin  ou  houiller*  et  leur  première  couche. 


*  M.  le  professeur  Duparc,  qui  a  bien  voulu  en  examiner  un  échantillon  au  mi- 
croscope, nous  y  signale  :  Abondance  extrême  de  Quartz,  multitude  de  grains  et 
grands  Quarti  provenant  d*une  roche  granitoîde  ;  des  lamelles  de  Muscovite  isolées  ; 
des  plages  entières  de  Micaschiste. 
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en  particulier,  esl  habituellement  remplie  de  fragments  de  Schistes 
cristallins.  On  y  remarque  aussi  des  grès  siliceux  jaunâtres  et  verdà- 
tres,  d'apparence  presque  homogène,  ressemblant  tout  à  fait  à  ceux 
qui  forment  le  substratum  des  Cargneules  à  Chamrousse,  où  le  Trias 
supérieur  est  aussi  en  transgression  sur  les  schistes  cristallins  ;  c'est 
un  faciès  très  particuHer,  que  M  Termiernous  dit  ne  pas  avoir  encore 
observé  dans  le  Trias. 

La  discordance  entre  Schistes  cristallins  et  Houiller  d'une  part, 
Permien  (?)  et  Trias  de  l'autre,  est  un  fait  général  et  des  plus  nets 
en  certains  points. 

Citons  le  vallon  qui  descend  du  Grand- Rocher  au  N.O.  (quartier  de  Pierre 
Roubey),  un  peu  au-dessous  des  anciennes  galeries  de  mines,  et  surtout  le  ruisseau 
de  Pierre-Hcrse  (Theys),  à  sa  traversée  par  un  chemin  forestier.  On  voit  là,  dans 
le  lit  du  ruisseau,  des  schistes  cristallins  plongeant  fortement  vers  l'amont  et  recou- 
vrant en  concordance,  par  renversement,  des  grès  houillers,  tandis  que  la  berge  de 
gauche  montre  sur  les  uns  et  les  autres  des  couches  permiennes  doucement  incli- 
nées vers  l'aval  ^ 


tîhfitmnf 


^ 


r-r 


Berge  de  la  rive  gauche  du  ruisseau  de  Pierre-Herse, 
tiv-r.   Grèsd'Alloard. 

2.   Gros  et  Schistes  à  empreintes   végétales, 
H.        Houiller   l  d'aspect  peu  métamorphique. 

f    I.    Poudingue*  et  Schistes  sériciteux. 
X.        Schistes  cristallins. 


'  Les  Grés  d'Allevard  débutent  en  ce  point  par  des  couches  grossières  ressem- 
blant absolument  aux  grès  houillers  qu'elles  recouvrent  ;  de  là  une  confusion  entre 
les  deux  terrains,  difficile  à  éviter  à  première  vue,  et  qui  nous  avait  fait  croire,  bien 
à  tort,  à  des  dislocations  locales  intenses  (/"  Nole^  p.  89) 
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La  plupart  du  temps,  toutefois,  il  y  a  concordance  apparente  ; 
mais  cela  tient  souvent  à  ce  que  l'intensité  des  mouvements  alpins  a 
été  suffisante  pour  ramener  toutes  les  couches  au  parallélisme.  Cette 
action  est  bien  manifeste  dans  les  prairies  du  Merdaret  :  aux  cascades 
de  Pierre-Herse  où  les  plis  sont  très  aigus,  les  Cargneules  sont  concor- 
dantes avec  le  Houiller  et  y  semblent  même  intercalées  ;  au  contraire, 
à  quelques  centaines  de  mètres  plus  au  Nord,  c'est-à-dire  dès  que 
l'intensité  du  plissement  diminue,  elles  s'étalent  sur  ce  terrain  en  un 
manteau  discordant*. 

Jurassique.  —  11  est  très  rare  de  rencontrer  dans  la  région  des  coupes 
un  peu  nettes  et  à  peu  près  complètes  des  assises  secondaires  qui  y  exis- 
tent ;  on  ne  peut  guère  citer  que  celles  de  la  gorge  du  Bréda  à  AUevard 
(34),  de  la  Table  (M.  Paquier,  49)  et  de  la  gorge  au-dessus  de  la  Cha- 
pelle-du-Bard.  Celle-ci  est  entaillée  dans  le  flanc  interne  renversé  du 
synclinal  d* AUevard  ;  sa  paroi  droite  montre  de  bas  en  haut  : 

Bajocion  à  miches,  fossilifère  {Posidonomja  alpina  Gras,  Phylloceras  sp.,  Harpo- 

ce  ras  sp.  aff.  Ludwigia  Murchisonœ  Sow.  sp.). 

Lias  schisteux  peu  visible. 

Lias  calcaire,  riche  en  Bélemnites  des  groupes  de  B.  paxil- 

losus  Sclil.  et  B.  elongalus  Mili.  Très  puissant, 

se    termine   par  un  gros  banc  au  bord  du 
Série  liasique    (  plateau. 

Lias  nodaleux,  Sinémurien  ?  Schistes  noirs  avec  calcaires  en 

lits  minces  et  à  nodules,  10  à  13™. 
Infra-lias  i  "•  5o  de  calcaire  noir  brillant  avec  veines  de  Calcite. 

o™  3o,  lit  marno-schisteux. 

3  à  3™  Dolomie. 

Gypse,  belle  lentille  exploitée. 
Cargneules  puissantes. 
Trias  \     i*»         Grès  roux. 

I  6"*  Poudingue  à  galets  de  quartz  et  fragments  de  schistes 
cristallins,  à  ciment  partie  gréseux,  partie  micacé 
(transgression). 

Schistes  cristallins  (X),  en  légère  discordance  angulaire  avec  la  base  du  Trias. 


i  Cette  variabilité  d*allures  nous  avait  échappé  lors  de  nos  premières  explora - 
lions;  aussi  Tinterprétalion  de  la  coupe  de  Pierre- Herse  (/'•  i^ote,  p.  4o)  est-elle 
inexacte  en  un  point  :  les  prairies  S.  du  Merdaret  correspondent  en  réalité  à  un 
seul  anticlinal  houiller,  sur  lequel  traine  un  petit  lambeau  discordant  de  cargneules. 
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Nous  n'avons  pas  rencontré  en  ce  point  le  faciès  détritique  de 
l'Infra-Lias,  si  remarquable  à  Verneil  (5i);  mais  il  se  présente  de 
nouveau,  sous  une  autre  forme,  aux  environs  d'AlIevard.  C'est,  en 
effet,  à  rinfra-Lias  que  doit  être  rapportée  la  Brèche  d'Allevard  (52) 
(i"  Note,  p.  29),  car,  soit  sur  la  route  neuve  de  Pinsot,  soit  près  de 
la  Tailla  (chemin  de  Bugnon,  chemin  de  roulage),  on  la  voit  s'enche- 
vêtrer avec  les  schistes  noirs  d'une  mince  assise  qui,  par  la  base,  se 
lie  aux  cargneules.  M.  kilian,  qui  a  signalé  cette  brèche  (46),  l'a 
assimilée  à  la  Brèche  du  Télégraphe,  mais  on  voit  que,  tout  en  ayant 
le  même  faciès,  elle  occupe,  dans  la  série  liasique,  un  niveau  moins 
élevé  que  celui  où  la  Brèche  du  Télégraphe  se  rencontre  en  Mau- 
rienne. 

Sur  la  rive  droite  du  Bréda,  en  amont  d'Allevard,  on  trouve  au-dessus  de  la 
Brèche  qui  est  associée  à  des  schistes  et  épaisse  d'une  dizaine  de  mètres,  la  suc- 
cession suivante  : 

13™  de  calcaires  noirs  bien  lités,  à  cassure  parfois  sublamellaire,  et  dont  la 
première  couche  peut  être  encore  en  partie  bréchoïde  (vieille  roule  de  Pinsot,  près 
du  pont  du  Bréda). 

—  10- la".  Calcaires  noduleux  d'Ebray  etCh.  Lory,  couches  formées  de  rognons 
calcaires  allongés  et  assez  mal  délimités,  unis  par  un  ciment  de  calcaire  marneux. 
Probablement  sinémuriens. 

—  Lias  calcaire  à  Bélemnites. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile,  c'est  de  reconnaître  l'épaisseur  et  les 
limites  du  Lias  schisteux,  A  l'Envers  de  Theys,  le  niveau  auquel  il 
débute  a  cependant  pu  être  précisé  (49),  grâce  à  la  découverte  de 
Amaltheus  margaritatus  Montf.  sp.  dans  des  bancs  de  calcaires  à 
Bélemnites  intercalés  dans  la  base  de  la  première  assise  importante  de 
schistes.  Les  recherches  de  M.  Haug  ayant  montré  qu'aux  environs 
de  Gap  le  Lias  schisteux  débutait  aussi  par  la  zone  k  Am.  margarita- 
tus, il  semble  probable  que  le  remplacement  des  calcaires  par  les 
schistes  comme  formation  prédominante  s'est  effectué  presque  en 
même  temps  dans  toute  la  portion  dauphinoise  du  géosynclinal 
subalpin. 

Le  Bajocien  se  reconnaît  en  général  facilement,  comme  on  sait, 
grâce  aux  lits  marneux  à  rognons  calcaires  durs  qu'il  renferme.  Ses 
affleurements  sont  très  étendus  dans  le  synclinal  qui  borde  la  pre- 
mière chaîne  cristalHne  :  la  Table  (^9,  5i)  ;  la  Chapelle-du-Bard  ;  la 
plus  grande  partie  des  basses  pentes  sous  la  Tailla,  notamment  le 
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long  des  deux  premiers  plans  inclinés  el  de  la  nouvelle  route  de  Cas- 
seys  ;  les  croupes  au  S.  de  Saille  ;  le  col  de  Bariol.  La  modification 
dans  les  conditions  de  dépôt  qui  a  amené  la  formation  des  calcaires 
massifs  de  la  Table,  récemment  encore  étudiés  par  M.  Paquier  (5i). 
s'est  fait  sentir  assez  loin  vers  le  S.,  comme  le  prouve  l'existence  au 
Rigard,  près  Saint- Pierre-d'AIIevard.  d'un  témoin  de  ces  calcaires. 

Une  nappe  de  Spilite  (Mélaphyre)  se  montre  épanchée  dans  le  Trias 
supérieur  à  lE.  du  col  de  Bariol,  et  Ion  peut  suivre  son  aflQeurement 
sur  une  assez  grande  distance»  du  ruisseau  du  Merle  au  Salin.  Celle 
roche,  connue  en  tant  de  points  de  la  bordure  alpine  plus  au  S., 
n'avait  pas  encore  été  signalée  dans  le  Massif  d'Allevard.  Seul,  Ch. 
Lory  en  avait  remarqué  un  bloc  près  de  Montouvrard  (Not.  inéd.). 


TECTONIQUE 

On  sait  que,  vers  la  hauteur  de  Theys,  il  y  a  une  remarquable  cor- 
respondance entre  les  éléments  lopographiques  et  tectoniques  de  la 
Bordure  alpine  ;  les  collines  liasiques  correspondent  à  un  anticlinal  (I)^ 
la  ligne  de  dépressions  longitudinales  à  un  synclinal  (^11),  la  première 
chaîne  cristalline  à  un  anticlinal  (III)*  les  replats  de  pâturages  à  une 
zone  synclinale  (IV). 

Si  Ton  essaye  de  suivre  ces  plis  alpins,  on  reconnaît  que  leur  allure 
générale  se  modifie  considérablement  un  peu  au  N.  d'Allevard. 

IV.  —  La  zone  sjmclinale  du  Merdaret,  à  flanc  interne 
déversé  ou  même  couché  vers  l'extérieur,  est,  comme  on  sait  (ï"  Note, 
coupe  de  Pierre- Herse),  accidentée  de  plis  très  aigus,  à  son  bord 
occidental,  au  S.  du  Merdaret  ;  mais  elle  diminue  rapidement  de  pro- 
fondeur vers  le  N.,  et  au-delà  du  Collet  elle  s'eflace,  ne  laissant 
comme  traces,  a  Prodin  el  plus  au  N.,  qu'un  manteau  de  Trias 
ondulé,  discordant  sur  son  substratum,  ainsi  que  l'avaient  reconnu 
Ch.  Lory  (Not.  inéd.)  el  M.  Hollande  (45  ter).  Cette  disposition  est 
particulièrement  frappante  dans  les  gorges  supérieures  du  ruisseau  de 
Verneil. 


'  Ces  numéros  on  chiffres  romains  sont  ceux  de  noire  première  >'olc. 
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m.  —  L'anticlinal  cristallin  du  Grand-Rocher,  en  partie 
revêtu  d'un  manteau  de  Grès  d'Allevard,  s'atténue  plus  tôt  encore, 
car  dans  la  zone  IV  c'est  le  refoulement  du  flanc  interne  qui  conserve 
le  plus  tard  quelque  intensité  (le  Collet). 

II.  —  Le  sjmclinal  bajocien  des  vallées  de  Theys  et 
d'Allevard,  dont  la  continuité  depuis  la  Table  au  N.  jusque  vers 
Uriage  a  été  indiquée  par  M.  Paquier  (5i),  a  son  flanc  interne 
toujours  laminé,  ainsi  que  Ta  dit  cet  auteur,  et  souvent  faille  ;  dans 
ce  cas,  qui  parait  être  réalisé  depuis  Theys  jusqu'au-delà  d'Allevard, 
le  Bajocien  ou  le  Lias  schisteux,  à  pendage  E.,  vient  buter  contre  le 
Lias  calcaire  (gorge  du  Bréda  à  Allevard).  l'Infra-Lias  ou  même  le 
Trias  (la  Tailla),  inclinés  en  sens  inverse.  Cet  étirement  se  poursuit 
dans  le  Massif  de  Belledonne  proprement  dit  (5i)  :  cette  ligne  tecto- 
nique, continue  sur  une  si  grande  longueur,  serait  la  limite  extérieure 
la  plus  rationnelle  à  adopter  pour  la  zone  du  Mont-Blanc,  Vers  le 
ruisseau  qui  descend  du  Collet  (ruisseau  du  Buisson),  les  deux  flancs 
du  synclinal  se  raccordent,  l'interne  se  couchant  vers  le  N.-O.,  comme 
il  a  été  dit  (fig.  2)  ;  puis  il  se  redresse  et  le  pli  s'élargit  beaucoup  à  la 
Table,  sans  que,  d'ailleurs,  sa  direction  se  modiOe.  Évidemment,  il 
doit  se  continuer  dans  le  Grésivaudan  et  peut-être  dans  la  bordure 
extérieure  des  Bauges;  pour  Pillet  (4i  bis,  p.  38),  c'est  le  même 
synclinal  que  celui  de  la  Belle-Étoile. 

I.  —  L'anticlinal  de  Bramefarine  borde  le  Grésivaudan 
depuis  les  environs  de  Grenoble  jusqu'au  Cheylas;  comme  l'avait 
noté  Ch.  Lory,  sur  les  pentes  occidentales  des  collines  liasiques  le 
pendage  général  des  couches  est  toujours  vers  la  vallée.  Bien  que 
légèrement  obliques  à  sa  direction,  les  plis  externes  de  la  Chartreuse 
(synclinal  Granier-Dent  de  Crolles,  anticlinal  Entremont- Roc  d'Ar- 
guille)  ne  reparaissent  pas  sur  la  rive  gauche  ;  le  premier  au  moins, 
peu  accentué  déjà  dans  les  falaises  de  Saint-PancrasSe  s'eflace  sans 
doute  sous  la  vallée. 

Un  peu  au  N.  du  Cheylas,  c'est-à-dire  à  cette  même  latitude  où 
les  autres  plis  se  modifient,  l'axe  de  l'anticlinal  liasique  dévie  légère- 
ment vers  le  N.  et  disparaît  sous  les  alluvions  *  ;  les  premières  pentes 

*  Cette  disparition  a  lieu  d'autant  plus  promptemcnt  que  l'axe  suixait  de  très 
près  la  vallée,  comme  on  peut  le  voir  le  long  de  diverses  routes,  celles  notamment 
de  Theys  et  de  Morétel. 
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des  collines,  déjà  au  S.  de  Pontcharra,  montrent  un  pendage  à  peu 
près  vers  l'E.  Le  flanc  interne  du  pli  s'étale  plus  encore  qu'auparavant 
et  en  même  temps  une  série  d'accidents  y  prend  naissance  :  petits 
plis,  anticlinal  et  synclinal,  fortement  déversés,  que  coupe  la  gorge 
de  Détrier,  et  qui  peuvent  se  résoudre  en  la  faille  dont  Pillet  suppose 
avec  raison  (4i  bis,  p.  38)  l'existence  probable  dans  la  vallée  du 
Gelon  en  aval  de  la  Rochette  :  synclinal  probablement  bajocien  dans 
la  chaîne  de  Montniayeur  * .  Tous  ces  accidents  vont  sans  doute  se 
continuer  dans  les  Bauges  ;  pour  Pillet .  la  petite  chaîne  de  Mont- 
mayeur  est  le  prolongement  érodé  du  synclinal  de  Belle  vaux. 

Ainsi  toute  la  bordure  alpine  subit  au  N.  d'Allevard  une  modifica- 
tion de  structure  qui  coïncide  avec  Vapparition  du  faisceau  des  Bauges, 
mais  les  plis  qui  pénètrent  dans  ce  massif  paraissent  sortir  unique- 
ment de  la  bande  jurassique*,  extérieure  à  la  limite  que  nous  proposons 
pour  la  zone  du  Mont-Blanc,  et  qui,  en  effet,  par  la  forme  de  ses  plis 
comme  par  l'absence  d'aflleurements  de  terrains  anciens,  se  rattache 
plutôt  aux  chaînes  subalpines. 

Cette  bande,  réduite  entre  Allevard  et  Uriage  à  un  anticlinal  et  un 
synclinal,  se  complique  de  nouveau  plus  au  S.  par  l'apparition  d'un 
autre  faisceau  de  plis,  comme  le  montre  la  célèbre  coupe  de  Champ 
près  Vizille,  avec  ses  deux  anticlinaux  à  axe  triasique. 


*  On  trome  autour  du  hameau  de  Villarbé  des  schistes  contenant  des  rognons 
de  calcaire  dur  analogues  à  ceux  du  Bajocien  inférieur;  mais,  en  l'absence  de  fos- 
siles reconnaissables,  ni  la  forme  de  ces  rognons,  ni  surtout  la  constitution  de 
l'assise  où  ils  se  rencontrent,  ne  permettent  d'afHrmer  que  Ton  ait  bien  affaire  à  ce 
sous-étage,  ni  par  suite  de  baser  sur  cette  assise  Tinterprétation  tectonique  de  ce 
point. 

*  M.  Haug  (5o,  p.  i65)  semblait  supposer  au  contraire  que  les  Bauges  présen- 
taient aussi  le  prolongement  de  la  zone  synclinale  du  Merdaret-Grand-Collet. 
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LE  TOUCHER  RARE  ET  LE  PALPER  PÉRINÉAL 

Par  M.  E.  GALLOIS, 

Professeur  de  Clinique  obstétricale  à  l'École  de  Médecine  de  Grenoble. 


On  a  dit  depuis  longtemps  et  non  sans  quelque  apparence  de  raison 
qu'il  vaut  mieux  pour  une  femme  accoucher  seule  sur  un  grabat  que 
dans  un  lit  somptueux  entourée  de  toutes  les  sommités  de  la  science. 

Si,  présentée  sous  cette  forme  paradoxale,  cette  idée  ne  s'applique 
pas  aux  cas  difficiles,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  dans  un  accou- 
chement normal  l'absence  de  toute  intervention,  de  toute  exploration 
même,  est  une  garantie  pour  la  femme  et  que  tout  accoucheur  digne 
de  ce  nom  devra  réduire  au  minimum  son  intervention ,  à  moins 
d'indications  nettes  tirées  de  l'état  même  de  la  patiente  ou  de  son 
enfant  et  non  de  considérations  toutes  personnelles. 

Une  femme  peut  habituellement  accoucher  seule,  c'est  incontes- 
table. On  reconnaîtra  de  même  qu'une  fois  la  présentation  et  la  position 
connues,  et  elles  peuvent  l'être  par  le  seul  palper,  il  est  bien  des  cas 
où  le  toucher  est  inutile,  et  cependant  quel  est  l'accoucheur  qui, 
dans  le  cours  d'un  travail  de  lo  ou  20  heures,  ne  touche  pas  sa 
cliente  au  moins  cinq  ou  six  fois  ? 

Qu'il  veuille  ou  non  se  l'avouer,  il  obéit  en  pareil  cas  à  des  consi- 
dérations bien  étrangères  à  l'intérêt  purement  sanitaire  de  sa  cliente. 
Il  tient  d'abord  à  savoir  si  l'accouchement  est  bien  commencé  et  se 
fera  le  jour  même.  Il  veut  en  suivre  les  progrès,  non  en  vue  d'une 
intervention  qui  le  plus  souvent  sera  nulle,  mais  pour  savoir  s'il  doit 
rester  là  ou  s'il  n'a  point,  au  contraire,  devant  lui  un  certain  temps 
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Utilisable  à  d'autres  occupations.  La  famille,  d'ailleurs,  la  patiente 
elle-même  le  questionnent  et  veulent  savoir  si  a  ce  sera  bientôt  fini  ». 

Le  résultat  de  cette  impatience  générale,  c'est  le  toucher  répété  avec 
tous  ses  inconvénients,  tous  ses  dangers  même,  puisque  les  précau- 
tions en  apparence  les  plus  minutieuses  laissent  quelquefois  place  à 
une  distraction,  à  un  oubli,  à  une  faute  d'antiseptie  dont  les  consé- 
quences peuvent  être  graves. 

Dans  toutes  ces  questions,  il  doit  être  fait  aux  usages,  aux  conve- 
nances individuelles  une  part  qui  ne  peut  être  annulée,  mais  que, 
dans  l'intérêt  bien  entendu  de  sa  cliente,  l'accoucheur  doit  réduire  le 
plus  possible. 

L'exploration  pendant  la  grossesse  et  surtout  pendant  la  dernière 
quinzaine,  doit  avoir  renseigné,  avec  une  exactitude  suffisante,  sur  la 
marche  probable  de  l'accouchement.  Il  faut  que  le  toucher  pratiqué 
pour  vérifier  si  le  travail  commence  soit  utilisé  aussi  pour  contrôler 
les  résultats  obtenus  pendant  la  grossesse  et  vérifier  en  même  temps 
la  persistance  de  la  présentation  et  de  la  position.  A  cela,  il  n'y  a  rien 
à  dire  et  on  ne  saurait  condamner  l'accoucheur  même  le  moins 
occupé  et  le  plus  patient  à  séjourner  plusieurs  jours  près  de  sa  cliente, 
attendant  que  les  symptômes  d'un  travail  vraiment  commencé  arri- 
vent à  se  dessiner  nettement. 

Mais,  ce  point  bien  établi,  le  bassin  étudié,  l'attitude  fœtale  et  les 
conditions  du  mécanisme  bien  reconnues,  des  explorations  fréquentes 
sont-elles  bien  nécessaires  et  doit  on,  comme  l'enseignent  tant  d'au- 
teurs, toucher  une  femme  «  toutes  les  heures  d'abord  et  plus  souvent 
k  la  fin  »  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  et  ce  que  nous  voulons  bien  éta- 
blir, c'est  qu'il  existe  en  dehors  du  toucher  plus  d'un  moyen  de 
savoir  où  en  est  l'accouchement  sans  trop  risquer  de  se  voir  surpris 
par  une  expulsion  brusque  et  inattendue. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  caractères  des  cris  ou  des  douleurs. 
Il  existe  sous  ce  rapport  tant  de  variations  individueUes  possibles 
qu'on  s'y  tromperait  parfois. 

Le  palper  abdominal  rend  des  services,  et  pratiqué  dans  l'intervalle 
des  douleurs  suffit  souvent  à  déterminer  non  seulement  le  degré  d'en- 
gagement, mais  encore  certains  points  du  mécanisme.  Nous  recon- 
naissons toutefois  qu'il  est  parfois  difficile,  souvent  douloureux,  et 
qu'il  est  loin  de  présenter  à  ce  moment  une  précision  sufiBsante. 

Mais,  dans  un  accouchement  prévu  comme  devant  être   normal. 
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chez  une  primipare  surtout,  que  recherche-t-on  ?  Si  la  tête  a  ou  non 
parcouru  la  partie  la  plus  importante  de  son  trajet  ou,  pratiquement, 
si  elle  a  ou  non  franchi  le  détroit  moyen. 

Nous  croyons  avoir  démontré  en  effet  que  dans  le  mécanisme  nor- 
mal de  Taccouchement,  la  progression  de  la  tête  fœtale  se  fait  à  partir 
du  détroit  supérieur  dans  un  canal  oblique,  rectiligne,  mais  à  parois 
convergentes  jusqu'au  détroit  moyen.  A  ce  niveau  cesse  la  résistance 
osseuse  alors  que  commence  la  résistance  des  parties  molles,  résis- 
tance variable,  mais  qui  toujours,  au  moins  chez  la  primipare,  ne 
peut  être  vaincue  sans  de  nombreux  efforts. 

Chez  la  primipare  toujours,  le  plus  souvent  encore  même  chez  la 
multipare,  l'expulsion  rapide  ne  peut  être  redoutée  tant  que  le  détroit 
moyen  n'est  pas  franchi.  Les  modifications  de  forme  de  la  tête  fœtale, 
sa  rotation,  peuvent  demander  plus  ou  moins  de  temps,  mais  c'est 
seulement  à  partir  du  moment  où  les  grands  diamètres  fœtaux  ont 
franchi  la  plus  petite  circonférence  pelvienne  que  le  dégagement  peut 
se  faire  parfois  rapidement  et  aux  dépens  de  l'intégrité  des  parties 
molles. 

Puisque  le  passage  du  détroit  moyen  est  la  grosse  difficulté  de 
l'accouchement  au  point  de  nécessiter  les  contractions  les  plus  éner- 
giques et  d'arrêter  parfois  le  travail,  constater  que  la  tête  franchit  par 
ses  grands  diamètres  ce  détroit,  c'est  prévoir,  avec  une  précision  rela- 
tive, la  terminaison  prochaine  de  l'accouchement  ;  c'est  se  tenir  prêt, 
c'est  ne  pas  quitter  sa  cliente,  et  si  par  un  moyen  autre  que  le  toucher 
on  peut  y  parvenir,  il  faudra  bien  reconnaître  que  vers  la  fin  du  mé- 
canisme le  toucher  devient  inutile  et  ne  doit  être  pratiqué  que  s'il  y 
a  des  raisons  sérieuses  d'y  recourir. 

Le  passage  au  détroit  moyen  n'est  pas  seulement  difficile  par  le  fait 
du  moindre  diamètre  de  l'entonnoir  pelvien,  mais  aussi  parce  qu'il 
existe  à  ce  niveau  un  véritable  diaphragme  résistant,  le  plancher  du 
bassin  inséré  précisément  sur  le  pourtour  de  ce  détroit  et  que  la  tête 
fœtale  doit  refouler. 

Ce  que  nous  voulons  faire  remarquer  surtout,  c'est  que  ce  refoule 
ment  du  plancher,  non  du  périnée  qui  bombera  plus  tard,  mais  du 
plancher  musculo-aponévrotique  profond  est  appréciable  à  la  main, 
extérieurement,  sans  toucher,  bien  avant  que  le  détroit  moyen  soit 
entièrement  franchi,  bien  avant,  par  conséquent,  qu'une  terminaison 
brusque  soit  possible. 
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Une  fois  le  début  du  refoulement  constaté,  on  en  suit  facilemant  la 
marche,  jugeant  ainsi  de  la  rapidité  probable  du  travail  en  un  moment 
où  il  reste  à  l'accoucheur  tout  le  temps  nécessaire  pour  achever  ses 
préparatifs  en  vue  de  protéger  le  périnée  et  de  recevoir  Tenfant. 

Reconnaître,  dès  ses  débuts,  le  refoulement  du  plancher  profond 
du  bassin  constitue  celte  manœuvre  exploratrice  loute  extérieure  et 
par  conséquent  inoffensive,  à  laquelle  nous  aNons  donné  le  nom  de 
Palper  périnéaL 

Le  parcours  de  Texcavation  se  fait,  on  le  sait,  en  ligne  droite 
(Fabbri-Inveradi,  Sabatier,  Boissard,  etc.),  et  si  le  plancher  du  bassin 
n'existait  pas,  c'est  dans  la  région  de  l'anus  que  se  ferait  l'expulsion 
de  la  tête  fœtale.  C'est  donc  sur  cette  région  quelle  presse  tout 
d'abord,  très  profondément  il  est  vrai,  mais  pas  assez  pour  que  la 
main  placée  en  ce  point  ne  puisse,  quoique  très  médiatement,  atteindre 
la  partie  fœtale  qui  se  présente. 

Voici  donc  comment  nous  conseillons  de  procéder  : 

A  partir  du  moment  où  l'énergie  des  contractions,  l'intensité  et  le 
rapprochement  des  douleurs,  la  disparition  profonde  de  la  tête  cons- 
tatée au  palper,  font  admettre  un  degré  très  avancé  du  travail,  une 
main  recouverte  d'une  couche  mince,  mais  bien  régulière,  de  coton 
antiseptique,  est  appliquée  sur  le  périnée,  les  doigts  recouvrent  l'anus 
qu'ils  dépriment  fortement. 

Dans  l'intervalle  des  douleurs,  à  moins  que  le  dégagement  soit  très 
proche,  on  ne  perçoit  rien  tout  d'abord  ;  mais  qu'il  survienne  une 
contraction,  et  il  devient  possible  de  reconnaître  très  profondément  la 
présence  d'une  masse  dure,  la  tête,  dont  on  pourra,  dès  lors,  suivre 
facilement  la  progression. 

Lorsque  la  perception  sera  devenue  plus  nette,  le  plancher  plus 
refoulé  ;  lorsque  surtout  la  tête  déprimera  non  plus  seulement  le  plan 
profond,  mais  un  peu  déjà  le  plan  superficiel,  la  main  exploratrice  ne 
quittera  plus  le  périnée  jusqu'au  moment  où  se  présentera  l'indica- 
tion de  veiller  à  l'intégrité  de  cet  organe. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  moyens  à  employer  pour  y  par- 
venir. Nous  avons  voulu  montrer  seulement  que  si  le  toucher  a  pour 
but  de  surveiller  la  fin  du  travail  et  d'éviter  à  l'accoucheur  le  désa- 
grément de  n'être  pas  là  au  moment  de  l'expulsion,  ce  toucher  est 
inutile  et  peut  être  remplacé  par  un  autre  mode  d'exploration  suffi- 
samment précis  el  qui  n'expose  en  rien  à  l'infection. 
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On  objectera  que  ce  procédé  ne  donnera  pas  toujours  une  garantie 
suffisante,  surtout  chez  certains  multipares  qui,  grâce  au  peu  de  ré- 
sistance de  leur  plancher  pelvien,  terminent  en  une  ou  deux  douleurs 
le  passage  au  détroit  moyen,  la  rotation,  la  déflexion  et  l'expulsion 
définitive.  Mais  cette  même  objection  est  opposable  même  au  toucher 
et  il  n'est  pas  d'accoucheur  qui  n'ait  eu  à  se  laisser  ainsi  surprendre. 

On  reconnaîtra,  d'ailleurs,  que  dans  les  cas  où  il  y  a  lieu  de  re- 
douter une  terminaison  trop  rapide,  il  y  a  quelque  inconvénient  à 
faire  du  toucher  prolongé  et  en  quelque  sorte  permanent.  On  ne  peut 
faire  les  mêmes  reproches  à  notre  méthode  qui  permet  une  surveil- 
lance continue,  sans  aucun  danger  d'infection  pour  la  patiente. 
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JUVÉNAL 


Par  M.  Edouard  BERTRAND, 

Professeur  de  Littérature  latine  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble . 


INTRODUCTION 

Il  y  a  peut-être  une  certaine  hardiesse  à  parler  aujourd'hui  de 
Juvénal.  Il  semble  en  effet  que  tout  soit  dit  sur  le  grand  satirique,  et 
que,  sur  cette  matière,  il  soit  difficile  d'apporter  quelque  chose  de 
nouveau.  Les  plus  éminents  critiques  de  notre  temps  se  sont  occupés 
de  lui.  Outre  M.  Nisard  qui  lui  a  consacré  un  chapitre  dans  ses 
Poètes  latins  de  la  décadence,  M.  Martha  et  M.  Boissier  en  ont 
parlé  tous  deux,  l'un  dans  ses  Moralistes  sous  Vempire  romain,  l'autre 
dans  son  livre  de  Y  Opposition  sous  les  Césars.  Ils  ont  dit  de  si  excel- 
lentes choses  sur  ce  sujet  qu'il  paraît  impossible  de  dire  mieux. 
Leurs  belles  études  semblent  donc  faites  pour  décourager,  au  moins 
pendant  longtemps^  tout  essai  nouveau.  Et  pourtant,  tout  en  gardant 
la  déférence  due  à  ces  maîtres,  n'est-il  pas  permis  de  revenir  après 
eux  sur  un  poète  qu'ils  ont  si  bien  jugé,  mais  qui,  en  définitive, 
laisse  encore  sur  divers  points  le  champ  ouvert  aux  recherches  et  à 
la  critique.  Si  nous  essayons  d'en  dire  un  mot  à  notre  tour,  notre 
excuse  sera  dans  l'intérêt  passionné  qu'a  excité  en  nous  la  lecture 
récente  de  ces  vers  où  brille  une  si  forte  imagination,  où  s'étalent  de 
si  puissantes  peintures.  Juvénal  a  pour  notre  âge  un  attrait  particu- 
lier. Il  répond  très  bien  au  goût  et  à  la  curiosité  modernes.  Il  a  des 
qualités  qui  nous  plaisent,  et  des  défauts  qui,  disons-le,  flattent  les 
nôtres.  Certes,  la  perfection  ne  saurait  jamais  lasser  les  esprits  bien 
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faits.  Par  exemple,  l'élégance,  la  pureté  et  rharmonie  virgiliennes  ont 
des  beautés  d'un  ordre  supérieur  et  qui  appartiennent  à  l'art  éternel. 
Mais,  qui  pourrait  le  nier?  si  la  raison,  dont  les  lois  sont  immuables, 
est  toujours  charmée  de  ces  beautés,  l'imagination,  faculté  capricieuse 
quia  ses  modes,  est  parfois  prise  du  désir  de  se  distraire  un  peu  de 
la  contemplation  trop  assidue  du  beau  parfait,  des  modèles  impec- 
cables. Elle  a  besoin  d'excitant  et  réclame  des  jouissances  nouvelles. 
A  la  pure  splendeur  d'un  beau  marbre  blanc  elle  préférera,  à  ses  heures, 
des  pierres  de  riches  colorations.  De  nos  jours,  elle  admire  volontiers 
le  terme  «  rare  »,  l'expression  «  artiste  »,  une  certaine  «  outrance  » 
de  langage.  Tout  en  respectant  toujours  le  grand  art,  celui  qui  est 
simple  et  naturel,  elle  se  plaît  aux  efforts  et  aux  œuvres  d'un  art 
curieux,  raffiné.  Sans  prétendre  offenser  le  génie  de  maîtres  comme 
Bossuet  et  Pascal,  elle  s'intéresse  vivement  au  style  industrieux  d'im 
Gustave  Flaubert,  d'un  Edmond  de  Concourt.  Mais  elle  n'est  jamais 
plus  surprise  ni  plus  ravie  que  lorsque  ces  raffinements  du  goût 
moderne,  ces  modes  actuelles,  elle  les  retrouve  chez  un  ancien.  Voilà 
ce  qui  lui  plaît  dans  Juvénal.  Elle  rencontre  en  lui  un  poète  de  haute 
saveur  ;  ses  vers  ont  pour  elle  un  merveilleux  «  ragoût  r> .  Ce  qui 
dislingue,  en  effet,  l'écrivain  latin,  c'est  la  recherche  de  l'effet  et  du 
relief  ;  il  a  le  don  de  l'expression  neuve,  hardie,  pittoresque  ;  son 
clair-obscur  est  aussi  puissant  que  sa  couleur  ;  il  brille  d'un  sombre 
éclat  ;  il  aime  le  mot  propre,  l'image  brutale,  le  détail  cru  :  il  est 
réaliste.  Il  faut  ajouter  que  si,  par  certains  côtés,  son  art  est  moderne, 
il  est  en  même  temps  tout  romain.  Nous  sommes  loin  de  celui  des 
Horace  et  des  Virgile,  dont  le  génie  est  grec.  Ce  n'est  plus  la  beauté 
des  proportions,  c'est  la  puissance  des  effets.  L'opulence  des  tons  a 
succédé  à  la  délicatesse  exquise  du  coloris.  Le  goût  a  perdu  sa  pureté  ; 
il  y  a  ici  de  l'excessif,  du  lourd,  du  commun,  disons  encore  du  clin- 
quant. Mais  tout  cela  est  romain.  Avec  ces  qualités  et  ces  défauts, 
la  physionomie  de  Juvénal  est  éminemment  originale. 

Ce  qui,  aujourd'hui,  ne  recommande  pas  moins  les  ouvrages  de  ce 
poète,  c'est,  avec  le  style,  l'intérêt  historique  de  ses  écrits.  Juvénal 
est,  en  effet,  un  autre  Tacite  ;  comme  lui,  il  est  peintre  de  mœurs  ; 
comme  lui,  il  est  témoin  ému  et  indigné.  Il  retrace  son  temps  :  il  fait 
voir  la  république  et  l'empire  ;  il  met  en  scène  des  courtisans  et  des 
politiques,  des  princes  et  des  valets  du  pouvoir.  Interprète  des  idées 
morales  et  religieuses  de  son  siècle,  il  n'est  pas  moins  curieux  sous 
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ce  rapport.  A  tous  ces  tilres,  Juvénal  nous  rappelle  sans  cesse  à  lui. 
Nous  voudrions  traduire  l'impression  qu'une  dernière  lecture  de  ses 
satires  nous  a  laissée.  En  analysant  ce  talent  si  hardi,  nous  suivrons  la 
méthode  la  plus  simple  et  la  plus  rationnelle,  celle  que  la  critique  de 
notre  temps  a  adoptée  et  qu'elle  applique  volontiers  aux  études  de  ce 
genre.  Nous  envisagerons  l'auteur  des  satires  sous  tous  ses  aspects, 
étudiant  successivement  en  lui  l'homme,  le  moraliste,  l'historien, 
l'écrivain. 

Mais  avant  d'aborder  Juvénal  lui-même,  il  n'est  pas  hors  de  propos 
de  dire  un  mot  de  ceux  qui,  à  Rome,  l'ont  précédé  dans  la  satire. 
Chacun  des  satiriques  latins  a  une  physionomie  curieuse  ;  placé  à 
côté  de  leurs  portraits,  celui  de  Juvénal  se  détachera  avec  un  meilleur 
relief. 


LES    SATIRIQUES    LATINS    AVANT    JUVENAL 


S    I. 


Si  dans  la  satire,  comme  dans  tous  les  autres  genres,  Rome  a 
emprunté  une  inspiration  étrangère,  on  peut  dire  cependant  que 
nulle  part  elle  ne  s'est  montrée  plus  originale.  La  satire  est  dans  son 
génie  ;  c'est  une  plante  née  sur  le  sol  fécond  de  la  Grèce,  mais  qui  a 
une  sève  toute  romaine.  Voyez  dans  Horace  l'origine  et  l'histoire  du 
vers  fescennin,  germe  de  la  poésie  satirique.  Comme  la  plaisanterie 
dégénère  rapidement  et  devient  vite  mordante  et  cruelle  !  Dans  leurs 
fêtes  rustiques,  les  habitants  de  la  campagne  échangent,  pour  s'égayer, 
de  légères  railleries.  C'est  d'abord  un  agréable  badinage  ;  peu  à  peu 
les  mots  deviennent  plus  piquants  et  finissent  par  se  tourner  en  san- 
glantes injures.  Dès  lors,  les  particuliers  les  plus  recommandables 
sont  attaqués,  et  l'autorité  d'une  loi  est  nécessaire  pour  réprimer  la 
licence  qui  croît  tous  les  jours. 

L'histoire  de  la  satire  à  Rome  se  lie  étroitement  à  celle  de  la  société 
romaine,  et  les  vicissitudes  du  genre  répondent  à  celles  des  mœurs  et 
du  goût.  D'abord  âpre  et  violente,   la  satire  adoucit  plus  tard  ses 


Digitized  by 


Google 


420  EDOUARD    BERTRAND. 

traits,  pour  reprendre  ensuite  sa  véhémence  et  ses  emportements.  Il 
y  a  là  une  évolution  parfaitement  logique.  Dans  un  temps  où  la 
corruption  commence  seulement  à  s'introduire  chez  une  nation,  où 
les  mœurs  ont  encore  quelque  pureté,  ce  qui  sied  bien  au  poète  sati- 
rique, ce  n'est  pas  le  ton  léger  et  railleur  d'un  homme  d'esprit,  c'est 
l'indignation  de  l'honnête  homme.  Il  ne  sait  pas  encore  rire  et 
s'amuser  des  vices  de  ses  contemporains  ;  il  les  flétrit  énergique  ment. 
Par  là,  son  rôle  grandit  et  s'élève  ;  il  supplée  à  l'action  de  la  justice 
publique  qui  n'a  prise  que  sur  les  effets  des  passions  et  non  sur  les 
passions  elles-mêmes  ;  il  devient  dans  l'État  une  puissance  morale. 
Quand  la  corruption  est  à  son  comble  et  que,  après  avoir  perdu  jus- 
qu'à la  honte  du  vice,  on  cesse  de  couvrir  sa  laideur  sous  un  voile 
d'élégance  ,  alors,  il  est  encore  permis  au  poète  de  frapper  sans  ména- 
gement les  coupables.  Une  satire  légère  glisserait  sur  leur  àme 
endurcie  ;  il  faut  un  trait  qui  pénètre.  Voilà  pourquoi  Lucilius  d'un 
côté.  Perse  et  Juvénal  de  l'autre,  nés  à  des  époques  si  diverses,  ont 
montré  la  même  virulence,  tandis  qu'Horace,  se  renfermant  dans  les 
bornes  d'une  sage  modération,  a  manié  plus  délicatement  la  satire. 

On  cite  ordinairement  Lucilius  comme  le  créateur  du  genre  sati- 
rique, et  Quintilien  dit  qu'il  s'y  fit  le  premier  un  nom  illustre.  Cepen- 
dant il  y  eut  avant  lui  deux  essais  de  poésie  agressive  :  Ennius  et 
Pacuvius  le  précédèrent  dans  cette  voie.  Si  Horace  lui  fait  honneur 
de  l'invention,  c'est  probablement  parce  que  ce  poète  a  tout  à  fait 
renouvelé  l'œuvre  de  ses  devanciers  et  constitué  la  satire. 

Pendant  longtemps  la  poésie,  à  Rome,  n'avait  été  cultivée  que  par 
des  étrangers  ou  des  prolétaires,  des  affranchis,  des  esclaves.  Livius 
Andronicus  est  un  Grec  de  ïarente  amené  à  Rome  par  la  conquête  ; 
Térence  est  un  Africain  qui  y  vient  comme  esclave.  Plaute  est  d'une 
petite  ville  de  l'Ombrie.  Si  Névius  est  citoyen  romain,  il  appartient  h 
la  basse  classe,  et  les  Métellus  le  font  jeter  en  prison  comme  un  vil 
plébéien.  Quant  à  Ennius,  c'était  un  simple  centurion  lorsque  Caton 
le  rencontra  en  Sicile  et  l'emmena  avec  lui.  Voici  enfin  un  poète  d'une 
condition  toute  différente  :  c'est  un  Romain  d'une  riche  et  puissante 
famille  patricienne  d'où  devait  sortir  plus  tard  le  grand  Pompée.  Les 
Scipions,  dans  la  société  desquels  il  vit,  ne  sont  pas  à  son  égard  des 
patrons  ;  il  est  leur  égal  et  leur  pair.  Tandis  que  le  malheureux  Plaute 
se  vit  un  jour  réduit,  pour  gagner  sa  pauvre  existence,  à  tourner  la 
meule  chez  un  boulanger,  il  jouit,  lui,  d'une  immense  fortune  qui 
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consiste  en  domaines,  en  troupeaux,  en  esclaves,  et  il  habite  à  Rome 
le  palais  qui  a  été  bâti  autrefois  par  l'État  pour  Antiochus  Épiphane, 
lorsque  ce  prince  était  l'otage  des  Romains.  Les  autres  poètes  travail- 
laient pour  vivre  ;  la  poésie  était  pour  eux  un  métier  ;  elle  est  à 
celui-ci  une  noble  récréation  de  l'esprit.  Il  la  cultive  pour  elle-même, 
en  élégant  amateur,  et  son  talent  lui  est  un  titre  d'honneur  au  milieu 
de  ceux  qu'il  égale  par  l'élévation  du  rang.  Cet  illustre  personnage,  le 
premier  Romain  de  distinction  qui  ait  exercé  la  profession  d'homme 
de  lettres,  c'est  Lucilius  le  satirique. 

La  grande  renommée  dont  ce  poète  a  joui,  dans  les  siècles  les  plus 
divers  par  le  goût  et  le  génie,  nous  atteste  la  puissance  de  son  talent 
d'un  caractère  tout  romain.  La  dignité  de  sa  vie,  qui  ne  fut  pas  mêlée 
aux  agitations  et  aux  intrigues  des  partis,  l'indépendance  et  la  hau- 
teur de  sa  pensée,  l'énergie  de  sa  probité,  tout  contribua  à  maintenir 
sa  mémoire  et  ses  vers.  Il  a  joué  un  rôle  qui  ne  pouvait  être  permis 
qu'à  lui  seul.  On  connaît  la  malheureuse  tentative  de  Névius  pour 
naturaliser  à  Rome  l'ancienne  comédie  grecque  ;  le  poète,  trop  libre, 
mis  aux  fers,  avertit  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'imiter  ;  le  théâtre 
désormais  respecta  les  puissants  du  jour.  Cependant  la  liberté,  bannie 
de  la  scène,  se  réfugia  dans  la  satire,  et  ce  fut  lorsque  Lucilius,  usant 
de  la  prérogative  que  lui  assuraient  son  rang  et  sa  fortune,  osa  faire 
entendre  aux  Romains  de  son  siècle  de  dures  vérités.  Ce  que  n'avait 
pu  l'humble  plébéien,  le  patricien  l'osa,  et  l'orgueil  blessé  des  nobles 
dut  se  taire  devant  cette  censure  aristocratique.  Tous,  du  reste,  se 
virent  attaqués  par  le  satirique  dont  la  verve  implacable  n'épargna 
personne  : 

Primores  popali  arripuit  popalumqae  tribatim  ' . 

«  Toutes  les  fois  que,  l'épée  nue  à  la  main,  l'ardent  Lucilius  a 
sourdement  grondé,  il  pâlit  celui  dont  la  conscience  est  glacée  par  le 
crime  ;  la  sueur  du  remords  inonde  son  âme  ;  de  là  la  rage  et  les  san- 
glots*. »  C'est  en  ces  termes  violents  que  Juvénal  nous  représente  la 
véhémence  du  poète.  Non  moins  énergique  est  Perse  :  il  l'arme  d'un 
fouet  vengeur  :  «  Lucilius,  s'écrie-t-il,  a  flagellé  la  ville;  »  puis  il 
ajoute  :  «  Sur  toi.  Lupus,  sur  toi.  Mutins,  il  a  brisé  sa  dent  meur- 
trière ^.   » 


•  Horace.  —  «  Juvénal,  Sat.,  l,  i65.  —  '  Perse,  Sot.,  I,  ii4. 
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Ce  qui  rendait  extrêmement  attachante  la  lecture  des  satires  de  Lu- 
cilius,  ce  n'était  pas  seulement  l'infinie  variété  des  sujets,  c'était  aussi 
la  bonne  foi  de  l'écrivain  qui  avait  mis  sa  personne  dans  son  œuvre. 
Les  livres  avaient  toujours  été  pour  lui  des  amis  fidèles  à  qui  il  confiait 
ses  secrets,  dans  les  bons  comme  dans  les  mauvais  jours  ;  aussi  ses 
ouvrages  présentaient- ils  l'image  complète  de  sa  vie.  Horace  les 
compare  à  ce  tableau  que  faisait  peindre  un  naufragé,  pour  solliciter 
la  pitié  publique,  et  où  le  désastre  dont  il  avait  été  victime  était  re- 
présenté avec  exactitude. 

Les  écrits  de  Lucilius  avaient  donc  tout  le  charme  d'une  confidence. 
Et  quelle  confidence  !  celle  d'un  esprit  distingué,  d'une  âme  honnête. 
Si  aujourd'hui  les  ouvrages  d'Horace  sont  si  vivants,  n'est-ce  pas  pré- 
cisément parce  qu'au  lieu  d'un  auteur  nous  y  trouvons  un  homme 
qui  cause  familièrement  avec  nous  et  nous  entretient  de  ses  goûts, 
de  ses  sentiments,  de  ses  idées  ?  Sans  doute  en  mêlant  ainsi  son  àme 
à  ses  vers,  Horace  avait  obéi  à  sa  nature  ;  peut-être  s'était-il  inspiré  de 
l'exemple  de  Lucilius.  Quand  on  compare  ces  deux  hommes,  on  est 
frappé  de  la  profonde  différence  qui  les  sépare.  Lucilius  est  un  poète 
de  verve  et  d'inspiration  ;  les  vers  «  jaillissent  de  ses  entrailles  », 
suivant  son  expression.  Sa  riche  veine  s'épanche  en  flots  abondants. 
La  fange  s'y  mêle  souvent  à  l'or.  Il  est  trop  pressé  de  dire  pour  châ- 
tier son  vers  ;  il  improvisera  jusqu'à  deux  cents  hexamètres  avant  la 
table  mise  et  deux  cents  après  la  table  desservie.  Aussi  rencontre-t-on 
chez  lui  d'inutiles  longueurs  et  les  négligences  les  plus  fâcheuses. 
Chez  Horace,  au  contraire,  tout  est  poli  et  mesuré  ;  l'art  est  laborieux. 
Un  goût  exquis  préside  à  la  composition  ;  jamais  l'écrivain  ne  s'aban- 
donne à  sa  fougue  ;  il  reste  toujours  maître  de  son  inspiration  et  de 
son  vers.  Toutes  proportions  gardées,  Lucilius  peut  être  comparé  à 
notre  vieux  Régnier,  peu  soucieux,  lui  aussi,  de  la  forme,  mais  plein 
d'entrain,  laissant  courir  sa  plume  où  la  verve  l'emportait. 


S  2. 


Lorsqu'Horace,  après  la  bataille  de  Philippes,  revint  en  Italie  et 
rentra  à  Rome,  il  eut  un  moment  de  détresse.  Il  voyait  son  parti 
vaincu  et  toutes  les  espérances  de  son  ambition  détruites;  déplus, 
son  père  était  mort  et  son   petit  patrimoine  confisqué.   La  situa- 
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tion  était  critique  ;  mais  il  était  jeune,  il  avait  vingt-quatre  ans.  Il 
revenait,  après  quatre  années  d'absence,  dans  cette  grande  capitale  où 
il  avait  fait  ses  premières  études  et  où,  sans  doute,  il  retrouvait  d'an- 
ciens amis.  Il  ne  semble  pas  que  le  découragement  l'ait  atteint.  Au 
contraire,  le  besoin  de  vivre  stimula  son  ardeur  et  ses  forces  ;  et,  non 
content  de  s'être  assuré  contre  les  premières  nécessités  de  l'existence 
par  une  petite  charge  de  scribe,  il  songea  à  se  créer  des  ressources 
plus  considérables  :  il  se  mit  à  faire  des  vers.  11  espérait  sans  doute, 
dès  lors,  que  le  poète  rétablirait  la  fortune  avortée  du  tribun.  Sa  pau- 
vreté le  mettait  à  l'abri  de  nouvelles  spoliations  et  l'enhardissait. 
C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  :  paupertas  impulU  audax.  Auda- 
cieux, il  le  fut,  non  seulement  dans  le  sens  où  il  l'entend  lui-même, 
parce  qu'il  bravait  les  périls  d'un  art  difficile,  mais  aussi  parce  qu'il 
aborda  tout  d'abord  une  poésie  pour  ainsi  dire  militante  et  agressive. 
C'est  en  effet  à  cette  époque  que  se  rapportent  les  épodes  et  les  pre- 
mières satires,  les  unes  et  les  autres  pleines  de  verve  et  de  mordant. 
Le  choix  du  genre  s'expliquait  sans  doute  par  l'ardeur  du  tempéra- 
ment et  de  l'âge,  fervor  pectoris,  peut-être  aussi  par  le  désir  d'attirer 
sur  soi  l'attention.  Orateur,  sous  la  république,  Horace  eût  choisi, 
selon  l'usage,  un  personnage  puissant  pour  l'accuser  devant  les  tri- 
bunaux et  commencer  ainsi  sa  fortune;  poète,  sous  l'empire,  il  atta- 
que dans  ses  vers  les  travers  et  les  ridicules  du  jour  pour  dégager  de 
l'ombre  sa  personne  et  son  talent.  Ainsi,  quelque  mètre  qu'elle  em- 
ploie, Tiambe  ou  l'hexamètre,  la  première  poésie  d'Horace  est  satiri- 
que. Il  semble  que,  dans  ces  années  de  jeunesse,  le  poète  ait  cédé 
plus  souvent  à  cette  humeur  vive  et  irascible  que,  plus  tard,  l'âge 
et  la  réflexion  calmèrent  en  lui.  Il  a  dit  de  lui,  en  effet  : 

Irasci  celerem  tamen  at  placabilis  essem . 

Ajoutez  à  cela  que  sa  fortune  lui  suscita  des  jaloux  qui  dénigrèrent 
le  fils  de  l'affranchi,  tandis  que  ses  attaques  contre  les  vieux  poètes 
lui  attiraient  des  détracteurs  censurant  le  jeune  critique.  Agacé  par 
tous  ces  ennemis,  Horace  leur  répondit  avec  vivacité.  D'ailleurs,  son 
penchant  naturel  pour  la  satire  avait  été  développé  par  l'éducation, 
son  père  lui  ayant  appris  de  bonne  heure  à  mettre  un  nom  propre 
sous  chaque  vice  et  chaque  ridicule  ;  c'est  ce  qu'il  nous  apprend  lui- 
même. 

Toutefois,  dans  ses  plus  vives  colères  de  satirique,  Horace  sait  se 
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modérer;  il  a  ce  «  tact  délicat  d'un  homme  du  monde  qui  n'use  point 
de  toutes  ses  forces  et  en  sacriGe  même  à  dessein  la  moitié  », 

urbani  parcentis  viribas  atqae 

Extenaantis  eas  consalto^. 

Que  nous  sommes  loin  de  ce  Lucilius  dont  le  vers  châtiait  les  vices, 
tout  frémissant  de  courroux  !  «  L'ingénieux  Horace,  riant  avec  un  ami. 
effleure  tous  ses  défauts;  il  se  joue  autour  du  cœur  qui  s'est  ouvert  à 
lui*.  »  Depuis  le  vieux  poète,  une  révolution  s'est  accomplie  dans  les 
mœurs.  Peu  à  peu  la  politesse  est  venue;  une  élégance  plus  raffinée 
et  des  bienséances  plus  délicates  se  sont  introduites  dans  la  société,  à 
mesure  que  les  traces  des  guerres  civiles  disparaissaient  et  que,  avec 
TafTermissement  de  la  paix  et  de  l'ordre,  avec  la  culture  de  la  poésie 
et  des  arts ,  les  esprits  s'adoucissaient.  La  satire  a  donc  changé  de 
ton  :  elle  connaît  maintenant  cette  discrétion  et  ces  ménagements  qui 
naissent  dans  les  salons,  et,  avec  une  sorte  de  courtoisie,  atténue  la 
violence  de  ses  traits.  Elle  imite,  du  reste,  la  conversation  des  hon- 
nêtes gens.  La  méthode  d'Horace  est  charmante;  c'est  une  allure  libre, 
dégagée.  L'auteur  va,  vient  à  travers  son  sujet,  quittant  et  reprenant 
ses  idées  avec  une  aisance  pleine  de  grâce.  Mais  prenez  garde  et  ne 
vous  laissez  pas  tromper  :  ce  caprice,  qui  semble  irrégulier,  cache  une 
règle;  sous  ce  désordre  apparent,  il  y  a  un  ordre  véritable,  l'ordre 
logique  des  idées.  C'est  même  en  cela  que  consiste  l'art  suprême; 
c'est  dans  cet  habile  artifice  qui  déguise  la  méthode  que  brille  le  plus 
le  talent  de  l'auteur.  Sa  pensée  ne  suit  pas  cette  grande  et  large  voie 
ouverte  à  tous;  elle  s'avance  par  des  chemins  détournés,  fuyant  et  se 
dérobant  quelquefois  pour  donner  au  lecteur  le  plaisir  de  la  chercher 
et  de  la  suivre.  Ce  laisser-aller  même,  que  les  maladroits  sont  dispo- 
sés à  reprocher  au  style,  est  une  coquetterie  de  l'écrivain  ;  il  est  cher- 
ché et  voulu.  En  cela,  Horace  imite  les  grands  artistes  qui,  après 
avoir  traité  tel  morceau  avec  une  habileté  supérieure,  se  permettent 
certaines  négligences  dans  d'autres  endroits  :  négligences  savantes  qui 
ne  trompent  pas  les  regards  exercés,  et  qui,  aux  yeux  des  connais- 
seurs, sont,  pour  une  œuvre,  comme  une  dernière  parure. 


*  Horace,  Sat  ,  I,  lo,  7,  sqq.  —  *  Perse,  5a(.,  I,  ii^,  sqq. 
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Avec  Perse,  avec  Juvénal  surtout,  la  satire  romaine  va  se  transfor- 
mer de  nouveau.  Elle  quitte  le  ton  d'urbanité  que  lui  avait  enseigné 
Horace  pour  reprendre  ses  accents  amers.  Patricienne  chez  le  vieux 
Lucilius,  elle  devient,  chez  Juvénal,  plébéienne.  Dans  ses  violences 
primitives,  elle  gardait  une  dignité  aristocratique  ;  maintenant,  elle  a 
la  rudesse  d'expression,  la  brutahté  d'images  de  l'invective  populaire. 
Entre  ces  deux  extrêmes  se  place  la  satire  stoïcienne  de  Perse,  rappe- 
lant à  la  fois  Lucilius  et  annonçant  Juvénal.  En  effet,  comme  Luci- 
lius, Perse  a  l'âme  haute  ;  ce  que  la  race  inspirait  au  vieux  patricien, 
le  portique  le  communique  à  son  jeune  adepte  :  un  superbe  dédain 
du  vulgaire.  L'altière  censure  de  l'un  est  en  parfaite  harmonie  avec 
les  fières  maximes  de  l'autre. 

Le  nom  de  Perse  réveille  dès  l'abord  l'idée  d'un  auteur  obscur, 
semblant  même  s'être  complu  dans  les  nuages  qui  enveloppent  sa  pen- 
sée, et  dont  les  écrits  sont  comme  un  défi  jeté  aux  plus  sagaces  com- 
mentateurs. Aussi  n'est-ce  pas  sans  un  certain  eff'roi  que  l'esprit 
aborde  l'étude  d'un  pareil  écrivain.  Il  lui  faut,  en  effet,  comme  il  s'y 
attendait,  un  effort  laborieux  pour  pénétrer  les  mystères  d'un  texte 
difficile  ;  mais  il  y  arrive  toutefois,  et  l'on  peut  dire  qu'il  en  est  ré- 
compensé. Perse  nous  a  toujours  paru  un  auteur  très  curieux,  trop 
peu  lu,  précisément  parce  que  sa  langue  décourage  tout  de  suite  un 
zèle  tiède  et  une  science  insuffisante,  mais  en  même  temps  très  digne 
à  tous  égards  d'être  étudié. 

Dans  notre  siècle,  la  critique  a  porté  sur  Perse  deux  jugements  bien 
différents  :  l'un  qui,  du  reste,  n'est  pas  impartial,  et  se  présente  dans 
une  œuvre  de  polémique  plutôt  que  de  calme  critique,  celui  de 
M.  Nisard  ;  l'autre,  celui  de  M.  Martha,  inspiré  par  l'esprit  le  plus 
élevé.  M.  Nisard  ne  voit  dans  Perse  qu'un  écolier  brillant  qui  redit 
sans  aucune  autorité  les  leçons  de  ses  maîtres  ;  il  critique  son  style, 
il  censure  sa  morale,  frappant  en  cela,  du  reste,  les  stoïciens  en  général 
autant  que  Perse.  Selon  lui,  celui-ci  est  un  talent  gâté  par  les  rhéteurs  ; 
au  nom  d'un  dogmatisme  sévère,  il  condamne  sa  poésie  :  a  Je  fais, 
dit-il  assez  durement,  un  médiocre  cas  de  ce  poète.  »  Tout  autre  est 
l'opinion  de  M.  Martha  qui  estime  Perse  infiniment.  C'est  que  le 
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point  de  vue  des  deux  critiques  est  tout  différent.  M.  Nisard  ne  consi- 
dère dans  Perse  que  l'écrivain  :  c'est  la  forme  qui  le  préoccupe  avant 
tout  ;  c'est  le  style  qu'il  juge.  M.  Martha,  se  plaçant  plus  haut,  s'at- 
tache surtout  à  la  doctrine  ;  il  la  trouve  pure,  élevée.  Il  s'intéresse 
aussi  à  la  personne  qui  est  sympathique.  Il  ne  sépare  pas  le  jeune 
auteur  de  la  noble  société  au  milieu  de  laquelle  il  a  vécu  et  qui  l'a, 
pour  ainsi  dire,  formé  :  société  d'austères  stoïciens,  dont  Perse,  qui 
s'en  est  fait  l'interprète,  nous  révèle  les  goûts,  les  idées,  les  doctrines. 
Envisageant  ainsi  cet  auteur,  M.  Martha  a  écrit  sur  lui  quelques  pages 
dictées  par  une  haute  raison,  dans  lesquelles  on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
louer  le  plus,  l'élévation  de  la  pensée  ou  la  distinction  du  style. 

Nous  nous  garderons  donc  bien  de  revenir  sur  des  idées  qui  ont 
été  si  noblement  exprimées  ;  contentons  nous  de  relever  quelques  traits 
qui  caractérisent  la  physionomie  de  Perse.  Pour  le  bien  apprécier,  il 
ne  suffit  pas  de  consulter  ses  écrits,  on  doit  aussi  considérer  quelle  fut 
l'éducation  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Deux  hommes  surtout 
exercèrent  sur  sa  raison  une  action  décisive  :  Cornutus  et  Thraséas, 
tous  deux  stoïciens.  A  seize  ans,  il  devenait  le  disciple  et  bientôt  l'ami 
du  premier.  L'admiration  qu'il  voua  à  ce  philosophe,  la  reconnais- 
sance émue  qu'il  lui  garda  toute  sa  vie  respirent  dans  une  belle  page 
de  ses  satires,  pleine  d'un  accent  pénétré.  La  langue  du  poète,  ordi- 
nairement tendue  et  raffinée,  est,  en  cet  endroit,  plus  simple  et  plus 
facile  :  la  sincérité  d'une  affection  profonde  s'y  révèle  ;  ce  n'est  pas 
une  confidence  de  la  raison,  c'est  un  épanchement  du  cœur.  La  gra- 
titude passionnée  du  disciple  nous  montre  combien  a  été  profonde  et 
salutaire  l'influence  du  maître.  Pétus  Thraséas  ne  s'empara  pas  moins 
fortement  de  ce  jeune  esprit.  N'est-ce  pas  un  insigne  honneur  pour 
Perse  que  l'affection  qui  lui  fut  accordée  par  ce  sage  dans  la  fami- 
liarité duquel  il  vécut  pendant  dix  ans?  On  conçoit  tout  ce  que  cette 
société  dut  imprimer  de  grave  et  d'élevé  dans  l'àme  du  jeune  stoïcien 
déjà  cultivée  par  la  doctrine  de  Cornutus. 

Ce  serait  mal  connaître  Perse  que  de  considérer  seulement  les 
hommes  qui  l'ont  instruit  dès  ses  jeunes  années  ;  il  faut  encore  voir 
les  femmes  qui  ont  présidé  à  son  éducation,  et  dont  la  tendresse  et 
les  exemples  n'eurent  pas  moins  d'influence  que  les  doctes  enseigne- 
ments du  stoïcisme  sur  cette  âme  aussi  docile  que  fière.  Perse,  en  effet, 
a  vécu  entouré  de  sa  mère,  de  sa  sœur,  de  sa  tante  et  de  ses  cousines. 
C'est  sans  doute  à  cette  compagnie  qu'il  dut  les  qualités  dont  le  loue 
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son  biographe  :  une  extrême  douceur  de  mœurs  jointe  à  une  modestie 
virginale.  Lorsque  toute  la  jeunesse  du  jour  se  livrait  au  vice  et  au 
plaisir,  il  avait  gardé  son  àme  chaste.  Il  n'y  a  que  les  femmes  qui 
puissent  enseigner  cette  délicatesse  de  sentiment.  Mais  Perse  n'apprit 
pas  seulement  d'elles  la  pudeur  et  les  scrupules  de  la  conscience,  il 
en  reçut  aussi  des  leçons  de  courage  et  d'héroïsme.  Car,  de  plusieurs 
d'entre  elles,  on  cite  des  traits  qui  prouvent  la  vaillance  de  leur  àme. 
En  somme,  la  physionomie  de  Perse  est  bien  digne  d'attirer  les  re- 
gards de  la  postérité.  Il  est  de  ces  poètes  qu'une  fin  prématurée 
marque  d'un  certain  caractère  de  mélancolie.  Jeune,  beau,  tendre- 
ment dévoué  à  sa  mère  et  à  sa  sœur,  doux  et  honnête,  sa  personne 
inspire  un  sentiment  sympathique. 

Veut-on  bien  comprendre  le  caractère  de  Perse  ?  qu'on  le  rapproche 
d'Horace  avec  lequel  il  se  rencontra  un  jour  dans  l'expression  des 
mêmes  idées.  Ils  développent  l'un  et  l'autre  la  doctrine  stoïcienne, 
Horace  dans  les  satires  IIP  et  VIP  du  livre  II,  Perse  dans  la  satire  V* 
qu'il  adresse  à  Cornulus,  son  maître  vénéré.  Mais  l'un  le  fait  avec  le 
demi-sourire  du  sceptique,  l'autre  avec  la  gravité  convaincue  du 
croyant.  L'apologie  simulée  du  stoïcisme,  chez  Horace,  prête  aux 
insinuations  moqueuses  et  à  l'ironie  de  ce  fin  railleur.  En  homme  du 
monde,  le  poète  persifle  le  pédantisme  de  son  langage  et  de  ses  dog- 
mes. Tout  autre  est  le  sentiment  de  Perse  ;  c'est  avec  un  sérieux  pro- 
fond que  le  jeune  sage  expose  sa  morale.  Tandis  qu'Horace  est  choqué 
de  ce  qu'elle  a  d'orgueilleux  et  d'excessif,  il  voit  seulement  ce  qu'elle 
a  de  fort  et  de  généreux.  Il  en  est  épris  ;  sa  sainteté  se  confond,  à  ses 
yeux,  avec  la  vertu  des  maîtres  qu'il  admire  et  vénère.  Il  a  la  foi,  il 
a  l'enthousiasme  ;  il  est  fier  d'être  à  son  tour  l'apôtre  de  cette  belle 
doctrine. 

Perse  est  le  précurseur  de  Juvénal.  Ils  ont  en  eflet  un  caractère 
commun  :  comme  moralistes,  c'est  la  même  observation  acre  et  ironi- 
que des  travers  des  hommes,  la  même  violence  dans  l'assaut  donné 
aux  vices  d'une  société  corrompue  ;  comme  écrivains,  c'est  la  même 
exaltation  hyperbolique  de  langage.  Mais  quelle  différence  entre  eux  ! 
Perse  est  un  fidèle  disciple  ;  Juvénal  a  sa  personnalité  bien  distincte. 
Le  premier  est  mort  à  vingt-huit  ans,  laissant  un  ouvrage  qui  con- 
tient les  promesses  d'un  talent  distingué  ;  mais,  malgré  une  naissante 
originalité  qui  perce  çà  là  dans  mainte  invention  de  style,  on  recon- 
naît dans  ce  qu'il  a  écrit  la  jeunesse  d'un  esprit  à  peine  hors  de  tutelle. 
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11  est  encore  sous  l'empire  des  modèles  qu'il  a  étudiés  dans  l'École  et 
des  précepteurs  qui  l'ont  instruit.  11  se  souvient  d'Horace  à  qui  il 
fait  mille  emprunts  ;  il  redit  les  leçons  de  Cornutus  qu'il  salue  avec 
un  respect  d'élève.  11  n'a  nulle  expérience  personnelle  ;  il  n'a  rien 
appris  de  la  vie  et  des  hommes  par  une  observation  directe  ;  ce 
qu'il  sait,  il  l'a  puisé  dans  les  livres.  11  lui  manque  l'initiative  et 
l'autorité  de  celui  qui  pense  par  lui-même.  On  sourit  lorsque,  dès  le 
début  de  sa  première  satire,  il  s'érige  en  sage  austère,  en  censeur  à 
cheveux  blancs,  lui,  presque  un  adolescent  ;  il  y  a  là  un  masque  pris, 
un  rôle  forcé. 

Tout  autre  est  Juvénal.  A  quarante  ans,  il  n'a  encore  rien  écrit  ;  à 
soixante-dix  ans,  il  compose  encore  ;  il  meurtà  quatre-vingt-trois  ans. 
Aussi  on  entend  dans  ses  vers  l'accent  d'un  homme  ;  tout  porte  chez 
lui  l'empreinte  d'une  vigoureuse  maturité.  A  l'indignation  qui  le 
possède,  on  reconnaît  qu'il  a  été  témoin  des  vices  qu'il  condamne  et 
les  a  étudiés  pour  ainsi  dire  sur  nature  ;  de  là  une  observation  péné- 
trante et  une  manière  profondément  originale. 


11 


VIB    DE    JUVENAX  ;    CARACTERE    DE    L  HOMME 
S    I. 

La  biographie  de  Juvénal  nous  est  très  peu  connue.  Celui  qui 
révèle  à  notre  curiosité  de  si  intéressants  détails  sur  la  société  de  son 
temps  ne  nous  apprend  rien  sur  lui-même.  Des  inductions  ingé- 
nieuses ont  pu  seules  dégager  de  ses  vers  quelques  données  sur  ce 
qu'il  a  été,  sur  sa  fortune  et  son  caractère  ^  Quant  aux  événements  de 
sa  vie,  il  ne  nous  en  est  parvenu  qu'un  récit  très  sommaire  ;  et  encore 
les  faits  rapportés,  soumis  à  une  critique  sévère,  n'éveillent-ils  dans 
notre  esprit  que  doute  et  incertitude.  Ceux  qui  ont  été  admis  jusqu'ici 
comme  constants  sont  maintenant  discutés  et  contestés.  11  y  a  rare- 


Boissier,  C Opposition  sotu  le$  Césars,  VI,  3,  pp.  3a 3  et  suiv. 
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ment  accord  entre  les  différents  témoignages  ;  partant,  il  est  difficile 
de  distinguer  la  vérité,  et  surtout  de  la  séparer  de  la  légende.  En 
somme,  il  ne  reste  qu'un  document,  celui-là.  à  la  vérité,  très  authen- 
tique :  c'est  une  inscription  relevée  par  Mommsen  au  Musée  de 
Naples  et  qui  se  rapporte  indubitablement  à  notre  poète  ^ . 

Ce  serait  nous  éloigner  tout  à  fait  de  notre  objet  que  d'entrer  dans 
la  controverse  que  soulève  cette  question  et  de  chercher  a  en  éclaircir 
les  points  obscurs*.  Il  nous  suffit  de  savoir  que  nous  ne  pouvons 
accueillir  la  tradition  vulgaire  qu'avec  la  plus  extrême  réserve. 
C'est  à  Aquinum,  au  pays  des  Voisques,  que  naquit  Juvénal,  au 
commencement  du  règne  de  Claude  ;  lui-même  désigne  cette  ville 
comme  sa  patrie.  La  naissance  du  poète  fut  peu  illustre.  Était-il  le 
fils  d'un  riche  affranchi,  ou  ce  riche  affranchi  lui  servit-il  seulement 
de  père?  C'est  ce  qu'on  ignore.  Ce  qu'on  sait,  c'est  que  le  poète 
s'appliqua  à  la  déclamation  jusqu  à  l'âge  de  quarante  ans,  et  cela 
<(  pour  son  plaisir  »,  sans  aucune  intention  de  se  préparer  à  l'école  ou 
au  barreau.  Il  ne  composa  sa  première  satire  que  sous  le  règne  de 
Domitien;  elle  était  dirigée  contre  le  comédien  Paris,  homme  tout 
puissant  sous  ce  prince.  La  pièce  était  courte,  mais  non  sans  esprit. 
Celte  première  production  l'ayant  sans  doute  mis  en  verve,  il  s'ap- 
pliqua avec  ardeur  à  ce  genre  de  composition.  Et  cependant  il  fut 
longtemps  non  seulement  sans  livrer  ses  satires  au  public,  mais 
encore  sans  oser  les  confier  même  à  un  petit  auditoire^.  C'est  peut- 
être  ce  qui  explique  pourquoi  Quinlilien.  qui  écrivit  son  Institution 
oratoire  en  92,  ne  fait  pas  mention  de  Juvénal  parmi  les  satiriques 
latins  ;  à  moins  que  l'on  ne  suppose  qu'il  l'avait  en  vue  dans  le  pas- 
sage où  il  dit  en  parlant  des  écrivains  de  son  temps  :  «  Nous  en  pos- 
sédons de  distingués,  et  qu'on  nommera  un  jour*.  »  Ce  fut  sous 
Trajan  que  Juvénal  écrivit  la  plupart  de  ses  satires  ;  la  XIII*  et 
la  XV*  furent  composées  sous  Adrien,  lorsque  l'auteur  avait  soixante- 
dix-neuf  ans  ;  alors  seulement,  il  se  décida  à  les  faire  connaître  au 
public.  Il  en  fit  la  lecture,  en  effet,  deux  ou  trois  fois  non  en  petit 


*  Mommsen,  I.  R.  N.,  43ia.  —  '  Pour  celle  élude  critique  de  la  biographie  de 
Juvénal,  nous  renvoyons  aux  savants  articles  que  M.  Hild  a  insérés  dans  le  Balletin 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers,  années  1 883-1 884-  —  ^  Ne  modico  quidem 
auditorio  qaidqaam  committere  est  ausus.  —  *  Quint.,  Inst,  Oral.,  X,  11. 
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comité,  mais  dans  une  grande  réunion  ;  le  succès  fut  complet.  Une 
circonstance  le  rendit  funeste  pour  le  poète.  11  y  avait  alors  un  comé- 
dien qui  faisait  les  délices  de  la  cour,  sous  Adrien.  Telle  était  la 
faveur  dont  il  jouissait  qu'il  n'y  avait  d'honneurs  et  de  dignités  que 
pour  ses  partisans.  On  crut  voir  dans  le  passage  où  il  était  question 
de  l'histrion  Paris  une  allusion  à  la  toute-puissance  de  cet  autre 
favori,  et  par  suite  à  la  faiblesse  du  prince  ;  d'autant  plus  que  le  poète 
lui-même,  sans  doute  pour  plaire  à  un  auditoire  qui  l'encourageait 
par  ses  applaudissements,  avait  ajouté  de  nouveaux  traits  plus  vifs  à 
sa  peinture  ^  Adrien  se  vengea.  Sous  prétexte  de  l'honorer,  il  le 
nomma,  malgré  ses  quatre-vingts  ans,  préfet  d'une  légion  stationnée 
dans  une  région  éloignée.  On  a  discuté  sur  Tépoque  de  l'exil  de 
Juvénal,  sur  les  causes  qui  l'ont  motivé,  enfin  sur  la  résidence  qui 
lui  fut  affectée.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  séjourna  en 
Egypte*.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  put  supporter  sa  disgrâce.  Il 
mourut,  au  bout  de  quelque  temps,  dans  la  tristesse  et  les  ennuis  de 
ce  lointain  exil.  Un  vers  de  la  XV*  satire ^  montre  qu'il  a  survécu  au 
Consulat  d'-^milius  Juncus  qui  est  de  l'an  127.  On  place  sa  mort  en 
l'année  i3o  après  J.-C.  ;  il  aurait  eu  83  ans. 

L'inscription  dont  nous  avons  parlé  ajoute  à  ces  données,  un  peu 
incertaines,  quelques  renseignements  très  précis.  Elle  contient  la  dédi- 
dicace  d'un  sanctuaire  voué  par  Juvénal  à  Cérès,  divinité  protectrice 
du  municipe  où  il  était  né.  Elle  désigne  le  poète  comme  tribun  de  la 
cohorte  des  Dalmates,  duumvir  quinquennal,  et  (lamine  du  dieu 
Vespasien.  Le  témoignage  est  précieux  ;  il  prouve  que  Juvénal  jouis- 
sait d'une  certaine  considération  parmi  ses  concitoyens.  Gratifié  par 
eux  d'un  honneur  municipal  important,  il  y  joint  une  fonction  sacer- 
dotale qui  semble  indiquer  un  certain  crédit  à  la  cour  impériale. 
Enfin,  la  qualité  de  tribun  d'une  cohorte,  titre  purement  honorifique, 
du  reste,  complète  la  liste  de  ces  distinctions. 

S  3. 

Le  caractère  et  le  talent  du  Juvénal  ont  suscité  quelques  délicats 
problèmes,  dont  la  discussion  a  suggéré  à  M.  Boissier  et  à  M.  Martha 

t  VII,  90.92.  —  «  XV,  45.  —  3  XV,  37. 
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de  très  ingénieux  aperçus^.  Il  sera  bien  difficile  à  la  critique,  du  moins 
nous  le  croyons,  de  rien  modifier  à  la  physionomie  de  Ju vénal,  telle 
qu'ils  l'ont  retracée.  Nous  nous  inspirerons  donc  de  leurs  idées  dans  les 
pages  qui  suivent. 

Nous  avons  vu  que,  suivant  les  biographes,  Juvénal  déclama  jus- 
qu'à quarante  ans.  Le  poète  lui-même  confirme  ce  renseignement. 
Faisant  allusion  quelque  part  à  cet  exercice  qui  occupa  une  partie  de 
sa  vie,  il  dit  :  a  Moi  aussi  j'ai  tendu  la  main  à  la  férule;  moi  aussi, 
j'ai  conseillé  à  Sylla  de  rentrer  dans  la  vie  privée  et  de  dormir  d'un 
somme  profond*.  »  Une  remarque  qui  n'est  pas  à  négliger,  c'est  que, 
si  Juvénal  se  livra  ainsi  à  la  déclamation,  ce  ne  fut  pas  par  métier  et 
pour  gagner  sa  vie,  mais  uniquement  «  pour  son  plaisir  »,  animi 
causa. 

Ce  fait  seul  nous  explique  la  manière  et  le  ton  du  satirique.  Com- 
ment une  si  longue  pratique  de  la  déclamation  n'eût-elle  pas  laissé  de 
traces  profondes  sur  cet  esprit?  Ainsi  donc,  cette  violence  de  langage, 
ces  tirades,  ces  figures  outrées,  ces  traits  excessifs,  tout  cela  tient  à 
son  genre  d'éducation.  Évidemment,  Juvénal  a  conservé  le  goût  des 
procédés  de  l'école,  et,  devenu  tard  écrivain,  il  n'a  pu  s'en  dépouiller. 
A  vrai  dire,  il  n'y  a  donc  pas  là  une  raison  sérieuse  de  douter  de  la 
sincérité  du  poète.  On  conçoit  très  bien  que,  gâté  par  son  premier 
métier,  il  ait  donné  une  expression  déclamatoire  à  des  sentiments 
vrais.  Il  est  moins  rare  qu'on  ne  le  croit  de  voir  un  fond  solide  asso- 
cié à  une  forme  un  peu  factice  ;  cela  prouve  seulement  une  erreur  du 
goût,  un  travers  du  talent.  Reconnaissons  donc  que  tout  n'est  pas 
rhétorique  chez  Juvénal  ;  qu'il  y  a  chez  lui  de  la  conviction  et  que, 
comme  on  l'a  dit.  «  le  rhéteur  n'a  pas  étouffé  en  lui  le  moraliste  et  le 
citoyen 3  ».  Il  faut  d'ailleurs  avouer  qu'il  était  difficile  de  parler  en 
termes  modérés  des  vices  monstrueux  qu'il  censure  :  «  La  postérité, 
dit-il,  n'ajoutera  rien  à  nos  dépravations;  je  défie  nos  descendants  de 
trouver  du  nouveau  ;  le  vice  est  à  son  comble  et  il  ne  peut  que  bais- 
ser*. »  De  là  ce  langage  plein  d'hyperboles;  l'expression  s'exalte 
pour  être  à  la  hauteur  de  ce  qu'elle  doit  représenter;  l'imagination, 
surexcitée,  ne  trouve  aucune  peinture  assez  forte;  elle  prodigue,  elle 


*  Boissier,    ouvrage  cité;  Martha,  Le$  Moralistes  sous  l'Empire  romain,  pp.  a55  et 
suiv.  —  *  I,  i5.  —  ^  Martha,  ouvrage  cité,  p.  a65.  —  *  I,  147. 
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multiplie  les  couleurs;  elle  les  force  surtout,  et  dépasse  peut-être 
quelquefois  le  vrai  dans  son  effort  pour  y  atteindre.  Au  reste,  ces 
tableaux  du  satirique  sont-ils  tellement  chargés?  Si  Ton  doute  de  sa 
véracité,  qu'on  relise  Tacite,  Suétone  et  Martial,  et  l'on  verra  que  leur 
témoignage  ne  fait  que  confirmer  le  sien,  et  qu'il  a  peint  au  vif  la 
même  société. 

Toutefois,  tout  en  admettant  la  sincérité  de  Juvénal,  on  ne  doit 
pas,  d'autre  part,  exagérer  sa  vertueuse  indignation.  Une  indiscrète 
révélation  de  son  ami  Martial  doit  nous  faire  réfléchir.  D'après  ce  que 
nous  apprend  celui-ci,  Juvénal  se  trouvait  parmi  ces  clients  affamés 
des  grands  qui  assiégaient  leur  porte  pour  recueillir  leur  part  de  la 
sportule.  Est-ce  donc  là  un  rôle  digne  de  celui  qui  n'a  pas  assez  de 
mépris  pour  ce  métier  misérable  qu'il  décrit  en  vers  flétrissants? 
Où  est  ici  l'austère  censeur  des  vices  de  son  temps?  lui-même  n'est 
pas  exempt  de  la  corruption  générale. 

Pour  résoudre  cette  contradiction,  M.  Boissier  établit  que  Juvénal 
n'était  qu'un  mécontent  et  un  déclassé  et  que  les  invectives  contre  son 
siècle  s'expliquent  surtout  par  ce  motif  que  la  société  contemporaine 
ne  lui  avait  pas  laissé  prendre  le  rang  et  la  situation  qu'il  ambition- 
nait. Le  mauvais  accueil  de  l'aristocratie  à  laquelle  il  aurait  fait  des 
avances  l'aurait  rejeté  dans  la  compagnie  des  petites  gens  dont  il  se  fît 
le  peintre  et  l'interprète^. 

Dissipons  un  dernier  préjugé  relatif  au  poète.  On  se  le  représente 
volontiers  comme  un  hardi  satirique  qui  attaque  audacieusement  son 
temps.  Or,  cette  résolution,  ce  courage  sont  tout  à  fait  contraires  aux 
allures  de  l'esprit  de  Juvénal.  Nous  avons  vu  avec  quelle  prudence  il 
dérobe  ses  vers  à  la  publicité,  comme  il  les  enveloppe  d'ombre  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  pour  ne  les  produire  au  grand 
jour  que  très  tard.  S'il  encourt  une  disgrâce,  cette  défaveur  est  une 
surprise  ;  elle  n'est  pas  provoquée  par  le  courage  qui  brave  et  appelle 
le  péril.  D'ailleurs,  Juvénal  ne  nous  renseigne-t-il  pas  lui-même  sur  la 
prudence  qui  le  guide  ?  Dans  sa  première  satire,  après  une  sorte  de 
déclaration  de  guerre  à  son  siècle  et  une  première  agression  pleine 
d'emportement,  que  n'attend-on  pasdu  poète?  C'est  un  autre Lucilius, 
ce  poète  qu'il  représente,  le  glaive  en  main,  terrifiant  les  consciences 


Boissier,  ouvrage  cilé,  pp.  33 1  et  suiv. 
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coupables.  Mais  toute  cette  furie  guerrière  se  borne  à  essayer  «  ce 
«  qu'on  peut  se  permettre  contre  ceux  dont  la  cendre  repose  le  long 
((  de  la  voie  Latine  et  de  la  voie  Flaminienne*  »,  c'est-à-dire  que 
l'auteur,  ménageant  prudemment  les  personnages  vivants,  n'attaquera 
que  les  morts.  Et,  en  effet,  la  plupart  des  personnages  cités  appar- 
tiennent au  passé,  souvent  même  à  un  passé  très  éloigné  :  «  C'est  donc 
«  contre  des  ombres  que  combat  le  poète  satirique  »,  comme  le  dit 
spirituellement  Teuffel  *. 

Il  ne  faut  pas  prêter  à  Juvénal  plus  de  hardiesse  comme  politique 
que  comme  moraliste.  Volontiers,  on  lui  arrange  un  rôle  ;  on  lui 
attribue  une  opposition  systématique  au  gouvernement  des  Césars  ; 
on  se  trompe.  Sans  doute  Juvénal  fait  de  fréquentes  sorties  contre  les 
tyrans;  mais  ces  sortes  de  sujets  étaient  souvent  traités  dans  les 
écoles  de  déclamation  où,  nous  l'avons  vu,  il  était  resté  jusqu'à 
quarante  ans.  C'était  un  lien  commun  qui  mettait  à  la  plus  cruelle 
épreuve  la  patience  du  maître  : 

Qaum  perimit  ssevos  dassis  numerosa  tyrannos  3. 

Sans  doute,  nommant  ces  tyrans,  il  fait  le  procès  aux  mauvais 
princes  et  ne  leur  ménage  pas  ses  traits  satiriques.  Mais  il  faut  songer 
qu'il  écrivait  au  temps  de  Trajan  et  d'Adrien  où  ces  attaques  étaient 
permises,  les  empereurs  qui  avaient  succédé  à  la  dynastie  des  douze 
Césars  ne  craignant  pas  de  livrer  à  l'indignation  des  orateurs  et 
des  poètes  des  princes  avec  lesquels  ils  n'avaient  rien  de  commun 
par  l'origine.  Au  contraire,  ils  accueillaient  volontiers  une  satire  qui, 
en  définitive,  tournait  à  leur  éloge  *.  Juvénal  ne  faisait  qu'user  d'une 
liberté  accordée  à  tous. 

Enfin,  dira-t-on  qu'il  a  exalté  les  héros  de  la  république?  Mais 
c'était  encore  là  un  droit  reconnu  aux  poètes.  Caton  n'a-t-il  pas  été 
maintes  fois  célébré  par  Horace  et  Viiirile,  par  Lucain,  par  Sénèque 
même,  le  ministre  de  Néron  ?  Pourquoi  Juvénal  n'eût-il  pas  loué  ses 
vertus?  Pourquoi  n'eùt-il  pas  vanté  Thraséas  et  Helvidius  qui  «la 
«  tête  couronnée  de  fleurs  célèbrent,  la  coupe  à  la  main,  la  naissance 
((  de  Brutus  et  de  Cassius  ^  »  ?  Il  n'y  avait  aucun  péril  à  vanter  l'an- 


*  I,  170.  —  '  11,  p.  298.   —  3  VII,  i5i.  —    *   Voir  Pline  le  Jeune,  Panég., 

LUI  —  ••  V,  37. 

2 


Digitized  by 


Google 


434  EDOUARD    BERTRAND. 

cienneconslitulion  et  à  chanter  la  liberté.  Par  une  singulière  illusion, 
tous  croyaient  y  être  revenus  ;  ce  sentinient  se  montre  à  chaque  ins- 
tant chez  Pline  le  Jeune. 

Panégyriste  des  héros  de  la  république,  Juvénal  prône  aussi  ses 
vertus.  Faut-il  s'en  étonner  ?  Pour  faire  la  censure  des  mœurs  contem- 
poraines, il  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  rappeler  les  anciennes 
vertus.  Il  admire  dans  la  Rome  primitive  l'honnêteté  des  caractères, 
la  pauvreté,  la  frugalité,  et  il  les  oppose  à  la  corruption  de  son  temps, 
à  tous  les  raflfinements  du  bien-être  et  du  luxe.  A  ces  Romains  se 
plongeant  dans  toutes  les  voluptés,  il  se  plaît  à  montrer,  par  un  con- 
traste d'une  originalité  piquante,  le  tableau  d'une  famille  antique, 
avec  son  aspect  farouche,  le  mari  repu  de  glands,  la  femme  couvrant 
le  lit  des  peaux  des  bêtes  féroces,  «  ses  voisines  »  ^  C'est  Rousseau 
offrant  la  peinture  de  la  vie  sauvage  aux  salons  du  xvm*  siècle. 

On  le  voit  :  en  examinant  les  choses  de  près,  on  arrive  à  un  senti- 
ment plus  exact  de  la  réalité.  Bien  des  préjugés  qui  se  sont  fonnés  sur 
le  compte  de  Juvénal  disparaissent.  Il  faut  évidemment  renoncer  à  ce 
moraliste  austère,  pur  de  tous  les  vices  qu'il  blâme,  à  ce  politique 
hardi  qui  attaque  avec  tant  de  courage  les  Césars,  à  ce  républicain, 
défenseur  ardent  de  la  vieille  constitution.  Sachons  ramener  sa  figure 
aux  proportions  justes  et  vraies.  Mais  n'allons  pas,  par  un  autre  excès, 
ne  lui  laisser  d'autre  rôle  que  celui  de  déclamateur  ;  n'allons  pas  lui 
refuser  toute  sincérité  et  toute  conviction.  Il  y  a,  dans  Juvénal,  une 
ardeur  et  une  passion  vraies  ;  il  y  a  un  honnête  homme  et  un  ci- 
toyen. 

III 

JUVÉNAL  MORALISTE 

S.    I. 

Il  y  a  nécessairement  dans  tout  satirique  un  moraliste.  Un  satiri- 
que, qui  attaque  la  perversité  des  hommes,  se  donne  dans  la  société 
une  sorte  de  mission  morale.  On  peut  se  demander  quels  sont  ses 
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titres  pour  l'exercer.  Au  nom  de  quels  principes  parle-t-il?  a-t-il 
même  des  principes?  Telles  sont  les  questions  que  l'on  se  pose  pour 
Juvénal  censurant  tous  les  vices  de  son  temps  :  la  débauche,  l'avarice, 
la  gourmandise,  Timprobité,  l'hypocrisie,  la  soif  de  s'enrichir. 
Quelle  morale  oppose-t-il  donc  à  l'immoralité  contemporaine  ?  Il  est 
certes  curieux  de  rechercher  ce  qu'un  esprit  de  cette  distinction  et 
de  cette  force,  dans  le  siècle  où  il  a  vécu,  à  ce  moment  de  l'huma- 
nité et  de  l'histoire,  a  pensé  des  règles  qui  doivent  gouverner  la  vie  et 
les  mœurs  de  l'homme. 

Disons,  avant  toute  enquête  de  détail,  et  d'une  manière  générale, 
qu'en  morale  il  n'y  a  rien  de  plus  pur  ni  de  plus  élevé  que  la  doc- 
trine de  Juvénal.  Sur  la  vertu  et  le  devoir,  sur  la  conscience,  sur 
l'honneur,  sur  la  vraie  noblesse,  il  a  les  idées  les  plus  hautes.  Ses 
satires  sont  semées  de  très  belles  maximes,  formulées  avec  une  préci- 
sion qui  les  impose  à  la  mémoire.  L'éducation  de  l'homme,  les  de- 
voirs des  pères  et  des  mai  très  lui  ont  inspiré  de  nobles  réflexions.  Ici, 
une  pensée  s'élève,  à  laquelle  il  faut  répondre.  Mais  ce  moraliste  que 
vous  déclarez  si  pur,  n'est-ce  pas  le  môme  écrivain  qui  est  rempli 
des  plus  choquantes  obscénités  ?  Quelle  contradiction  alors  entre  la 
dignité  de  la  doctrine  et  l'effronterie  des  peintures?  Oui,  il  y  a  dans 
Juvénal  une  effroyable  crudité  d'expression;  mais  n'y  a-t-il  pas 
moyen  de  concilier  des  choses  en  apparence  si  contraires  ?  Rappelons- 
nous  seulement  Aristophane  qui  présente  la  même  anomalie.  Les 
peintures  obscènes  du  poète  grec  ne  blessaient  aucun  de  ses  contem- 
porains; la  civilisation  athénienne,  moins  raffinée  que  la  nôtre,  les 
acceptait  ;  elle  n'entendait  pas  comme  nous  la  pudeur  et  les  bien- 
séances; moins  sévère  à  cet  égard,  elle  ne  repoussait  pas  ce  qui 
offense  notre  délicatesse. 

Il  est  si  vrai  que  cette  liberté  tient  surtout  aux  mœurs  du  temps 
que  Perse  se  montre  aussi  licencieux  que  Juvénal.  On  peut  citer  de 
lui,  en  particulier,  le  portrait  d'un  débauché  qui  offre  des  détails 
d'un  cynisme  révoltante  C'est  même  une  chose  digne  de  remarque  et 
qui  semble  bien  un  trait  caractéristique  de  ce  siècle  :  Perse,  ce  jeune 
homme  rougissant,  d'une  modestie  virginale,  dont  l'àme  chaste  a  été 
formée  par  la  main  délicate  des  femmes,  présente  dans  ses  vers  des 
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tableaux  d'une  impudeur  qui  effraie  notre  langue.  Et  non  content  de 
ne  pas  voiler  les  turpitudes  qu'il  décrit,  il  renforce  le  mot  propre  par 
les  plus  violentes  hyperboles.  Après  cela  est-il  besoin  d'alléguer 
encore  Martial,  qui,  écrivant  pour  la  môme  société,  étale  aussi  les 
plus  honteuses  peintures  et  ne  recule  devant  rien  de  ce  qu'a  pu  in- 
venter le  génie  de  la  débauche?  Et  ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  qu'il 
semble  la  plupart  du  temps  un  témoin  indifférent  des  infamies  qu'il 
retrace.  Rien  ne  l'émeut  ni  ne  l'indigne  ;  il  ne  voit  dans  les  vices  les 
plus  affreux  qu'une  matière  à  descriptions  et  à  tableaux.  Il  se  défend 
seulement  à  plusieurs  reprises  de  vivre  d'une  manière  aussi  ignoble 
qu'il  écrit:  «  Ma  page  est  lascive,  dit-il,  mais  ma  vie  est  honnête.  » 
On  comprend  qu'il  songe  avant  tout  a  flatter  les  goûts  de  ses  con- 
temporains par  l'immoralité  de  sa  poésie  :  c'était  un  moyen  assuré  de 
plaire.  Aussi  ses  livres  étaient-ils  lus  avec  avidité;  ils  trouvaient  des 
amateurs  dans  la  meilleure  société  de  Rome. 

Juvénal,  si  sérieux  dans  la  morale,  l'est-il  dans  la  religion  ?  Et 
d'abord,  croit-il  à  une  divinité  supérieure,  à  une  Providence.»^  «  Il  y 
a  des  gens,  dit-il,  qui  mettent  tout  dans  la  dépendance  de  la  fortune; 
ils  ne  croient  pas  que  l'univers,  dans  ses  mouvements,  obéisse  à  une 
direction  suprême  ;  c'est  la  nature  seule  qui  opère  les  révolutions  pério- 
diques des  jours  et  des  années...  Pour  tel  autre,  au  contraire,  il  y  a 
des  dieux...*  »  Et  lui.  que  pense-t-il?  Sans  se  proclamer  hautement, 
son  opinion  s'atteste  ça  et  là.  D'abord,  en  deux  ou  trois  endroits,  il 
s'associe  à  la  croyance  qui  reconnaît  un  dieu  gardien  du  serment  et 
de  la  foi  jurée  ^  et  dont  la  justice  punit  tôt  ou  tard  le  coupable^.  Dans 
un  passage  plus  signiflcatif,  parlant  de  la  nature  de  l'homme  et  des 
facultés  qu'il  a  reçues,  il  nomme  «  l'auteur  commun  des  êtres  ». 
Mais  ce  dieu,  qui  a  fait  l'homme,  s*occupe-t-il  de  lui?  Il  n'en  faut  pas 
douter;  aussi  doit-on  avoir  confiance  dans  sa  sollicitude  :  «  Les  dieux 
aiment  mieux  l'homme  que  l'homme  ne  s'aime  lui-même*.  »  A  cela 


*  Satires.  XIII,  86-91.  On  trouvera  dans  le  cours  de  celte  étude  de  très  nom- 
breuses citations  de  Juvénal  :  c'est  à  dessein  que  nous  les  avons  multipliées.  Nous 
avons  traduit  avec  soin  tous  les  passages  cités,  consultant  les  traductions  antérieures, 
surtout  celles  de  Courtaud  Divernéresse  et  de  Despois.  Ce  que  nous  nous  sommes 
surtout  attaché  à  reproduire,  ce  sont  les  tons  francs  du  modèle.  Quand  on  traduit 
Juvénal,  on  ne  peut  craindre  de  trop  oser  ;  il  faut  être  aussi  brutal  que  le  permet  la 
langue  française.  —  '  IIÏ,  i46  ;  XIII.  i36  ;  ibid.,  75.  —  ^  Xlil,  a^g.  —  ^  X,  35o. 
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se  borne  ce   que  Ton  trouve    dans   Juvénal   sur  Dieu  et  la  Provi- 
dence. 

Quant  aux  dieux  de  la  religion  vulgaire,  il  professe  à  leur  égard 
un  scepticisme  ironique  et  railleur.  C'est  un  Lucien,  mais  âpre  et 
mordant.  Son  Olympe  est  piquant  ;  le  poète  le  représente  tel  qu'il 
était  dans  Tàge  primitif,  <(  avant  que  Saturne,  laissant  là  le  diadème, 
prit,  en  fuyant,  la  faux  du  moissonneur;  quand  Junon  n'était  qu'une 
petite  fille  et  Jupiter,  dans  les  grottes  de  l'Ida,  un  simple  particulier. 
Alors,  on  ne  banquetait  pas  là-haut,  au-dessus  des  nuages  ;  les  dieux 
n'avaient  pour  échansons  ni  le  jeune  Ganymède,  ni  la  belle  épouse 
d'Hercule,  ni  Vulcain  essuyant,  après  avoir  bu  un  coup  de  nectar, 
ses  bras  tout  noircis  de  la  fumée  des  forges  de  Lipari.  Chacun  des 
dieux  dinaît  chez  lui  ;  leur  foule  n'était  pas  telle  qu*aujourd'hui  ;  con- 
tent de  qiielques  divinités,  le  ciel  pesait  moins  sur  les  épaules  du 
malheureux  Atlas.  »  On  ne  parlait  alors  ni  de  Pluton  et  de  sa  femme, 
ni  des  criminels  et  de  leur  supplice:  «  Les  morts  étaient  heureux, 
ajoute  gaiment  le  satirique:  ils  n'avaient  pas  de  roisL  »  Ces  enfers, 
qui  se  peuplèrent  seulement  plus  tard,  ne  sont  qu'un  conte  d'enfants  : 
«  Qu'il  y  ait  des  mânes,  un  royaume  souterrain,  un  aviron,  et,  dans 
le  gouffre  du  Styx,  de  noires  grenouilles;  que  dans  une  seule  barque 
passent  tant  de  milliers  d'ombres,  c'est  ce  que  ne  croient  plus  même 
les  enfants,  excepté  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  admis  aux  bains 
publics*.  » 

La  plaisanterie  de  Juvénal  n'attaque  pas  seulement  en  général  le 
ciel  et  l'enfer;  elle  harcèle  chaque  divinité  en  particulier  et  prend 
volontiers  tour  à  tour  les  dieux  à  partie.  Elle  est  hardie,  familière  :  à 
propos  d'une  prière  honteuse  adressée  à  Janus  :  «Oh!  dis-moi, 
je  t'en  prie,  dis-moi.  Janus,  toi,  le  plus  ancien  des  dieux,  est-ceque 
tu  réponds  à  de  pareilles  demandes  ?  Il  faut  alors  qu'on  ait  bien  du 
temps  à  perdre  au  ciel,  et  que,  vous  autres  dieux,  soyez  singulière- 
ment désœuvrés^.  »  Apostrophant  Jupiter  qu'outrage  un  certain  vœu  : 
«  0  Jupiter!  tu  l'entends  ;  et  tu  ne  remues  pas  les  lèvres,  quand  ta 
bouche,  fût-elle  de  marbre  ou  d'airain,  aurait  déjà  dû  tonner?  Ah! 
pourquoi  venons-nous  ici  jeter  sur  tes  charbons  un  pieux  encens  tiré 
d'un  cornet,  et  t'offrir,  avec  un  morceau  de  foie  de  veau,  de  blanches 
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tripes  de  cochon*?  »  Ailleurs,  c'est  à  Mars  qu'il  s'en  prend.  Ici,  il 
l'invite  eavalièrement  à  quitter  ce  champ,  théâtre  des  mâles  exercices, 
dont  il  ne  se  soucie  plus*;  là,  il  le  raille  en  passant,  lui  qui,  mauvais 
défenseur  de  son  bien,  s'est  laissé  voler  son  casque  dans  son  temple^. 
On  peut  penser  qu'il  ne  ménage  pas  dans  l'occasion  le  dieu  adultère*. 
Il  y  a  quelque  part  une  allusion  mordante  aux  débauches  de  Jupiter 
et  de  ce  même  Mars.  Le  trait  est  court,  mais  incisif.  Le  satirique 
doute  qu'il  y  ait  une  seule  femme  honnête  au  monde.  Peut-être  aux 
champs!  «  Et  encore,  dit-il,  qui  me  répond  qu'il  ne  s'est  rien  passé 
dans  les  grottes  de  la  montagne?  Jupiter  et  Mars  auraient-ils  tant 
vieilli  5?  »  Comment  le  poète  aurait-il  épargné,  du  reste,  ces  dieux 
libertins,  quand  il  est  irrévérencieux  même  à  l'égard  de  chastes 
déesses,  les  vierges  du  Piérus,  que  leur  vertu  ne  peut  dérober  aux 
insinuations  malignes  de  ses  vers^  ? 

C'est  ainsi  que  Juvénal  témoigne  une  incrédulité  moqueuse  à  l'égard 
des  divinités  de  l'Olympe.  Mais  si  les  dieux  grecs  et  romains  ne  sont 
pas  plus  respectés  par  lui,  de  quelle  ironie  n'accablera-t-il  pas  des 
dieux  orientaux  ?  Il  flétrit  «  les  monstrueuses  superstitions  de  l'imbécile 
Egypte  '  »  :  ce  crocodile  qu'elle  adore,  cet  Ibis  qui  lui  inspire  un 
pieux  effroi,  ce  chien  devant  qui  des  villes  entières  s'inclinent,  ce  singe 
sacré,  ces  légumes  qui  sont  l'objet  d'un  culte,  «  dieux,  dit-il  plai- 
samment, qui  poussent  en  plate-bande  ».  La  dévole  qui,  en  hiver,  se 
plonge  trois  fois  le  matin  dans  le  Tibre  glacé  ^  ;  l'hypocrite  qui  exploite 
sa  crédulité^  ;  la  femme  astrologue  consultant  la  table  d'horoscopes  à 
propos  des  plus  petits  actes  de  sa  journée*^  ;  la  vieille  Juive,  humble 
et  courbée,  qui,  misérable  mendiante,  se  charge  d'annoncer  les  vo- 
lontés d'en  haut  '  ^  les  aruspices  d'Arménie  ou  de  Commagène,  les 
sorciers  chaldéens,  tous  ces  personnages  divers,  représentant  les  su- 
perstitions qui  ont  envahi  les  esprits,  exaspèrent  au  suprême  degré  la 
raison  de  Juvénal.  Mais  qu'est-ce  que  la  superstition  au  prix  de  l'in- 
tolérance et  du  fanatisme?  ce  sont  ces  deux  derniers  sentiments, 
surtout,  dont  les  violences  excitent  l'indignation  du  poète.  Il  faut 
entendre  avec  quel  accent  irrité  il  parle  de  cette  ardente  antipathie. 


1  XIII.  ii4  7.  —  '  n,  i32.  -  8  XIV.  261.  —  *  II,  3o;  X,  3i5.  —  »  VI,  69. 
__  «  IV.  36.  —  "^  XV,  I,  sqq.  -  8  VI,  522-4.  —  ^  Ibid.,  5i8-2i.  —  «•  Ibid.. 
5^3.  _  it  ibid.,H2. 
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de  cette  incurable  haine  qui  sépare  les  deux  populations  voisin 
Goptos  et  de  Tentyra,  en  Egypte.  «  La  cause  de  cette  fureur, 
que  chacune,  des  deux  côtés,  abhorre  les  divinités  de  l'autre  et 
qu'il  n'y  a  de  dieux  que  les  siens  ^  »  Et  Juvénal  raconte  com 
cette  haine  meurtrière  poussa  les  gens  de  Tentyra  jusqu'à  dé 
les  chairs  sanglantes  d'un  de  leurs  ennemis  tombé  entre  leurs  m 
Tel  est  en  religion  l'esprit  de  Juvénal  :  scepticisme  railleur  à  \\ 
des  dieux  de  la  religion  vulgaire  ;  haine  vigoureuse  contre  la  su 
tition  et  le  fanatisme  ;  notion  générale  et  un  peu  vague  de  la  F 
dence. 

S  2. 

Si,  dans  l'ordre  des  idées  religieuses,  on  compare  Perse  à  Ju\ 
on  trouve  une  doctrine  plus  élevée  chez  le  jeune  disciple  de  la  j 
Sophie  stoïcienne.  C'est  ce  que  témoigne  la  seconde  satire  de  c( 
nier ,  qui  a  pour  sujet  la  Prière  et  qu'on  peut  rapprocher 
satire  X*  de  Juvénal  sur  les  Vœux.  L'homme,  dit  Perse,  ne  comj 
pas  la  prière,  parce  qu'il  ne  conçoit  pas  dignement  la  divin 
laquelle  il  l'adresse.  Il  l'accable  de  vœux  irréfléchis,  insensés,  c 
nels  ;  par  une  étrange  illusion ,  il  lui  prête  ses  propres  convoi 
Parce  qu'il  aime  lui-même  l'or,  il  couvre  d'or  son  image,  qua 
suffirait  pour  l'honorer  de  la  plus  simple  offrande  accompagna 
l'hommage  d'un  cœur  pur.  Telles  sont  les  vérités  exposées  dans 
satire.  Celle  de  Juvénal  est  assurément  un  beau  morceau,  d'um 
haute  inspiration  morale  ;  c'est  noblement  pensé  et  vigoureuse 
écrit;  mais  le  point  de  vue  est  moins  large  que  celui  de  Perse, 
vénal  s'est  particulièrement  attaché  à  cette  vérité  «  que  l'homme, 
souvent,  fait  des  vœux  qui  doivent  lui  être  funestes  »  ;  et  il  en  co 
qu'il  faut  laisser  aux  dieux  le  soin  d'apprécier  ce  qui  nous  con^ 
Les  réflexions  de  Perse  ont  une  portée  encore  plus  haute  ;  en  pa 
de  tant  de  vœux  inconsidérés,  il  n'a  pas  seulement  en  vue  l'ho 
qui  nuit  à  ses  propres  intérêts  par  des  désirs  imprudents ,  ma 
divinité  qu'il  outrage  par  des  sollicitations  honteuses.  Il  rail 
témérité  de  certaines  prières,  mais  surtout  il  en  réprouve  l'im] 
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Et,  pour  mieux  faire  ressortir  sa  pensée,  il  met  en  scène  un  certain 
dévot  personnage,  vrai  Tartuffe  romain,  qu'il  nous  montre,  dans  un 
temple,  proférant  une  double  prière,  l'une  publique,  l'autre  secrète  ; 
la  première,  honnête,  destinée  au  voisin  qui  l'entend,  l'autre,  infâme, 
réservée  à  Dieu.  Partout  perce  dans  le  langage  du  poète  un  mépris 
profond  pour  cette  piété  mercenaire  qui  fait  de  la  prière  un  contrat, 
et  du  culte,  un  trafic.  Ce  qu'il  semble  surtout  répudier,  ce  sont  les 
grossiers  sacrifices  de  la  religion  païenne,  ces  oll'randes  de  graisse  et 
de  chair  qui  déshonorent  la  divinité.  On  le  sent  :  la  vieille  dévotion 
s'en  va  ;  un  esprit  nouveau  a  paru.  Mais  rien  ne  fait  mieux  com- 
prendre cet  esprit  que  le  morceau  qui  termine  la  satire.  On  n'est  pas 
peu  surpris,  en  effet,  lorsqu'on  entend  tout  à  coup  le  poète  païen 
s'écrier  dans  un  beau  mouvement  d'éloquence  comparable  à  certaines 
apostrophes  de  Bossuet  :  «  0  âmes  courbées  vers  la  terre  et  vides 
des  pensées  d'en  haut  !   » 

O  carvœ  in  terras  animse  et  cœlestium  inanes  '  / 

Et  le  stoïcien,  continuant  sur  ce  ton,  interpelle  o  la  chair  »  et  la 
prend  à  partie  comme  la  grande  coupable,  comme  l'infâme  inspira- 
trice de  notre  luxure  et  de  nos  convoitises. 

Ju vénal,  inférieur  ici  à  Perse,  reprend  ailleurs  ses  avantages.  Voici, 
en  effet,  de  lui,  une  page  très  élevée  où  il  exprime  ses  vues  sur 
l'homme,  sa  nature,  ses  facultés,  ses  instincts.  On  se  rappelle  ce  beau 
mot  de  Bossuet  dans  l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé  :  «  Lorsque 
((  Dieu  forma  le  cœur  et  les  entrailles  de  l'homme,  il  y  mit  pre- 
((  mièrement  la  bonté  comme  le  propre  caractère  de  la  nature  divine, 
((  et  pour  être  comme  la  marque  de  cette  main  bienfaisante  dont 
((   nous  sortons.  La  bonté  devait  donc  faire  comme  le  fond  de  notre 

«  cœur »    Cette  noble  pensée  est  développée  également  par 

Juvénal  insistant  sur  la  sympathie  qui  nous  unit  tous  et  qui  est  le 
premier  privilège  de  notre  nature.  Elle  est  le  fond,  elle  est  le  ressort 
de  cette  intelligence  qui  ne  nous  a  été  accordée  que  pour  créer  et 
entretenir  entre  les  hommes  cette  sociabilité,  cette  communauté  d'in- 
térêts qui  les  pousse  à  s'associer  pour  défendre  et  embellir  leur 
vie. 


»  IL  6i. 
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«  La  nature  témoigne  elle-même  qu'elle  a  donné  à  l'homme  un 
cœur  bon,  elle  qui  lui  a  donné  les  larmes  ;  et  cette  sensibilité  est  la 
meilleure  part  de  nous-même.  C'est  la  nature  qui  veut  que  nous 
pleurions  sur  l'infortune  d'un  ami  paraissant  en  deuil  devant  la  jus- 
tice, sur  un  pupille  qui  cite  au  tribunal  son  tuteur  infidèle,  jeune 
garçon  dont  les  joues  baignées  de  larmes  et  la  longue  chevelure  virginale 
prêtent  à  une  gracieuse  confusion.  Obéisssant  à  lascendant  de  la 
nature,  nous  gémissons  quand  nous  rencontrons  le  convoi  d'une 
jeune  fille,  quand  nous  voyons  la  tombe  se  fermer  sur  un  petit  enfant, 
trop  jeune  encore  pour  le  bûcher.  Quel  est  donc  l'homme  honnête, 
l'homme  tel  que  le  demande  la  prêtresse  de  Cérès,  digne  de  porter 
le  flambeau  sacré,  qui  puisse  se  croire  étranger  aux  maux  de  ses 
semblables  ?  Oui,  voilà  ce  qui  nous  distingue  de  la  foule  des  animaux  ; 
c'est  pour  cela  que,  seuls,  nous  avons  reçu  une  intelligence  auguste, 
capable  de  concevoir  les  choses  divines,  de  connaître  et  de  perfec- 
tionner les  arts  ;  une  raison  descendue  d'en  haut  qui  a  été  refusée  à 
la  brute  dont  le  regard  est  tourné  vers  la  terre.  Dès  l'origine  du 
monde,  le  commun  créateur,  qui  n'a  accordé  aux  autres  êtres  que  la 
vie.  a  fait  plus  pour  l'homme  :  il  lui  a  donné  une  àme  pour  qu'un  sen- 
timent de  mutuelle  aflection  nous  portât  à  nous  entr'aider  ^ .  » 

Il  faut  constater  dans  Juvénal,  comme  dans  Perse,  la  présence  de 
ces  idées  qui  prenaient  alors  possession  du  monde.  Le  premier  leur 
donne  dans  les  vers  que  nous  venons  de  citer  une  noble  expression. 
Il  semble  que,  chez  lui,  ces  vérités,  descendant  des  sommets  de  la 
sagesse  antique,  demandent  à  pénétrer  dans  les  plus  humbles  esprits. 
Chez  Perse,  au  contraire,  elles  gardent  un  tout  autre  caractère.  Pour 
celui-ci,  la  morale  est  une  véritable  science  dont  les  secrets  sont 
réservés  aux  initiés  ;  une  science  comme  la  médecine  qui  réclame  la 
connaissance  des  remèdes,  comme  la  navigation  qui  exige  celle  de 


*  XV,  i3i-i5o  Ce  rapprochement  entre  Bossuet  et  Juvénal  est  frappant.  Bos- 
suet  :  »  La  bonté  devait  faire  comme  le  fond  de  notre  nature  »  :  Juvénal  «  hœc 
nostri  pars  optima  sensus  ».  Il  faut  remarquer  ces  vers  dans  Juvénal  : 

Qais  enim  bonus  et  face  dignas 

Arcana,  qaalem  Cererisvult  esse  sacerdos, 
Ulla  aliéna  sibi  credat  ma/a?(v.  i4o-a). 

Venerabile  soli 

Sortiti  ingenium  divinoramque  capaees  (v.  i43-4)- 
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raslronomie.  La  sagesse  est  le  privilège  du  petit  nombre  ;  le  stoïcisme 
est  une  secte  étroite,  dépositaire  d'une  doctrine  jalouse  qui  se  refuse  à 
la  foule.  Quelle  différence  avec  cette  autre  doctrine  qui  en  ce  moment 
même  se  répand  chez  toutes  les  nations  ;  qui  ouvre,  toutes  grandes,  les 
portes  de  la  sagesse,  pour  laisser  passer  les  petits  et  les  humbles  aussi 
bien  que  les  grands  du  monde  ;  qui  ne  veut  plus,  enfin,  de  privilégiés 
dans  le  domaine  de  la  vérité  ! 


S  3. 


Rien  ne  montre  mieux  la  haute  opinion  que  Juvénal  a  de  l'homme, 
ni  ce  qu'il  pense  de  la  dignité  de  son  origine,  de  la  noblesse  de  sa 
nature  et  de  ses  facultés,  que  l'importance  qu'il  attache  à  son  éduca- 
tion. Sur  ce  sujet,  il  exprime  les  idées  les  plus  élevées.  Il  insiste  d'abord 
sur  le  respect  dû  à  l'enfance.  Au  sein  de  la  corruption  générale  qm 
régnait  alors,  toute  pudeur  avait  disparu  ;  les  pères  ne  craignaient 
pas  d'étaler  devant  leurs  enfants  le  spectacle  de  leurs  débauches  et  de 
corrompre  ainsi  leurs  jeunes  âmes.  Quintilien,  alarmé,  signale  le 
mal  et  reproche  aux  parents  de  former  eux-mêmes  leurs  enfants  au 
vice  :  «  C'est  nous,  dit-il,  qui  leur  en  donnons  le  précepte  et 
l'exemple.  Ils  voient  nos  amantes  et  nos  concubines  ;  il  n'est  pas  un 
repas  qui  ne  retentisse  de  chansons  obscènes  ;  des  choses  honteuses 
même  à  dire  sont  offertes  aux  yeux  * .  »  Ce  péril  dont  est  menacée 
l'enfance  au  milieu  même  de  la  famille  inquiète  Juvénal  qui  rappelle 
les  pères  à  leur  devoir  :  «  Que  rien  de  ce  qui  peut  blesser  les  oreilles 
ou  les  yeux  ne  touche  le  seuil  de  la  demeure  où  est  le  père.  Loin 
d'ici,  ah!  bien  loin  les  manèges  des  femmes  galantes  et  les  chansons 
du  parasite  dans  ses  orgies  de  nuit!  Le  plus  grand  respect  est  dû  à 
l'enfance  *.  »  Et  le  moraliste  ajoute  cette  prescription  :  «  Prêt  à 
commettre  quelque  faute,  ne  méprise  pas  le  jeune  âge  de  ton  fils, 
et  qu'au  moment  de  faillir  la  vue  de  ton  enfant  t'arrête^.  »  Quelle 
délicatesse  morale  dans  ce  scrupule  !  Quelle  touchante  vigilance 
qui  préserve  à  la  fois  et  le  père  et  l'enfant  !  Juvénal  revient  plusieurs 
fois  à  ce  conseil,    adjurant  le  père  d'épargner  son    fils,    alors  que 

1 

'  Quint..  Inst.  Orat.,  I.  2-8.  —  *  XIV,  38,  »qq.  —  '  Ibid.,  47-49- 
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le  poison  du  vice  n*a  pas  encore  infecté  son  ame  ;  la  maison  pater- 
nelle doit  être  <(  sans  tache  »  ;  elle  doit  être  «  sainte^».  Cette 
pureté  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  n'y  a  point  d'influence 
morale  plus  grande  que  celle  qui  vient  du  foyer  et  de  la  famille  : 
«  La  nature  le  veut  :  ce  qui  corrompt  le  plus  rapidement  les  âmes, 
ce  sont  les  exemples  domestiques ,  lorsque  le  vice  y  pénètre ,  fort 
d'une  imposante  autorité*.  »  Mais  la  principale  raison  qui  doit  en- 
gager le  père  à  veiller  sur  lui-même  et  à  s'interdire  les  vices  dont  il 
ne  veut  pas  voir  son  enfant  souillé,  c'est  que,  s'il  se  conduit  mal  lui- 
même,  il  s'ôte  tout  droit  de  réprimander  un  fils  coupable.  «  Gom- 
ment, s'écrie  Juvénal,  oseras- tu  prendre  avec  lui  le  front  irrité  et  la 
liberté  d'un  père,  quand  tu  fais  pis  que  lui,  toi,  à  ton  âge'?  » 

Tout  en  reconnaissant  que  la  raison  même  dicte  ces  vérités,  dira- 
t-on  qu'elles  sont  vulgaires  P  Mais  d'abord  elles  sont  exprimées  dans  un 
langage  d'une  beauté  virile,  avec  une  précision  et  une  vigueur  qui  les 
imposent.  Ensuite,  dans  le  milieu  où  elles  se  présentent,  encadrées 
par  des  portraits  et  des  tableaux,  elles  sont  animées  d'une  vie  dont 
les  dépouille  une  sèche  analyse.  Ce  n'est  que  dans  les  vers  du  poète 
qu'elles  ont  leur  physionomie  vraie  et  originale.  Juvénal  a  consacré 
toute  une  satire  à  exposer  celles  que  nous  venons  d'indiquer  ;  c'est  la 
satire  XIV*.  Il  y  fait  voir  la  puissance  de  l'exemple.  Il  représente, 
dès  le  début,  comment  la  passion  du  jeu,  la  gourmandise,  la  cruauté 
passent  du  père  au  Cls,  et  il  le  montre  non  en  dissertant,  mais  en  des- 
sinant quelques  piquants  profils.  Rien  de  plus  varié  que  ses  exemples. 
La  manie  de  bâtir  et  la  superstition  sont  aussi  un  héritage.  Ce  der- 
nier travers  est  figuré  par  le  Juif  dont  le  poète  nous  donne  une  curieuse 
silhouette.  Comme  tous  les  autres  vices,  l'avarice  se  transmet  par 
succession.  Le  satirique  développe  longuement  ce  dernier  point.  Il 
nous  met  sous  les  yeux  un  avare  et  nous  donne  le  spectacle  de  ses 
lésineries  et  de  ses  convoitises.  Puis,  aux  leçons  que  ce  dernier  adresse 
à  son  fils  pour  lui  inspirer  l'amour  du  lucre,  il  oppose  les  conseils 
d'une  sage  raison.  Il  fait  voir  l'imprudence  de  ce  criminel  enseigne- 
ment, le  maître  dépassé  par  l'élève,  et  la  vie  même  du  père  menacée  un 
jour  par  le  fils  qui,  une  fois  dans  la  carrière  du  vice,  ne  peut  plus 
être  arrêté.  Il  termine  la  satire  par  quelques  réflexions  sur  le  prix  que 


'  XIV,  68  9.  —  «  Ibid..  3i-3.  -  3  Ibid,.  66-7. 
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coûtent  les  richesses,  dont  l'acquisition  est  si  pénible,  et  sur  le  peu 
qui  est  nécessaire  i  l'homme  pour  être  heureux,  ce  peu  qui  a  suflB  à 
un  Épicure  et  à  un  Socrate. 

Comme  Horace,  Ju vénal  revient  souvent  à  cette  idée  que  l'homme 
doit  borner  ses  désirs  et  que  le  bonheur  est  dans  la  médiocrité.  Cela 
est  digne  du  moraliste  qui  attaque  avec  tant  de  violence  le  luxe  insensé 
de  son  siècle.  Tantôt,  c'est  en  représentant  l'antique  simplicité 
comme  dans  cette  satire  XIV*  où  il  nous  ouvre  un  intérieur  romain 
sous  la  république*  ;  tantôt,  il  nous  introduit  dans  sa  propre  maison 
et  nous  fait  connaître  la  frugalité  de  sa  table  et  la  modération  de  ses 
goûts.  Un  ami  a  été  invité  :  nous  apprenons  combien  le  menu  du 
repas  sera  modeste  et  simple  :  point  de  maître  d'hôtel  expert  dans  le 
découpage  des  viandes,  ni  de  danseuses  de  Gadès  aux  attitudes  las- 
cives ;  et,  pour  servir,  point  de  coûteux  esclaves  phrygiens  ou  lyciens, 
mais  deux  enfants  du  domaine  du  poète,  le  fils  de  son  pâtre  et  celui 
de  son  bouvier.  Tantôt  enfin  le  poète,  à  son  tour,  nous  laisse  entre- 
voir son  idéal  de  bonheur,  son  rêve  de  vie  rustique.  Tout  le  monde  se 
rappelle  le  modeste  champ  d'Horace,  sa  source  fraîche,  son  petit 
bouquet  de  bois.  Ju  vénal  dit  après  lui  :  «  Peux  tu  t'arracher  aux 
jeux  du  cirque?  Tu  achèteras  à  Sora,  à  Fabrateria,  à  Frusinone,  une 
maison  excellente  au  prix  que  te  coûte  ici,  pour  un  an.  la  location 
d'un  taudis  ténébreux.  Tu  auras  un  petit  jardin,  un  puits  peu  pro- 
fond, où,  sans  le  secours  d'une  corde,  ta  main  puisera  l'eau  pour  la 
distribuer  à  tes  légumes  naissants.  Vis  là,  ami  de  la  bêche,  intendant 
de  ce  petit  domaine  qui  te  rapportera  de  quoi  régaler  cent  Pythago- 
riciens. C'est  quelque  chose  de  posséder  en  quelque  lieu,  en  quelque 
coin  que  ce  soit,  un  petit  trou  de  lézard*.  »  Enfin,  voulons-nous  le 
précis  et  le  résumé  de  la  sagesse,  selon  Juvénal?  Dans  la  satire  X*, 
après  avoir  montré  par  toutes  sortes  d'exemples  la  folie  de  nos  désirs 
et  de  nos  ambitions,  le  néant  de  tous  les  prétendus  biens  :  la  force 
physique,  les  richesses,  le  pouvoir,  l'éloquence,  la  gloire,  ces  biens 
qui,  demandés  avec  tant  d'instance  aux  dieux,  sont  la  cause  de  notre 
perte,  le  moraliste  indique  ce  qui  doit  être  Tobjetde  nos  souhaits  et  de 
nos  prières  :  «  Ce  qu'il  faut  demander  aux  dieux,  c'est  un  esprit  sain 
dans  un  corps  sain;  c'est  une  àme  ferme,  libre  des  terreurs  de  la 
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mort,  et  qui  sache  la  compter  comme  un  bienfait  de  la  nature  ;  un 
cœur  capable  de  supporter  toutes  les  peines,  inaccessible  à  la  colère 
et  au  désir,    préférant  les  épreuves  d  Hercule  et  ses  rudes  travaux 

aux  plaisirs  de  Vénus  et  au  duvet  de  Sardanapale »  Et  le  poète 

ajoute  :  «  Ce  sont  là  des  biens  que  tu  peux  te  donner.  La  vertu  ouvre 
à  l'homme  le  seul  sentier  qui  conduise  au  bonheur.  0  fortune,  si 
nous  sommes  sages,  ton  pouvoir  est  détruit  ;  c'est  nous  qui  te 
déifions,  nous  qui  te  plaçons  au  ciel  ^ .  » 

S  4. 

Telle  est,  en  fin  de  compte ,  la  philosophie  morale  de  Juvénal  : 
c'est  celle  du  bon  sens;  c'est,  avec  la  modération  des  désirs,  la  fermeté 
d'une  droite  raison.  Car.  si  rien  n'est  plus  exalté  que  son  imagination, 
rien,  d'un  autre  côté,  n'est  plus  mesuré  que  sa  raison.  Molière  a  dit 
quelque  part  : 

«  La  parfaile  raison  fuit  toute  extrémité, 
Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété.  » 

N'est-ce  pas  la  paraphrase  élégante  de  ce  vers,  un  peu  lourd,  de 
Juvénal  : 

Imponit  finem  sapiens  et  rebas  honestis^. 

Et  qui  est-ce  qui  suscite  cette  réflexion?  la  femme,  pour  laquelle 
Juvénal  réclame  une  instruction  modérée.  Il  ne  veut  pas  qu'une  femme 
se  donne  l'air  d'un  bel  esprit  :  «  Ah  !  puisse  celle  qui  partage  ton  lit 
ne  posséder  jamais  un  style,  et  ne  pas  savoir  lancer  dans  une  phrase 
vibrante  l'enthymème  écourté  !  Puisse-t  elle  ne  pas  connaître  toute 
l'histoire,  et,  dans  les  livres,  ne  pas  comprendre  certains  passages  ! 
J'abhorre  la  précieuse  qui  a  toujours  sous  la  main  le  Manuel  de  Pa- 
lémon,  ne  manquant  jamais  aux  règles  de  la  syntaxe  et  aux  lois  du 
langage;  qui,  vraie  antiquaire,  me  cite  des  vers  qui  me  sont  tout  à 
fait  inconnus;  enfin,  qui  reprend  une  amie  peu  érudite  sur  une  expres- 
sion par  laquelle  un  homme  ne  serait  pas  arrêté.  Ah  I  qu'on  passe  donc 
un  solécisme  à  un  mari  ^  !  » 

nec  historias  sciât  omnes, 

sed  qaœdam  ex  libris  et  non  intelligat. 
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Le  même  bon  sens  qui,  chez  Juvénal,  demande  cette  judicieuse 
mesure  dans  l'instruction  de  la  femme,  inspire  au  poète  ses  réflexions 
sur  la  sage  appréciation  que  chacun  doit  faire  de  ses  facultés  et  de  ses 
moyens.  Il  développe  à  sa  manière  le  célèbre  précepte  «  Connais-toi 
toi  même  »,  qui,  dit-il,  est  descendu  du  ciel.  «  Il  faut  graver  cette 
maxime  dans  son  cœur  pour  ne  jamais  l'oublier,  soit  qu'on  cherche 
femme,  soit  qu'on  veuille  prendre  rang  dans  l'auguste  Sénat.  Ther- 
site  ne  réclame  pas  la  cuirasse  d'Achille,  sous  laquelle  Ulysse  même 
était  comique.  Chacun  doit  connaître  sa  mesure  et  la  garder  dans  les 
choses  grandes  ou  petites.  Achètes-tu  un  poisson?  Ne  désire  pas  im 
surmulet,  quand  dans  ta  bourse  tu  n'as  qu'un  goujon  ^  » 

On  pourrait  recueillir  dans  Juvénal  bien  des  pensées  morales  expri- 
mées en  beaux  termes  d'une  énergique  précision.  Il  y  a  des  vers  admi- 
rables sur  la  conscience  «  dont  le  fouet  vengeur  frappe  sourdement  le 
coupable*  »  ;  sur  le  remords,  qui  évoque  dans  l'esprit  du  criminel 
«  l'image  sacrée  de  sa  victime  »,  par  laquelle  il  est  contraint  à  un 
aveu 3  :  le  remords,  ce  supplice  le  plus  cruel  de  tous,  qui  consiste  à 
porter  nuit  et  jour  dans  son  àme  le  témoin  de  son  forfait, 

Nocte  dieque  suam  gestare  in  pectore  testem*! 

Ne  peut-on  rapprocher  le  mot  de  Bossuet  disant  que,  seul,  le 
cercueil  mesure  l'homme  au  juste,  du  vers  de  Juvénal 

Mors  sola  faUtar 

Qaantala  sint  hominum  corpascula  *  ? 

«  Seule,  la  mort  confesse  le  néant  du  misérable  corps  de  l'homme.  » 
Mais  il  y  a  une  satire  qui  se  distingue  entre  toutes  par  le  nombre 
de  ces  beaux  vers  semés  çà  et  là.  semblables  à  autant  de  médailles 
d'un  relief  et  d'un  éclat  incomparables  :  c'est  la  satire  VIII*,  sur  la 
Noblesse.  Juvénal  y  soutient  cette  thèse  qu'il  n'y  a  de  véritable  no- 
blesse que  celle  qui  nous  vient  du  mérite  personnel.  Dans  sa  géné- 
ralité, cette  vérité  n'a  rien  que  de  très  simple  et  de  très  ordinaire. 
Mais  il  faut  voir  avec  quelle  force  et  surtout  quelle  élévation  morale 
le  poète  la  développe ,  comme  il  l'affirme  avec  autorité.  Un  double 
sentiment  l'anime  :  ime  irritation  d'honnête  homme  contre  un  préjugé 


'  XI.  27-38.  —  '  XIH,  195.  —  3  /6id.,  aai-aa.  —  *  Ibid.,  198.  —  »  X,  217. 
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qui  offense  la  raison,  et  un  ressentiment  de  plébéien  protestant  avec 
énergie  contre  l'orgueil  aristocratique.  C'est  avec  une  joie  secrète,  on  le 
sent,  que  Juvénal  humilie  la  noblesse  dégénérée,  et,  au  nom  des  vices 
dans  lesquels  elle  s'avilit,  proclame  sa  déchéance,  tandis  que,  de  l'au- 
tre coté,  il  relève  l'homme  qui  ne  doit  qu'à  lui-même  sa  fortune.  Aux 
nobles  dégradés  il  oppose  les  glorieux  parvenus  :  à  un  Gracchus  qui 
descend  dans  l'arène,  armé  du  trident  et  du  filet  du  rétiaire,  les  Ma- 
rins et  les  Cicéron,  qui  ont  sauvé  la  patrie,  les  Décius,  qui  ont  donné 
leur  vie  pour  elle,  les  Décius,  ces  âmes  plébéiennes,  qui  valaient  plus 
que  toutes  les  existences  sauvées  par  eux  : 

Plebeia^  Deciorum  anima,  plebeia  fuerunt 

Nomina 

Pluris  enim  Decii  qaàm  qai  servantar  ab  iUis  ' . 

C'est  dans  la  plèbe  que  résident  toutes  les  forces  vives  de  la  cité  ;  c'est 
là  qu'est  le  talent,  le  savoir  et  l'énergie  virile.  «  Vous  autres,  dis-tu, 
vous  n'êtes  qu'une  vile  populace,  le  rebut  de  la  société.  Nul  de  vous  ne 
saurait  me  nommer  la  patrie  de  son  père.  Moi.  je  descends  de  CécropsI 
Bravo!  Goûte  longtemps  les  joies  d'une  si  haute  originel  Pourtant, 
c'est  dans  cette  populace  que  tu  trouveras  l'homme  éloquent  qui  dé- 
fend devant  les  tribunaux  le  noble  ignorant;  c'est  de  cette  obscure 
plèbe  que  sort  celui  qui  interprète  les  lois ,  sait  en  démêler  les  nœuds 
et  en  résoudre  les  énigmes  ;  c  est  de  là  que  s'élancent  nos  jeunes  braves 
pour  voler  aux  rives  de  l'Euphrate  et  vers  les  aigles  gardiennes  du 
Batave  dompté*.  »  Ce  qui  prouve  que  ce  sentiment  plébéien  est  bien 
dans  Juvénal.  c'est  que  son  langage  se  rencontre  tout  à  fait  avec  celui 
de  Marins  flétrissant  les  nobles  dans  l'assemblée  du  peuple.  Que  dit 
Marins?  «  Plus  la  vie  des  ancêtres  est  glorieuse,  plus  l'oisiveté  de 
leurs  descendants  dégénérés  est  infâme.  Oui,  il  en  est  ainsi  :  la  gloire 
des  aïeux  est  comme  une  lumière  qui  éclaire  ces  descendants  et  ne  laisse 
dans  l'ombre  ni  le  bien  ni  le  mal 3.  »  C'est  ce  que  Juvénal  exprime  à  son 
tour  en  beaux  vers  : 

Incipit  ipsoram  contra  te  stare  parentum 
Nobilitas  daramque  facem  prœ ferre  pudendis, 
Omne  animi  vitiam  tanto  conspectius  in  se 
Crimen  habet,  qaanto  major  qui  peccat  habetar*. 

*  VIII,  a54-8.  —  «  VIII,  44-5i.  —  ^  Salluste,  Jugartha,  85.  —  -•  VIU, 
i38-i4i. 
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«  La  noblesse  de  tes  pères  s'élève  contre  toi  ;  c'est  le  flambeau  qui 
illumine  ton  ignominie.  Le  scandale  du  crime  est  d'autant  plus  écla- 
tant que  la  fortune  du  criminel  est  plus  haute.  »  Molière  s'est  souvenu 
un  jour  de  ces  beaux  vers  et  a  reproduit  à  son  tour  la  même  idée  dans 
une  prose  éloquente  <. 

Juvénal  a  résumé  lui-même  d'un  mot  la  pensée  générale  de  sa 
VHP  satire  dans  ce  vers  : 

Nobilitas  sola  est  atque  anica  virtas  '. 

f(  La  vraie,  l'unique  noblesse,  c'est  la  vertu.  » 

Expliquant  et  définissant  ensuite  cette  vertu,  qui  réside  dans  l'ac- 
complissement de  tous  nos  devoirs,  il  ajoute  comme  prescription 
dernière  cette  magnifique  sentence  : 

Summum  crede  ne/as  vitam  prœferre  pudori. 
Et  propter  vitam  vivendi  perdere  causas  *. 

«  L'infamie  suprême ,  crois-le  bien ,  c'est  de  préférer  l'existence  à 
l'honneur,  et,  pour  conserver  la  vie,  de  sacrifier  ce  qui  donne  à  la 
vie  son  prix.   » 

IV 

JUVÉNAL    HISTORIEN 


S    I. 

Il  est  dans  les  habitudes  de  la  science,  aujourd'hui,  de  ne  plus 
demander  l'histoire  aux  seuls  historiens  proprement  dits.  On  a  reconnu 
qu'elle  était  partout,  souvent  même  dans  des  ouvrages  qui  semblent 
lui  être  le  plus  étrangers.  Elle  est,  en  particulier,  chez  les  poètes, 
qui  se  font  les  interprètes  des  sentiments  de  leur  époque,  traduisant 
l'impression  que  laissent  dans  les  esprits  les  hommes  et  les  événe- 
ments. Sous  ce  rapport,  Juvénal  est  le  plus  précieux  des  historiens. 
Tandis  que  les  autres  racontent  les  faits,  exposent  les  guerres,  déve— 


«  Molière,  Don  Juan,  act.  IV.  se.  6.  —  *  VIII,  ao.  —  »  Jbid.,  83-4. 
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loppent  les  institutions  et  les  lois,  il  décrit  les  mœurs  ;  point  de  récits, 
mais  des  tableaux,  des  scènes,  des  portraits  :  c'est  l'histoire  drama- 
tique et  vivante.  Par  exemple,  Salluste,  parlant  de  l'ancienne  Rome, 
nous  explique  son  génie  et  ses  mâles  vertus  ;  un  simple  tableau  suffit 
à  Juvénal  pour  nous  instruire  à  cet  égard  :  celui  d'un  intérieur  romain 
sous  l'ancienne  république.  Ce  que  l'historien  résume  dans  un  exposé 
abstrait,  le  poète  le  met  en  scène  et  en  action.  Chez  Tacite  ^  dans 
une  lettre  que  Tibère  écrit  au  Sénat  au  sujet  de  la  répression  du 
luxe,  le  prince  se  plaint  de  ces  vêtements,  portés  par  les  hommes,  qui 
les  confondent  avec  les  femmes  ;  il  désignait  ainsi  la  gaze  et  les  étoffes 
de  Cos.  Juvénal  nous  montre  un  grave  patricien  qui  plaide  vêtu  d'une 
robe  de  soie  transparente*.  Des  deux  côtés,  les  mœurs  efiTéminées  du 
siècle  sont  dénoncées  ;  mais  là,  c'est  une  réflexion  générale  ;  ici, 
c'est  un  piquant  portrait,  animé  par  la  passion  du  peintre. 

Cette  histoire  des  mœurs  ne  comprend  pas  seulement  les  particu- 
liers, mais  aussi  les  empereurs  :  Tibère,  Caligula,  Claude,  Néron, 
Domitien,  que  Juvénal  caractérise  en  passant,  par  un  ou  plusieurs 
traits,  donnant  sur  chacun  d'eux  la  note  exacte,  l'impression  juste. 
Diflërents  personnages  mentionnés  par  Tacite  le  sont  aussi  par  le 
poète  qui  confirme  et  complète  ainsi  l'historien.  Enfin  toutes  les 
classes  de  la  société  romaine  paraissent  dans  ses  vers  :  les  patriciens, 
les  affranchis,  les  parvenus,  la  plèbe  ^.  Il  y  a  aussi  un  coup  d'œil  sur 
l'administration  des  provinces  et  sur  les  causes  de  la  décadence  de 
l'empire.  Aussi  n'a-t-on  pas  craint  d'appeler  Juvénal  «  un  peintre 
d'histoire  »,  et  de  désigner  comme  des  «  tableaux  d'histoire*  »  ses 
descriptions.  Ne  sont-ce  pas  en  effet  de  curieux  «  tableaux  »  que  la 
chute  de  Séjan  et  la  délibération  du  Sénat  sous  Domitien  ?  d'un  côté, 
la  peinture  vivante  de  «  la  Terreur  sous  Tibère  »  ;  de  l'autre,  celle 
de  la  dégradation  du  premier  corps  de  Tempire  sous  le  plus  cruel  et 
le  plus  ombrageux  des  despotes. 

Derrière  la  Rome  impériale  apparaît  dans  Juvénal  la  Rome  répu- 
blicaine. Dans  le  parallèle  fréquent  ménagé  par  le  poète  entre  ces 
deux  Romes,  il  y  a  évidemment  un  artifice  d'artiste.  C'est  pour  faire 
ressortir  la  corruption  de  son  siècle  qu'il  met  en  regard  l'antique  fru- 


1  Tacite,  Annales,  III,  53.  —  'II,  77.  —  3  Voir  sur  ce  sujet  une  étude  complète 
dans  M.  Martha,  oaor.  cit.,  pp.  a66  et  suiv  —  *  Expressions  de  M.  Martha. 

3 


Digitized  by 


Google 


45o  EDOUARD    BERTRAND. 

galité  ;  il  obtienl  par  ce  procédé  un  relief  puissant.  Il  est  si  vrai  que 
c'est  là  un  calcul  que,  pour  rendre  le  contraste  encore  plus  saisissant, 
il  remonte  même  bien  au-delà  de  l'époque  républicaine,  jusqu'à  celle 
de  Saturne,  pour  aller  chercher  dans  cet  âge  reculé,  avant  toute  civi- 
lisation, un  type  sauvage,  l'homme  primitif,  celui  que  nous  appelons 
((  l'homme  des  cavernes  », 

qaum  frigida  parvas 

Prœberet  spelanca  domos  ^ . 

cet  homme  qui.  pour  naître,  avait  brisé  l'écorce  des  chênes.  Il  nous 
représente,  dans  un  passage  auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion,  un 
farouche  ménage  de  cet  âge  antique,  avec  des  couleurs  dignes  de  Lu- 
crèce ;  et  à  la  femme,  robuste  fille  des  montagnes,  plus  velue  que  son 
mari  gorgé  de  glands,  il  oppose  soudain,  qui?  la  petite  maîtresse 
romaine,  une  Cynthie,  une  Lesbie,  délicate  créature,  pleurant  un 
moineau  dont  la  mort  a  terni  le  doux  éclat  de  ses  yeux, 

cajas 

Tarbavil  nitidos  extinctas  passer  ocellos  *. 

Mais  dans  ces  tableaux  contrastés,  où  il  y  a  une  préoccupation 
d'artiste,  il  ne  faut  pas  méconnaître  non  plus  une  véritable  complai- 
sance de  citoyen.  Juvénal  est  animé  d'un  sincère  patriotisme.  C'est 
avec  joie  que  sa  pensée  se  rejette  du  spectacle  des  vices  contempo- 
rains vers  les  antiques  vertus  ;  il  aime  à  revivre  par  l'imagination  dans 
l'ancienne  Rome  ;  il  la  comprend,  soit  par  une  sorte  d'intuition,  soit 
par  l'effet  même  du  contraste.  11  se  représente  bien  cette  rude  race 
rustique,  ces  paysans  qui  passaient  tour  à  tour  de  la  charrue  aux  affai- 
res, et  devenaient  des  généraux,  des  politiques,  des  hommes  d'État. 
Il  revoit  l'étroite  chaumière  où  s'entassait  pêle-mêle  la  nombreuse  fa- 
mille; la  femme  reposant  d'un  côté,  près  d'accoucher,  quatre  enfants 
jouant  de  l'autre  ;  le  fils  de  l'esclave  confondu  avec  ceux  du  maître; 
puis,  sur  le  soir,  les  aînés  revenant  de  la  vigne  ou  des  champs,  le 
grand  repas  du  jour  servi  aux  travailleurs  et  la  bouillie  nationale  fu- 
mant dans  de  vastes  marmites  ^.  C'était  le  temps  où  Curius  préparait 
lui-même  dans  son  humble  foyer  les  légumes  qu'il  avait  cueillis  dans 


*    VI,  a,  sqq.  —  «  /6i(f.,  8.  -  »  XIV.  i66,  sqq. 
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son  petit  jardin  ;  ces  légumes  qu'aujourd'hui  «  un  esclave  crasseux, 
un  de  ceux  qui  bêchent  la  chaîne  au  pied,  rejetterait  avec  dédain,  se 
rappelant  le  goût  délicieux  des  tétines  de  truie  dont  il  s'est  régalé 
dans  la  chaude  vapeur  de  la  taverne  ».  Alors,  n  c'était  l'usage  de 
garder,  pour  les  jours  de  fête,  le  dos  séché  d'un  porc  pendu  au  plafond 
sur  une  claie,  et  de  servir  à  ses  proches,  au  jour  de  la  naissance,  la 
tranche  de  lard  solennelle,  à  laquelle  se  joignait  parfois  la  viande 
fraîche  de  la  victime  immolée.  Quelque  parent,  trois  fois  consul,  qui 
avait  eu  le  commandement  des  armées  et  les  honneurs  de  la  dictature, 
se  rendait  à  ce  banquet  de  famille,  avant  l'heure  ordinaire  du  repas. 
Il  arrivait  du  champ  dompté  par  son  bras  dans  la  montagne,  la  bêche 
droite  sur  l'épaule  ^  »  En  ce  temps-là,  les  mœurs  étaient  pures  : 
«  On  n'est  point  tenté  de  faire  le  mal,  quand  on  croit  pouvoir  sans 
honte,  par  la  glace,  se  contenter  de  grosses  guêtres  et,  pour  habits, 
de  peaux  retournées  qui  garantissent  de  la  bise.  Ce  qui  conduit  au 
crime,  c'est  la  pourpre*.  »  On  ne  connaissait  pas  les  raffinements  du 
luxe  :  «  Quand  on  tremblait  devant  les  Fabius  et  le  rude  Caton,  devant 
les  Scaurus  et  les  Fabricius,  quand  le  censeur  même  redoutait  la 
rigueur  de  son  rigide  collègue,  personne  n'avait  souci  de  s'enquérir 
de  la  superbe  tortue  qui  nageait  dans  les  flots  de  l'Océan,  destinée  à 
enrichir  un  jour  de  son  écaille  l'illustre  couche  des  fils  des  Troyens. 
Les  lits  d'alors  étaient  petits,  et  leurs  côtés,  sans  ornements  ;  un  che- 
vet de  bronze  montrait  une  tête  d'àne  couronnée  de  pampres  près  de 
laquelle  s'amusaient  de  gais  enfants,  rustiques  nourrissons.  Comme 
la  maison  et  le  mobilier,  les  mets  étaient  simples.  Alors  le  rude  soldat, 
qui  ne  savait  pas  admirer  les  arts  de  la  Grèce,  trouvant,  après  la 
destruction  d'une  ville,  dans  sa  part  de  butin,  des  coupes,  ouvrage 
d'artistes  fameux,  les  brisait  afin  d'en  faire  des  caparaçons  dont  son 
cheval  s'enorgueillit,  et  afin  que  son  casque,  orné  d'emblèmes,  montrât 
à  l'ennemi  prêt  à  tomber  sous  ses  coups  ou  la  louve  de  Romulus  ou- 
bliant, pour  obéir  au  destin  de  l'empire,  sa  férocité,  ou  les  deux 
jumeaux  au  pied  du  rocher,  ou  Mars,  le  corps  nu,  armé  du  bouclier 
et  de  la  lance,  et  penché  vers  celui  qui  va  être  frappé.  On  servait  la 
bouillie  sur  des  plats  toscans  ;  ce  qu'on  avait  d'argent  ne  brillait  que 
sur  les  armes  ^.   » 


XI»  77»  8qq.  —  '  ^V,  i85-8.  —  3  XI,  90-109. 


Digitized  by 


Google 


452  EDOUARD    BERTRAND. 

Ce  dernier  morceau  ne  rappelle-t-il  pas  l'anecdote  de  Polybe  ra- 
contant qu'au  sac  de  Corinthe  les  soldats  romains  jouaient  aux  dés, 
couchés  sur  un  célèbre  tableau  d'Aristide,  son  Bacchus,  et  la  réflexion 
de  Salluste  remarquant  que  les  anciens  Romains  se  passionnaient 
plutôt  pour  de  belles  armes  et  des  chevaux  de  guerre  que  pour  la 
table  et  les  femmes  *  ?  En  somme,  tous  ces  détails  de  mœurs  dans  les 
peintures  de  Juvénal  servent  à  bien  faire  comprendre  Tesprit  de  l'an- 
cienne Rome.  Tout  revit  dans  les  vers  du  poète,  depuis  la  brutale 
grossièreté  du  soldat  romain  jusqu'au  sentiment  religieux  qui  était  au 
fond  de  ce  rude  génie.  «  Un  Jupiter  d'argile,  que  l'or  n'avait  pas 
encore  souillé,  »  veillait  alors  sur  Rome*. 

S  2. 

De  la  Rome  républicaine  passons  à  la  Rome  de  l'empire.  Le  pein- 
tre des  vertus  de  l'une  a  représenté  avec  non  moins  de  vérité  les  vices 
de  l'autre.  Les  Césars,  dans  les  vers  de  Juvénal,  sont  aussi  curieux 
que  les  vieux  Romains.  Toutes  les  hontes  et  toutes  les  cruautés  de 
leur  despotisme  sont  flagellées  avec  une  violence  implacable.  Il  n'y 
a  certainement  pas  de  page  d'histoire  comparable  au  récit  de  la  dis- 
grâce de  Séjan,  morceau  d'autant  plus  précieux  que  nous  n'avons 
rien  de  Tacite  sur  cet  épisode  du  règne  de  Tibère,  cette  partie  de  ses 
annales  étant  perdue.  Toutefois,  pour  bien  comprendre  la  scène  de 
Juvénal,  il  est  bon  de  lire  le  grand  historien  et  d'étudier  chez  lui  le 
personnage  qu'il  a  si  vigoureusement  dessiné,  ce  Séjan,  qui,  à  force 
d'artifices,  sut  si  bien  «  enchaîner  Tibère  qu'il  rendit  confiant  et 
ouvert  pour  lui  seul  ce  cœur  impénétrable  à  tout  autre  »,  et  qui,  une 
fois  maître  du  prince,  humilia  et  courba  tout  devant  lui.  Il  faut  voir 
dans  l'historien  l'empressement  honteux  de  tous,  sénateurs,  cheva- 
liers, peuple,  à  courir  au-devant  du  favori  tout-puissant,  sorti  un  ins- 
tant de  Caprée  avec  le  prince  et  se  montrant  à  l'entrée  de  la  Campa- 
nie.  Il  faut  considérer  «  cette  multitude  dans  la  plaine  ou  sur  le  ri- 
vage, étendue  pêle-mêle,  passant  les  jours  et  les  nuits  pour  subir  à  la 
porte  du  favori  les  dédains  ou  la  protection  de  ses  esclaves^,  n  On 
conçoit  alors  comment  «  cette  servitude  si  honteusement  étalée  »i  qui 
accroissait  l'arrogance  du  personnage  dut  être   suivie  d'une  réaction 

*  Salluste,  Catilina,  6.  —  *  XI,  ii5-6.  —  ^  Tacite,  Annales^  IV,  en  particulier, 
ch,  I  et  74. 
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terrible,  d'une  révolte  de  tous  les  esprits  contre  une  puissance  longtemps 
subie  avec  une  sorte  de  frémissement.  Séjan  renversé,  tous  insultent 
son  cadavre  et  se  vengent,  en  le  traînant  aux  gémonies,  des  humilia- 
tions qu'il  leur  a  infligées.  Mais  il  faut  lire  la  page  de  Juvénal. 

«  Il  est  des  hommes  que  précipite  une  puissance  en  butte  à  une 
violente  envie.  Ce  qui  les  plonge  dans  l'abîme,  c'est  la  longue  et  fas 
tueuse  liste  de  leurs  honneurs.  De  leur  piédestal  descendent  les  statues, 
qui  suivent  le  câble  ;  les  roues  des  chars  sont  brisées  par  les  haches 
brandies  avec  violence,  et  les  jambes  cassées  aux  malheureux  et 
bien  innocents  chevaux.  Déjà  sifQe  le  feu  ;  déjà  sous  le  soufflet  hale- 
tant s'embrase  dans  la  fournaise  cette  tête  adorée  du  peuple  ;  il  craque, 
le  grand  Séjan.  De  cette  face,  la  seconde  de  l'univers,  on  fabrique  pots, 
chaudrons,  poêles  et  plats.  Allons!  des  lauriers  à  ta  maison!  conduis 
au  Gapitole  un  magnifique  bœuf  blanchi  à  la  craie.  Voilà  Séjan  traîné 
au  croc,  il  est  en  spectacle  ;  c'est  une  joie  universelle.  —  Ah  !  quelles 
lèvres!  quelle  tête!  Non,  jamais,  tu  peux  m'en  croire,  je  n'ai  aimé 
cet  homme-là.  Mais  sous  quelle  accusation  est-il  tombé?  sait-on  le 
délateur,  les  preuves,  les  témoins?  —  Rien  de  tout  cela;  de  Caprée 
est  arrivée  une  longue,  une  verbeuse  lettre.  —  Bien,  bien,  je  n'en 
demande  pas  davantage  !  ))  Et  que  fait  cette  tourbe  des  enfants  de 
Rémus?  ce  qu'ils  ont  fait  toujours  :  ils  suivent  la  fortune  et  maudis- 
sent la  victime.  Ce  même  peuple,  si  Nursia  eût  favorisé  le  Toscan  et 
accablé  la  vieillesse  sans  défense  du  prince,  à  cette  heure  même,  il 
proclamerait  Séjan  Auguste.  Depuis  longtemps,  du  jour  où  nous  ne 
vendons  plus  nos  suffrages,  il  est  indifférent  à  tout;  lui  qui  distri- 
buait jadis  commandements,  faisceaux,  légions,  tout  enfin,  mainte- 
nant engourdi,  il  ne  réclame  plus  que  deux  choses  avec  un  désir 
inquiet  :  du  pain  et  des  jeux.  —  On  dit  qu'il  en  périra  bien  d'autres. 
—  N'en  doute  pas  :  la  fournaise  est  grande.  Un  peu  pâle  est  mon  ami 
Brutidius  que  je  viens  de  rencontrer  près  de  l'autel  de  Mars.  Je  crains 
bien  qu'Ajax  vaincu  ne  sévisse,  irrité  d'avoir  été  mal  défendu.  Ah! 
courons  bien  vite,  et  tandis  que  le  cadavre  gît  sur  la  rive  du 
fleuve,  écrasons  du  pied  l'ennemi  de  César.  Mais  surtout  que  nos 
esclaves  le  voient,  pour  qu'ils  n'aillent  point,  niant  le  fait,  traîner  en 
justice  leur  maître  tremblant,  la  corde  au  cou.  Voilà  ce  qui  se  dit 
sur  Séjan  ;  voilà  les  secrets  propos  de  la  foule  * .  » 

.   ■  i 
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N'est-ce  pas  là  de  l'histoire?  Nous  sommes  transportés  à  Rome,  sur 
la  place  publique  ;  nous  entendons  les  réflexions  du  peuple  et  nous  le 
voyons  s'agiter.  Quelle  vérité  dans  cette  peinture!  «  Telle  est  la 
nature  de  la  multitude  ou  bassement  esclave  ou  tyranniquement 
maîtresse.  La  liberté  placée  entre  ces  deux  excès,  ils  ne  savent  ni  la 
mépriser  ni  en  jouir  avec  mesure;  et  il  ne  manque  pas  de  complai- 
sants ministres  de  leur  colère,  pour  pousser  au  sang  et  au  meurtre 
ces  esprits  immodérément  avides  de  supplices^.  »  Comme  la  foule 
de  Juvénal  répond  bien  à  ce  portrait  de  Tite  Live  !  La  science  du 
poète  égale  ici  celle  de  l'historien:  lui  aussi  connaît  admirablement 
l'àme  de  la  multitude  ;  il  a  analysé  tous  les  secrets  ressorts  auxquels 
elle  obéit.  Mais,  de  plus,  à  la  sagacité  pénétrante  de  l'observation,  il 
joint  l'art  de  la  mise  en  scène.  Il  fait  agir  et  parler  son  personnage  : 
il  y  a  un  dialogue  et  une  action:  son  peuple  est  vivant.  Oui,  c'est 
bien  là  la  foule,  avec  sa  mobilité,  ses  caprices,  ses  violences,  sa 
fougue  intempérante  ;  mais  c'est  surtout  la  plèbe  romaine  sous  l'em- 
pire, multitude  dégradée,  insoucieuse  des  intérêts  publics,  tout 
entière  adonnée  à  ses  plaisirs.  Le  cirque  a  remplacé  pour  elle  le 
forum  ;  c'est  là  que  dorénavant  son  activité  et  sa  passion  se  déploient  ; 
ce  n'est  plus  au  triomphe  de  ses  généraux  qu'elle  s'intéresse,  mais  à 
la  victoire  du  cocher  vert  ;  c'est  lui  qu^elle  veut  voir  obtenir  le  prix  ; 
c'est  lui  qu'elle  salue  de  ses  acclamations.  S'il  était  battu,  «  ce  serait 
une  morne  consternation,  comme  au  jour  où  les  deux  consuls  furent 
défaits  dans  les  champs  poudreux  de  Cannes  ». 

Nam  si  dejîceret.  mœstam  attonilamque  videres 
Hanc  urbem,  velali  Cannaram  in  pulvere  victis 
Consulibus^. 

Peut-on  exprimer  d'une  manière  plus  saisissante  l'état  d'avilisse- 
ment où  était  tombé  le  peuple  romain?  et  le  dernier  trait,  moins 
remarqué  que  d'autres,  n'égale-t-il  pas  en  énergie  celui  qui  est  si 
connu 

Daas  tantam  res  anxias  optât, 
Panem  et  circenses^? 

Comme  peintre  de  la  foule,  Juvénal  n'a  d'émulé  que  Shakespeare 


'  Tite  Live,  XXIV,  a5.  -  «  XI,  195-99.  -  3  X,  81 
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qui  l'a  représentée  avec  tant  de  vérité  lorsqu'il  montre  Antoine  à  la 
tribune  cherchant  par  sa  harangue  à  la  soulever  et  à  la  déchaîner 
contre  les  meurtriers  de  César.  On  a  aussi,  à  propos  de  la  curiosité 
avide  de  la  multitude  contemplant  le  cadavre  de  Séjan,  rappelé  avec 
raison  celle  du  peuple  de  Paris,  lorsque,  du  haut  de  Téchaufaud,  les 
bourreaux  lui  montrèrent  Robespierre  et  détachèrent  même  la  bande 
qui  entourait  sa  mâchoire,  pour  lui  laisser  voir  la  blessure  qu'il  s'était 
faite  en  se  tirant  un  coup  de  pistolet. 

Il  est  intéressant  de  considérer  dans  Juvénal  les  figures  diverses 
des  empereurs  ;  ce  n'est  qu'un  profil,  mais  très  curieux  :  c'est  Tibère 
«  qui  vit  perché  sur  son  étroit  rocher  de  Caprée  avec  sa  bande  de 
sorciers  chaldéens*  )>  ;  c'est  Caligula,  dont  la  folie  furieuse,  œuvre 
d'un  philtre,  bouleverse  Rome  et  le  monde  prêt  à  crouler  : 

Ardebant  cmicta  et  fracla  compage  raebant*  ; 

c'est  Claude,  «  ce  vieil  imbécile  qui,  toujours  branlant  la  tête, 
toujours  bavant,  tomba  du  trône  au  ciel  »  : 

Tremalamqae  caput  descendere  j assit 

In  eœlam,  et  longam  manantia  lahra  salivam  ^  ; 

c'est  Néron  dont  la  joie  est  d'aller  bassement  prostituer  sa  personne 
sur  un  théâtre  de  province,  de  gambader  devant  des  Grecs  et  de  mé- 
riter la  couronne  de  persil  ;  Néron  que  le  poète  invite  ironiquement  à 
suspendre  cette  couronne  aux  images  de  ses  aïeux  et  à  accrocher  sa 
harpe  à  la  statue  d'Auguste*;  c'est  Othon,  l'eflëminé  Othon,  qui  se 
mire  dans  un  miroir  au  moment  où  il  donne  à  ses  enseignes  l'ordre 
de  marcher  en  avant,  et  qui,  sur  le  champ  de  bataille  de  Bédriac, 
s'occupe  à  étendre  sur  sa  face  un  emplâtre  de  mie  détrempée  pour 
blanchir  son  teint  et  adoucir  sa  peau 5;  c'est  enfin  Domitien,  le 
Néron  chauve,  au  milieu  de  son  sénat  avili  et  dégradé. 

Dans  cette  revue,  peut-on  oubher  la  femme  de  Claude.  Messaline, 
qui  sort  le  soir  du  palais,  suivie  d'une  servante,  court  au  lupanar 
où  elle  a  sa  chambre  et  son  lit  et  s'abandonne  pour  un  salaire  à  la 
lubricité  de  ceux  qui  hantent  ce  lieu  ^  ;  ou  Agrippine,  l'autre  femme 


«  X,  g3.  -^  «  VI.  618.  —3  vi^  633.3     _  4  VIII,  224,  sqq.  -  «  II,  99,  sqq.  — 
*  VI,  tt5-i3a.  Voir  encore  sur  Messaline.  X,  d3o,  sqq. 
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du  même  empereur,  qui,  profitant  du  goût  de  son  époux  pour  les 
champignons,  lui  en  fit  manger  un  après  lequel  «  il  ne  mangea  plus 
rien  du  tout  *  »  ? 

S  3. 

Juvénal  ne  représente  pas  avec  de  moins  fortes  couleurs  les  pa- 
triciens dégénérés,  ces  descendants  des  illustres  familles  tombés  dans 
la  dernière  abjection  :  un  Damasippequi  affiche  des  goûts  de  cocher*; 
un  Gracchus  qui  se  fait  gladiateur  et  descend  dans  l'arène  où  il  offre 
son  infamie  en  spectacle  a  la  foule  3. 

Telles  sont  les  honteuses  habitudes  de  cette  noblesse  que,  si  l'em- 
pereur a  besoin  d'un  général  pour  commander  ses  armées,  il  doit 
aller  le  chercher  dans  quelque  bouge  infect,  rendez-vous  de  ces  vaga- 
bonds et  de  ces  malfaiteurs  qui  pullulent  dans  une  grande  ville. 
Juvénal  ne  craint  pas  de  nous  introduire  dans  ce  lieu,  espèce  de  tapis 
franc  de  Rome,  tel  qu'on  en  trouve  dans  les  Mystères  de  Paris  :  «  Ce 
général  que  tu  demandes,  tu  le  trouveras,  ô  César,  dans  quelque  vaste 
taverne,  étendu  à  côté  d'un  assassin,  confondu  avec  des  matelots,  des 
escrocs,  des  esclaves  fugitifs,  parmi  des  bourreaux,  des  faiseurs  de 
cercueils,  des  prêtres  de  Cybèle,  renversés  près  de  leurs  tambours 
muets.  Il  y  a  ici  égalité  et  liberté  :  les  coupes,  les  lits,  les  tables,  tout 
est  commun  *.  » 

Mais  où  l'abjection  des  patriciens  se  révèle  surtout,  c'est  dans  cette 
scène  où  figurent  les  sénateurs  convoqués  par  Domitien  et  délibérant, 
sous  les  yeux  du  maître,  avec  une  haute  gravité,  sur  une  misérable 
question.  Il  s'agit  d'un  turbot  pris  dans  les  eaux  de  l'Adriatique  et 
offert  par  le  pêcheur  à  Tempereur.  Dans  quel  plat  l'énorme  poisson 
sera-t-il  apprêté?  Voilà  la  question.  Les  sénateurs  sont  appelés  par  le 
prince  dans  son  palais  d'Albe.  Ils  arrivent  ;  nous  assistons  au  défilé. 
Tous  portent  sur  le  front  cette  pâleur  naturelle  à  ceux  que  Domitien 
honore  de  sa  redoutable  amitié  : 

In  quorum  fade  miserx  magnœque  sedebat 
Pallor  amicitise  ^. 


1  V,    l48.   —    «  VIII,    l46,    sqq.  —  »  VIII,    aoo,    sqq.  —  *  VIII,  171-78.  - 
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Parmi  les  portraits  que  trace  Juvénal,  nous  en  détacherons  deux, 
représentant  deux  types  différents  :  ceux  de  Crispus  et  de  Catulus. 
Le  premier  est  l'honnête  homme  avili  par  le  despotisme  :  il  pré- 
sente le  triste  spectacle  de  ce  que  deviennent  la  vertu  et  le  talent 
sous  un  tyran  qui  se  plaît  à  dégrader  Tune  comme  l'autre.  Ils  en  sont 
réduits,  pour  se  maintenir,  à  des  compromis  et  à  des  expédients  : 
plus  de  dignité  personnelle;  il  n'y  a  désormais  qu'une  vertu  :  la  pru- 
dence. 

Ce  Vibius  Crispus  était  un  personnage  considérable.  Tacite  le 
nomme  plusieurs  fois  dans  ses  Annales  et  dans  ses  Histoires^  ;  il  en 
parle  comme  d'un  homme  auquel  sa  fortune,  son  crédit,  ses  talents, 
avaient  acquis  plus  de  renommée  que  d'estime.  Il  devait  sa  haute 
influence  à  son  talent  d'orateur  grâce  auquel  il  était  connu  aux  extré- 
mités du  monde  non  moins  que  dans  Verceil,  sa  patrie.  Ce  talent, 
auquel  la  tribune  politique  était  fermée  sous  l'empire,  il  Tavait  déployé 
dans  les  accusations.  Quintilien  en  plus  d'un  endroit  parle  de  l'agré- 
ment de  son  style.  Tacite  le  caractérise  en  disant  qu'il  était  de  ces 
hommes  qui,  enchaînés  à  l'adulation,  ne  paraissent  jamais  u  ni  au 
pouvoir  assez  esclaves,  ni  aux  autres  assez  libres*  ».  Tel  est  le  per- 
sonnage que  Juvénal  met  en  scène,  mais  déjà  vieillisant  :  «  Puis 
vient  Crispus,  aimable  vieillard,  dont  les  mœurs,  le  caractère,  l'élo- 
quence avaient  même  douceur  ;  qui  aurait  pu  être  un  conseiller  plus 
utile  pour  le  maître  des  nations,  le  souverain  de  la  terre  et  de  la  mer, 
si,  sous  ce  fléau  du  monde,  il  eût  été  permis  de  blâmer  la  cruauté 
et  d'ouvrir  un  avis  honnête.  Mais  quoi  de  plus  irritable  que  l'oreille 
d'un  tyran  avec  lequel  un  ami  ne  pouvait  parler  du  beau  temps,  de 
la  pluie  ou  des  brouillards  du  printemps,  sans  risquer  sa  tête?  Aussi 
jamais  ne  vit-on  Crispus  se  raidir  contre  le  torrent.  Hélas  !  ce  n'était 
pas  un  citoyen  qui  osât  dire  librement  sa  pensée  et  sacrifier  sa  vie  à 
la  vérité  : 

Nec  civis  erat  qui  libéra  posset 
Verha  animi  proferre  et  vitam  impendere  vero. 

C'est  ainsi  que  Crispus  a  pu  vivre  tant  d'hivers  et  compter  quatre- 
vingts  solstices^.  »  Les  réflexions  de  Juvénal  sur  ce  personnage  nous 


»   Tacite,  Annales.  XIV,  28;  HUt.,  U,  10;  IV,  Ai,  43;  De  clar.  orat .  ch.  8 
et  i3.  —  *  Tacite.  De  clar.  orat.,  i3.—  '  IV,  81,  sqq. 
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révèlent  par  quel  art  secret  bien  des  hommes  distingués,  sous 
Tempire,  avaient  su  vivre,  en  pliant  leur  raison  et  malheureusement 
aussi  leur  conscience  aux  exigences  du  jour. 

Voyons  maintenant  Messalinus  Catulus.  C'était  un  dangereux  déla- 
teur. Pline  le  Jeune  en  parle  :  «  Aveugle,  il  avait  à  une  nature 
cruelle  ajouté  les  maux  de  la  cécité  ;  il  n'y  avait  en  lui  nul  res- 
pect, nulle  pudeur,  nulle  pitié.  Aussi  Domitien  le  lançait-il  contre 
les  honnêtes  gens,  comme  on  brandit  ces  traits  dont  l'élan  aussi  est 
aveugle  ' .  »  «  L'assassin  Catulus  s'avance  ;  il  brûle  d'amour  pour 
une  jeune  fille  que  ses  yeux  éteints  n'ont  jamais  vue  ;  Catulus,  écla- 
tant prodige  de  bassesse,  même  pour  notre  temps  ;  adulateur  aveugle  ; 
de  mendiant  devenu  cruel  satellite  et  digne  encore  de  mendier, 
en  lançant  des  baisers,  le  long  des  roues  de  ces  chars  qui  descendent 
la  côte  d'Aricie.  Personne  n'admire  davantage  le  turbot.  Or,  celui-ci 
était  à  droite  ;  Catulus  ne  tarit  pas  d'éloges,  les  yeux  tournés  vers  la 
gauche^.  »  C'est  un  lamentable  cortège  défilant  dans  la  satire  de 
Ju vénal,  que  celui  de  tous  ces  personnages  qu'opprime  une  ombra- 
geuse tyrannie  :  un  Acilius  accompagné  de  son  fils,  victime  déjà 
marquée  pour  le  glaive  du  maître,  quoique  l'infortuné,  afin  de 
désarmer  la  cruauté  et  la  haine  de  ce  maitre,  s'abaisse  à  venir 
dans  l'arène  d'Albe  percer  tout  nu,  en  chasseur,  des  ours  de 
Numidie  ;  un  Rabrius  redoutant  le  châtiment  d'une  ofiense  déjà  vieille 
«  de  celles  dont  on  ne  se  plaint  pas  »,  coquin  aussi  effronté  que 
«  l'infâme  écrivant  des  satires  morales  »  ;  un  Montanus  retardé  par 
son  énorme  ventre  ;  un  Crispinus  tout  imprégné  dès  le  matin  déplus 
de  parfums  qu'il  n'en  faut  «  pour  embaumer  deux  morts  »  ;  un 
Pompéius  qui,  par  un  mot  doucement  murmuré  à  l'oreille  du  maitre, 
égorge  une  victime  ;  un  Fuscus  qui  a  étudié  l'art  de  la  guerre  dans  sa 
villa  de  marbre,  et  n'a  dérobé  sa  vie  aux  tyrans  que  pour  la  réserver 
aux  vautours  des  Daces^.  Tous  accourent,  effarés,  s'imaginant  qu'on 
allait  tenir  conseil  sur  les  Cattes  et  les  farouches  Sicambres.  Le  sort 
du  turbot  décidé,  la  séance  est  levée.  «  Et  plût  au  ciel,  s'écrie  en 
finissant  Juvénal ,  que  le  despote  eût  consumé  dans  ces  niaiseries 
tous  ces  jours  donnés  à  la  cruauté,  pendant  lesquels  il  avait  ravi  à 
Rome  tant  de  vies  glorieuses,  sans  qu'il  s'élevât  un  seul  vengeur. 


'  Pline  le  Jeune,  Ep.,  IV,  aa.     -  'IV,  ii3,  sqq.  —  ^  Ibid.,  passîm. 
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Mais  il  tomba  le  jour  où  il  se  fit  craindre  de  la  canaille.  Voilà  ce  qui 
perdit  celui  dont  les  mains  étaient  toutes  dégouttantes  du  sang  des 
Lamia  !  »  Réflexion  amère  par  laquelle  Juvénal  termine  dignement 
cette  sinistre  comédie  ! 

s  4. 

Toutes  les  classes  de  la  société  sont  mentionnées  par  Juvénal. 
Après  les  patriciens,  viennent  les  affranchis  et  les  parvenus.  L'inso- 
lence de  ces  derniers  est  admirablement  décrite  par  le  poète.  Ici,  nous 
sommes  au  théâtre  ;  c'est  un  fils  de  famille,  devenu  pauvre,  chassé 
des  bancs  réservés  aux  chevaliers  par  celui  qui  range  les  spectateurs, 
et  cela  pour  faire  place  à  des  fils  de  prostitueurs,  de  crieurs  et  de 
maîtres  d'armes*  ;  là.  nous  sommes  à  la  porte  d'un  riche  à  l'heure 
de  la  sportule  :  un  parvenu,  enrichi  par  les  Cinq  boutiques  affirme 
son  droit  de  préséance  sur  le  préteur  et  le  tribun*.  Ailleurs,  Juvénal 
nous  représente  des  industriels  qui  ont  fait  fortune  dans  différentes 
entreprises  «  de  ces  gens  que  la  fortune  tire  du  rang  le  plus  abject 
pour  les  élever  au  faîte  des  grandeurs,  quand  elle  veut  s'amuser  3.  » 
Les  étrangers  ne  sont  pas  oubliés  par  le  poète,  et  parmi  ceux-ci,  les 
Grecs  astucieux  et  les  Juifs,  dédaigneux  des  lois  de  Rome  qu'ils 
sacrifient  à  celle  de  Moïse ^  ;  misérables  mendiants,  installés  dans  le 
bois  de  la  nymphe  Egérie  qu'on  leur  loue,  «  n'ayant  pour  tout  mo- 
bilier qu'un  couffin  et  un  peu  de  foin*  ».  A  coté  d'eux  paraissent 
ceux  qui  représentent  à  Rome  les  superstitions  orientales,  les  confré- 
ries d'hommes  et  de  femmes®,  les  prêtres  de  Cybèle  et  de  Bellone'', 
ceux  d'Isis  8,  les  astrologues  chaldéens,  les  aruspices  d'Arménie  et  de 
Commagène,  les  charlatans  vendeurs  de  philtres  thessaliens:  toute 
cette  foule  exotique,  tumultueuse  et  bigarrée,  se  presse  et  s'agite  dans 
les  vers  du  poète  qui  a  su  prêter  une  vie  intense  à  tant  de  personna- 
ges, bizarres  par  le  costume,  les  mœurs,  les  idées,  le  langage. 

Du  reste,  cette  Rome  qu'ils  ont  envahie  ne  présente  pas  un  spec- 
tacle moins  étrange,  vue  le  jour  et  la  nuit^.  Quelle  scène  que  celle  de 


^  m,  i53-8.  —  *  I,  99-1  la.  Les  Cinq  boutiques  étaient  la  Bourse  de  Rome.  — 
3  m,  ag-io.  -  *  XIV.  96.  sqq.  -  »  III,  ia-i6.  —  •  II.  8a-ia7  ;  VI,  3i4,  sqq. 
—  'VI,  5ii-a5.  —«/6W.,  535-41.  —«III,  a35-48.  a68-3i5 


Digitized  by 


Google 


46o  EDOUARD    BERTRAND. 

la  sportule  distribuée  ;  celle  foule  avide  des  clienls  de  tout  rang  et  de 
toute  classe  ;  ces  esclaves  qui  portent  sur  leur  tête  de  véritables 
échafaudages  de  marmites  et  de  réchauds  '  !  N'est-ce  pas  un  détail 
curieux,  entre  bien  d'autres,  et  qui  révèle  à  quel  point  étaient  portés 
le  luxe  de  la  table  et  la  gourmandise  romaine  que  cette  école  de  dé- 
coupage, dans  le  quartier  de  Suburre,  tenue  par  «  le  savant  Tryphé- 
rus  ))?  Là,  les  différentes  viandes  étaient  figurées  en  bois  et  divisées 
en  morceaux.  A  l'aide  de  ces  pièces,  le  professeur  enseignait  Tart 
de  découper,  exerçant  ses  disciples  à  détailler  le  porc,  le  lièvre,  le 
sanglier,  la  gazelle,  le  faisan  de  Scythie,  le  flamant  gigantesque, 
la  chèvre  de  Gétulie.  Le  couteau,  rapide,  devait  voltiger  avec  grâce  : 
il  y  avait  un  geste  pour  découper  le  lièvre  et  un  autre  pour  dépe- 
cer la  poularde  :  ne  pas  les  confondre  était  de  la  plus  haute  impor- 
tance*. 

De  Rome  passons  aux  provinces.  Il  y  a  dans  Ju vénal  un  passage 
curieux  sur  l'administration  des  provinces,  sur  les  rapines  exercées 
par  les  Verres  du  temps,  sur  l'esprit  de  modération  et  de  justice  que 
doit  avoir  un  bon  gouverneur.  Jadis  les  provinces  offraient  une  bien 
plus  riche  proie;  aujourd'hui,  elles  sont  épuisées  et  appauvries.  Il  y 
a  des  peuples  qu'on  peut  impunément  braver;  il  y  en  a  d'autres  dont 
la  servitude  est  menaçante  :  «  Prends  garde  à  la  farouche  Espagne,  à 
l'àpre  Gaule,  au  rivage  illyrien.  Respecte  aussi  ces  rudes  moisson- 
neurs qui  nourrissent  Rome  occupée  tout  entière  au  cirque  et  au 
théâtre.  Quel  serait  d'ailleurs  le  fruit  d'une  faute  cruelle?  Marius  ne 
t'a-t-il  pas  prévenu  en  dépouillant  l'Africain  dont  l'avoir  est  déjà  si 
mince?  Attention!  point  de  sanglant  outrage  aux  forts  qui  souffrent. 
Tu  leur  ravirais  tout  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'or  et  d'argent,  qu'il 
faudrait  bien  leur  laisser  le  bouclier,  le  glaive,  le  javelot,  le  casque. 
Aux  dépouillés  restent  leurs  armes  ^î  »  On  peut  remarquer  comme 
le  ton  de  ces  derniers  vers  est  menaçant.  Souvent  la  province  pillée 
voyait  le  magistrat  concussionnaire  frappé  d'une  condamnation  déri- 
soire et  égayant  son  exil  en  buvant  dès  la  huitième  heure.  «  Il  jouit 
du  courroux  des  dieux,  et  toi,  province  victorieuse,  toi,  tu  pleures*!  » 
Juvénal  insiste  sur  les  déprédations  dont  les  peuples  étaient  encore 
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victimes  de  son  temps.  Mais  il  ne  faut  pas  que  ce  qu'il  dit  à  cet  égard 
donne  le  change  sur  leur  situation.  C'est  une  chose  constante  et  recon- 
nue par  tous  les  historiens  que  les  provinces  ont  été  mieux  gouvernées 
sous  l'empire  que  sous  la  république.  Il  y  eut  relativement  à  elles 
une  plus  grande  sollicitude  du  pouvoir  central,  veillant  sur  leurs 
intérêts,  contrôlant  et  maintenant  dans  le  devoir  les  magistrats  appe- 
lés à  les  régir,  contribuant  à  la  prospérité  et  à  l'embellissement  des 
villes.  La  correspondance  de  Pline,  alors  gouverneur  de  Bithynie, 
avec  Trajan  est  à  cet  égard  un  précieux  document.  On  y  voit  l'em- 
pereur s'intéressant  aux  affaires  des  moindres  villes. 

Mais  si  les  provinces  sont  prospères,  Rome  n'en  est  pas  moins 
déchue  de  sa  grandeur  morale.  Juvénal  explique  les  causes  de  cette 
décadence  :  «  Quelle  est  la  source  de  cette  monstrueuse  dépravation? 
Jadis  une  humble  fortune  maintenait  chastes  nos  Romaines.  Ce  qui 
écartait  le  vice  de  ces  pauvres  demeures,  c'était  le  travail,  un  court 
sommeil  ;  c'étaient  des  mains  durcies  par  le  labeur,  que  fatiguait  la 
laine  étrusque  ;  c'était  Ànnibal  aux  portes  de  Rome  et  les  citoyens 
debout  sur  la  porte  Colline.  Nous  souffrons  maintenant  les  maux 
d'une  longue  paix  ;  plus  funeste  que  les  armes,  la  volupté  a  fondu 
sur  Rome  et  venge  l'univers  vaincu  !  Tous  les  crimes,  tous  les  désor- 
dres régnent  depuis  le  jour  où  périt  la  pauvreté  romaine.  Ainsi,  sur 
les  sept  collines  se  sont  transportées  Sybaris,  Rhodes,  Milet  et  cette 
voluptueuse  Tarente  couronnée  de  fleurs  et  humide  de  parfums  * .  » 

Nunc  palimur  longœ  pacis  mala  :  smvior  armis 
Luxaria  incubait,  victamque  alciscitar  orbem. 

Ces  deux  vers  de  Juvénal  ont  servi  de  texte  à  Couture  pour  son 
tableau  de  la  Décadence  des  Romains.  Rien  ne  prouve  mieux  com- 
bien Juvénal  est  précieux  comme  historien  que  cette  grande  compo- 
sition historique  qu'il  a  inspirée  à  la  peinture.  Le  tableau  représente 
une  orgie  à  l'époque  des  Césars.  Les  convives,  hommes  et  femmes, 
sont  épuisés  par  une  nuit  de  volupté.  Ils  sont  là,  couchés,  la  tête 
basse,  les  bras  pendants,  dans  l'attitude  d'une  morne  lassitude;  les 
fleurs  des  couronnes  sont  flétries,  les  coupes  échappent  des  mains; 
inertes  et  engourdis,  ils  sont  domptés  par  l'ivresse.    Tout  ce  que 


»  VI,  387-97. 


Digitized  by 


Google 


462  EDOUARD    BERTRAND. 

Juvénal  a  dit  sur  la  débauche  contemporaine  se  trouve  condense 
dans  cette  page  qui  est  comme  une  magnifique  illustration  de  ses 
vers.  Ces  patriciens  dégradés  sont  bien  ceux  que  retrace  son  pinceau. 
Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  l'artiste  a  été  fidèle  à  la  pensée  du 
poète  tout  entière.  Nous  avons  vu  que  Juvénal  aime  à  opposer  dans 
un  contraste  les  mœurs  nouvelles  aux  mœurs  anciennes,  la  cor- 
ruption de  son  siècle  aux  vertus  de  Rome  antique.  Comment  tra- 
duire cette  opposition  d'une  manière  pittoresque  et  la  rendre,  pour 
ainsi  dire,  plastique?  L'artiste  a  eu  une  idée  fort  ingénieuse.  Dans  la 
salle  du  festin  il  a  dressé  ça  et  là  des  statues.  Les  personnages 
qu'elles  représentent,  aux  physionomies  austères,  au  maintien  plein 
de  gravité,  sont  les  nobles  Romains  des  époques  glorieuses  qui 
assistent,  témoins  solennels,  du  haut  de  leur  piédestal,  aux  orgies 
de  leurs  descendants  :  voilà  le  contraste  de  Juvénal  interprété  par 
la  peinture.  Pour  relier  les  deux  groupes,  celui  de  ces  spectateurs 
muets  et  celui  des  convives,  le  peintre  a  imaginé  un  moyen  non 
moins  heureux  que  la  conception  même.  Un  des  plus  ivres  de  la 
troupe,  grimpé  sur  le  socle  d'une  des  statues,  porte  aux  lèvres  d'un 
Paul  Emile  ou  d'un  Brutus  sa  coupe  pleine  de  vin. 

s  5. 

Après  avoir  montré  ce  que  l'histoire  générale  des  mœurs  doit  au 
poète,  on  pourrait  aussi  chercher  ce  que  peut  lui  demander  l'histoire 
littéraire.  11  y  a  même  une  satire  tout  entière,  la  VII'.  sur  la  condition 
des  gens  de  lettres.  Juvénal  y  passe  en  revue  le  poète ^  l'historien*, 
l'avocat 3,  le  professeur*.  Il  montre  que  ce  sont  tous  de  pauvres  hères, 
à  qui  la  société  fait  une  bien  petite  place.  A  propos  du  poète,  il  ex- 
pose cette  idée  qu'il  n'y  a  pas  d'inspiration  possible  pour  le  pauvre 
diable  affamé;  on  ne  conçoit  pas  une  muse  famélique,  et  le  bien-être 
matériel,  «  le  confortable  »,  est  pour  l'imagination  poétique  la  con- 
dition de  son  essor.  Pour  prix  de  sa  faconde,  qu'obtient  l'avocat?  un 
maigre  jambon,  une  botte  d'oignons  et  quelques  bouteilles  de  mauvais 
vin;  car  on  le  paie  en  nature.  Quant  au  professeur,  —  le  professeur 
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de  rhétorique  devant  qui  la  classe  immole  tous  les  jours  ladreux  tyran, 
—  un  vieux  ragoût,  toujours  resservi,  le  tue, 

Occidit  miseros  crambe  repetita  magistros. 

Comme  Horace,  Ju vénal  se  plaint  de  cette  manie  d'écrire,  qui  a  en- 
vahi tous  les  esprits  : 

Tenet  insanabUe  multos 
seribendi  eacoethes  ^ . 

De  là  tant  de  poèmes  ou  triomphe  le  lieu  commun  mythologique 
dont  le  poète  a  horreur  :  «  Nul  ne  connaît  mieux  sa  maison  que  je 
ne  connais,  moi,  le  Bois  de  Mars  et  Tantre  de  Vulcain,  voisin  des 
roches  éoliennes.  Quelles  tempêtes  soulèvent  les  vents,  quelles  ombres 
torture  Eaque,  d'où  cet  autre  s'enfuit  avec  le  larcin  d'une  toison  d'or, 
quels  ormes  énormes  lance  le  centaure  Monychus  :  voilà  ce  que  répè- 
tent bruyamment  les  platanes  de  Fronton,  les  marbres  ébranlés,  les 
colonnes  que  d'infatigables  lecteurs  font  retentir  du  bruit  de  leurs 
vers*.  » 

On  regrette  que  Juvénal  ne  nous  donne  pas  plus  de  détails  sur  cette 
passion  qui  possède  tous  les  Romains.  C'est  à  Perse  qu'il  faut  les  de- 
mander ;  ici,  ce  poète  complète  le  maître.  Sa  première  satire  est  une 
satire  littéraire.  L'auteur  y  raille  avec  esprit  la  poésie  à  la  mode,  cette 
poésie  de  salon,  lascive  et  libidineuse,  qui  triomphe  dans  les  lectures 
publiques  el  réjouit  les  convives  à  la  fin  d'un  banquet  ;  il  raille  cette 
vanité,  avide  d'éloges  qu'une  complaisance  banale  prodigue  à  des 
poètes  amateurs,  et  qui  se  repaît  dune  admiration  jouée;  ce  goût  dé- 
pravé qui,  méprisant  Virgile,  n'estime  que  les  vieux  auteurs,  un 
Accius,  un  Pacuvius  dont,  par  mode,  on  pille  la  langue.  Il  n'y  a  plus 
de  sincérité  ni  de  conviction  dans  la  parole  ;  l'orateur  joue  avec  les 
antithèses,  et  le  poète  ne  recherche  dans  ses  vers  qu'une  harmonie  molle 
et  efiéminée.  Mais  Perse  ne  se  contente  pas  de  réflexions  générales,  il 
nous  offre  de  piquants  tableaux.  Nous  assistons  chez  lui  à  une  séance 
de  lecture  publique  :  «  Un  beau  jour,  bien  peigné,  habillé  de  neuf, 
robe  blanche  et  rubis  au  doigt,  te  voilà  juché  sur  un  siège  élevé, 
lisant,  après  t'être  humecté  et  assoupli  le  gosier  par  un  doux  sirop, 
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un  galant  ouvrage  avec  un  œil  langoureux.  Qu'il  fait  beau  voir  alors 
nos  nobles  Titus,  avec  des  poses  lascives  et  une  voix  altérée  par  le 
plaisir,  trépigner  à  chaque  vers  qui  pénètre  leurs  entrailles  et  fait  pal- 
piter leur  sein  que  remue  cette  poésie  voluptueuse!  C'est  bien  à  toi, 
ajoute  Perse,  c'est  bien  à  toi,  vieux  barbon,  de  chercher  ainsi  de  quoi 
repaître  les  oreilles  d'autruil  et  cela  pour  avoir  des  éloges  jusqu'à  être 
obligé  de  dire  toi-même,  n'en  pouvant  plus  :  Assez,  assez^  I  »  Il  faut 
ajouter  au  tableau  de  cette  séance  celui  d'une  lecture  dans  un  festin  ; 
alors  que,  «  au  milieu  des  coupes,  les  fils  de  Romulus,  rassasiés  de 
bonne  chère,  veulent  savoir  ce  que  disent  les  poèmes  divins  ?  Voilà 
qu'un  convive,  dont  les  épaules  sont  drapées  d'un  manteau  violet, 
bégaie,  en  nasillant,  quelque  légende  faisandée,  une  Phyllis,  une 
Hypsipyle  ou  telle  autre  larmoyante  histoire;  il  vous  distille  cela 
goutte  à  goutte,  son  palais  délicat  efTéminant  les  mots.  Et  nos  Romains 
d'applaudir*.  »  Et  Perse  poursuit  impitoyablement  de  sa  verve  sati- 
rique toutes  ces  petites  pièces  sentimentales  que  «  dictent  les  grands 
de  Rome  en  faisant  leur  digestion  »,  ces  vers  qui  «  s'écrivent  sur 
les  tables  de  citronnier  ».  11  rit  des  éloges  menteurs  que  des  com- 
plaisants leur  accordent.  «  Tu  sais  servir  fumant  un  plat  de  tétines 
de  truie,  donner  un  vieil  habit  usé  à  quelque  client  transi  et  tu  lui 
dis  :  ((  J'aime  la  vérité  ;  voyons,  dis-moi  la  vérité  sur  mon  compte  ^.  » 
Eh!  le  peut-il?  Veux-tu  queje  tela  dise,  moi?  «  Eh  bien  !  tu  radotes, 
vieille  tète  chauve,  avec  ce  gros  ventre  qui  avance  d'un  pied  et  demi.  » 
Les  derniers  traits  de  cette  satire  sont  incisifs.  C'est  avec  l'ironie  mor- 
dante d'un  mépris  hautain  que  le  poète  censure  cette  ignorance  rail- 
leuse des  petits  esprits  qui  se  croient  supérieurs,  parce  qu'ils  critiquent 
ce  que  les  autres  admirent  et  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes  incapables  de 
comprendre.  «  Ce  qu'il  leur  faut,  à  ceux-là,  c'est,  le  matin,  une  affi- 
che à  lire,  et,  après  souper,  une  Callirhoé  ;  je  les  leur  laisse*  I  »  Tel 
est  l'accent  de  Perse;  on  voit  comme  il  se  rapproche  de  celui  de 
Juvénal.  On  reconnaît  dans  ses  peintures  les  tons  francs  du  maître 
dont  il  annonce  la  manière.  C'est  à  ce  titre  que  nous  avons  cité  les 
passages  précédents  qui,  d'ailleurs,  sur  un  point  curieux  de  l'histoire 
littéraire,  suppléent  à  l'insuffisance  de  notre  poète. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  qu'on  ne  puisse  recueillir  chez  ce  dernier 
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quelques  renseignements  sur  les  lectures  publiques,  alors  si  fort  à  la 
mode'.  Il  y  en  a  aussi  sur  les  déclamations  de  l'École*;  sur  le 
théâtre  ;  sur  l'exode  ou  la  vieille  farce  représentée  en  province  ^  ;  sur 
les  pantomimes  ♦  ;  sur  les  parades  et  les  intermèdes  bouffons^  ;  sur  les 
rôles  de  femme  joués  par  les  hommes^;  sur  Néron  acteur''.  Parmi 
ses  prédécesseurs  dans  la  satire,  le  poète  nomme  Lucilius  qu'il  loue 
dans  quelques  beaux  vers^  ;  il  fait  allusion  h  Horace®;  nulle  part 
il  ne  cite  Perse.  Juvénal  a  conservé  le  culte  des  grands  classiques. 
A  son  ami  qu'il  a  invité  à  dîner,  il  promet,  comme  divertissement, 
non  le  spectacle  de  danses  lascives,  mais  une  lecture  d'Homère  et  de 
Vii^ile,  les  deux  maîtres  de  la  poésie  entre  lesquels  le  goût  hésite, 
ne  sachant  auquel  adjuger  le  prix^^. 


V 

JUVÉNAL    ÉCRIVAIN 


S    I. 

Tout  écrivain  a  une  certaine  manière  de  concevoir  son  art  qui  tient 
à  son  tempérament,  à  son  caractère,  à  son  goût,  aux  habitudes  de 
son  esprit.  Quel  est  donc  l'idéal  de  Juvénal?  Selon  lui,  le  grand 
poète,  celui  qu'il  ne  voit  nulle  part,  mais  que  son  esprit  conçoit, 

Qaalem  neqaeo  monstrare  et  sentio  tantum^^, 

c'est  le  génie  original  qui  dans  ses  compositions  repousse  ce  qui  est 
commun  et  dédaigne  de  frapper  son  vers  au  coin  de  la  monnaie  cou- 
rante : 

Cai  non  sit  pablica  vena. 

Qui  nihil  expositum  soient  deducere^  nec  qai 

Commani  feriat  carnen  triviale  moneta  •'. 


*  Vn.  4oel8a.  —  «  I,  i5  ;  VII,  i5o;  X,  167.  —  Mil,  17a;  cf.  VI.  71.  - 
*  VI,  71,  sqq.  —  5  VIII.  190  sqq.  —  ^  III,  98,  sqq.  —  '  VIII,  aa4>sqq.  — 
»  I,  i65,  sqq.  —  »  VII,  6a  ;  I.  5i.  —  »<>  XI,  179-81.  —  "  VII,  56.  -  »«  Ibid.. 
53-5. 
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Juvénal  trahit  dans  ces  vers  une  certaine  prédilection  de  son  talent. 
Nul  écrivain  n'a  plus  méprisé  que  lui  l'expression  banale  et  vulgaire. 
Il  s'est  ouvert  une  voie  hors  des  chemins  frayés.  C'est  ce  talent  si 
neuf  que  nous  voudrions  définir  en  marquant  ses  qualités  et  aussi  ses 
défauts,  talent,  nous  l'avons  dit.  tout  romain,  auquel  on  ne  trouve 
rien  de  comparable  chez  les  Grecs  ;  romain  par  la  puissance  et  la 
force,  par  un  goût  qui  recherche  ce  qui  est  luxuriant,  excessif,  et  que 
charme  un  certain  luxe  décoratif,  une  pompe  déclamatoire.  Dans 
l'art  grec,  tout  est  mesuré  et  harmonieux  ;  dans  l'art  romain,  les 
proportions  justes  sont  souvent  dépassées  ;  le  faste  est  substitué  à  l'élé- 
gance. TefTort  et  la  tension  à  la  vigueur,  le  grandiose  au  grand. 
Juvénal  a  une  imagination  exubérante,  un  besoin  immodéré  d'effet. 
Au  lieu  de  ménager  et  de  distribuer  sagement  ses  couleurs,  il  les 
prodigue  et  les  accumule  sur  sa  toile  ;  il  ne  connaît  pas  l'art  des 
nuances  harmonieusement  fondues  ;  ses  tons  sont  violents,  entiers, 
—  forts  et  âpres.  Il  y  a  dans  cette  richesse,  dans  cette  prodigalité 
luxueuse  d'images  quelque  chose  du  goût  barbare.  Mais  cela  même 
est  très  intéressant.  L'art  des  Horace  et  des  Virgile  ne  doit  pas  faire 
tort  à  celui  d'un  Juvénal.  Cet  art  nouveau  a  des  beautés  de  premier 
ordre  ;  il  en  a  que  nous  appellerons  modernes,  c'est-à-dire  telles  que 
les  goûte  une  certaine  école  de  notre  temps,  l'école  naturaliste. 
Juvénal  se  préoccupe  peu,  en  effet,  de  rechercher  le  beau  idéal;  il 
reproduit  exactement  la  nature  ;  on  peut  même  dire  qu'il  se  plaît  à 
peindre  le  laid.  Il  semble  que  la  difformité  morale  le  séduise  ;  la  vérité 
crue  a  des  attraits  pour  sa  muse  ;  il  y  a  en  lui  quelque  chose  de  la 
brutalité  d'un  Courbet.  Dans  la  représentation  des  vices  romains,  de 
ces  vices  monstrueux,  fruit  d'une  imagination  en  délire,  il  affronte 
les  détails  les  plus  hardis,  avec  un  cynisme  d'expression  que  rien  ne 
déconcerte.  Lorsqu'il  n'exagère  pas  sa  manière,  qu'il  maintient  ses 
termes  dans  certaines  limites,  alors,  avec  l'audace  et  la  franchise  de 
ses  couleurs,  il  obtient  des  tableaux  d'une  remarquable  puissance; 
il  plaît,  nous  ne  dirons  pas  aux  délicats,  mais  à  ceux  qui  admirent 
les  œuvres  robustes  et  de  haute  saveur. 

Tel  est  dans  Juvénal  le  caractère  général  de  l'artiste  et  de  l'écri- 
vain. Entrons  maintenant  dans  le  détail  et  considérons  successivement 
sa  méthode  de  composition,  son  talent  dans  les  portraits  et  les  des- 
criptions, en  dernier  lieu,  son  style. 

La  méthode  de  Juvénal  diffère  essentiellement  de  celle  d'Horace. 
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Dans  Horace,  la  satire,  nous  l'avons  vu,  est  une  causerie.  L'auteur, 
avec  une  grâce  charmante  et  une  allure  légère,  va  d'objets  en  objets 
ainsi  que  dans  une  conversation  d'homme  du  monde.  Il  se  joue  déli- 
catement autour  des  questions;  il  effleure  et  n'appuie  jamais.  Il  ne 
met  entre  les  mains  du  lecteur,  pour  lui  permettre  de  le  suivre 
dans  tous  les  détours  de  ce  capricieux  entretien,  qu'un  fil  léger. 
Dans  Juvénal,  la  satire  est  un  discours  en  règle.  Le  poète  garde 
dans  chaque  pièce,  d'une  manière  continue,  le  ton  oratoire.  Il  a  tout 
de  l'orateur,  non  seulement  l'accent,  mais  la  méthode  et  les  procédés. 
Dans  le  style,  toutes  les  figures  de  la  rhétorique,  surtout  les  plus  véhé- 
mentes, lui  sont  familières  :  l'interrogation,  l'apostrophe,  la  répétition, 
rhyperbole,  surtout  l'antithèse.  Il  en  fait  même  un  usage  immodéré  : 
de  là  cet  accent  de  déclamation,  cet  emportement,  cette  fièvre  de  lan- 
gage. Ce  n'est  plus  l'élégant  badinage  d'Horace,  la  plaisanterie  d'un 
homme  bien  élevé  «  qui  ménage  à  dessein  ses  forces  »  ;  c'est  une 
diatribe  d'une  violence  plébéienne  ;  c'est,  d'un  bout  à  l'autre  de  cha- 
que satire,  une  invective  ardente,  implacable.  Tel  est  le  ton,  souvent 
monotone  dans  sa  véhémence.  Disons  franchement  les  défauts  :  le 
langage  ne  sent  plus  la  bonne  compagnie,  mais  l'École  ;  ce  goût  exquis 
qui  charme  dans  le  monde  est  remplacé  par  une  sorte  de  pédantisme. 
Chaque  satire  est  composée  comme  un  discours.  La  plupart  con- 
tiennent une  thèse  que  l'auteur  développe  avec  méthode.  Dans  la 
satire  VHP,  il  prouve  que  la  vertu  est  l'unique  noblesse  ;  dans  la 
satire  XIV',  qu'il  n'y  a.  rien  de  plus  puissant  et  de  plus  efficace  pour 
le  bien  et  le  mal  que  l'exemple  ;  dans  la  satire  XIII',que,  les  hommes 
étant  en  général  dune  nature  perverse,  le  mal  qu'on  en  reçoit  ne  doit 
pas  étonner  ^  ;  dans  la  satire  X",  que  l'homme  se  nuit  à  lui-même  par 
les  vœux  qu'il  adresse  aux  dieux.  Même  les  sujets  qui  semblent  les 
plus  éloignés  de  ce  caractère  tournent  à  la  thèse  :  ainsi  la  satire  lU* 
qui  présente  la  peinture  des  embarras  de  Rome  et  la  satire  VP  con- 
sacréeaux  femmes.  Dans  la  première,  l'auteur  démontre  que  Rome  est 
inhabitable  pour  l'homme  honnête  et  paisible  ;  dans  la  seconde,  que  la 
paix  et  le  bonheur  dans  le  mariage  ne  sont  qu'une  chimère,  tant  les 


^  Cette  satire  rappelle  à  certains  égards  le  Misanthrope  de  Molière.  Le  poète 
jouant  le  rôle  de  Philinte  gourmande  un  ami,  un  autre  Alcesle,  qui  s*indigne 
outre  mesure  d'une  perfidie  dont  il  a  été  victime. 
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femmes  ont  de  défauts  et  de  vices  de  toutes  sortes.  Ordinairement,  il 
y  a  un  préambule  où  le  sujet  est  montré  en  gros,  selon  les  règles  de 
l'art  ;  voyez  le  début  de  la  satire  X*.  Dans  la  satire  I",  celte  introduc- 
tion est  ce  que  l'École  appelle  un  exorde  ex  abrupto.  Après  l'entrée  en 
matière,  vient  le  développement  des  arguments  ;mais  ces  arguments  ne 
sont  pas  ici,  comme  dans  les  discours  en  général,  des  idées  ou  des 
faits  :  ce  sont  des  portraits,  des  descriptions,  des  scènes,  des  tableaux. 
Il  y  a  une  habile  succession  de  ces  différentes  parties  qui  sont  unies 
entre  elles  par  des  transitions  rigoureuses.  Enfin,  l'auteur,  pour  ex- 
poser ses  idées,  emploie  le  procédé  connu  dans  la  rhétorique  ancienne 
sous  le  nom  d'amplification.  C'est  une  manière  d'insister  sur  l'idée, 
en  la  présentant  sous  tous  ses  aspects,  en  faisant  ressortir  ce  qu'elle 
a  de  vrai,  de  fort,  d'intéressant.  Ce  procédé  se  montre  surtout  d'une 
manière  sensible  dans  la  satire  XV'  oii  le  poète  indique  les  efiets  du 
fanatisme  religieux.  Cette  satire  est  une  des  dernières  de  Ju vénal  ;  il 
l'a  écrite  pendant  son  exil  en  Egypte.  A  part  le  morceau  que  nous 
avons  cité,  sur  la  bonté,  tout  le  reste  dénote  la  vieillesse  du  talent  ; 
on  y  sent  une  verve  affaiblie.  L'auteur  développe  lourdement  sa  ma- 
tière ;  tout  ce  que  le  procédé  a  de  faux  et  d'artificiel  se  montre  à  nu  : 
comparaisons,  digression,  amplification,  rien  n'y  manque;  jamais 
Juvénal  n'a  eu  un  goût  si  déplorable.  Nous  citons  cette  pièce,  qui  est 
dans  sa  mauvaise  manière,  parce  qu'on  y  surprend  mieux  que  dans 
les  beaux  passages  ce  qu'on  appelle  dans  l'art  «  le  procédé  »,  sorte 
d'artifice,  légitime  sans  doute  lorsqu'il  se  cache  adroitement,  mais 
qui  devient  défectueux  sitôt  qu'il  est  visible. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  satire  de  Juvénal  composée 
d'après  les  règles  de  la  rhétorique  n'a  rien  qui  doive  surprendre, 
quand  on  songe  que  Tauteur  est  resté  jusqu'à  quarante  ans  dans 
l'École,  occupé  à  déclamer.  Nous  l'avons  déjà  remarqué  :  dans  cet 
exercice  si  complaisamment  pratiqué,  son  esprit  contracta  des  habi- 
tudes oratoires  dont  il  ne  put  jamais  se  dépouiller  et  qu'il  porta  dans 
la  satire.  De  là  les  défauts  et  les  qualités  de  cette  satire  qui,  à  côté 
de  tirades  déclamatoires,  renferme  des  morceaux  d'une  rare  élo- 
quence. 

Il  est  nécessaire,  du  reste,  d'ajouter  que,  si  l'éducation  de  Juvénal 
le  disposait  à  concevoir  de  cette  manière  le  genre  qu'il  a  cultivé, 
peut-être  l'exemple  de  Perse  seconda-t-il  cette  tendance  de  son  esprit. 
Chez  celui-ci,  en  effet,  la  méthode  de  composition  est  la  même.  Ses 
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satires  sont  comme  celles  de  Juvénal  des  espèces  de  dissertations  sur 
divers  points  de  morale:  sur  l'hypocrisie  (sat.  II);  sur  cette  maxime 
qu'on  doit  se  connaître  soi-même  (sat.  III)  ;  sur  la  paresse  (sat.  IV)  ; 
sur  la  vraie  liberté  (sat.  V);  sur  l'usage  permis  et  légitime  des  biens 
que  Ton  possède  (sat.  VI).  Toutes  ces  différentes  thèses  sont  métho- 
diquement exposées.  La  V*  satire,  en  particulier,  est  sous  ce  rap 
port,  un  modèle.  Le  plan  en  est  établi  et  développé  avec  la  der- 
nière rigueur.  Il  y  a  un  préambule,  des  divisions  et  des  subdivisions 
très  nettes.  Le  poète  explique  le  dogme  fondamental  de  la  sagesse 
stoïcienne.  Mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  cet  exposé  n'a  rien  de 
doctrinal.  Si  Perse  n'a  ni  le  tempérament  ni  la  puissance  d'imagina- 
tion de  Juvénal,  il  a  le  même  génie  dramatique.  Aussi  y  a-t-il  par- 
tout dans  ses  vers,  comme  dans  ceux  de  son  émule,  des  scènes  et  des 
dialogues  ;  près  du  poète  se  tient  toujours  un  interlocuteur  complai- 
sant auquel  il  s'adresse  et  qui  lui  répond.  II  lui  faut  une  mise  en  scène 
et  des  personnages.  Ajoutez  que  chez  lui  des  portraits  et  des  tableaux 
tiennent  aussi  lieu  de  raisonnements  et  de  preuves. 

La  IIP  satire  de  Perse  est  assurément  un  assez  bon  spécimen  de 
sa  manière  de  traiter  le  genre.  L'auteur  suppose  qu'un  jeune  noble, 
dont  le  sommeil  s'est  prolongé  trop  avant  dans  Ja  matinée,  est 
réveillé  par  son  gouverneur  qui  le  gourmande  vivement.  Dépité,  un 
peu  contre  sa  propre  mollesse,  un  peu  contre  la  brusquerie  du  maître, 
le  disciple  maugrée  contre  tout,  surtout  contre  sa  plume  et  son 
encre.  Le  gouverneur  morigène  cet  enfant  gâté  et  lui  rappelle  la 
nécessité  du  travail,  répondant  à  toutes  les  objections  que  la  paresse 
tire  de  la  naissance  ou  de  la  fortune.  Tel,  abîmé  dans  le  vice,  a  perdu 
jusqu'à  la  conscience  de  sa  dégradation.  Mais  il  n'y  a  pas  de  plus 
cruelle  torture  pour  l'àme  que  de  sentir  qu'elle  court  à  sa  perte.  C'est 
le  supplice  qu'on  peut  souhaiter  aux  tyrans.  L'enfance  n'est  occupée 
que  de  ses  jeux.  Mais  lui,  déjà  grand,  déjà  initié  à  la  sagesse,  doit 
avoir  un  but  où  visent  ses  pensées  ;  il  doit  savoir  ce  qu'est  la  vie,  et 
quel  est  le  poste  que  Dieu  lui  a  assigné.  Telle  est  la  marche  des 
idées  dans  la  première  partie  de  la  satire.  Ici.  après  avoir  raillé 
dans  la  personne  d'un  grossier  centurion  l'ignorance  et  l'ineptie, 
l'auteur  montre  combien  le  mépris  de  la  sagesse  est  funeste  à 
l'homme.  Il  conte  l'histoire  d'un  malade,  docile  d'abord  aux  conseils 
du  médecin,  puis,  enhardi  par  la  santé  qui  lui  était  revenue,  retom- 
bant au  bout  de  quelque  temps  dans  une  intempérance  qui  le  conduit 
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à  la  mort.  Or,  tous  les  hommes  sont  malades  :  la  cupidité,  le  désir, 
la  gourmandise,  la  crainte,  la  colère,  tels  sont  les  maux  qui  les  tra- 
vaillent ;  au  jugement  de  la  folie  elle-même,  tous  les  hommes  sont 
fous.  Voilà  l'ensemble  de  la  satire  ;  rien  de  plus  intéressant  que  le  dé- 
veloppement des  idées.  L'entretien  du  gouverneur  et  de  son  disciple 
qu'il  gourmande,  le  dialogue  si  original  du  malade  et  du  médecin, 
enfin  le  portrait  piquant  du  centurion  qui  représente  la  sotte  igno- 
rance, vaine  d'elle-même,  tout  cela  est  très  bien  conçu  pour  donner 
à  ces  idées  un  tour  vif  et  dramatique. 

Malgré  la  sévérité  de  sa  méthode,  Juvénal  n'est  jamais  froid.  Il  y 
a  toujours  dans  ses  vers  une  verve,  un  entrain,  un  mouvement  qui 
décèlent  l'inspiration.  Cette  inspiration,  il  la  doit  à  un  sentiment 
véhément  qui  est  sa  véritable  muse,  à  l'indignation,  celle  de  l'hon- 
nête homme  et  du  citoyen,  à  la  vue  de  tant  de  vices  honteux  qui 
souillent  son  siècle.  Le  poète  l'a  dit  lui-même  dans  ce  vers  si  connu  : 

Si  natara  negat,  facit  indignatio  versam  \ 

«  Si  la  nature  me  refuse  les  vers,  l'indignation  me  les  fait.  » 
Cette  indignation  est  tour  à  tour  déclamatoire  et  éloquente  ;   elle  a 
des  élans  violents,  impétueux,  des  cris  même,  qui  souvent  semblent 
révéler  plutôt  une  ivresse  de  tête  qu'une  chaleur  de  cœur  ;  mais,  au 
fond,  elle  est  sincère,  et  par  cela  même  elle  émeut. 

8  2. 

Nous  venons  de  voir  la  méthode  de  composition  et  le  ton  de  Ju- 
vénal dans  la  satire.  Étudions  maintenant  le  talent  du  peintre  et  de 
l'écrivain  dans  les  portraits,  dans  les  descriptions,  les  scènes  et  le^ 
tableaux,  et  dans  le  style. 

Le  sujet  que  se  propose  dès  l'abord  le  poète  est  riche.  Il  ne  s'agit 
pour  lui  de  rien  moins  que  de  peindre  l'homme  depuis  le  déluge,  avec 
les  passions  qui  l'agitent  :  l'espérance  et  la  crainte,  la  colère  et  la  vo- 
lupté, la  joie  et  l'inquiétude.  Voilà,  dit-il,  quelle  sera  la  matière  de 
mon  livre  : 

Qaidqaid  agunt  homines,  votum,  timor,  ira,  volaptas, 
Gaadia,  discursus,  nostri  est  farrago  lihelli  •. 

1  I,  7g.  __îl,  85-6. 
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Celte  belle  promesse  d'embrasser  ainsi  dans  ses  vers  l'humanité 
tout  entière,  le  satirique  lui-même  ne  la  prend  pas  au  sérieux.  On 
voit  bien  tout  de  suite  que  ce  qui  le  préoccupe  surtout,  c'est  l'homme 
de  son  temps.  Encore  a-t-il  soin  de  nous  avertir  qu'il  peindra,  non 
les  vivants,  mais  les  morts,  «  ceux  dont  la  cendre  repose  le  long  de 
«  la  voie  Flaminienne  et  de  la  voie  Latine  ».  C'est  une  mesure  de 
prudence  qui  réduit  singulièrement  sa  première  ambition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'homme,  effectivement,  intéresse  fort  Juvénal. 
Il  aime  à  l'observer  :  c'est  pour  lui  une  exquise  jouissance  que  cette 
contemplation  ;  il  la  préfère  à  tout  autre  plaisir  :  «  Veux-tu  t'offrir  un 
spectacle  plus  amusant  que  tous  ceux  du  théâtre  et  toutes  les  repré- 
sentations données  par  le  plus  magnifique  préteur?  Regarde  l'avare 
bravant  tant  de  périls  pour  accroître  sa  fortune  K  »  Et  il  ajoute  : 
«  Laisse-donc  là  tous  les  jeux  de  Flore  et  de  Cérès  ;  la  vie  humaine 
est  une  comédie  bien  plus  attachante-.  »  On  peut  dire,  du  reste,  que 
jamais  peut-être  cette  comédie  n'a  offert  à  la  curiosité  de  plus  étranges 
personnages  que  dans  le  siècle  de  Juvénal.  C'est  alors  que  l'humanité 
a  montré  ses  spécimens  les  plus  rares,  des  singularités  de  vices  dé- 
passant tout  ce  que  l'imagination  peut  inventer  :  «  Quand  je  découvre 
par  hasard  un  homme  intègre,  un  homme  d'honneur,  il  me  semble 
voir  un  enfant  à  deux  corps»  un  poisson  que  la  charrue  étonnée  a 
rencontré,  une  mule  devenue  mère^!  »)  Et  la  femme  de  son  temps, 
selon  le  satirique,  ne  vaut  pas  mieux  que  l'homme  :  «  Elles  sont 
rares,  dit-il,  celles  dont  la  main  est  digne  de  toucher  aux  bandelettes 
de  Cérès,  celles  dont  leur  père  ne  redoute  pas  les  baisers  *.  » 

Dans  cette  galerie  d'originaux  que  présentent  les  satires  de  Juvénal, 
que  de  portraits  à  détacher  !  Celui  du  Grec,  en  particulier,  a  été  cu- 
rieusement étudié.  Ce  personnage  adroit,  insinuant,  plein  de  subter- 
fuges et  de  caresses,  plat  et  vain,  rampant  pour  devenir  plus  sûrement 
le  maître,  s'est  créé,  grâce  à  ses  artifices,  une  place  importante  dans 
la  société  romaine.  Ce  qu'il  manie  surtout  supérieurement,  c'est  la 
flatterie,  dont  il  use  pour  pousser  sa  fortune.  C'est  un  art  dans  lequel 
cet  étranger  n'a  pas  de  peine  à  surpasser  le  Romain  qui,  évincé  par 
lui,  se  trouve  un  jour  chassé  de  la  maison  dont  il  est  un  vieux  client. 
Aussi  celui-ci,  raide,  gauche  et  pesant,  jalouse-t-il  ces  dons  heureux 
qui  valent  à  son  adversaire  la  fortune  :  souplesse,  dextérité,  agilité  de 
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l'esprit.  «  Non  !  Romains,  je  ne  puis  souffrir  votre  ville  devenue  grec- 
que ;  et  encore  n'en  est-elle  que  la  moindre  portion,  cette  lie  achéenne. 
Depuis  longtemps  TOronte  syrien,  se  déversant  dans  le  Tibre,  nous 
a  apporté  la  langue  de  ce  pays,  ses  mœurs,  ses  joueurs  de  flûte,  ses 
instruments  à  cordes  obliques,  ses  tambours  et  ses  courtisanes  étalées 
près  du  cirque.  Courez  à  elles,  vous  que  ravissent  ces  filles  barbares 
aux  mitres  bariolées!...  Ils  partent,  ces  Grecs,  l'un  de  la  haute 
Sicyone,  l'autre  d'Amydone,  celui-ci  d'Andros,  celui-là  de  Samos, 
cet  autre  de  Tralles,  d'Alabande  ;  ils  se  dirigent  vers  les  Esquilies  et 
le  mont  Viminal.  Pénétrant  dans  les  grandes  maisons,  au  coeur 
même  de  la  famille,  ils  y  seront  bientôt  les  maîtres.  Esprit  prompt, 
audace  effrénée,  parole  facile,  coulant  plus  rapide  que  celle  d'Isée, 
voilà  leurs  dons.  Voyons,  celui-ci,  quel  est-il  ?  dis-moi.  Il  est  n'importe 
quel  personnage  :  grammairien,  rhéteur,  géomètre,  peintre,  baigneur, 
augure,  saltimbanque,  médecin,  sorcier  ;  il  sait  tout.  Tu  le  veux  ?  Un 
Grec  affamé  va  monter  au  ciel.  Au  fait,  il  n'était  ni  Thrace,  ni  Maure, 

ni  Sarmate,  celui  qui  se  fit  des  ailes  :  il  était  Athénien Race 

adulatrice,  ils  vantent  d'un  sot,  la  parole,  d'un  ami  laid,  la  beauté  ; 
ils  comparent  la  longue  encolure  d'un  être  invalide  au  cou  musculeux 
d'Hercule   tenant  Antée  soulevé  de    terre.    Ils    trouvent   ravissante 

une  voix  grêle,  plus  aigre  que  le  cri  du  coq  becquetant  sa  poule 

Qui  sait  mieux  jouer  le  rôle  d'une  Thaïs,  d'une  matrone  ou  d'une 
Doris  toute  nue  ?  illusion  complète  :  ce  n'est  pas  un  acteur,  c'est  une 
vraie  femme  :  toute  forme  virile  a  disparu,  laissant  deviner  l'autre 
sexe.  Du  reste,  ce  merveilleux  talent  n'est  point  particulier  à  un  An- 
tiochus,  à  un  Stratoclès,  à  un  Démétrius,  à  un  voluptueux  Hémus  : 
tout  Grec  naît  comédien.  Tu  ris,  il  éclate  ;  il  pleure,  s'il  voit  couler 
les  larmes  d'un  ami,  mais  sans  affliction.  En  hiver,  tu  demandes  un 
peu  de  feu,  il  endosse  un  manteau.  Si  lu  dis  :  «  J'ai  chaud  »,  il  sue... 
Nuit  et  jour,  il  prend  un  visage  emprunté,  prêt  à  envoyer  des  baisers, 
à  crier  merveille  quoi  que  fasse  le  patron.  En  outre,  rien  de  sacré 
pour  eux,  rien  qui  soit  à  couvert  de  leur  lubricité  :  ni  la  mère  de 
famille,  ni  sa  chaste  fille,  ni  le  jeune  époux,  ni  le  fils  de  la  maison, 
jusque-là  honnête.  Faute  de  mieux,  ils  attaquent  la  grand'mère  de 
leur  ami  ;  ce  qu'ils  veulent,  c'est  savoir  les  secrets  des  familles,  et 
par  là  se  faire  craindre  ^.  » 
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Tel  est  Tesprit,  telle  est  l'influence  des  Grecs;  c'est  ainsi  qu'ils 
fondent  leur  domination  dans  cette  ville  qu'iU  ont  conquise  deux 
fois  :  la  première,  par  le  génie  des  arts  ;  la  seconde,  par  celui  de  la 
ruse  et  de  l'artifice.  Ils  s'introduisent  dans  l'intérieur  des  familles,  et 
y  établissent  leur  autorité,  pareils  à  Tartuffe  dans  la  maison  d'Orgon. 
Comme  lui,  ils  ne  respectent  pas  la  vertu  de  la  mère  de  famille  ; 
comme  lui ,  ils  s'assurent  la  grand'mère  pour  mieux  venir  à  bout 
des  autres. 

$  3. 

Nous  avons  cité  le  morceau  précédent  pour  montrer  avec  quelle 
sagacité  et  quelle  finesse  d'observation  Juvénal  analyse  un  caractère, 
comme  il  sait  en  saisir  le  trait  principal,  et  marquer  l'expression  d'une 
physionomie. 

Laissons  maintenant  ses  portraits  d'hommes  ;  il  y  a  dans  ses  por- 
traits de  femmes  des  figures  bien  curieuses  ;  cette  seconde  galerie  est 
des  plus  piquantes.  Il  y  a  l'impudique  qui  oublie  tout  :  sa  maison, 
son  époux,  ses  enfants,  pour  suivre  en  Egypte,  elle,  la  femme  d'un 
sénateur,  un  misérable  gladiateur  ^  ;  il  y  a  la  femme  parfaite  dont  la 
vertu  se  rend  insupportable  par  sa  jactance^  ;  il  y  a  la  savante  qui 
traite  de  hautes  questions  littéraires  ^  ;  il  y  a  celle  qui  est  entêtée  du 
grec  et  ne  parle  plus  que  grec*.  Ajoutez  la  nouvelliste  qui  se  mêle 
hardiment  aux  groupes  des  hommes  et  cause  politique  avec  eux  ^  ;  la 
femme  spadassin  qui,  le  casque  en  tête,  se  livre  à  l'escrime*^;  la 
femme  maîtresse  qui  impose  à  un  mari  trop  complaisant  toutes  ses 
volontés  et  tous  ses  caprices'  ;  enfin  la  musicienne^,  la  coquette®,  la 
superstitieuse  *®.  l'empoisonneuse  **.  Telle  est  la  riche  variété  des  types 
que  nous  présente  Juvénal.  Tous  ces  portraits  sont  vivants  ;  il  y  aurait 
à  en  citer  maint  trait  vigoureux,  maint  détail  piquant.  Bornons-nous 
à  signaler  ceux  de  la  femme  maîtresse  et  de  la  coquette. 

«   Pourquoi  Sertorius  est-il  si  vivement  épris  de  Bibula  ?  Disons  la 
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vérité  :  ce  qu  il  aime,  ce  n'est  pas  sa  femme,  c'est  le  visage  de  sa 
femme.  Que  trois  rides  s'y  glissent,  que  sa  peau,  flasque,  se  sèche, 
que  ses  dents  se  ternissent,  que  ses  yeux  deviennent  plus  petits  : 
«  Allons,  fais  ton  paquet,  lui  dira  rafi*ranchi,  et  pars  :  tu  nous 
ennuies,  tu  te  mouches  trop  !  Pars  donc  vite,  dépêche-toi  ;  fais  place 
à  une  autre  qui  aura  le  nez  moins  humide  M  »  En  attendant,  Bibula 
règne,  impérieuse  et  capricieuse.  Tout  ce  qu'elle  voit,  elle  Texige 
d'un  mari  qui  obéit  à  ses  plus  extravagants  désirs.  Ce  que  Juvénal  se 
plaît  surtout  à  peindre,  c'est  le  despotisme  de  la  femme  aimée.  «  Si, 
débonnaire  mari,  tu  te  voues  tout  entier  à  une  femme,  courbe  ta  tête 
et  sois  prêt  à  subir  le  joug  :  jamais  femme  n'épargne  celui  qui  l'aime. 
Quand  même  elle  brûlerait  du  même  amour  que  toi,  elle  prend  plaisir 
à  torturer  ta  tendresse  et  à  te  dépouiller.  Celui-là  perd  le  plus  au 
mariage  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  désirable  des  maris*.  »  Et  ces 
réflexions  sont  suivies  du  portrait  de  cette  femme  tyrannique  qui  pres- 
crit à  son  époux  jusqu'à  ses  affections,  chasse  le  vieil  ami  dont  la 
maison  a  vu  la  première  barbe,  ordonne  le  supplice  de  l'esclave  inno- 
cent, et,  quand  le  mari  cherche  à  résister  à  son  caprice,  s'écrie  d'une 
voix  tonnante  :  m  je  le  veux,  je  l'exige  :  ma  raison,  c'est  ma  volonté.  » 
Nous  n'indiquons  que  les  principaux  traits  de  ces  figures,  tracés 
par  le  pinceau  énergique  de  Juvénal.  Le  dessin  en  est  rude,  la  couleur 
brutale,  l'effet  violent;  ils  s'enlèvent  sur  le  fond  avec  un  puissant 
relief.  Toutes  ces  matrones  romaines  que  le  poète  fait  défiler  devant 
nous  n'ont  rien  des  grâces  féminines  ;  leur  physionomie  est  généra- 
lement dure  ;  au  caprice  s'allie  en  elles  la  cruauté  ;  à  la  coquetterie, 
la  violence  d'une  humeur  sauvage.  Il  y  a  quelque  chose  d'acre  et  de 
mordant  dans  l'observation  du  moraliste.  Son  pessimisme  enveloppe 
toutes  les  femmes  dans  la  même  réprobation  :  «  Nobles  ou  plébéiennes, 
toutes  sont  également  dépravées  3.  »  Voyez  celle-ci  :  «  Si,  la  nuit,  son 
mari  lui  a  tourné  le  dos,  malheur  à  l'intendante  !  Les  coiffeuses  met- 
tent bas  leur  tunique.  Le  Liburnien  est  accusé  de  s'être  fait  attendre  ; 
on  le  châtie  du  sommeil  de  son  maître.  Sur  le  dos  de  celui-ci,  les  bâ- 
tons volent  en  éclats  ;  sous  les  fouets  et  les  lanières,  rougit  le  dos  de 
celui-là*.  »  Considérez  ces  dames  à  leur  toilette.  Pendant  que  leur 
imagination  féminine  va  de  futilités  en  futilités,  elles  président  à  un 
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supplice  d'esclave  :  «  II  y  en  a  qui  ont  des  bourreaux  à  l'année.  On 
frappe  la  victime  ;  et  pendant  ce  temps  elle  se  peint  le  visage,  elle 
écoute  le  babil  de  ses  amies,  elle  examine  une  riche  broderie  d'or.  On 
frappe  encore,  et  elle  parcourt  les  articles  d'un  long  journal  ;  on  frappe 
toujours,  jusqu'à  ce  que  les  forces  manquant  à  ses  exécuteurs  :  «  Sors 
d'ici ,  s'écrie-t-elle  d'une  voix  de  tonnerre  ;  justice  est  faite  *  !  » 
«  Elle  a  un  rendez- vous.  Elle  veut  être  plus  belle  que  de  coutume  ; 
elle  est  pressée  ;  on  l'attend  aux  jardins,  ou  plutôt  au  sanctuaire  de 
la  complaisante  Isis.  La  malheureuse  Psécas  la  coifle  ;  celle-ci  a  les 
cheveux  arrachés  ;  l'épaule  et  le  sein  percent  la  robe  déchirée.  «  Pour- 
quoi cette  bouche  trop  haute  ?  »  Un  cheveu  mal  frisé  est  un  crime 
affreux  ;  sur-le-champ,  le  nerf  de  bœuf  le  punit.  Mais  qu'a  donc  fait 
la  pauvre  Psécas?  Est-ce  la  faute  de  cette  fille  si  ton  nez  te  déplaît*  ?  » 
Cependant  l'opération  délicate  de  la  coiffure  se  poursuit.  Rien  de  plus 
piquant  que  ce  conseil  de  femmes  opinant  sur  une  boucle  de  cheveux. 
Il  est  présidé  par  la  plus  vieille  qui  a  passé  du  peigne  à  la  quenouille. 
Son  avis  recueilli,  «  on  fait  voter  les  autres  par  rang  d'âge  ou  de 
mérite  ;  on  dirait  qu'il  s'agit  de  la  vie  ou  de  l'honneur,  tant  c'est 
une  grave  affaire  d'être  belle  » .  Et  sur  la  tête  exhaussée  est  bâti  de 
tant  d'étages  l'édifice  savant  de  la  chevelure  que,  de  face,  on  pren- 
drait la  belle  pour  Andromaque^. 

Parmi  tous  les  portraits,  il  y  en  a  un  qui  se  détache  avec  un  relief 
particulier  :  c'est  celui  de  la  dévote  et  de  la  superstitieuse.  Il  faut 
voir,  dans  les  vers  de  Ju vénal,  accourir  chez  elle  la  bande  fanatique 
des  prêtres  de  Bellone  ou  de  la  mère  des  dieux  ;  c'est  une  invasion 
tumultueuse  de  braillards  dont  la  voix  enrouée  est  accompagnée  du 
bruit  des  tambours.  A  leur  tête,  objet  de  la  vénération  de  tous,  est  un 
gigantesque  personnage,  un  eunuque,  dont  les  joues  sont  couvertes 
de  la  mitre  phrygienne.  D'une  voix  grolesquement  solennelle,  il  an- 
nonce à  la  dévote  tremblante  les  périls  dont  la  menacent  l'approche 
de  septembre  et  le  vent  du  midi.  Mais  elle  sera  afl'ranchie  pour  une 
année,  «  si  elle  offre  cent  œufs  en  expiation,  et  si  elle  lui  donne,  à  lui, 
ses  vieilles  robes  couleur  feuille-morte,  afin  qu'il  détourne  sur  celles- 
ci  les  terribles  dangers  prêts  à  fondre  soudainement  sur  elle  w.  w  Voilà 
notre  dévote  qui,  le  matin,  au  fort  de  l'hiver,  brisant  la  glace,  des- 
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cend  dans  les  eaux  du  Tibre,  s'y  plonge  par  trois  fois,  et  trempe  dans 
les  tourbillons  du  fleuve  sa  lèle  craintive  ;  puis,  nue  et  tremblante, 
sur  ses  genoux  ensanglantés,  elle  se  traîne  autour  du  champ  de  Tar- 
quin  le  Superbe.  Si  la  blanche  lo  l'ordonne,  elle  ira  jusqu'aux  confins 
de  l'Egypte  et  en  rapportera  les  eaux  brûlantes  de  Méroé  pour  asper- 
ger le  sanctuaire  d'Isis.  Elle  croit,  en  eflet,  que  la  déesse  lui  a  parlé 
par  la  bouche  du  prêtre.  Oui,  voilà  l'àme  privilégiée,  la  haute  intelli- 
gence qui,  la  nuit,  a  commerce  avec  les  dieux  I  Aussi,  obtient-il  les 
plus  grands,  les  premiers  honneurs,  ce  nouvel  Anubis,  escorté  de  sa 
bande  en  tunique  de  lin  et  à  la  tète  chauve  ;  en  attendant,  il  se  moque 
du  peuple  qui  se  frappe  dévotement  la  poitrine  ^  ))  Dans  Juvénal, 
tout  est  saisissant  d'effet.  A  peine  cette  troupe  bruyante  a-t-elle  quitté  la 
maison  de  la  dévole,  qu'on  voit  entrer,  silencieuse,  une  vieille  juive  : 
«  Elle  a  laissé  là-bas  son  cabas  et  son  foin.  Tremblante,  elle  mendie 
avec  mystère  à  l'oreille.  C'est  l'interprète  des  lois  de  Solyme,  la  grande 
prêtresse  du  bosquet  d'Égérie.  la  fidèle  messagère  des  décrets  d'en-haut. 
On  lui  remplit  aussi  la  main,  mais  moins  largement  :  les  Juifs  vendent 
des  chimères  à  bon  marché,  tant  que  vous  en  voudrez*.  »  Ce  n'est 
qu'un  profil  que  ce  portrait.  Mais  comme  il  est  dessiné!  quel  contraste 
entre  l'attitude  humble  de  cette  pauvresse  et  la  haute  mission  qu'elle  se 
donne  au  nom  du  ciel  ! 

8  4. 

Les  scènes,  dans  Juvénal,  ne  sont  pas  moins  curieuses  que  les  por- 
traits; elles  abondent  dans  ses  satires,  pleines  de  vie  et  de  couleur; 
chez  lui,  tout  est  en  action,  tout  est  dramatique.  Il  a  le  don  de 
l'imagination  pittoresque;  il  voit  et  fait  voir  ce  qu'il  décrit.  Que 
de  morceaux  à  citer  1  Y  a-t-il  une  peinture  plus  vivante  que  celle  d'une 
rue  de  Rome,  avec  son  encombrement  et  la  foule  qui  s'y  presse^? 
Faut-il  rappeler  le  tableau  de  Messaline  s'échappant  la  nuit  du  palais 
et  se  rendant  au  lupanar  pour  y  satisfaire  sa  lubricité?  Cette  «  impé- 
riale prostituée  »  qui  court  échanger  la  couche  pompeuse  des  Césars 
contre  le  grabat  des  mauvais  lieux,  ce  chaperon  nocturne  dont  elle 
s'enveloppe,  cette  chevelure  noire  cachée  sous  de  faux  cheveux  blonds. 
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cette  loge  aux  chaudes  vapeurs  où  elle  se  glisse,  où,  caressante,  elle 
invite  les  débauchés  et  livre  à  leurs  assauts  ces  flancs  qui  ont  porté 
Germanicus;  puis,  lorsque  le  prostitueur  renvoie  ses  femmes,  le  re- 
gret avec  lequel  elle  s'arrache  de  ce  bouge,  lasse,  mais  non  assouvie, 
le  teint  plombé,  hideuse  à  voir,  et  rapportant  au  lit  impérial  Todeur 
infecte  des  lampes  fumeuses  du  lupanar;  que  de  détails  d'une  réalité 
saisissante ,  d'une  forte  couleur ,  d'une  crudité  étrange  pour  nos 
oreilles  et  nos  yeux  délicats!  Aucun  voile  ne  déguise  l'impudeur  du 
tableau  ' . 

Juvénal  ne  se  contente  pas  de  présenter  la  vérité  nue  et  brutale  ;  il 
outre  encore  ce  qu'il  a  observé,  il  l'exagère  avec  une  grande  puissance 
de  verve,  un  entrain  d'imagination  remarquable.  Il  a  le  génie  du 
grotesque  et  du  burlesque  ;  il  pousse  volontiers  la  peinture  jus- 
qu'à la  caricature.  En  le  lisant,  on  songe  à  Rabelais.  Donnons  un 
curieux  exemple  de  ces  charges.  Il  s'agit  d'une  attaque  nocturne  dans 
Rome.  C'était  l'habitude  des  jeunes  débauchés ,  après  une  orgie,  de 
sortir  en  bande  la  nuit  avec  des  torches  et  de  parcourir  les  rues  de  la 
ville,  tantôt  donnant  une  sérénade  sous  les  fenêtres  d'une  maîtresse, 
tantôt  brisant  et  enfonçant  les  portes,  tantôt  se  ruant  sur  un  passant 
attardé  qui  revient  de  dîner  en  ville.  Peut-être  le  poète  songe-t-il  à 
Néron  et  à  Othon  qui  s'étaient  souvent  livrés  à  ces  ébats  nocturnes*. 
Juvénal  représente  un  ivrogne  couché  la  nuit  dans  la  rue,  et,  fatigué 
de  son  insomnie,  attendant  quelque  passant  pour  se  jeter  sur  lui  et  se 
délasser  les  bras  en  lui  cassant  quelques  côtes.  Il  est  dans  la  situation 
d'esprit  du  faux  Sosie  de  Molière,  dans  Amphytrion  : 

«  Depuis  plus  d'une  semaine 
«  Je  n*ai  trouvé  personne  à  qui  rompre  les  os; 
«  La  vigueur  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos  ; 

<c  Et  je  cherche  quelque  dos 

«  Pour  me  remettre  en  haleine  ^.  » 

«  Voici  un  ivrogne  ;  le  brutal,  s'il  n'a  battu  personne,  est  des  plus 
malheureux.  Sa  nuit  est  aussi  inquiète  que  celle  d'Achille  pleurant 
son  ami  Patrocle  ;  il  se  roule,  et  se  couche  tantôt  sur  la  face,  tantôt 
sur  le  dos.  Il  ne  pourra  donc  dormir  autrement  ?  Sans  doute  ;  pour 
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certaines  gens,  point  de  rixe,  point  de  sommeil.  Mais,  quoique  tout 
bouillant  de  jeunesse  et  de  vin,  il  se  gare  de  celui  que  le  manteau  de 
pourpre,  la  longue  suite  de  clients,  les  nombreux  flambeaux  et  la 
lampe  d'airain  lui  enjoignent  d'éviter.  C'est  moi  qui  pour  me  con- 
duire n'ai  que  la  lune  ou  un  bout  de  mèche  que  j'économise,  c'est 
moi  qu'il  méprise.  Voici  comment  s'engage  ce  fâcheux  débat.  Il  se 
plante  devant  moi  :  «  Halte I  »  crie-t-il.  Il  faut  obéir;  car  que  faire 
quand  un  furieux,  qui  est  le  plus  fort,  commande  :  «  D'où  viens-tu? 
Où  t'es-tu  gorgé  de  fèves  et  de  vinaigre?  Quel  savetier  a  mangé  avec 
toi  ses  poireaux  hachés  et  sa  tête  de  mouton  bouillie  ?  Tu  ne  réponds 
pas?  Parle  donc,  ou  attrape  ce  coup  de  pied.  Dis.  où  est  ton  gite? 
Dans  quel  bouge  irai-je  te  chercher  ?  »  Soit  que  tu  songes  à  répondre 
ou  que  tu  médites  une  retraite,  c'est  tout  un  ;  ils  frappent  pareillement. 
Telle  est  la  liberté  du  pauvre  :  battu,  il  vous  prie;  meurtri,  il  vous 
adjure  de  le  laisser  partir  du  moins  avec  le  peu  de  dents  qui  lui 
restent  * .  » 

Ici,  l'imagination  de  Juvénal,  s'égayant,  a  poussé  la  peinture  jus- 
qu'au burlesque.  Son  ivrogne  est  une  figure  digne  du  pinceau  de 
Rabelais  ;  l'inquiétude  de  ses  mouvements  sur  la  dure  couche  de  la 
rue,  son  besoin  de  rompre  les  os  à  quelqu'un,  l'attention  avec  la- 
quelle il  guette  le  passant  nocturne  sur  lequel  il  peut  impunément 
tomber.  1  élan  qui  le  redresse  soudain  pour  l'attaque,  l'insolence 
goguenarde  de  ses  menaces  et  le  geste  violent  dont  il  les  accompagne, 
tout  cela  est  d'une  invention  hardie  qui  grossit  les  traits  de  la  réalité 
pour  en  tirer  une  grotesque  image.  Si  l'on  veut  trouver  dans  la  lit- 
térature latine  l'équivalent  de  cette  peinture,  il  faut  remonter  jus- 
qu'au vieux  Plante  dont  la  fantaisie,  insoucieuse  de  la  réalité,  s'est 
aussi  jouée  librement  dans  certaines  créations  d'un  lyrisme  bouflbn. 

S  5. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  du  talent  de  peintre  de  Juvénal,  il 
nous  reste  peu  de  chose  à  ajouter  sur  son  style.  On  connaît  les  vers 
de  Boileau  : 

Juvénal,  élevé  dans  les  cris  de  TÉcole, 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 
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Le  mot  est  très  juste.  Le  poète  lui-même,  à  un  moment  donné, 
saisi  par  un  scrupule,  va  au-devant  du  reproche  qu'on  pourrait  lui 
adresser  de  passer  la  mesure  :  «  J'invente  peut-être,  et  la  satire,  chez 
moi,  chausse  le  haut  cothurne.  Oubliant  les  lois  du  genre  et  les 
règles  fixées  par  nos  devanciers,  elle  ouvre  la  bouche  toute  grande, 
comme  le  personnage  tragique,  pour  hurler  ses  vers^.  »  Le  génie  de 
Juvénal  est,  en  effet,  un  génie  essentiellement  déclamatoire.  Voyez 
déjà,  dans  la  P"  satire,  quelle  véhémence,  quel  emportement  de  lan- 
gage 1  Dans  la  II™'  satire,  indigné  contre  les  hypocrites,  il  enfle  la 
voix  avec  force:  «  Ah!  s'écrie-t-il,  qui  en  les  voyant  ne  boulever- 
serait ciel  et  terre*?»  Ainsi,  dès  le  début,  il  prend  un  ton  qu'il  ne 
quittera  plus.  On  comprend  qu'avec  ce  tour  d'esprit,  Thyperbole 
soit  la  figure  familière  de  l'écrivain  —  l'hyperbole  poussée  jusqu'à  la 
dernière  limite.  Écoutez  cet  homme  qui  nie  avec  effronterie  un  dépôt. 
Après  avoir  attesté  tous  les  dieux,  il  ajoute  (il  est  père)  :  <(  Si  je  mens, 
que  je  mange  la  tête  de  mon  pauvre  enfant,  bouillie  et  avec  un  filet 
de  vinaigre  de  Paros^.  »  Ce  genre  d'exagération  est  le  fond  du  lan- 
gage de  Juvénal  ;  il  se  plaît  à  forcer  la  note.  Il  exprime  sa  pensée 
comme  Michel-Ange  sculpte  ses  formes,  donnant  aux  muscles  une 
saillie  extraordinaire  :  de  là  la  vigueur  de  son  style;  et,  comme  ce 
style  n'a  pas  de  défaillance,  qu'il  est  toujours  de  plusieurs  degrés  au- 
dessus  delà  vérité  sans  jamais  fléchir,  l'esprit,  n'étant  choqué  d'au- 
cune dissonance  ni  disparate,  s'habitue  peu  à  peu  à  ce  langage 
excessif  qui  plaît  singulièrement  par  sa  force.  Tel  est  l'effet  de  la 
convention  chez  les  grands  artistes:  ils  créent  pour  l'esprit  un  milieu 
particulier  qu'il  adopte  volontiers  et  où  il  trouve  un  charme  puissant  ; 
ils  le  maintiennent  au-dessus  et  en  dehors  de  la  réalité.  La  couleur 
de  Delacroix,  à  vrai  dire,  n'a  rien  de  commun  avec  la  couleur  réelle; 
aussi  a-t-elle  une  forte  séduction.  Il  en  est  ainsi  de  l'expression  dans 
Juvénal  ;  et  puisque,  pour  donner  une  idée  du  style  de  ce  dernier, 
nous  cherchons  des  analogies  dans  un  art  différent,  disons  encore 
que  son  exaltation  rappelle  l'exubérance  d'un  Rubens.  Il  y  a  telle 
expression  chez  le  poète  dont  l'éclat  est  comparable  aux  rouges 
puissants  du  peintre. 

L'antithèse  ne  plaît  pas  moins  à   l'imagination   de  Juvénal  que 
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rhyperbole.  En  effet,  ce  qu'il  recherche  surtout,  c'est  l'effet.  Or, 
l'effet  naît  du  constrate,  celui  de  l'ombre  et  de  la  lumière.  Chez  lui, 
tout  se  tourne  en  contrastes  ;  c'est  une  des  formes  habituelles  de  sa 
pensée.  Il  aime  les  oppositions,  souvent  violentes,  d'idées,  de  mots  et 
d'images;  il  les  combine  avec  un  art  ingénieux,  choisissant  bien  le 
mot  et  le  disposant  au  bon  endroit.  Veut-il  faire  ressortir  les  habi- 
tudes efféminées  d'Othon  ?  mêlant  l'ironie  à  l'antithèse,  il  dira  : 
((  Sans  doute  il  est  d'un  illustre  capitaine  d'assassiner  Galba...,  et 
de  soigner  sa  peau  ;  il  est  d'un  grand  citoyen  de  disputer  aux  champs 

de   Bédriac  la  dépouille  du  palais  impérial et    d'étendre  avec 

ses  doigts  sur  son  visage  une  emplâtre  de  mie  de  pain  !  » 

Nimiram  sammi  ducis  est  occidere  Galbam 
Et  curare  catem,  summi  eonstantia  civis 
Bedriacis  campis  spoliam  adfectare  Palati, 
Et  pressam  in  facie  digitis  extendere  panem  *  / 

Toujours  sur  le  même  ton,  il  raille  ce  miroir  qui  était  pour  l'infâme 
Othon  ce  qu'était  pour  Turnus  la  javeline,  dépouille  du  chef  aurunce 
Actor  ;  puis  il  s'écrie  : 

Res  memoranda  novis  annalibus  atqae  recenti 
Historia,  specalam  civUis  sarcina  belli  '  / 

«  0  la  chose  mémorable  et  digne  de  figurer  dans  les  annales  de 
notre  siècle  :  un  miroir  dans  le  bagage  de  la  guerre  civile  !   » 

Faisant  allusion  ailleurs  à  la  mort  d'Annibal,  qui  se  tua  en  avalant 
du  poison  qu'il  conservait  dans  le  chaton  de  sa  bague,  le  poète  dira  : 

Finem  anima:  qam  res  hamanas  miscuit  olim 
Non  gladii,  non  saxa  dahant,  nec  tela,  sed  ille 
Cannaram  vindex  ac  tanti  sanguinis  ultor 
Annulas^. 

«  Cette  destinée  qui  a  bouleversé  l'humanité  tout  entière,  qui  la  ter- 
minera ?  ce  ne  seront  ni  les  glaives,  ni  les  rochers,  ni  les  traits  ;  ce 

qui  vengera  Cannes,  ce  qui  punira  tant  de  sang  versé,  ce  sera .  un 

anneau  I   » 

Cet  «  anneau  »  de  Juvénal  ne  rappelle-t-il  pas  «  le  petit  grain  de 
sable  »  qui,  dans  Pascal,  arrête  les  grandes  entreprises  de  Cromwel? 
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Du  reste ,  tout  le  morceau  sur  Annibal .  dans  la  X*  satire ,  est  une 
suite  d'éclatantes  oppositions.  C'est  par  là  que  brille  aussi  dans  la 
même  satire,  le  passage  sur  Xerxès.  Le  monarque  vaincu  est  opposé 
au  chef  glorieux  conduisant  une  immense  armée,  comme  Annibal 
mourant  chez  Prusias  à  Annibal  vainqueur  des  Alpes.  Même  procédé 
dans  la  peinture  de  la  disgrâce  de  Séjan  : 

Ardel  adoraliim  populo  capai  et  crêpai  ingens 
Sejanas  ' . 

«  Elle  brûle cette  tête  adorée  du  peuple  ;  il  vole  en  éclats le 

grand  Séjan  I   n 

Mais  pourquoi  insister  ?  Si  Ton  voulait  recueillir  tous  les  exemples 
de  ce  genre,  on  citerait  tout  Juvénal.  Bornons-nous  à  rappeler  encore, 
comme  modèle  de  cette  figure  heureusement  employée,  le  début  de  la 
satire  VHP  qui  doit  à  l'antithèse  toute  sa  vigueur  et  tout  son  éclat.  Il 
faut  voir  dans  ce  passage  quelle  puissance  d* effet  obtient  l'écrivain, 
lorsque,  peignant  les  patriciens  dégénérés,  il  oppose  leurs  occupations 
à  celles  de  leurs  aïeux  ;  il  y  a  là  des  vers  d'un  relief  extraordinaire. 
Ce  goût  de  l'antithèse  maniée  avec  une  telle  supériorité  dénote  les 
imaginations  fortes  :  Victor  Hugo  est  chez  nous  le  seul  poète  qu'on 
puisse  à  cet  égard  comparer  à  Juvénal. 

En  somme,  ce  dernier  est  un  maître  dans  l'art  d'écrire.  Son  style 
brille  par  l'invention  ;  il  fourmille  d'expressions  neuves,  d'alliances  de 
mots  hardies,  de  termes  pittoresques.  Parle-t-il  de  ces  enfants  nou- 
veau-nés qu'on  exposait^  pour  s'en  défaire,  sur  les  bords  du  lac  Vé- 
labre,  et  qui  souvent,  recueillis  par  des  mains  riches,  parvenaient  aux 
grandeurs  ?  Pour  exprimer  ces  jeux  étranges  du  hasard,  son  imagi- 
nation, exaltée,  repousse  les  termes  froids  et  abstraits  ;  elle  anime,  elle 
dramatise  tout.  L'écrivain  a  une  vision  :  la  Fortune,  évoquée,  se  dresse 
devant  lui  ;  elle  vit  ;  il  aperçoit  son  visage  et  son  geste  ;  c'est  elle  qui 
recueille  et  adopte  l'enfant  devenu  son  «  nourrisson  »  : 

Stat  Fortuna  improba  noctu, 
Arridens  nadis  infantibus  ;  hosfovet  omnes, 
InvolvUqae  sinu  ;  domibas  tanc  porrigit  altis, 
Secretamque  sibi  mimam  parât  ;  hos  amat,  his  se 
Ingerit,  atqae  saos  ridens  prodacit  alamnos  ' . 
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({  C'est  au  Vélabre  que,  de  nuit,  se  tient  la  Fortune,  souriant  avec 
malice  à  ces  petits  êtres  nus.  Elle  les  réchauffe  dans  ses  bras,  puis  les 
tend  aux  familles  nobles.  Oh  I  quelle  comédie  elle  se  prépare  !  une 
comédie  qui  se  joue  pour  elle  !  Ce  sont  ses  favoris,  ses  bien-aimés, 
ceux  pour  qui  elle  se  met  en  frais,  et  elle  les  lance  dans  le  monde 
avec  un  éclat  de  rire^   » 

Partout,  c  est  la  même  imagination  fertile  en  détails  pittoresques  et 
personnifiant  tout.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  langouste  qu'on  va  servir  sur 
la  table  du  festin  qui  ne  soit  animée  de  sentiments  inattendus,  se 
carrant  dans  son  plat  trop  étroit  et  «  de  sa  queue  relevée,  entourée 
d'une  palissade  d'asperges,  semblant  narguer  les  convives,  quand, 
superbe,  elle  fait  son  entrée  portée  sur  les  mains  d'un  esclave*  ». 
Qui  a  su  mieux  que  Juvénal  associer  des  termes  dont  l'alliance,  ingé- 
nieusement disparate,  est  une  surprise  pour  l'esprit?  Que  d'exemples 
on  en  pourrait  citer  !  c'est  le  digne  fils  d'un  père  gourmand  qui  doit 
«  soutenir  l'honneur  d'une  glorieuse  cuisine  »  (a  magna  non  degene- 
rare  culina^);  c'est  le  pauvre  qui,  s'il  n'est  pas  fou,  saura  «  souhaiter 
une  goutte  opulente  »  (locupletem  opiare  podagram^);  c'est  l'athlète 
qui  se  soucie  peu  de  la  gloire  attachée  «  aux  pieds  rapides  »,  si  le 
rameau  de  l'olivier  de  Pise  ne  lui  est  offert  que  «  avec  la  faim  »  (esuriens 
Pisse  ramus  olivœ  ^)  ;  c'est  enfin  Marins  qui  eût  été  le  plus  heureux 
des  mortels  si,  «  environné  de  la  foule  de  ses  captifs,  au  milieu  de  la 
pompe  guerrière,  alors  qu'il  s'apprêtait  à  descendre  du  char  teu toni- 
que, il  eût  exhalé  son  «  àme  triomphante  »  (animam  exhalasset  opi- 
mam^).  Quoi  de  plus  hardi  et  de  plus  neuf  que  ces  expressions? 
C'est,  dans  le  style  de  Juvénal,  une  création  incessante  de  locutions 
de  ce  genre,  d'adjectifs  savants,  de  termes  et  de  tours  d'une  origina- 
lité piquante,  forte,  audacieuse.  Mais  ce  qui  doit  plaire  surtout  à 
notre  siècle  dans  le  poète  romain,  c'est  un  goût  vif  de  la  réalité, 
même  vulgaire,  c'est  la  recherche  curieuse  du  détail  vrai,  fût-il  laid 
et  bas,  l'écrivain  étant  absous  par  sa  sincérité  même.  Sous  ce  rapport, 
est-il  peinture  plus  intéressante  que  celle  de  ce  pauvre  sur  qui  pieu- 
vent  les  brocards,  parce  que  sa  mise  est  misérabh?  Comme  le  poète 
sait  voir  sa  tunique  sale  et  déchirée,  sa  toge  un  peu  crottée  et  sur- 
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tout,  sur  ce  soulier  fendu  et  béant,  cette  plaie  fraîchement  recousue, 
ce  fil  grossier  révélant  mainte  cicatrice  '  !  Ajoutons  que  cet  art  d'un 
réalisme  si  franc  est  vraiment  parfait,  parce  qu'il  n'exclut  pas  l'im- 
pression morale.  Dans  ces  détails  matériels  vit  une  sourde  émotion, 
une  pitié  attendrie,  comme  le  témoigne  une  réflexion  mélancolique 
sur  le  triste  sort  de  la  pauvreté  dont  «  la  plus  poignante  misère  est 
qu'elle  rend  l'homme  ridicule  ». 


CONCLUSION 

Nous  avons  essayé,  dans  Tétude  qui  précède,  de  nous  représenter 
Juvénal.  en  retraçant,  non  pas  un  ou  deux  traits  de  sa  figure,  mais 
l'ensemble  de  sa  physionomie.  Dernier  interprète  de  la  satire  romaine, 
il  s'est  montré  à  nous,  à  son  rang,  après  ses  illustres  prédécesseurs. 
En  considérant  l'homme,  nous  avons  vu  qu'il  y  avait  lieu  de  corriger 
quelque  chose  au  portrait  généralement  répatidu.  Il  y  a  moins  de 
hardiesse  dans  son  caractère  et  son  talent  qu'on  ne  Ta  cru  pendant 
longtemps.  Son  génie  est  un  singulier  mélange  de  témérité  et  de 
prudence,  d'emportement  et  de  haute  raison.  Comme  moraliste,  mal- 
gré la  crudité  de  son  langage  et  de  ses  peintures,  il  a  une  doctrine 
très  élevée  qui  se  ressent  des  idées  circulant  alors  dans  le  monde, 
au  moment  de  ce  sourd  travail  opéré  dans  les  âmes  et  les  consciences 
par  le  christianisme.  Comme  peintre  des  mœurs  de  l'ancienne  et  de 
la  nouvelle  Rome,  il  offre  de  précieux  renseignements  à  l'histoire  qui 
trouve  beaucoup  à  recueillir  dans  ses  vers,  où  parait  tout  entière  la 
société  de  son  temps,  depuis  les  personnages  les  plus  humbles  jus- 
qu'aux plus  élevés;  où  tant  de  figures  originales  sont  dessinées  d'un 
trait  hardi  et  sûr.  Enfin,  comme  écrivain,  c'est  un  talent  d'un  ordre 
supérieur.  Nous  avons  remarqué  que,  dans  ses  œuvres,  il  n'y  a  plus 
rien  de  cet  esprit  grec  qui  anime  les  compositions  élégantes  d'un 
Horace,  où  la  grâce  s'allie  à  la  force,  où  une  mesure  exquise  règle  la 
pensée  et  le  style.  Ici,  c'est  le  génie  romain  qui  domine,  génie  plus 
vigoureux  que  souple,  plus  soucieux  du  réel  que  de  l'idéal.  Le  poète 
va  volontiers  aux  excès  ;  chez  lui,  la  fécondité  dégénère  en  une  richesse 


ni,  i47-5i. 


Digitized  by 


Google 


484  EDOUARD    BERTRAND. 

exubérante,  la  force  en  violence.  Son  imagination  s'exalte  et  déborde  ; 
elle  outre  sans  cesse  l'idée  et  l'expression  ;  elle  ne  se  contente  pas 
d'être  éloquente,  elle  se  fait  déclamatoire.  Dans  ses  vers  laborieux,  on 
sent  partout  la  tension  et  l'effort.  Juvénal  appartient  à  un  petit  groupe 
d'écrivains  qui,  dans  le  brillant  déclin  des  lettres  latines,  ont  créé  un 
art  nouveau.  Désespérant  d'atteindre  à  la  perfection  des  classiques,  à 
cette  pureté,  à  cette  élégance,  à  cette  harmonie  divines,  ils  ont  re- 
cherché l'effet  et  la  couleur;  ils  ont  combiné  et  assorti  les  tons  avec 
plus  de  hardiesse,  accentué  la  saillie  des  formes,  donné  plus  d'éclat 
aux  peintures.  De  là  des  œuvres  d'un  sentiment  moins  pur  et  moins 
élevé,  mais  d'un  effet  plus  saisissant  pour  l'imagination,  d'une  im- 
pression plus  troublante.  C'est  avec  Lucain,  avec  Perse  et  Tacite  que 
Juvénal  a  partagé  l'honneur  de  ces  nouveautés.  Nul  n'a  des  traits 
plus  forts  et  plus  pénétrants  ;  nul  ne  sait  mieux  mettre  sa  pensée  dans 
un  beau  relief;  il  procède  souvent  par  contraste  et  par  antithèse,  et 
tire  de  ces  oppositions,  savamment  calculées^  des  effets  surprenants. 
Mais  au  milieu  de  son  feu  et  de  son  ardeur,  il  sait  garder  un  ordre 
didactique  :  toutes  ses  pièces  sont  rigoureusement  composées  ;  sous 
ce  dernier  rapport,  Boileau  donne  une  idée  assez  exacte  de  ce  poète, 
dont  il  a  imité  la  démarche  régulière  plutôt  que  de  reproduire  l'allure 
capricieuse  d'Horace.  En  somme,  à  considérer  Juvénal  dans  son  en- 
semble, c'est  par  sa  force  et  sa  véhémence,  par  une  certaine  pompe 
oratoire,  par  cette  raison  méthodique  qui  préside  à  la  composition  de 
ses  œuvres,  un  génie  vraiment  digne  de  Rome. 


Digitized  by 


Google 


PENSÉES' 

PORTRAIT    DU   PESSIMISTE 

Par  M.  G.-C.  GHARAUX, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble. 


—  Rien  n'est  diOicile,  rien  n'est  obscur  pour  ceux  qui  ne  regar- 
dent pas  :  les  problèmes  ne  commencent  qu'où  commence  Tatten- 
tion.  (c.  I.) 

—  C'est  l'attention  qui  pose  les  problèmes  et  c'est  elle  qui  les 
résout.  Impatiente  des  obscurités  qui  lui  font  obstacle  elle  appelle  et 
elle  fait  descendre  la  lumière,  (c.  i.) 


—  Que  de  choses  il  faut  savoir  pour  se  convaincre  que  ce  qu'on 
sait  n'est  presque  rien  !  (c.  i.) 


—  Songer,  rêver  tout  éveillé,  ce  n'est  point  faire  courir ,  c'est 
laisser  doucement  errer  ses  pensées,  en  accueillant  de  préférence  les 
images  et  les  souvenirs  agréables,  en  glissant  sur  les  autres.  L'action 
de  l'àme  ne  va  guère,  dans  cet  état  de  douce  quiétude,  qu'à  écarter 


*  Pensées  destinées  à  la   cinquième  édition   du  livre  :   Noies  et  Réflexions  qui 
paraîtra  sous  ce  titre  :  Pensées  et  Portraits. 
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ces  derniers  :  encore  faut-il  qu'il  ne  lui  en  coûte  qu'un  très  faible 
effort,  (c.  I.) 

—  Le  rêve  du  jour  n'a  que  des  charmes  ;  il  nous  reste  assez  de 
liberté  pour  le  faire  évanouir,  s'il  cessait  de  nous  plaire.  Celui  qui 
s'impose  à  nous  durant  le  sommeil,  fût-il  pénible,  nous  n'avons  pas 
le  pouvoir  de  l'écarter,  pas  même  celui  de  l'ensevelir  au  réveil  dans 
un  profond  oubli.  Il  dominait  notre  liberté  pendant  la  nuit,  et,  le 
jour  venu  ,  notre  mémoire  n'est  pas  toujours  maîtresse  de  le  sup- 
primer, (c.  I.) 

—  Ma  conscience  c'est  moi,  et  non  pas  un  certain  pouvoir  qui  serait 
en  moi,  distinct  et  absolument  séparé  de  moi.  Si  elle  s'obscurcit, 
mon  moi  s'obscurcit;  si  elle  s'efface,  mon  moi  s'efface  autant  que 
dure  cet  effacement;  si  elle  s'étend,  mon  moi  recule  ses  limites  et  il 
se  connaît  davantage.  Où  elle  n'est  pas,  mon  corps,  mon  esprit  même 
peuvent  bien  demeurer,  mon  moi  n'est  plus.  Mon  moi  c'est  mon  âme, 
quand  elle  se  connaît,  quand  elle  se  possède,  quand  elle  se  voit  pen- 
ser, sentir,  agir.  Ma  conscience  et  moi  c'est  donc  plus  qu'un  accord 
plus  ou  moins  constant,  plus  ou  moins  parfait  de  deux  choses  entiè- 
rement distinctes  et  séparées,  c'est  une  seule  et  même  chose,  (c.  i.) 


—  Explorer  la  pensée  d'autrui  dans  ses  replis  les  plus  profonds, 
les  plus  cachés,  l'exposer  avec  une  clarté  et  une  exactitude  irréprocha- 
bles, œuvre  unique,  œuvre  d'un  courage  et  d'une  pénétration  peu 
communes.  Il  est  déjà  si  difficile  de  descendre  au  fond  de  son  àme  et 
d'y  porter  la  lumière,  (c.  ii.) 


—  Ce  beau  corps  de  doctrine  où  tout  est  si  bien  uni,  si  étroite- 
ment enchaîné,  où  toutes  les  questions  ont  une  réponse  et  où  aucune 
réponse  ne  contredit  l'autre,  n'a  jamais  existé  dans  Tcsprit  des  grands 
philosophes  absolument  tel  qu'on  le  propose  à  notre  admiration.  Ils 
ont  pensé  successivement  toutes  ces  choses,  il  en  est  même  plusieurs 
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qu'ils  ont  cessé  de  croire  et  de  penser.  On  serait  fort  en  peine  d'indi- 
quer avec  précision  un  moment,  un  jour  de  leur  vie,  où  ils  les  auraient 
embrassées  toutes  h  la  fois  avec  tous  les  rapports  qu'on  découvre  entre 
elles.  L'historien  de  la  philosophie,  s'il  ne  fait  pas  l'unité  du  système 
qu'il  expose,  du  moins  y  contribue -t-il  pour  une  large  part.  (c.  11.) 


—  Ceux  qui  reprochent  à  l'enseignement  de  la  philosophie  dans 
nos  Facultés  françaises  d'avoir  eu  longtemps  et  presque  uniquement 
pour  objet  ce  qu'on  nomme  dédaigneusement  les  vérités  moyennes  : 
Dieu,  l'àme,  la  vie  future,  le  devoir,  oublient  peut-être  que  ces  vérités, 
en  même  temps  qu'elles  plongent  par  leurs  racines  dans  toutes  les 
sciences,  atteignent  par  leurs  sommets  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  dans 
la  pensée.  Elles  n'ont  qu'à  s'abaisser  légèrement  pour  puiser  dans 
l'immense  domaine  qui  s'étend  au-dessous  d'elles,  et  l'effort  n'est  pas 
grand  qui  les  fait  monter  jusqu'aux  spéculations  les  plus  sublimes. 
On  les  présente,  il  est  vrai,  et  de  là  vient  leur  nom,  sous  une  forme 
qui  s'accommode  à  la  moyenne  des  esprits  cultivés  :  d'ordinaire  ces 
clartés  leur  suffisent.  Mais  il  arrive  aussi  qu'avec  un  peu  de  hardiesse 
on  écarte  les  voiles,  pour  les  montrer  dans  une  lumière  plus  pure  et 
plus  vive  à  des  yeux  qu'elles  ravissent  sans  les  éblouir,  (c.  11.) 


—  De  ce  qu'un  philosophe  parle  tour-à-tour,  dans  le  même  livre, 
deux  langues,  l'une  connue  de  tout  le  monde  où  il  s'exprime  claire- 
ment, où  il  s'élève  parfois  jusqu'à  l'éloquence,  et  je  ne  sais  quel  dia- 
lecte barbare  où  il  descend  à  des  obscurités  impénétrables,  on  aurait 
tort  de  conclure  que  sa  doctrine  n'a  pas  plus  d'unité  que  sa  parole, 
mais  on  peut  le  craindre,  et  on  ne  se  trompe  pas  toujours,  (c.  u.) 


—  Une  doctrine,  mais  surtout  un  système  philosophique,  a  toujours 
quelques  points  faibles  et  mal  gardés  par  où  l'ennemi  peut  s'intro- 
duire, des  passages  obscurs  qu'à  peine  les  plus  habiles  sont  en  état 
d'entendre,  des  fils  rompus  que  ne  peut  rattacher  aucune  adresse.  Ce 
n'est  point  du  tout  la  même  chose  pour  l'esprit  qui  l'anime,  s'il  repro- 
duit quelque  grand  trait  de  l'esprit  humain.  Qui  oserait  dire  de  Socrate 
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et  de  Platon  qu'ils  ont  été,  du  commencement  à  la  fin  de  leurs  leçons 
ou  de  leurs  livres,  des  interprètes  absolument  fidèles  de  la  vérité! 
Mais  aussi  quel  esprit  cultivé  ne  sait  et  n'aime  à  redire,  du  premier 
qu'il  n'a  jamais  séparé  l'homme  de  Dieu,  la  vertu  de  la  science,  —  du 
second  qu'il  a  élevé  ses  regards  plus  haut  que  le  monde  accessible 
aux  sens,  qu'il  a  cru,  de  toutes  les  puissances  de  son  àme,  pensée, 
amour,  volonté,  et  qu'il  a  fait  croire  à  un  idéal  de  beauté,  de  bonté, 
de  science,  de  justice  plus  réel  que  toutes  les  réalités  d'ici-bas! 
(c.  n.)  

—  Libre  aux  philosophes,  s'il  en  existe  encore,  qui  croient  qu'on 
peut  tout  expliquer,  tout  comprendre,  qu'il  n'est  point  de  ténèbres 
que  le  raisonnement  ne  dissipe,  point  d'obstacles  qu'il  ne  renverse, 
libre  à  eux  de  condamner  dans  Platon  l'emploi  des  mythes,  des  allé- 
gories, des  légendes.  C'est  dans  sa  philosophie  si  vaste  et  si  profonde 
la  part  du  mystère  auquel  se  résignent  ceux  qui  mesurent  les  préten- 
tions de  notre  esprit  à  sa  capacité  et  à  ses  forces.  Peut-être  aussi  est- 
ce  celle  d'une  révélation  primitive  que  la  pensée  désespérant  de  la 
garder  seule,  surtout  en  l'absence  de  l'écriture,  a  confiée,  pour  une 
part,  à  l'imagination,  afin  que  celle-ci  y  ajoutât  l'éclat  de  ses  vives  cou- 
leurs. (C.  II.) 

—  Les  mythes,  les  allégories  sont,  dans  l'œuvre  de  Platon,  comme 
la  voix  du  peuple  qui  vient  dire,  à  son  tour,  ce  qu'il  pense  et  surtout 
ce  qu'il  sent,  relativement  aux  grandes  vérités  et  aux  grandes  obscu- 
rités de  la  philosophie,  le  dire  à  sa  mode  à  lui  qui  n'est  pas  de  dis- 
cuter et  d'épiloguer,  mais  de  peindre  et  d'imaginer,  de  répandre  à 
profusion  la  vie  où  les  philosophes  ne  savent  trop  souvent  que  multi- 
plier et  faire  entrechoquer  les  abstractions,  (c.  ii.) 


—  Platon,  quand  il  a  fait  dire  à  ses  philosophes  et  à  ses  sophistes, 
dans  une  question  difficile,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  proposer  de  vrai, 
de  vraisemblable,  de  douteux,  de  précis,  de  subtil,  d'étrange,  donne 
parfois  la  parole  à  la  poésie  interprète  des  croyances  populaires  et 
des  sentiments  les  plus  enracinés,  les  plus  profonds  de  Tàme  humaine. 
Les  philosophes  ne  les  connaissent  pas  toujours,  et  surtout  ils  ne  les 
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expriment  pas  aussi  bien  qu'elle,  par  la  raison  très  simple  qu'à  force 
de  les  tourmenter  et  de  les  disséquer  dans  leurs  subtiles  analyses ,  ou 
ils  les  rendent  méconnaissables,  ou  ils  les  font  évanouir,  (c.  11.) 


—  Socrate  ne  voulait  à  aucun  prix,  d'une  philosophie  organisée, 
didactique,  scolaire'.  Platon  n'en  voulait  qu'à  demi,  et,  tout  en  com- 
mençant de  l'établir,  il  y  mêlait  encore  ses  mythes  et  sa  poésie.  Avec 
Aristote  cette  philosophie  d'École  est  constituée,  fondée,  close  même 
sur  quelques  points  ;  elle  ne  fera  plus  que  s'accroître  et  parfois  se  ré- 
trécir. Et  pourtant  la  philosophie  du  plein  air  a  si  peu  renoncé  à  ses 
droits,  à  ses  chères  habitudes  de  libre  parcours  que  nous  la  voyons 
fleurir  à  toutes  les  époques  au  sein  même  du  christianisme.  Les  mys- 
tiques la  représentent  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Denys  à  l'auteur 
inconnu  de  l'Imitation,  plus  tard  encore  :  leur  plus  beau  moment 
correspond  à  l'apogée  de  la  Scolastique,  c'est-à-dire  du  règne  des 
Écoles.  L'ordre  et  la  liberté  vont  côte  à  côte  dans  l'histoire  comme 
dans  l'àme  humaine.  Quelques  heurts,  quelques  désaccords  passagers 
ne  les  empêchent  pas  de  servir  de  concert  la  cause  de  la  vérité, 
(c.  II.)  

—  Tous  les  progrès  de  la  pensée  humaine  viennent-ils  des  Écoles 
et  de  la  philosophie  réduite  en  théories,  condensée  en  systèmes  ?  As- 
surément non  :  et  pourtant  quels  maîtres  de  la  pensée,  parmi  ceux 
qui  se  croyaient  les  plus  libres  n'ont  pas  subi  à  leur  insu,  même 
contre  leur  gré,  par  mille  voies  directes  ou  indirectes,  l'influence  des 
Écoles  1  De  combien  de  iMaîtres  plus  ou  moins  heureusement  nova- 
teurs la  parole  ne  serait-elle  pas  éteinte,  sans  éveiller  le  moindre  écho, 
si  ces  Écoles  n'avaient  formé  des  esprits  capables  de  la  recueillir  et 
de  la  propager  !  (c.  11.) 

—  Un  Système  philosophique  exposé  et  défendu  par  un  homme 
de  génie,  pourvu  que  ses  principes  ne  soient  pas  contraires  à  ceux 
de  la  raison,  imprime  à  la  pensée  d'une  civilisation,  d'un  siècle,  un 


'  Voir  Xénophon,  Mémorables,  et  Cicéron,  Acad.,  1.  i,  c.  4  etsq. 


Digitized  by 


Google 


490  C.-C.    CIIARAUX. 

mouvement  qui  parfois  survit  au  Système  lui-même,  et  dont  les  ré- 
sultats dépassent  de  beaucoup  les  siens  en  importance  et  en  durée. 

(C.    II.) 


—  L'enseignement  des  plus  saines  doctrines  philosophiques  ne 
tarde  pas  à  languir  dans  les  Écoles,  si  quelque  impulsion  venue  du 
dehors  ne  ranime  de  temps  à  autre  maîtres  et  élèves.  Ils  s'assoupis- 
saient au  murmure  monotone  des  thèses  cent  fois  soutenues,  des  ana- 
lyses répétées,  sans  qu'on  y  ajoutât  des  analyses  nouvelles,  quand 
une  voix,  amie  ou  ennemie  il  importe  peu,  mais  forte  et  vibrante, 
les  a  soudain  réveillés.  Les  voilà  contraints  de  réfléchir,  d'observer 
par  eux-mêmes,  de  vérifier,  de  descendre  jusqu'au  fond  des  textes  et 
des  pensées  dont  ils  exploraient  seulement  la  surface.  La  vie  du  dehors 
a  ranimé  leur  vie  :  celle  des  Écoles,  entre  leurs  murs  étroits,  ne  se 
suffit  pas  longtemps  à  elle-même.  On  y  mourrait,  si  l'air  ne  s'y  re- 
nouvelait pas  de  temps  h  autre  ;  mais  l'air  n'est  point  la  tempête  : 
c'est  assez  qu'il  fasse  respirer,  il  ne  faut  pas  qu'il  renverse,  (c.  u.) 


—  Cette  lutte  qui  se  prolonge  et  menace  de  ne  point  finir,  est-ce 
la  lutte  de  deux  théories  ou  celle  de  deux  vanités?  (c.  u.) 


—  La  doctrine  la  plus  vraie  d'une  immortelle  vérité  s'étiole  dans 
un  esprit  qui  ne  la  cultive  pas,  qui  ne  Tagite  pas  :  elle  y  mourrait, 
si  elle  pouvait  mourir,  (c.  11.) 


—  Positivisme  :  le  mot  porte  en  lui-même  la  moitié  de  son  expli- 
cation. Cette  philosophie  est  claire  autant  qu'elle  est  courte  et  à  la 
surface  :  deux  conditions  pour  qu'elle  se  répande  aisément,  et  qu'elle 
devienne  la  philosophie  de  ceux  qui  aiment  la  clarté  et  redoutent  la 
profondeur,   (c.  n.) 
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—  Les  faits  de  Tàme  analysés,  décomposés,  décrits,  classés,  c'est 
une  partie  de  la  science  de  l'àme,  celle  que  cultivent  les  philosophes 
et,  au  premier  rang  parmi  eux,  les  psychologues.  Ces  mêmes  faits 
groupés,  ordonnés,  disposés  en  savantes  et  vivantes  peintures  par  les 
moralistes,  voilà  encore  un  aspect  de  la  science  de  Tàme,  et  ce  n'est 
pas  le  moins  intéressant.  Tour  à  tour  unis,  opposés,  combinés  de  mille 
manières,  à  tous  les  degrés,  élevés  à  leur  plus  haute  puissance  par  les 
poètes  et  surtout  les  poètes  tragiques,  ils  se  découvrent  enfin,  dans 
leurs  violents  conflits,  tels  qu'ils  sont  jusqu'au  fond  d'eux-mêmes,  et 
c'est  encore  une  partie  de  la  science  de  l'àme  sans  laquelle  les  autres 
seraient  incomplètes,  (c.  m.) 

—  Nous  voulons  que  le  printemps  qui  s'approche,  que  tous  les 
printemps  à  venir  soient  beaux  de  la  ravissante  beauté  du  monde  nais- 
sant, comme  l'ont  été  quelques  beaux  jours,  épars  çà  et  là  parmi  une 
foule  de  jours  enlaidis  par  le  vent,  le  froid  et  la  pluie,  des  printemps 
de  notre  jeunesse.  Nous  ne  nous  souvenons  que  de  ceux-là,  les  autres 
ont  fui  de  notre  mémoire.  Nous  voulons  que  très  exactement,  à  la  date 
fixée,  l'été  de  la  Saint-Martin  avec  son  mélancolique  soleil,  mêle  une 
dernière  fois  aux  menaces  de  l'hiver  les  promesses  et  comme  un  avant- 
goût  de  printemps.  Les  déceptions  succédant  aux  déceptions  n'y  feront 
rien,  notre  foi  est  inébranlable.  Nous  rêvons  du  printemps  comme 
nous  rêvons  du  bonheur,  sans  nous  décourager,  sans  nous  lasser.  Le 
moindre  rayon  de  soleil  se  glissant  dans  l'intervalle  des  plus  épais 
nuages  suffit  à  ranimer  toutes  les  illusions  de  nos  songes,  (c.  m.) 

—  Ni  le  printemps  sans  quelque  retour  des  frimas,  ni  le  bonheur 
sans  nuages  ne  sont  de  cette  terre,  mais  cette  terre  a  de  pures  jour- 
nées de  printemps,  et  çà  et  là  des  moments  de  bonheur,  pour  nous 
rappeler  au  souvenir  du  printemps  que  ne  trouble  aucune  tempête,  du 
bonheur  sans  fin.  (c.  m.) 

—  Je  ne  me  souviens  pas  de  la  Bretagne  comme  je  me  souviens 
de  la  Provence  que  j'ai  visitées,  parcourues  à  un  intervalle  assez  long, 
mais  dans  la  même  saison  de  l'année,  au  plus  beau  moment  de  l'au- 
tomne. Au  souvenir  proprement  dit  qui  m'est  resté  de  ces  deux  ré- 
gions de  la  France  se  joint  dans  mon  àme,  quand  il  se  représente  à 
elle,  faut-il  dire  une  sensation,  ou  un  sentiment,  presque  une  émo- 
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tion  (le  mot  propre  ne  se  présente  pas  à  mon  esprit  et  peut-être  il 
n'existe  pas),  où  se  fondent  le  ciel,  le  sol,  la  nature,  la  brume,  le  soleil, 
Tair  surtout  qu'on  y  respire  et  qui  diffère  singulièrement  pour  Tune 
et  pour  l'autre.  Ainsi  en  est-il  d'un  grand  nombre  de  mes  souvenirs 
où  la  pensée  se  complète  de  je  ne  sais  quelle  impression  difficile  à  dé- 
finir et  bien  propre  à  tenter  l'ambition  des  psychologues.  Uniquement 
occupés  dans  la  question  de  la  mémoire  du  fait  intellectuel,  le  plus 
grand  nombre  d'entre  eux  ont  négligé  le  fait  sensible  qui  l'accompagne 
si  souvent  et  en  marque  le  dernier  trait,  (c.  m.) 

-  J'assistais  à  la  vie  inconsciente  de  mon  esprit  étroitement  liée  à 
celle  de  mon  corps  et  de  mes  sens,  étroitement  unis  eux-mêmes  à  la 
vie  de  la  Nature.  Je  regardais  tout  éveillé,  mais  d'un  œil  distrait,  les 
impressions  succéder  aux  impressions,  les  images  s'associer  capricieu- 
sement aux  images.  Tout  cela  se  passait  sans  moi,  bien  que  tout  cela 
fût  en  moi,  quand  soudain  :  «  où  allez-vous?  oà  m' entraînez-vous?  » 
D'un  geste  intérieur  plus  rapide  que  l'éclair  j'ai  contenu  cette  agita- 
tion, j'ai  repris  la  direction  du  mouvement  qui  s'égarait.  Puis  j'ap- 
pelle à  mon  aide  ma  pensée  ;  mais  que  celle-ci  tarde  ou  qu'elle 
s'empresse,  c'est  assez  d'abord  de  ma  volonté.  Est-elle  donc  plus 
que  ma  pensée?  Non,  car  elle  n'agit  elle-même  qu'en  vertu  d'une 
pensée  secrète,  confuse,  enveloppée,  mais  qui,  sans  le  secours  de  ma 
volonté,  ne  s'élèverait  jamais  à  l'état  de  pensée  précise  et  claire,  et 
surtout  ne  s'y  maintiendrait  pas.  (c.  m.) 

—  La  jeunesse  embellit  l'avenir  avec  ses  rêves,  la  vieillesse  se 
console  avec  ses  souvenirs.  Pour  qui  a  bien  vécu  et  croit  en  Dieu  les 
souvenirs  valent  les  rêves  :  ils  n'ont  plus  de  déceptions  à  craindre  et 
ils  ne  contiennent  pas  moins  d'espérances,  (c.  m.) 

—  L'espérance  est  de  tous  les  âges,  moins  vaste  et  moins  riche 
pourtant  chez  le  jeune  homme,  auquel  la  carrière  bornée  qui  s'ouvre 
devant  lui  dérobe  la  vue  de  l'éternité,  inépuisable  pour  le  vieillard 
dont  la  jeunesse  va  renaître  dans  une  carrière  sans  limites,  (c.  m.) 

—  Se  peut-il  que  l'homme  change,  si  lentement  qu'on  voudra, 
mais  enfin  qu'il  change  incessamment  comme  les  évolutionnistes  Taf- 
firnient,  dans  sa  nature  morale,  dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime,  quand 
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l'homme  dépeint  par  les  bistorieDS,  les  orateurs,  les  poètes  d'Athènes 
et  de  Rome  est  si  exactement  celui  que  nous  voyons  aujourd'hui, 
autour  de  nous,  tel  enfin  qu'il  sufiQrait  de  changer  les  noms  pour  que 
le  portrait  fût  aussi  fidèle  à  l'heure  présente  qu'il  y  a  deux  mille  ans. 
(c.  m.) 

—  Entre  les  moralistes  anciens  et  les  moralistes  modernes,  entre 
Horace  par  exemple  et  Labruyère,  la  seule  différence  sérieuse  c'est 
celle  de  la  langue  et  du  talent.  Les  critiques  qui  les  comparent  excel- 
lent à  faire  voir  en  quoi  Tun  ne  ressemble  pas  à  l'autre,  mais  nul 
d'entre  eux  ne  s'est  avisé  de  prétendre  que  l'homme  d'il  y  a  deux 
mille  ans,  celui  qu'ils  ont  si  exactement  dépeint,  n'est  pas,  les 
nuances  passagères  mises  à  part,  absolument  l'homme  d'aujourd'hui. 
(c.  m.) 


PORTRAIT  DU  PESSIMISTE 

L'optimiste  n'a  pas  changé;  il  est  tel  de  nos  jours  qu'on  l'a  vu 
dans  tous  les  temps  et  dans  les  pays  les  plus  éloignés  du  nôtre.  Il 
excelle  comme  autrefois  à  tirer  le  meilleur  parti  des  événements  et 
des  circonstances,  à  les  interpréter  dans  le  sens  le  plus  favorable  :  il 
fait  le  monde  à  l'image  de  son  âme  et  il  ne  s'en  doute  pas.  C'est  de 
tous  les  hommes  le  moins  doctrinaire,  et.  comme  on  dirait  présente- 
ment, le  plus  inconscient  de  sa  propre  nature.  Le  pessimiste,  au  con- 
traire, bien  qu'il  soit  né  le  même  jour,  et  qu'on  le  retrouve  dans 
toutes  les  contrées,  sous  tous  les  climats,  n'est  pas,  depuis  un  demi- 
siècle,  aussi  exactement  semblable  à  lui-même  :  il  s'est  modifié,  je 
n'oserais  dire  que  ce  soit  à  son  avantage. 

Ce  n'est  plus  seulement  l'esprit  mal  fait,  le  caractère  soupçonneux 
qui  tourne  tout  à  mal,  actions,  paroles,  intentions,  et  aussi  bien  les 
variations  de  la  température  que  celles  des  événements  et  des  choses. 
Pour  l'ancien  pessimiste  plutôt  grincheux  et  hargneux  que  fourbe  et 
hypocrite,  il  n'y  a  jamais  eu,  il  n'y  aura  jamais  d'ami  sincère  et 
constant.  Tous  les  hommes  sont  des  égoïstes  ou  des  menteurs;  les 
plus  beaux  dévouements  ont  un  motif  intéressé  :  on  le  cache,  mais  il 
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saura  bien  le  découvrir.  Tout  va  de  mal  en  pis  :  les  saisons  sont 
changées,  il  n'y  a  plus  d'été,  plus  de  ces  bonnes  chaleurs  d'autrefois  : 
pour  sûr  on  fera  cette  année  la  plus  pitoyable  des  récoltes.  Le  monde 
qu'il  se  représente  sous  l'influence  de  son  malheureux  caractère  est 
plein  d'intrigants  et  de  fourbes  :  autant  vaudrait  la  forêt  de  Bondy 
ou  une  caverne  de  voleurs.  Son  dernier  enfant  a  Tintelligence  précoce  : 
mauvais  signe,  à  vingt  ans  il  ne  sera  plus  qu'un  sot.  Elle  tarde,  au 
contraire,  à  se  développer  :  «  qu'en  ferons-nous,  dit-il,  et  à  quoi 
sera-t-il  bon?  Il  faut,  dès  maintenant,  songer  à  lui  faire  des  rentes. 
Travaille,  pauvre  père,  pour  ceux  qui  ne  sauraient  vivre  de  leur  tra- 
vail. Mais  aussi  quelle  folie  de  se  marier,  et  qui  s'en  est  jamais  trouvé 
bien  !  » 

La  guerre  l'a  ruiné,  la  paix  ne  le  rétablira  pas  ;  il  est  le  seul  auquel 
on  n'ait  payé  qu'une  indemnité  dérisoire  :  tous  les  passe-droit,  tous 
les  dénis  de  justice  sont  pour  lui  et  pour  les  siens.  L'ainé  de  ses  fils 
passe  pour  réussir  assez  bien  dans  son  commerce  :  «  attendons  la  fin, 
dit-il,  et  qui  sait  d'ailleurs  le  fond  des  choses!  »  L'été  se  comporte 
on  ne  peut  mieux,  et  la  chaleur  venue  en  son  temps  est  assez  forte  : 
«  tout  sera  brûlé,  nous  ne  récolterons  que  des  cendres.  »  Il  pleut 
quelques  jours  de  suite  :  «  c'est  un  vrai  déluge;  courez,  mes  amis, 
après  vos  foins  que  la  rivière  emporte.  Ah!  les  belles  moissons  que 

vous  allez  rentrer à  la  Saint-Martin!  Le  bon  vin!  et  comme  la 

force  de  son  alcool  va  faire  éclater  vos  cuves!  Bon  ou  mauvais 
d'ailleurs,  encore  deux  ou  trois  ans,  et  je  défie  qu'on  en  trouve  une 
seule  bouteille  :  le  phylloxéra  aura  tout  rongé,  tout  ravagé,  tout  dé- 
truit. »  On  lui  adresse  un  compliment  mérité,  quelques  paroles  aima- 
bles :  on  se  moque,  on  en  veut  à  sa  bourse.  On  lui  donne,  avec  tous 
les  ménagements  possibles,  un  avis  utile  :  «  de  quoi  se  môle-t-on? 
Voilà  bien  les  jaloux,  les  envieux  ;  ne  sauraient-ils  me  laisser  en 
paix!  » 

Ces  quelques  traits  recueillis  au  hasard  sont  du  pessimiste  d'au- 
trefois semblable  en  plus  d'un  point  au  pessimiste  d'aujourd'hui  : 
peut-être  ai-je  tort  de  dire  qu'il  a  changé,  je  reconnais  mon  erreur. 
La  cause  en  est  qu'un  faux  frère  a  usurpé  son  nom,  et  d'une  fâcheuse 
disposition  d'esprit  a  fait  une  philosophie  pleine  de  mensonges.  Plus 
de  misanthropie  dont  la  rude  franchise  n'était  pas  toujours  si  déplai- 
sante, où  la  haine  du  vice  avait  du  moins  sa  place,  plus  d'indignation 
vertueuse  contre  les  hypocrites  et  les  méchants.  Pour  le  pessimiste 
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contemporain,  postérité  bâtarde  de  Çakya  Mouni  et  des  boudhistes  de 
l'Inde,  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  du  vice  et  de  la  vertu,  gros- 
sière illusion,  pure  chimère.  Il  n'y  a  dans  le  monde  ni  hommes  de 
bien  ni  pervers,  mais  seulement  une  immense  et  universelle  dou- 
leur, une  souffrance  infinie,  croissante,  incurable.  Il  faut  y  échapper 
par  la  mort  volontaire,  et  si  le  genre  humain  comprend  un  jour  ses 
véritables  intérêts,  par  un  suicide  universel.  Quelques-uns,  les  faibles 
d'esprit,  les  naïfs,  plus  souvent  les  victimes  de  la  passion  ou  du  dé- 
sespoir, se  sont  tués,  en  autorisant  leur  crime  de  ces  perfides  leçons. 
Mieux  avisés,  plus  prudents,  les  maîtres,  les  docteurs  se  contentent 
de  prêcher  la  mort,  en  vivant  le  plus  longtemps  et  le  plus  agréable- 
ment qu'ils  peuvent.  En  réalité  ces  pessimistes  de  plume  et  de  cabinet 
ne  sont  ni  pessimistes,  ni  misanthropes,  ils  n'en  ont  pas  la  sincérité. 
Orgueilleux,  pleins  d'eux-mêmes  ils  sont  avides  des  louanges  que  les 
hommes  distribuent  à  tort  et  à  travers.  Cette  vie  dont  ils  voudraient 
tarir  la  source,  dont  ils  souhaitent  ardemment  la  fin,  ils  savent 
en  jouir  comme  les  plus  habiles  Épicuriens.  Rendons  cette  justice 
aux  vieux,  aux  vrais  pessimistes  de  ne  pas  les  confondre  avec  eux. 
(c.  m.) 
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LA  SAISIE-ARRÊT  SUR  SOI-MÊME 

Par  M.  Jean  APPLETON, 

Chargé  de  Cours  à  la  Faculté  de  Droit  de  Grenoble  ^ . 


L'article  1291  du  Code  civil  exige,  pour  que  la  compensation  légale 
s'opère,  que  les  deux  dettes  qui  se  pénètrent  et  s'annihilent  jusqu'à 
concurrence  de  la  plus  faible,  soient  également  liquides  et  exigibles. 
On  a  souvent  critiqué  la  sévérité  que  montre  ici  la  loi.  Sans  recher- 
cher si  les  précédents  historiques ,  si  même  le  souci  de  déjouer  les 
prétentions  purement  moratoires  d'un  débiteur  aux  abois,  n'expliquent 
pas  dans  une  certaine  mesure  les  dispositions  de  l'art.  1291^,  nous 
devons  constater  que  ses  exigences,  et  surtout  celle  de  la  liquidité  des 
deux  dettes  à  compenser,  offrent  en  pratique  de  sérieux  inconvénients. 
Les  mettre  rapidement  en  lumière,  et  exposer  un  curieux  moyen  par 
lequel  les  praticiens  se  sont  efforcés  d'y  remédier,  tel  est  l'objet  de 
cette  étude. 

I 

Primus  et  Secundus  sont  réciproquement  créanciers  l'un  de  l'au- 
tre; mais  je  suppose  que  la  créance  de  Primus  contre  Secundus  soit 


*  M.  Appleton,  qui  appartenait  comme  charge  de  cours  à  la  Faculté  de  Droit  de 
Grenoble  au  moment  où  il  a  écrit  cet  article,  est  aujourd'hui  agrégé  des  Facultés 
de  Droit,  et  attaché,  en  cette  qualité,  à  la  Faculté  de  Lyon  (N.  D.  L.  R.). 

'  Voir  sur  ces  points  l'ouvrage  tout  récent  de  M.  C.  Appleton  sur  Vllistoire  de 
la  Compensation  en  droit  romain. 
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liquide  et  exigible,  tandis  que  celle  de  Secundus  contre  Primus  n'est 
pas  liquide.  Pour  plus  de  simplicité,  je  supposerai  les  deux  parties 
en  présence  également  munies  de  titres  authentiques  et  exécutoires  : 
Primus  est  porteur  d'une  obligation  notariée,  Secundus  est  muni 
d'un  jugement  condamnant  Primus  à  lui  payer  des  dommages-inté- 
rêts à  fixer  par  état.  Aucune  compensation  ne  peut  actuellement 
s'opérer  entre  les  deux  dettes.  Mais  alors,  Primus  va  pouvoir  forcer 
Secundus  à  le  payer,  puis  dissiper  l'argent,  et,  lorsque  Secundus  aura 
fait  liquider  sa  créance,  il  ne  trouvera  plus  devant  lui  qu'un  débiteur 
insolvable.  De  même,  Primus  pourra  céder  sa  créance  à  un  tiers,  qui 
signifiera  la  cession  à  Secundus.  La  compensation  deviendra  désor- 
mais impossible,  et,  lorsque  la  créance  de  Secundus  sera  devenue 
liquide  par  la  fixation  en  justice  du  quantum  des  dommages  intérêts, 
celui-ci,  obligé  de  verser  entre  les  mains  du  cessionnaire  le  montant 
de  sa  dette,  sera  réduit  à  réclamer  son  paiement  à  un  débiteur  peut- 
être  hors  d'état  de  s'acquitter.  Enfin,  on  peut  supposer  que  la  somme 
due  par  Secundus  à  Primus  soit  frappée  de  saisie-arrêt,  par  les  créan- 
ciers de  ce  dernier,  entre  les  mains  de  Secundus.  Dès  cet  instant, 
aucune  compensation  ne  peut  plus  s'opérer  entre  la  dette  de  Primus 
et  celle  de  Secundus.  Celui-ci  aura  donc  beau  faire  liquider  sa  créance, 
il  arrivera  trop  tard  pour  profiter  d'une  compensation  qui  eût  anéanti 
les  deux  dettes.  Lorsque  la  saisie-arrêt  sera  validée,  Secundus  sera 
obligé  de  vider  ses  mains  entre  celles  des  créanciers  de  Primus, 
et  n'aura  plus  que  son  recours  contre  un  débiteur  peut-être 
insolvable. 

Ces  solutions  apparaîtront  comme  moins  équitables  encore  si  l'on 
suppose  la  créance  de  Secundus  parfaitement  liquide,  alors  que  celle 
de  Primus  ne  l'est  pas.  Une  créance  non  liquide  peut  être  cédée  : 
elle  peut  être  frappée  de  saisie-arrêt  ;  dans  les  deux  cas,  la  situation 
de  Secundus  sera  compromise. 

Ces  graves  inconvénients  ne  se  présentent  guère  dans  les  législa- 
tions qui,  comme  celles  de  l'Allemagne,  reconnaissent  au  créancier- 
débiteur  une  sorte  de  droit  de  rétention  renforcé  sur  sa  propre  dette 
pour  sûreté  de  sa  créance,  tout  au  moins  lorsque  les  deux  créances 
réciproques  sont  unies  par  un  certain  lien  de  connexité,  ou  sont  toutes 
deux  de  nature  commerciale.  Dans  ce  système,  Secundus  est  garanti 
par  sa  propre  dette.  Si  sa  créance  n'est  pas  liquide,  il  pourra  retenir 
entre  ses  propres  mains  la  somme  qu'il  doit  à  Primus,  jusqu'à  la 
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liquidation,  et  à  ce  moment  il  opposera  la  compensation  ^  On  voit 
aisément  de  quelle  façon  les  inconvénients  que  nous  avons  signalés 
disparaissent  ici  :  Primus  ne  pourra  pas  forcer  Secundus  h  payer  ; 
une  cession  de  créance  faite  par  lui,  ou  une  saisie-arrêt  pratiquée  à  son 
préjudice,  ne  sauraient  nuire  aux  droits  déjà  acquis  par  Secundus  sur 
sa  dette  en  vertu  de  sa  créance.  La  notion  même  du  droit  de  rétention 
suffit  pour  expliquer  ces  résultats. 

En  France,  nous  n'admettons  pas  que  la  situation  de  créancier- 
débiteur  crée,  au  profit  de  celui  qui  réunit  ces  deux  qualités  sur  sa 
tête,  une  sorte  de  privilège  sur  sa  dette  pour  assurer  le  paiement  de  sa 
créance.  Le  moyen  employé  par  certaines  législations  étrangères  pour 
obvier  aux  inconvénients  que  nous  avons  signalés,  n'est  donc  pas  à 
notre  portée.  La  pratique,  toujours  ingénieuse  en  face  d'une  lacune  de 
la  loi,  a  découvert  un  procédé,  dont  il  importe  d'abord  d'expliquer  le 
fonctionnement  et  les  résultats,  et  dont  nous  nous  efforcerons  ensuite 
d'établir  la  légitimité. 

Ce  procédé,  c'est  la  saisie-arrêt  sur  soi-même,  ou  plutôt  la  saisie- 
arrêt  faite  par  le  créancier- débiteur  entre  ses  propres  mains*.  Secundus 
y  joue  à  la  fois  le  rôle  de  créancier  saisissant  et  de  tiers  saisi.  Il  saisit- 
arrêté  entre  ses  propres  mains  ce  qu'il  doit  à  Primus,  pour  sûreté  de 
ce  que  Primus  lui  doit.  De  cette  façon,  il  pourra,  comme  tout  tiers 
saisi,  se  dérober  au  paiement  de  ce  que  Primus  lui  réclame,  faire 
liquider  sa  créance  au  moyen  de  l'instance  en  validité,  et  compenser. 

Il  pourra  de  même,  au  moyen  d'une  saisie-arrêt,  prévenir  l'effet 
des  cessions  de  créance  que  Primus  ferait  à  son  préjudice  :  une  créance 
frappée  de  saisie-arrêt  devient  indisponible,  et  ne  peut  plus  être 


Enfin,  si  les  créanciers  de  Primus  font  pratiquer  des  saisies-arrêts, 
entre  les  mains  de  Secundus,  sur  ce  que  celui-ci  doit  à  Primus, 


^  Voir,  sur  ceUo  curieuse  conception  de  la  compensation  : 

(].  Appleton,  Histoire  de  la  Compensation  en  droit  romain^  pp.  i68  et  s.  ;  Saleilles, 
Essai  d*une  théorie  générale  de  VObligation  d'après  le  projet  de  Code  civil  allemand, 
n*  6i  ;  Thaller,  des  Faillites  en  droit  comparé,  t.  a,  n*  128. 

*  L'expression  saisie-arrêt  sur  soi-même,  que  nous  employons  fréquemment  ici,  et 
qui  est  courante  en  pratique,  constitue,  à  vrai  dire,  une  incorrection .  La  personne 
sur  laquelle  on  saisit,  c'est  le  débiteur  saisi  ;  c'est  entre  les  mains  du  tiers  saisi  que  la 
saisie  est  faite.  —  V.  Garsonnet,  t.  3,  p.  704. 
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Secundus  pourra,  au  moyen  d'une  saisie-arrét  opérée  entre  ses  pro- 
pres mains,  sinon  anéantir  l'efiFet  de  la  première,  au  moins  concourir 
avec  les  premiers  saisissants  dans  la  distribution  des  deniers  saisis.  li 
sera,  en  effet,  dans  la  situation  d'un  second  saisissant  auquel  son  op- 
position, lancée  avant  le  jugement  de  validité,  assure  le  droit  d'être 
payé,  sur  la  somme  saisie,  au  marc-le-franc  avec  les  autres  sai- 
sissants. 

Les  effets  de  cette  procédure  sont,  on  le  voit,  assez  satisfaisants  : 
très  complets  dans  les  deux  premières  hypothèses,  ils  sont  assez  nota- 
bles, bien  qu'incomplets,  dans  la  troisième.  Au  premier  abord,  on 
pourrait  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possible  d'aboutir  aux  mêmes 
résultats  au  moyen  d'une  demande  reconventionnelle.  Si  l'on  suppose 
une  demande  en  justice  formée  par  Primus  contre  Secundus,  la  de- 
mande reconventionnelle  formée  par  ce  dernier  pourra,  en  effet,  lui 
permettre  de  faire  liquider  sa  créance,  si  elle  a  besoin  d'être  liquidée, 
et  d'aboutir  à  une  compensation  judiciaire.  Mais  cette  façon  de  pro- 
céder présente  des  inconvénients  dont  le  principal  résulte  du  pouvoir 
discrétionnaire  que  se  reconnaissent  les  tribunaux,  de  renvoyer  à  une 
audience  séparée  l'examen  de  la  demande  reconventionnelle,  pour 
juger  immédiatement  la  demande  principale.  Ce  premier  jugement 
pourrait  être  mis  à  exécution  avant  que  le  second  ne  soit  rendu. 

Si  l'on  suppose  que  Primus  est  muni  d'un  titre  exécutoire,  un 
moyen  analogue  sera  à  la  disposition  de  Secundus  dans  le  cas  où  ce 
titre  exécutoire  consistera  dans  un  acte  notarié.  En  formant  opposi- 
tion au  commandement  qui  lui  sera  adressé  préalablement  à  la  saisie, 
il  pourra,  soit  demander  reconventionnellement  la  reconnaissance  et 
la  liquidation  de  sa  créance,  soit  implorer,  en  se  fondant  sur  l'ar- 
ticle 1244  Cod.  civ.,  des  délais  pour  le  paiement,  pendant  lesquels  il 
fera  liquider  sa  créance,  et  la  mettra  ainsi  en  état  d'être  compensée 
avec  celle  de  Primus.  Secundus  pourrait  suivre  la  même  procédure 
si  sa  créance,  liquide,  n'était  pas  exigible. 

Mais  un  pareil  moyen  ne  serait  plus  à  la  disposition  de  Secundus 
s'il  était  poursuivi  en  vertu  d'un  jugement  :  on  admet,  en  général, 
que  l'art.  I244  Cod.  civ.  n'accorde  pas  au  juge  le  pouvoir  d'octroyer 
un  délai  de  gnace  au  débiteur  poursuivi  en  vertu  d'un  jugement  passé 
en  force  de  chose  jugée,  tandis  que  les  tribunaux  conservent  ce  pou- 
voir lorsque  le  titre  exécutoire  consiste  en  un  simple  acte  notarié 
(Voir,  pour  les  auteurs  et  les  arrêts,  Jnr,  Gén.,  suppl.,M^  Obligations, 


Digitized  by 


Google 


LA    SAISIE- ARRÊT    SUR    SOI-MÊME.  5oi 

n^'  726  et  727).  D'ailleurs,  même  si  les  poursuites  sont  exercées  en 
vertu  d'un  titre  exécutoire  autre  qu'un  jugement,  le  juge  a  un  pou- 
voir discrétionnaire  pour  accorder  ou  refuser  la  discontinuation  des 
poursuites. 

L'efficacité  de  la  demande  reconventîonnelle  ou  de  la  demande  de 
délais  serait  donc  bien  aléatoire,  dans  les  hypothèses  que  nous  venons 
d'examiner.  Ce  remède  ferait,  d'ailleurs,  complètement  défaut  au  cas 
où  il  s'agirait,  soit  d'atténuer  le  préjudice  causé  à  Secundus  par  les 
saisies- arrêts  jetées  entre  ses  mains  par  les  créanciers  de  Primus,  soit 
de  prévenir  l'effet  d'une  cession  de  créance  frauduleusement  faite  à 
un  tiers  par  Primus.  Dans  cette  dernière  hypothèse,  il  est  vrai,  une 
ressource  resterait  à  Secundus  :  l'action  Paulienne.  Mais  Secundus  ne 
pourrait  y  triompher  qu'à  la  condition  de  faire  une  double  preuve, 
fort  difficile  :  celle  de  la  fraude,  et  celle  de  la  complicité  de  Secundus, 
en  cas  de  cession  à  titre  onéreux. 

La  saisie-arrêt  sur  soi-même  est  donc  l'unique  moyen  de  réparer 
efficacement  les  inconvénients  que  nous  avons  signalés. 

On  pourrait  se  demander  s'il  ne  serait  pas  possible  de  remédier, 
par  ce  procédé,  aux  conséquences  souvent  fâcheuses  de  la  prohibition 
de  la  compensation  en  matière  de  faillite.  Deux  commerçants  sont 
respectivement  créanciers  et  débiteurs  l'un  de  l'autre.  Les  deux 
dettes  ne  se  sont  pas  compensées,  l'une  d'elles  n'étant  pas  liquide. 
L'un  des  commerçants,  Primus,  tombe  en  faillite;  à  partir  de  ce 
moment,  aucune  compensation  ne  peut  plus  avoir  lieu  entre  la  masse 
et  les  créanciers  du  failli.  Les  dettes  pourront  devenir  liquides  et 
remplir  toutes  les  conditions  de  la  compensation  légale,  peu  importe. 
Secundus,  créancier-débiteur  du  failli,  sera  obligé  de  verser  à  la  masse 
le  montant  intégral  de  ce  qu'il  devait  à  Primus,  et  n'aura  plus  droit 
qu'à  un  dividende. 

Cette  situation  un  peu  choquante  disparait  dans  les  législations 
qui  reconnaissent  au  créancier-débiteur  une  sorte  de  privilège  sur  sa 
dette,  pour  sûreté  de  sa  créance,  lorsqu'elles  sont  toutes  deux  com- 
merciales. Grâce  à  cette  conception,  la  compensation  pourra  se  pro- 
duire, même  en  cas  de  faillite,  et  Secundus  sera  soustrait,  en  consi- 
dération de  sa  situation  particulière,  à  la  loi  du  dividende. 

Pouvons-nous  aboutir  à  ce  résultat  au  moyen  d'une  saisie-arrêt 
pratiquée  par  Secundus  entre  ses  propres  mainsP  Non,  ici,  cet  expé- 
dient sera  inefficace.  Secundus  devra  faire  liquider  sa  créance,  réunir 
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toutes  les  conditions  de  la  compensation  légale  avant  le  jugement 
déclaratif  de  faillite,  ou  sinon  il  sera  contraint  de  payer  tout  ce  qu'il 
doit  au  failli,  et  de  ne  recevoir  qu'un  dividende.  Supposons,  en  effet, 
qu'il  ait  formé  en  temps  utile  une  saisie-arrôt  entre  ses  propres 
mains,  mais  que  cette  saisie  n'ait  pas  encore  été  validée  au  moment 
de  la  déclaration  de  faillite,  celte  saisie-arrét  tombera,  avec  tous  ses 
effets,  grâce  au  principe  de  la  suspension  des  poursuites  individuelles 
en  cas  de  faillite.  Les  instances  déjà  commencées  par  les  créanciers 
chirographaires  au  moment  de  l'ouverture  de  la  faillite  doivent  s'ar- 
rêter (Thaller,  op.  cit.,  t.  2,  n**  122);  et  la  jurisprudence  applique  ce 
principe  à  l'instance  en  validité  de  saisie-arrêt;  Civ.  rej.,  i4  novem- 
bre i883,  J.  G.,  Suppl.,  y"  Saisie-arrêt,  n**  i4;  Dodo,  De  la  saisie^ 
arrêt,  n"  5;  Roger,  Traité  de  la  Saisie-arrêt,  2*  éd.,  n"  219. 


II 


Nous  nous  sommes  ainsi  efforcé  de  montrer  l'utilité  de  la 
saisie-arrêt  sur  soi-même.  Il  importe  maintenant  d'en  établir  la 
légitimité. 

Bien  que  la  légalité  de  cette  procédure  ait  été  souvent  contestée 
(Carré,  Lois  de  la  procédure,  t.  4,  quest.  1926;  Boitard,  Colmet- 
Daage  et  Glasson,  Leçons  de  procédure,  t.  2,  n*'  817;  Rodière,  t.  2, 
p.  198;  Boulet  et  Bubouloz,  Code  de  la  Saisie-arrét,  n"  82;  Rouen, 
i3  juin.  1816;  Amiens,  5  août  1826;  Bordeaux,  12  déc.  i834;  Paris. 
8  avril  i836  (J.  G.,  v''  Saisie-arrêt,  n"^  43);  Rennes,  7  fév.  1889 
(J.  G.,  suppL,  eod.  v°,  n®  19),  la  plupart  des  auteurs  et  des  arrêts  en 
admettent  aujourd'hui  la  validité,  et  la  Cour  de  cassation  s'est  for- 
mellement prononcée  en  faveur  de  cette  solution  :  Req.,  27  juill.  1891 
(D.,  92.  I.  43o);  Bruxelles,  20  déc.  18 10;  Liège,  7  août  181 1  ;  Lyon, 
i5  juin  1825  (J.  G.,  y°  cit.,  n**  44);  Toulouse,  i3  nov.  1890  (J.  G., 
suppl..  v"*  cit.,  n**  19);  Chauveau  sur  Carré,  op.  cit.,  quest.  1926; 
Roger,  n°"  ii3  et  ii4;  Rousseau  et  Laisney,  v^  Saisie-arrêt,  n«  62; 
Dodo,    n°  i3o;    Garsonnet  ,     Tr.  de  procédure ,    t.    3,    n"  696, 

P-   704. 

Avant  de  rechercher  si  le  moyen  employé  est  légitime,  il  importe 
d'établir  que  le  résultat  qu'on  se  propose  d'obtenir  par  la  saisie-arrét 
sur  soi-même  n'a  rien  de  contraire  aux  principes  de  notre  droit. 
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Cette  démonstration  est  aisée;  elle  s'appuie  sur  un  texte  précis. 
Les  articles  2092  et  2098  Cod.  civ.  s'expriment  ainsi  :  «  Quiconque 
s'est  obligé  personnellement  est  tenu  de  remplir  son  engagement  sur 
tous  ses  biens. . .  Les  biens  du  débiteur  sont  le  gage  commun  de  ses 
créanciers.  »  Tout  créancier  a  donc  le  droit ,  en  suivant  les  voies 
légales,  de  se  faire  payer  sur  les  biens  de  son  débiteur,  quels  qu'ils 
soient,  où  qu'ils  soient  situés.  Or,  les  sommes  que  ce  créancier  doit 
à  son  débiteur  font  partie  du  patrimoine  de  ce  dernier;  elles  font  donc 
aussi  partie  du  gage  du  créancier,  qui  doit  pouvoir  les  réaliser  et  se 
payer  avec  elles.  Lorsque  les  biens  du  débiteur  sont  entre  des  mains 
tierces,  le  créancier  peut  les  saisir-arrêter  et  se  payer  sur  leur  valeur. 
Pourquoi  aurait-il  moins  de  droit  sur  les  biens  de  son  débiteur  qui 
sont  entre  ses  propres  mains,  sur  une  partie  de  son  gage  général  dont 
il  a  la  possession?  Pourquoi  serait- il  moins  bien  traité  que  les  autres 
créanciers  de  son  débiteur,  qui  peuvent  saisir  les  valeurs  en  question? 
Loin  de  paralyser  son  action  ,  il  semble  que  la  circonstance  que  le 
créancier  a  son  gage  en  sa  possession  »  doive  rendre  plus  aisé  l'exercice 
de  son  droit  ^.  .: 

Repoussera-t-on  cette  solution  sous  "" le.  prétexte  qu'elle  est  en  con- 
tradiction avec  les  règles  du  Code  civil  èur  la  compensation,  qu'elle 
aboutit  à  permettre  au  créancier-débiteur  de  compenser,  alors  que  les 
deux  créances  en  présence  ne  sont  pas  également  liquides?  Mais, 
qu'on  le  remarque ,  le  Code  civil  n'exige  la  liquidité  des  deux 
créances  que  pour  la  compensation  légale;  ici,  il  s'agit  d'aboutir  à 
une  compensation  judiciaire,  ce  qui  est  tout  différent,  notamment  au 
point  de  vue  du  cours  des  intérêts,  arrêté,  en  cas  de  compensation 
légale,  depuis  la  coexistence  des  deux  dettes,  et  qui  persiste,  en  cas  de 
compensation  judiciaire,  jusqu'au  jugement. 

Donc,  le  droit  du  créancier  de  réaliser  tous  les  éléments  de  son  gage, 
môme  lorsqu'ils  se  trouvent  entre  ses  propres  mains,  ne  parait  pas 
douteux.  Par  quel  procédé  y  arrivera-t-  il? 

Ici,  il  importe  de  faire  une  observation.  Lorsqu'un  droit  est  cer- 
tain, il  est  impossible  qu'il  vienne  échouer  devant  les  lacunes  des  lois 
de  procédure.  Dans  notre  législation  ,  au  contraire  de  la  législation 


*  Ces  considérations  ont  été  mises  en  lumière  dans  l'une  des  inoubliables  notes 
que  le  regretté  professeur  Labbé  donnait  au  recueil  de  Sirey  (S.,  93.  i.  aa5). 
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romaine,  la  forme  ne  domine  plus  le  fond.  Tout  droit  est  muni  d'une 
action  ^ .  II  est  possible  que  les  lois  de  procédure  n'aient  pas  organisé 
d'une  façon  précise  l'action  à  intenter ,  n'aient  pas  réglementé  la 
marche  à  suivre.  Leur  silence  est  indifférent  ;  il  ne  peut  avoir  aucune 
répercussion  sur  le  fond  du  droit.  Si  la  procédure  propre  à  telle  situa- 
tion n'existe  pas,  il  faudra  Tinventer,  en  respectant  les  règles  générales, 
en  recherchant  les  analogies. 

Ici,  de  quoi  s'agit-il?  De  mettre  une  valeur,  dépendant  des  biens 
d'un  débiteur,  sous  la  main  de  justice,  afin  qu'elle  serve  au  paiement 
d'un  créancier.  On  y  arrive  au  moyen  des  voies  d'exécution.  Parmi 
celles  qui  ont  été  réglementées  par  le  Code  de  procédure  civile,  la 
saisie-immobilière  s'exclut  d'elle-même;  la  saisie-exécution  aussi,  car 
d'une  part  elle  exige  un  titre  exécutoire  que  le  créancier  ne  possède 
peut-être  pas,  et  d'autre  part  elle  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  biens  qui 
sont  en  la  possession  du  débiteur.  Au  contraire,  il  existe  une  procé- 
dure qui  cadre  parfaitement  avec  le  résultat  à  obtenir  :  c'est  la  saisie- 
arrêt.  Elle  a  pour  but  de  rendre  indisponibles  les  biens  du  débiteur 
qui  ne  sont  pas  en  sa  possession,  et  d'en  attribuer  la  valeur  au  créan- 
cier saisissant,  jusqu'à  concurrence  de  sa  créance.  Tel  est  bien  le  but 
que  nous  voulons  obtenir. 

Reprenons,  pour  plus  de  clarté,  les  personnages  que  nous  avons 
mis  en  scène  au  début  :  Secundus  se  fera  signifier  à  lui-même,  par 
ministère  d'avoué,  un  exploit  de  saisie-arrêt,  qu'il  dénoncera  à  Pri- 
mus  avec  assignation  en  validité;  après  quoi  il  se  fera  faire  à  lui-même 
une  contre-dénonciation.  L'affaire  sera  mise  au  rôle  et  jugée  d'après 
les  règles  ordinaires. 

Quelques  actes  de  cette  procédure  peuvent  paraître  bizarres,  et  l'on 
a  voulu  tirer  argument  de  leur  caractère  anormal  pour  proscrire  la 
saisie-arrêt  sur  soi-même.  Peut-on  concevoir,  a-t-on  dit,  une  personne 
qui  se  somme  elle-même  de  ne  pas  payer  son  créancier  ;  et  qui,  après 
avoir  assigné  celui-ci,  se  prévient  lui-même  de  l'assignation  qui  vient 
d'être  lancée  à  sa  requête?  L'assignation  en  déclaration  affirmative, 
faite  par  le  saisissant  à  sa  propre  personne,  est  un  non-sens  ;  de  même 
la  dénonciation  qu'il  se  ferait  h  lui-même  de  l'existence  d'autres  oppo- 


*   N'est-ce  pas  ici  le  cas  de  rappeler  l'adage  bien  connu  de  Vequily  anglaise  :  no 
wrong  wilhoat  a  remedy? 
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sitions.  qui  ont  dû  lui  être  régulièrement  signiCées.  L'exigence  de  ce 
divers  actes,  ainsi  que  quelques  expressions  de  la  loi  :  «  tout  créancie 
peut...  saisir-arrêter  entre  les  mains  d'un  tiers  »  prouvent  bien  que  1 
législateur  a  entendu,  dans  la  saisie-arrêt,  mettre  trois  personnes  ei 
présence.  Ici,  nous  n'en  rencontrons  que  deux.  Quelle  conclusion  ei 
tirer,  sinon  que  cette  procédure  ne  peut  être  suivie  dans  l'espèce  ? 

Ces  considérations  sont  loin  de  nous  paraître  décisives.  On  s'accord 
à  reconnaître  que  la  saisie-arrêt  sur  soi-même  était  fréquemmen 
pratiquée  sous  l'ancien  droit  ;  nous  ne  trouvons  rien,  dans  le  Code  d 
procédure  civile,  d'assez  formel  pour  l'exclure  aujourd'hui.  En  disar 
que  la  saisie-arrêt  est  pratiquée  entre  les  mains  d'un  tiers,  il  statu 
simplement  sur  l'hypothèse  normale.  Il  exige  plutôt,  dans  cette  pro 
cédure,  trois  rôles  que  trois  personnes,  et  nulle  part  il  ne  s'oppose 
ce  que  deux  de  ces  rôles  soient  remplis  par  le  même  acteur. 

Quant  à  l'objection  tirée  des  actes  que  le  saisissant  est  obligé  de  s 
signifier  à  lui-même,  elle  n'a  pas  la  portée  que  l'on  veut  lui  donnei 
Sans  doute,  cette  procédure  est  bizarre,  un  peu  ridicule  même  ;  ell 
n'eût  certainement  pas  subsisté  si  le  législateur  avait  réglementé  ex 
pressément  la  matière.  Mais,  telle  quelle,  elle  n'a  rien  qui  doive  nou 
étonner  outre  mesure.  La  pratique  courante  nous  en  fournit  biei 
d'autres  exemples  :  il  arrive  fréquemment  qu'un  avoué  représent 
deux  parties  ayant,  dans  un  procès,  des  intérêts  distincts.  Les  acte 
du  Palais  qui  doivent  être  signifiés  par  l'avoué  de  Tune  des  parties 
l'avoué  de  l'autre,  présenteront  la  même  anomalie.  On  y  lira  :  «  M*  X.. 
dit  à  M'  X...  »  L'avoué  rédacteur  de  l'acte  s'interpellera  et  se  sommer 
lui-même.  La  même  situation  peut  se  rencontrer  en  matière  de  lettr 
de  change,  lorsque  la  provision  devait  être  faite  chez  un  domiciliatair 
qui  devient  le  porteur  de  l'effet  à  l'échéance.  S'il  n'a  pas  provision 
il  devra  faire  protêt  sur  lui-même,  afin  de  conserver  les  droits  de 
divers  endosseurs.  Bien  mieux,  l'art.  828  Cod.  pr.  cîv.  suppose  qu 
le  bailleur  a  fait  pratiquer  une  saisie-gagerie  sur  des  meubles  qui  soe 
en  sa  possession.  Il  faudra  bien  qu'il  s'interpelle  lui-même  en  sai 
sissant. 

Ni  la  loi,  ni  la  pratique  ne  repoussent  donc  cette  façon  de  procéder 
On  a  cependant  proposé,  en  ce  qui  concerne  la  saisie-arrêt  sur  soi 
même,  d'éviter  les  bizarreries  que  nous  avons  signalées,  en  simplifiai! 
la  procédure.  Les  trois  premiers  actes  de  la  saisie  se  réduiraient  à  u] 
seul  :  un  exploit  dans  lequel  le  saisissant  signifierait  au  saisi  qu'i 
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garde  en  Ire  ses  mains  les  sommes  qu'il  lui  doit,  et  l'assignerait  en 
validité  de  saisie-arrêt.  Les  autres  phases  de  la  saisie-arrét  subiraient 
des  simplifications  analogues  ^ 

Que  cette  procédure  soit  rationnelle,  il  est  impossible  de  le  nier  ; 
mais  elle  n'est  pas  prudente.  Il  vaut  toujours  mieux,  pour  éviter  l'ar- 
bitraire, se  conformer  aussi  littéralement  que  possible  aux  règles  tra- 
cées par  la  loi.  La  pratique  n'a,  d'ailleurs,  jamais  souscrit  aux  simpli- 
fications proposées  -. 

Quelques  auteurs,  tout  en  admettant  la  saisie-arrêt  sur  soi-même 
lorsque  la  créance  du  saisissant  est  liquide,  la  repoussent  dans  le  cas 
contraire.  Il  nous  parait  impossible  de  faire  une  distinction  entre  les 
deux  hypothèses  ;  la  jurisprudence  n'en  fait  pas  non  plus,  car,  dans 
l'arrêt  de  cassation  du  27  juillet  1894,  il  est  aisé  de  constater,  d'après 
le  rapport  de  M.  le  Conseiller  Denis,  que  la  créance  du  saisissant 
n'était  pas  liquide.  Lorsqu'un  créancier  veut  faire  saisie-arrêt  en  vertu 
d'une  créance  non  liquide,  il  n'a  qu'à  présenter  requête  au  président 
du  tribunal,  qui  autorise  la  saisie-arrêt  en  faisant  une  évaluation 
provisoire  de  la  créance  (C.  pr.  civ. .  art.  SSg).  Rien  n'empêche  la 
personne  qui  se  propose  de  faire  une  saisie-arrêt  entre  ses  propres 
mains,  de  procéder  ainsi  ;  et,  une  fois  munie  de  la  permission  du 
juge,  elle  est  aussi  bien  armée  que  par  la  possession  d'une  créance 
Hquide. 

On  insiste  cependant,  et  Ton  dit  :  N'est-il  pas  dangereux  de  per- 
mettre à  un  débiteur  aux  abois,  sur  le  point  d'être  saisi,  de  retarder 
son  paiement  en  invoquant  une  créance  peut-être  imaginaire  ? 

Il  faut  bien  reconnaître  que  cette  faculté  donnée  à  tout  débiteur 
présenterait  de  graves  dangers,  si  le  contrôle  du  président  du  tribunal 
ne  venait  y  obvier  efficacement.  Ce  magistrat  aura  le  devoir  d'exami- 
ner les  prétentions  du  créancier,  si  celui-ci  n'a  pas  de  titre,  ou  si  sa 
créance  n'est  pas  liquide  ;  il  demandera  des  justifications,  s'entourera 
de  tous  les  renseignements  nécessaires.  De  plus,  suivant  une  pratique 
très  sage,  dont  la  jurisprudence  est  unanime  aujourd'hui  à  reconnaître 


^  Pigeau,  Saisie-arrét^  art.  i4. 

'  Roger,  op.  cit,,  n®  ii5,  p.  90;  Chauveau  sur  Carré,  quest.  1935*,  Garson- 
ml,  l.  3,  n«  596,  note  4i . 
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la  validité,  il  n'accordera  le  permis  de  saisir-ariêler  qu'en  réservant 
au  saisi  le  droit  de  lui  en  référer  en  cas  de  difficulté. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  nos  adversaires  ne  se  jugent  cepen- 
dant pas  satisfaits.  Sans  doute,  disent  ils,  la  réserve  insérée  par  le 
président  dans  son  ordonnance  lui  confère  le  droit  de  donner  main- 
levée de  la  saisie,  si  les  réclamations  du  débiteur,  produites  en  référé, 
lui  paraissent  fondées;  si,  par  exemple,  il  acquiert  la  conviction  que 
la  saisie-arrêt  a  été  formée  dans  un  but  purement  moratoire. 

Mais  ce  pouvoir  du  président  expire  dès  l'instant  où  la  demande  en 
validité  a  saisi  le  tribunal  de  la  question.  Le  recours  accordé  au  saisi 
va  donc  devenir  illusoire.  Sans  doute ,  ce  recours  conserve  encore 
quelque  efficacité  lorsque  la  saisie-arrêt  est  formée  entre  les  mains  d'un 
tiers.  Il  se  peut  que  le  tiers  avertisse  le  débiteur  saisi  assez  tôt  pour 
que  celui-ci  puisse  lancer  à  temps  sa  citation  en  référé.  Mais  ici,  le 
tiers  saisi,  c'est  le  saisissant  lui-même.  Il  se  gardera  bien  de  prévenir 
le  prétendu  débiteur,  et  s'empressera  de  faire  signifier,  le  jour  même 
s'il  le  peut,  son  assignation  en  validité,  de  sorte  que  le  saisi  sera  obligé 
de  subir  les  lenteurs  d'une  instance  complète  devant  le  tribunal  civil. 

La  pratique  s'est  chargée  de  répondre  à  cette  objection.  Il  est  au- 
jourd'hui d'usage,  lorsque  de  pareilles  manœuvres  sont  à  craindre, 
que  le  président  du  tribunal  n'accorde  l'autorisation  de  saisir-arrêter 
qu'à  charge,  par  le  saisissant,  de  dénoncer  la  saisie-arrêt  au  débiteur 
un  certain  nombre  de  jours  avant  de  Tassigner  en  validité.  Cette 
clause,  dont  la  validité  a  été  contestée  en  doctrine,  est  aujourd'hui 
courante  en  pratique,  et  la  jurisprudence  l'admet.  Elle  conserve  toute 
son  efficacité  au  recours  en  référé  accordé  au  saisi. 

La  saisie-arrêt  sur  soi-même,  dont  l'utilité  n'est  pas  contestable, 
nous  parait  donc  une  procédure  régulière  et  inattaquable  en  droit.  Il 
importe  cependant  de  remarquer  qu'elle  ne  saurait  être  employée  dans 
les  cas  où  la  loi  prohibe  la  compensation.  Elle  a,  en  effet,  pour  but 
de  faciliter  une  compensation  ;  on  ne  saurait  donc  s'en  servir  lorsque 
la  compensation  est  impossible.  C'est  ainsi  que  ni  le  dépositaire,  ni 
l'emprunteur  à  usage,  ni  le  spoliateur,  ni  le  débiteur  d'aliments 
insaisissables,  ne  pourront  faire  usage  de  la  saisie-arrêt  sur  soi- 
même. 
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LA  PRONONCIATION  DU  GREC 

SOUS    MARC-AURÈLE,    D'APRÈS   LUCIEN 

Par  M.  Samuel  CHABERT, 

Chargé  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres. 


Dans  l'histoire  d'une  langue,  il  n'est  pas  rare  de  relever,  en  ce  qui 
regarde  la  prononciation  des  mots,  des  traces  de  changements  ;  c'est 
même  une  loi  du  langage  que  rien  n'y  est  absolument  fixe,  que  tout 
s'y  modifie  suivant  de  certaines  lois  encore  imparfaitement  reconnues 
et  formulées  :  nous  ne  prononçons  pas  le  français  comme  nos  ancêtres 
du  Moyen  Age,  les  Anglais  ont  transformé  les  sons  des  mots  latins  et 
l'orthographe  des  mots  saxons,  jusqu'à  les  rendre  méconnaissables  ; 
enfin  la  querelle  des  Érasmiens  et  des  partisans  de  Reuchlin  est  demeu 
rée  historique,  et,  dans  la  mesure  où  le  public  attache  une  importance  à 
ces  détails  d'érudition,  les  discussions  sur  ce  point  continuent  toujours, 
et  ne  semblent  pas  près  d'être  finies.  Le  malheur  est  que  les  argu- 
ments décisifs  ne  sont  pas  nombreux:  tandis  que  les  changements  en 
morphologie  et  en  syntaxe  nous  sont  transmis  ou  conservés  par 
l'écriture,  les  variations  dans  les  sons  des  lettres  ne  nous  sont  révélés 
que  par  le  hasard.  Il  est  rare  que  l'orthographe  change  parallèlement 
à  la  prononciation  :  le  même  signe  grec  T  fut  l'équivalent  de  OU, 
de  U,  de  I,  tour  à  tour;  et,  quand  les  grammairiens  traitent  ces 
questions,  ils  sont  réduits  encore  à  se  servir  de  ces  signes  pour  expri- 
mer les  modifications  de  sons  qu'ils  ont  subies.  C'est  là  un  dilemme 
dont  il  n'est  guère  possible  de  sortir  :  ou  bien  ils  font  usage  des 
mômes  signes,  ce  qui  ne  renseigne  pas  ;   ou  bien  ils  emploient  les 
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signes  dits  voisins,  ce  qui  ne  renseigne  qu'à  peu  près.  Dans  les  deux 
cas  on  se  comporte  comme  si  l'on  voulait  définir  à  un  aveugle  Tune 
des  couleurs  par  cette  couleur  même,  ou  par  l'analogie  de  couleurs 
voisines.  De  là  surtout  les  lents  progrès  de  cette  question  pour  le 
grec. 

Une  particularité  est  pourtant  à  retenir:  cette  langue  est  encore 
vivante  de  nos  jours,  et  la  prononciation  nous  en  est  connue  :  nous 
tenons  le  dernier  terme  de  l'évolution.  C'est  quelque  chose.  Nous 
avons  aussi  les  remarques  isolées  d'auteurs  Latins  sur  les  rapports  de 
la  prononciation  de  leur  langue  avec  celle  du  grec  :  ainsi,  d'après 
Cicéron,  les  Grecs  ne  pouvaient  articuler  VF  de  Fundanius  *  :  cette 
remarque  est  confirmée  par  un  passage  de  Macrobe  *  :  «  F  apud  La- 
linos  îaaù  non  est,  quia  non  habent  consonanles  îaaetaç,  et  F  digam- 
mon  est  AîoXéwv,  quod  illi  soient  magis  contra  vint  adspirationis 
adhibere  :  tantum  abest  ut  pro  (p  habendum  sit,  Ipsum  autem  ç  lati- 
nitas  adeo  non  recipit,  ut  pro  eo  etiam  in  Grœcis  nominibus  P  et  H 
utatur,  ut:  Philippus,  Phœdon,  »  Aussi  dit-on  FEFELLI,  non 
PEFELLI.  De  pareilles  remarques  sont  précieuses,  et  aussi  les  trans- 
criptions des  noms  propres  ou  de  leurs  dérivés  : 

Atticissare  :  âTTt>t{Ç6iv. 

2ky)'ïc{(i)v  :  Scipio, 

Katvfjvaiv  :  Cœninensem  ^. 

ïlÔTZMoç  :  Publius. 

Ktxépwv  :  Cicero,  etc. 
En  effet,  la  prononciation  des  consonnes  ne  semble  pas  avoir  varié 
depuis  l'époque  latine,  à  l'exception  peut-être  du  C  et  du  G  devant 
œ,  e,  i,  œ,  de  s  entre  deux  voyelles,  si  rare  en  latin*,  et  de  quelques 
autres  en  bien  petit  nombre.  On  peut  dire  en  général  que,  là  où 
le  son  grec  et  le  son  latin  concordent,  les  Grecs  prononçaient  comme 
nous  aujourd'hui.  Il  en  est  de  même  pour  les  voyelles  A,  E,  I  ;  quant 
à  0,  et  à  U  surtout,  ces  lettres  ont  si  souvent  changé  de  son,  qu'il 
serait  nécessaire  de  leur  faire  une  place  à  part. 


'  GicéroD  cité  par  Quintilien . 

»  Exe.  Paris.  Keil.  V,  p.  606. 

*  CIA.  n°6a3.  ta6  ap.  J.-C. 

*  Par  exemple ybrmosas  est  pour  formonsas , 
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Il  est  intéressant  de  signaler,  à  côté  des  témoignages  des  gram- 
mairiens, —  toujours  disposés  à  proclamer  ce  qui,  à  leur  avis,  doit 
être  fait,  plutôt  qu'à  noter  ce  qui  se  fait  en  réalité  —  les  renseigne- 
ments involontairement  donnés  par  Lucien,  le  plus  judicieux,  le  plus 
actuel  des  auteurs  grecs  du  second  siècle,  nullement  inféodé  à  un 
système  grammatical,  épris  d'atticisme  au  point  de  vue  purement  lit- 
téraire, fort  instruit  de  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattache  à 
l'histoire  de  la  langue  grecque.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  Plai- 
doyer du  ^  œntre  le  T  par  devant  les  voyelles,  ce  discours  si  humo- 
ristique, et  si  malheureusement  imité  depuis  par  un  Normalien  de 
l'an  III*  ;  c'est  aussi  dans  le  Soléciste,  œuvre  d'un  pseudo-Lucien 
qui  ne  diffère  du  vrai  que  par  des  nuances  artistiques,  dans  le  Maître 
de  Rhétorique,  dans  le  Traité  sur  la  Manière  d'écrire  l'histoire,  dans 
le  Pseudologiste.  Nulle  part,  il  est  vrai,  l'auteur  n'a  prétendu  nous 
donner,  sur  la  prononciation  de  son  temps,  des  renseignements  mé- 
thodiques ;  mais,  en  raillant  des  manies  contemporaines,  des  accents 
provinciaux,  des  affectations  pédantesques,  il  a,  sans  le  vouloir,  ins- 
truit les  curieux  des  temps  à  venir.  Non  plus  que  lui,  nous  ne  suivrons 
d'ordre  bien  déterminé  :  le  plus  absurde  serait  Tordre  alphabétique, 


•  Réclamation  de  l'e  maet  aa  citoyen  Sicard,  contre  la  proposition  qu'il  avait  faite 
de  substituer  un  autre  signe  à  cette  voyelle,  et  de  supprimer  Vn  et  le  t  dans  les 
troisièmes  personnes  des  verbes  : 

«  Réformateur  de  l'alphabet, 
(c  J'avais  conçu  quelque  espérance, 
«  A  titre  de  sourd  et  muet, 
«  D'intéresser  ta  bienveillance. . . 

«  Nous  sommes  trois  du  même  nom, 
«  De  sons  divers,  sous  même  forme; 
«  Et  voilà,  dis-tu,  la  raison, 
«  Qui  me  soumet  à  la  réforme . . . 

«  Les  deux  qu'épargnent  tes  rigueurs 

«  Sont  marqués  d'un  signe  interprète, 

«  Et  comme  ils  sont  très  grands  parleurs, 

«  Ont  une  langue  sur  la  tête  (P). . .    » 

L'auteur  est  le  citoyen  Crouzet,  élève  du  département  de  Paris.  Le  Journal  de 
Paris  publia  les  cent  vers  de  cette  complainte  en  ventôse  an  111.  Cf.  le  Centenaire 
de  l'École  Normale,  p.   166. 
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d'autant  plus  que  la  plupart  des  observations  qu'on  peut  faire  portent 
sur  le  groupe  nullement  initial  P  2]  T ,  sur  les  esprits,  les  consonnes 
doubles,  les  aspirations.  Constatons  dès  maintenant  que  les  rensei- 
gnements relatifs  aux  voyelles  et  surtout  à  Tiotacisme  sont  absolument 
nuls. 

La  série  P^T  au  premier  abord  semble  assez  disparate  :  une 
liquide,  une  sifQante,  une  muette  forte  n*ont  guère  de  rapport  dans 
leur  essence  ;  la  première  est  presque  une  voyelle,  la  dernière  est  ime 
pure  consonne  ;  la  première  correspond  à  une  violente  émission  de 
souffle,  la  troisième  à  une  rétention  complète.  Ces  lettres,  ou  plutôt 
les  sons  exprimés  par  elles  ne  sont  donc  pas  analogues,  ni,  si  l'on 
veut,  parents.  En  revanche,  ils  sont  très  voisins  ;  pour  prononcer 
successivement  P,  S,  T,  les  organes  de  la  bouche  gardent  à  peu  près 
la  même  position,  ou,  pour  mieux  dire,  gardent  leur  position  :  la 
langue  avance  jusqu'à  rencontrer  les  dents,  les  dents  se  rapprochent 
jusqu'à  se  fermer,  les  lèvres  se  resserrent  jusqu'à  se  clore  presque  : 
ces  lettres  sont  donc  particulièrement  assimilables,  et,  dans  l'histoire 
des  langues,  elles  se  sont,  plus  que  d'autres,  substituées  les  unes  aux 
autres  contre  toute  règle  déterminée,  au  gré  de  fantaisies  que  les 
hommes  suivaient,  sans  jamais  les  diriger  avec  succès.  Donc  le  T 
peut  se  changer  en  S  et  ensuite  en  P ,  ou  réciproquement  le  P  se 
changer  en  ]S  et  ensuite  en  T.  Le  2C  est  l'intermédiaire  naturel  entre 
le  T  et  le  P  : 

XùovTt  :  Xuouat  ; 

(JLUpTlVOÇ  ,    (JLUpaiVOÇ  ,    [JLUpptVOÇ. 

Où  en  était-on  à  l'époque  de  Lucien?  C'est  ce  que  nous  apprend  la 
8{ky)  <poi)vr|évTù)v. 

Le  S  et  le  T .  Le  S  est  lésé  par  le  T  :  un  jour  il  venait  de  KuôsXov  (?),  flanqué, 
comme  dans  l'alphabet,  du  P  et  du  T.  KùôsXov  est  en  lonie  sans 
doute  :  le  vieil  ionien  respectait  particulièrement  les  consonnes,  et  ne 
multipliait  pas  outre  mesure  les  assimilations.  Lysimaque,  poète 
béotien  à  prétentions  atticistes,  accueilli  le  trio  ;  il  a  ouï  dire  que  les 
Athéniens  disaient  YXwtTa  pour  YXûaaa,  TapatTO)  pour  Tapiaao)  ;  il  en 
conclut  que  le  ^  est  en  train  de  disparaître,  et  il  lui  substitue  des  T 
à  tort  et  à  travers.  C'est  donc  un  atticiste  béotien,  autant  dire  un 
pédant  imbécile,  qui  a  cru  bien  faire  en  prononçant  comme  Platon  à 
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l'époque  de  Marc-Aurèle,  et  en  disant  péripéthie  et  calvithie  pour  pé- 
ripétie et  calvitie.  Le  succès  du  Béotien  fut  tel  que,  depuis,  le  2  est 
menacé  de  n'être  plus  une  lettre  articulée,  mais  un  simple  son: 
«  MvjSè  èv  ypi[s,[La<svf  àptOfjieïaOat ,  èv  Taw  Se  xsïaôai  xoû  ^l^o^ou*.  » 
Aussi  vient-il  se  plaindre  aux  voyelles,  et  assigner  l'usurpateur  devant 
leur  tribunal.  «  Il  a  toujours  fait  preuve  d'une  grande  modération, 
d'un  grand  respect  pour  les  voyelles,  ses  juges,  et  les  autres  lettres  »  : 
il  ne  croit  pas  si  bien  dire  ;  sûrement  à  l'époque  de  Lucien  on  ne  se 
rendait  pas  compte  de  l'extraordinaire  caducité  du  ]£  :  au  début  des 
mots,  remplacé  souvent  par  une  simple  aspiration  :  gxxa  pour  septa  ; 
au  milieu,  supprimé  entre  deux  voyelles  sans  l'allongement  dit  com- 
pensatoire, ou  bien  encore  assimilé  avec  la  consonne  voisine  :  Tpf^pouç 
pour  TpiT^ipeGCç ,  appyjv  pour  ap(n;v  ;  à  la  fin  des  mots,  parfois  caduc 
sans  laisser  de  trace,  assimilé  à  une  lettre  euphonique  :  (xé^piç  et 
(jiéxpi,  oGtùx;  et  cutw.  Autant  1*^  est  respecté  en  français,  en  anglais, 
en  allemand,  autant  il  semblait  être  prononcé  faiblement  en  grec  ;  le 
sifflement  était-il  trop  dur,  exigeait-il  un  trop  grand  effort  pour  ces 
peuples  méridionaux  ?  On  serait  tenté  de  le  croire  en  voyant  comme 
tout  s'est  peu  à  peu  adouci  dans  la  prononciation  grecque,  et  en  par- 
ticulier le  P,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Le  2  s'est  réduit  à 
sa  plus  simple  expression  en  attique  ;  et,  au  second  siècle,  alors  que 
les  aa  avaient  reparu  depuis  4oo  ans  avec  la  xoivy;  BtiXexTOç ,  les  atti- 
cistes  essayaient  encore  de  les  supplanter  par  l'ancien  groupe  tt. 

Pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  qu'en  s'attribuant  celte  {xsTpti- 
Ttjç,  le  S  a  la  mémoire  un  peu  courte,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  le  T.  Dans  l'ancien  grec  ionien,  tout  T  placé  devant  un 
yod  se  changeait  en  un  i^ ,  tout  comme  dans  le  mot  français  essentiel, 
et,  de  plus,  il  s'écrivait  S  comme  on  prononçait  :  Xucucri  pour  Xùovti, 
Xûouaa  pour  XiiovTja,  représentant  un  dommage  aussi  grave  que  yXoliTTa 
pour  YXwjaa.  De  même  aussi  que  dans  le  mot  essentiel,  le  2  usurpa- 
teur est  inaltérable,  tandis  que  l'autre  est  si  caduc.  Le  T  disparaissait 
ou  se  changeait  en  2C  devant  une  sifflante  ou  une  aspirée  :  xpayi^aaiv, 
àvuoO-^ffOfjLai.  Le  groupe  aa  correspond  très  rarement ,  pour  ne  pas 
dire  jamais,  à  aj  ;  il  représente,  comme  dans  xpiaao)  (xpaY~J~<*>)  » 
Oiaawv  (Ta^-J-wv),  une  double  usurpation.  Le  a  a  bien  perdu  à  la  dis- 


*  Jugement  des  Voyelles,  a . 
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parition  du  j  ;  toute  muette  devant  un  J  tendait  à  produire  le  groupe 
aa  ou  le  groupe  at.  Ces  beaux  temps  sont  passés  ;  le  t  qui  fut  le  plus 
fortement  lésé  se  venge  plus  que  les  autres,  et,  comme  il  arrive  par- 
fois, il  se  venge  à  côté.  La  réaction,  faible  et  modérée  d'abord  : 
«  b\iya  T^BixcjfJir^v  uxb  toutcuI  tcu  TaO  xaTa/pcofiiévou  toï;  èjAoTç  ^  »  , 
violente  et  excessive  ensuite,  avait  donc  un  point  de  départ  assez 
juste.  Il  s'agissait  de  mettre  une  borne  aux  usurpations  démesurées 
du  2.  Or,  à  cette  époque,  la  persistance  de  tout  2  entre  deux  voyelles 
provenait  soit  d'un  groupe  tj  ,  soit  d'une  simplification  de  <3g  ,  soit 
d'une  contraction  : 

Xuouaa,  TpnQpeat,  Xûao). 

Là  il  était  inexpugnable,  établi  solidement  à  la  suite  d'une  sorte  de 
combat.  Mais  il  restait  le  2  initial  suivi  d'une  consonne,  et  surtout 
ce  groupe  aa ,  d'origine  tout  à  fait  irrationnelle.  Le  T  dorien  se  rat- 
trappait  de  ce  côté-là. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  2  dans  ses  développements  :  ses  injures 
contre  la  forme  du  T,  instrument  de  supplice,  ses  craintes  exagérées 
de  déformation  de  la  langue,  GÙpoq^  devenu  Tupcç  ^,  %\f^\}x  devenu 
TXfJfjia  *,  ses  invocations  plaisantes  au  grand  Aristarque,  ne  sont  que 
des  artifices  de  rhétorique  ;  mais  il  est  certain  que  les  élégants  de  la 
moderne  Athènes  se  faisaient  un  devoir  de  tauciser,  comme  les  In- 
croyables de  Thermidor  zézayaient  et  grasseyaient.  Cette  mode,  si 
elle  eût  duré,  eût  rendu  le  grec  estropié  en  quelque  sorte  et  contrefait, 
et  le  2  pouvait  s'écrier  à  juste  titre  : 

«   ^Ll  YA(ia(n;ç  àXr,0(o;  vc(n;[jLa  Tau^.    » 

C'est  une  épidémie  volante,  non  du  langage,  mais  de  la  langue,  de  la 
prononciation  :  l'empiétement  du  2  était  corrigé  par  un  autre,  ce  qui 
en  faisait  deux. 

Les  traces  de  ce  travers  n'ont  pas  survécu  en  très  grand  nombre  ; 
d'abord,  de  l'époque  même  de  TAtticisme,  il  n'en  est  pas  resté:  c'est 


*  Jugement  des  Voyelles,  a . 

*  Syrien. 

^  Fromage. 

*  Jugement  des  Voyelles,  1 1 . 

*  Jugement  des  Voyelles,  ii. 
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de  la  période  Âttique  que  date  la  prononciation  des  noms  ^TfjLSTTOç  , 
AuxaSsTTC^,  xoXÙYAWTTOç,  et  quelques  autres  ;  mais  en  somme  l'usage 
de  la  xotvYj  StiXsxTOç  a  fait  loi,  et,  si  le  il  reprenait  aujourd'hui  son 
plaidoyer,  il  aurait  la  double  satisfaction  d'être  définitivement  vengé 
du  T,  et  de  se  voir  découvert  à  des  places  qu'il  n'aurait  jamais  cru 
posséder. 

Le  S  n'est  pas  à  couvert  du  côté  du  P  :  s'il  dit  quelque  part  :  Le  2  et  le  P. 

et  s'il  le  traite  d'excellent,  de  bonne  pâte,  c'est  pour  n'avoir  pas  sur 
les  bras,  et  à  la  même  heure,  deux  ennemis  différents  ;  il  ne  veut  pas 
feûre  face  de  deux  côtés  à  la  fois  ;  enfin  le  rhotacisme  n'existe  pas  en 
grec  :  si  le  S  tombe  entre  deux  voyelles,  aucune  consonne  du  moins 
ne  se  substitue  à  lui.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'à  Athènes  le  groupe  p? 
était  proscrit  ou  à  peu  près  :  de  là  les  formes  contractes  des  futurs 
de  verbes  en  pw.  "Opao)  est  une  exception.  De  là  aussi  ces  groupes  ç^^ 
remplaçant  le  groupe  moins  doux  p7.  Là  encore  la  postérité  s'en  est 
tenue  aux  formes  communes  :  on  dit  Arshne,  Chersonèse,  Kherson, 
Mais  les  gens  du  bel  air  à  l'époque  de  Marc-Aurèle,  ces  romantiques 
de  l'ancien  temps,  qui  croyaient  se  rajeunir  en  se  donnant  des  airs 
d'archaïsme,  et  atticiser  en  choisissant  précisément  dans  TAttique  du 
IV*  siècle  les  traces  de  dorisme  qu'il  contenait,  disaient  Oappo),  appY)v, 
y-ôppTt,  7-pp6vr<(Tcç.  Cette  altération  pj  en  pp  est  un  cas  particulier  de 
cette  tendance  du  grec  non  éolien  à  réduire  le  nombre  ou  plutôt  l'em- 
ploi des  consonnes  ;  aussi  l'éolisme  ainsi  isolé  a-t-il  disparu  en  ne 
laissant  que  peu  de  traces.  Dans  cette  recherche  de  la  douceur,  les 
muettes  s'effacent  devant  les  sifflantes,  les  sifflantes  devant  le  P,  le  Z 
synonyme  à  l'origine  des  aa  (latin  atticissare)  devient  un  simple  2 
adouci,  comme  le  français  Z.  A  cet  égard,  la  mode  du  second  siècle 
en  substituant  tt  à  aa  et,  en  même  temps,  pp  à  pa,  faisait  œuvre 
contradictoire  :  l'emploi  des  pp  précipitait  en  apparence  l'évolution, 
celui  des  tt  la  contrariait  ;  aussi  la  mode  a-t-elle  peu  duré. 

La  réaction  vers  le  S*  était  plus  artificielle  encore  :  le  S  de  juv    Le  2  et  le  E. 


'  Jugement  des  Voyelles,  g. 
•  Jugement  des  Voyelles,  g. 
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était  un  affaiblissement  régulier  dans  Tarticulation,  pareil  h  celui  que 
nous  remarquons  dans  l'italien  Massimo,  Alessandro  ;  rétablir  le  2 
quatre  siècles  après  sa  chute  était  une  affectation  aussi  ridicule  que 
celle  de  nos  amis  du  Mojen  Age  prononçant  escholiers,  s'csbaudir, 
avec  r^  étymologique  depuis  longtemps  oublié.  Lucien,  qui  est  un 
Sage,  n'a  pas  trop  résisté  à  la  mode  régnante  :  il  a  dit  Çuv  à  côté  de 
auv,  et  presque  aussi  souvent.  Combien  ne  devait  pas  être  plus  grande 
la  licence  des  contemporains  !  «  Je  ne  me  suis  jamais  plaint  du  S , 
dit  le  il,  qui  a  violé  notre  traité  ( (juvOT^,xt; ) ^  »  Quel  traité?  Le  il 
avait-il  définitivement  renoncé  à  l'existence  dans  les  groupes  yaet  çcj, 
XŒ  et  TwŒ,  à  la  condition  de  conserver  exclusivement  la  propriété  de 
(7JV  et  de  ses  dépendances  ?  Et,  à  cette  époque,  le  S  empiétait-il  de 
nouveau  sur  un  terrain  concédé  par  lui-même  ?  A  en  juger  par  les 
écrits  de  Lucien,  l'usage  du  S  eut  moins  de  succès  que  celui  des  tt  ; 
la  preuve  en  est  dans  le  ton  assez  désintéressé  sur  lequel  en  parle  la 
victime  dans  son  plaidoyer  et  dans  la  proportion  observée  chez  Lucien 
lui-même  :  théorie  et  pratique  ont  concordé.  Où  réside  la  cause  de 
cette  faiblesse  relative  dans  la  réaction  vers  le  S  ?  Peut-être  dans  ce 
fait  que  le  S  exige  une  prononciation  plus  forte,  et  les  t-  une  pro- 
nonciation plus  faible  que  le  i]  et  les  aa;  de  plus  le  S  est  au  début 
des  mots,  les  tt  au  milieu  :  il  était  donc  plus  facile  et  moins  affecté 
au  premier  abord  de  passer  des  œœ  aux  tt  que  du  i^  initial  au  S.  De 
cette  tentative  il  n*est  pas  resté  la  moindre  trace. 

Le  S  et  le  Z.  Le  S  initial  était  menacé  d'autre  part,  et  d'une  façon  d'autant  plus 
grave  qu'elle  était  plus  naturelle  ;  l'adoucissement  de  2  en  Z  dans 
certains  cas,  si  commun  en  français  entre  deux  voyelles,  commençait 
à  se  produire  au  début  des  mots  sous  l'influence  d'un  M  :  Zfjiùpva, 
ÇfjLapaY^oç,  pour  ilj^.jpva,  aixâpaySc;*.  Dans  une  inscription  attique 
de  63  après  J.-C.^,  on  trouve  TrpsÇficUTou.  Le  Z  est  une  lettre  assez 
étrange  :  laissons  de  côté  la  prononciation  imaginaire  dz  qui  nous  a 
été  transmise  par  les  Italiens,  puisque  aussi  bien  le  grec  a  eu  la  mau- 
vaise chance  de  nous  arriver  travesti  par  les  Latins  d'abord,  par  les 


*  Jwjement  des  Voyelles,  g. 

*  Jugement  des  Voyelles,  g. 
^  CIA  ,  n'  6i6. 
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Italiens  ensuite.  Il  paraît  avoir  remplacé  œB  ('AOi^vaÇs)  ou  Bj  (xa{Ç(o) 
ou  YJ  (lAs(swv)  ;  dans  tous  les  cas,  il  y  a  combinaison  d'une  muette 
douce,  Y  ou  5,  avec  une  semi-voyelle  caduque,  j  ou  a.  Peu  à  peu 
Télément  muet  a  été  étouffé  par  l'autre  ;  mais  l'influence  s'en  mani- 
festait par  une  certaine  douceur  dans  l'articulalion  de  celui-ci.  Dans 
Z\f.2p<xylo<;  le  M  joue  le  rôle  de  sourdine  que  nous  étudierons  plus  lon- 
guement à  propos  du  N,  et  qui  est  commun  aux  trois  nasales  ;  il 
aflaiblit  par  influence  la  lettre  voisine.  Pour  Zfxjpva,  il  est  remarquable 
que  les  Turcs  disent  aujourd'hui  Izmir.  Mais  que  faut-il  penser  de 
l'orthographe  si  fréquente  dans  les  inscriptions  :  xaOapiaÇw,  OuataaJ^stv  *  ? 
Le  Z  à  son  tour  ne  s'était-il  pas  aflaibli  au  point  que  la  présence  d'un 
]S  était  nécessaire  pour  l'empêcher  de  disparaître?  Ainsi  renforcé,  le 
Z  représente  toujours  un  suflixe  verbal  :  on  n'écrit  pas  {xstaÇwv.  Ce 
suffixe,  qui  ne  persiste  pas  au  futur,  tendait  peut-être  à  s'eflacer  du 
présent,  d'autant  plus  que  la  lettre  qui  l'exprime  n'est  pas  stable  de 
sa  nature.  En  somme,  à  ces  exceptions  près  :  Z|j.upva,  ^ixapaY^oç, 
TcpîïScUTr,;,  et  quelques  autres,  le  Z  se  perdait  momentanément  ;  Lu- 
cien dit  app.ÔTT(â)^,  (jupiTTO)^,  jçaiTO)*  :  c'est  dire  que  la  sifflante  douce 
subissait  le  contre-coup  de  l'assaut  livré  à  la  sifflante  forte  par  ce  «  T 
maudit  ».  et  que  les  progrès  du  Z  dans  un  certain  sens  ne  compensaient 
que  bien  imparfaitement  son  recul  dans  tous  les  autres. 

Le  P,  qui  supplantait  parfois  le  i],  usurpait,  dans  certains  concours  Le  P  et  le  A. 
de  consonnes,  la  place  légitime  du  A.  Le  ^  cite^,  et  Lexiphane  em- 
ploie^ la  forme  YAwTTapY-av  pour  YAcoTTaAY'av.  Cette  substitution  par 
euphonie  de  l'R  à  l'L  est  fréquente  :  en  français,  le  mot  apôtre  venant 
de  apostolus,  en  est  un  exemple  connu.  Les  Chinois,  qui  ne  peuvent 
prononcer  les  R,  les  remplacent  par  des  L,  quand  ils  parlent  une 
langue  européenne  ;  le  grasseyement  se  rapproche  de  ce  procédé 
vicieux.  Quelle  est  la  plus  faible  des  deux  lettres.^  En  principe,  c'est 


*  GÏA,  t.  III,  n*  73,  vers  180  ap.  J.-C.    En  face  on  a  trouvé  une  inscription 
similaire  avec  un  simple  T. 

*  Apologie,  i;  Hermot.,  i5,  etc. 
'  Apologie,  5  ;   P.   Portr . ,  39. 

*  Hist.  V.  II,  44.  —  Danger  de  la  Calomnie,   19. 

*  Jag.  des  Voy.,  4,  xsçaAapYtaç- 
^  Lexiph,,  19,  '^Ktùl'Z^k^ioL^ 
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le  A,  si  l'on  prononce  le  P  comme  dans  le  Bourgeois  Gentilhomme  *, 
ou  comme  dans  le  Cratyle  de  Platon  *.  Le  P  est  la  lettre  la  plus  mo- 
bile, et  qui  représente  le  plus  grand  effort  d'articulation.  Mais  il  faut 
distinguer  :  peut-être  à  cette  époque  l'R  commençait-il  à  être  pro- 
noncé faible  comme  toutes  les  autres  consonnes  ;  et  puis,  dans  un 
groupe  avec  une  gutturale,  l'effort  pour  passer  de  TL  au  G  étant  plus 
grand  que  pour  passer  de  l'R  au  G,  si  l'on  en  juge  par  l'expérience 
et  par  l'observation  des  organes  vocaux  employés,  c'est  peut-être  bien 
le  P  qui  représente  la  prononciation  faible,  et  le  A  qui  exprime  la 
forte  ;  quoi  qu'il  en  soit,  on  prononce  plus  facilement  YAo)TTapY{av 
que  YAWTTaXY^av.  Les  Atlicistes  qui,  en  restaurant  les  tt,  se  mon- 
traient réactionnaires,  étaient,  sans  le  vouloir,  dans  le  mouvement 
par  l'emploi  du  P  pour  le  A  devant  F. 

Le  A  et  le  F.  Reste  une  dernière  altération  de  liquide,  et  c'est  encore  le  A  qui  en 
fait  les  frais  :  on  dit  ^z^iq  au  lieu  de  jjiiXiç,  et  Lucien,  qui  blâme  ici 
cet  emploi,  ne  s'est  pas  gêné  pour  l'imiter  ailleurs 3.  Quel  rapport  y 
a-t-il  entre  le  A  et  le  F  *  ?  Nous  aurons  lieu  de  distinguer  entre  le 
F  dur  et  le  F  doux,  celui-ci  quelque  peu  semblable  à  un  yod,  ou,  à 
un  moindre  degré,  à  un  L  mouillé  : 

Moguntiacum,  Mayence. 

Le  F  de  [jLoytç  est  placé  devant  un  I  :  il  est  donc  fort  probable  que 
nous  sommes  en  présence  de  ce  F  affaibli,  bien  connu  des  Grecs 
modernes,  et  que  (xôyiç  se  prononçait  pi-y-tç.  Ce  mot,  ainsi  écrit  à 
une  époque  où  l'on  affaiblissait  dans  le  langage  l'articulation  de  toutes 


^  Acte  11,  Se.  VI  «...  Et  l'R,  en  porlant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut 
du  palais  ;  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort  avec  force,  elle  lui  cède,  et  re- 
vient toujours  au  même  endroit,  faisant  une  manière  de  tremblement.  . .  » 

*  La  première  de  toutes  les  lettres,  d'après  Platon,  celle  qui  est  le  point  de  dé- 
part de  la  classification,  comme  le  flux,  dont  elle  exprime  l'idée,  se  trouve  à  la  base 
des  lois  physiques,  c'est  le  P,  dont  la  prononciation  consiste  en  une  intense  vibra- 
tion de  la  langue.    Cralyle,  ch.  87. 

3  Jug.  Koy.,  4.  Lucien  emploie  {X^YW  assez  souvent  :  Timon,  3;  Promélhée,  i  ; 
Ménippe,  6,  la  et  i5  ;  Charon^  ô  et  a4«  à  c6té  de  {AOAiç,   16. 

^  Dans  le  Cratyle,  chapitre  37,  du  P  qui  est  la  génératrice  de  toutes  les  lettres 
dérive  immédiatement  la  liquide  A ,  et  de  celle-ci  la  gutturale  douce  I  . 
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les  lettres,  nous  donne  une  indication  précieuse  :  c'est  que  le  V  aQaibli 
des  Grecs  modernes  avait  déjà  pris  naissance  au  second  siècle. 

On  prononçait ^  paraît-il,  i^^zX^x^ia^  xoXcxuvtyj.  C'est  ime  appli-         Nasales 
cation  large,  et  en  partie  durable,  de  la  règle  Simili  simile  gaudet.      ^^  muettes. 
Les  deux  cas  sont  d'ailleurs  tout  différents  ;  une  seule  particularité 
les  rapproche  :  c'est,  si  l'on  peut  dire,  l'influence  débilitante  du  N 
sur  les  muettes  voisines.  Là  un  t  est  changé  en  8,  ici  un  0  en  t. 
Examinons  ces  deux  mots  tour  à  tour. 

*EvT£X£)(c(a  est  un  mot  de  formation  récente*,  et  parfaitement 
connu  dans  ses  éléments  :  èv,  tIXc^,  e^w.  Le  N  est  la  liquide  nasale 
qui  correspond  aux  dentales,  tout  comme  le  M  correspond  aux  la- 
biales ;  on  a  : 

IvÔa,   svTÔç,   evBov. 

Mais  à  quel  ordre  de  muettes  les  nasales  s'adaptent-elles  le  mieux  ? 
Avec  les  aspirées,  les  fortes  ou  les  douces  ?  Si  nous  consultons  la 
prononciation  des  Grecs  modernes  régulièrement  évoluée  depuis  les 
temps  anciens,  la  réponse  est  facile  :  aujourd'hui,  le  A  ou  le  T  pré- 
cédé de  N  se  prononce  d,  et  le  B  ou  le  II  précédé  de  M  se  prononce  6. 
Un  N  ainsi  placé  se  prononce  M,  et  tout  cela,  même  quand  ces  rap- 
prochements sont  accidentels  : 

se  prononce 

taftin  dim  bolin. 

C'est  à  ce  point  que,  pour  avoir  en  grec  moderne  le  son  6  ou  le  son 
d,  on  doit  recourir  à  la  nasale  correspondante  :  Mizopxo  pour  Bor- 
deaux, On  sait  que  B  isolé  se  prononce  v,  et  que  A  isolé  se  prononce 
comme  le  th  anglais  doux.  Il  semble  donc  que  le  voisinage  de  la 
nasale  adoucisse  la  muette  forte,  et,  de  plus,  que  cet  affaiblissement 
qui  produit  la  muette  douce  soit  définitif,  établisse  une  sorte  d'équi- 
libre. Il  est  curieux  de  constater  dès  le  second  siècle  une  pareille  ten»- 
dance.  Mais  cette  tendance  diffère  profondément  de  celles  que  nous 
avons  examinées  en  commençant  :  ici,  l'évolution  naturelle  faisait  son 


*  Jugement  des  Voyelles.  lo. 

*  Aristote,  de  VAme,  a,  i  ;  Métaphysique,  8,  3,  9. 
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œuvre  en  dépit  de  l'orthographe,  et  la  volonté  des  hommes  n'y  était 
pour  rien.  Un  autre  motif  qui  nous  porte  à  admettre  Tinfluence  adou- 
cissante de  la  nasale,  ou  plutôt,  l'existence  de  ses  rapports  étroits 
avec  les  muettes  douces,  c'est  l'insertion  d'un  B  dans  ^{i.6poTov,  d'un 
A  dans  av^pa  ;  c'est  une  douce  labiale  ou  dentale  qui  ménage  la  tran- 
sition entre  la  nasale  correspondante  et  la  liquide  P.  Peut-être  à 
cette  dernière  observation  pourrait-on  objecter  que  l'épenthèse  se 
réduit  au  minimum,  comme  toujours,  et  que,  là  où  suffit  la  douce, 
on  ne  verra  pas  apparaître  la  forte.  Mais  il  y  a  mieux. 

C'est  la  transformation  du  0  en  T  sous  l'influence  du  N  :  xcXoy.jvOYî 
devient  xoXoxuvtyj.  C'est  le  commencement  de  l'évolution,  du  0  au  T, 
du  T  au  A.  L'aspiration  du  0  commençait  dès  lors  à  en  faire  un  son 
voisin  de  1'^  et  le  groupe  vç  a  toujours  répugné  aux  Âttiques  :  ©avôév 
a  donné  çaviaafa  et  (pivTajîxa  ;  puis,  les  aspirées  tendaient  à  s'adoucir 
comme  le  reste,  et  nul  doute  que  la  nasale,  plus  douce  encore  que  la 
douce  muette,  n'ait,  comme  on  dit  en  chimie,  favorisé  la  réaction. 

Il  est  singulier,  au  premier  abord,  que  le  groupe  des  gutturales  n'ait 
pas  de  nasale  correspondante  avec  laquelle  il  forme  les  groupes  /ly , 
nx,  n^.  Cela  ne  tient  pas  à  ce  que  la  formation  de  ces  muettes  est  due 
à  une  tout  autre  partie  de  la  bouche  ;  en  réalité  cette  nasale  existe  : 
les  Latins  l'ont  écrite  N  et  les  Grecs  P.  Le  sanscrit  en  faisait  une  lettre 
à  part  :  c'est  le  premier  P  de  oiyyù.oç ,  l'N  de  angélus.  Or  cette  nasale 
est,  comme  les  autres,  suivie  des  trois  ordres  de  muettes,  P,  K,  X  : 
iyyoi;  y  ayxupa ,  ï^^ùq  ;  mais  quelle  en  est  la  tendance  ?  et  ne  préfère- 
t-elle  pas,  elle  aussi,  la  gutturale  douce  ?  Ici  nous  manquons  de  témoi- 
gnage direct  :  le  fait  que,  sous  Marc-Aurèle,  on  prononçait  yva^sTov 
pour  xvaçsTcv  *,  et  que  les  Romains  prononçaient  Gnaeus  le  mot  écrit 
Cnaeus  ne  prouve  rien.  En  revanche,  nous  savons  que  les  Grecs  mo- 
dernes donnent  au  P  et  au  K  précédés  d'un  P  nasal  la  valeur  d'un  G, 
et  d'un  G  dur,  non  du  G  adouci  de  ysi'xwv  : 

à'Yxupa,  anghyra,  non  an-yi-ra^ 

*  Jugement  des  Voyelles^  4 . 
'  D'où  la  gradation  suivante  : 

infra-douces  :   3  >    Y  (devant  €  et  les  sons  i)  ,    S ,  isolés  ; 

douces  :  {\))  p  et  X,    (y)  Y  et  x,  et  Y  (devant  a  et  o),    (v)  S  et  T  ; 

fortes  :       X  ,    X ,   T  ; 

aspirées  :   »,   X»    ^• 
Le  ç  n'est  plus  une  aspirée.  La  seconde  catégorie  correspond  aux  nasales,  qui  en 
favorisent  la  formation  et  le  maintien . 
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Nous  en  concluons  que  la  nasale-guUurale  F  lou  N)  a  plus  d'affinité 
avec  le  G  dur  qu*avec  toute  autre  gutturale.  Mais  Lucien  ne  nous  dit 
pas  que  Ton  prononçât  de  son  temps  anghyra  ou  embodôn  ;  il  ne 
nous  renseigne  que  sur  la  formation,  récente  alors,  du  son  définitif 
nd  pour  ni. 

Toutes  les  remarques  précédentes  portent  sur  Taltéralion  des  lettres  redoublée? 
simples,  à  part  ce  qui  concerne  la  réaction  savante  du  T  contre  le  S  ; 
ces  lettres  sont  l'objet  de  modifications  et  d'atténuations  qui  en  com- 
promettent gravement  l'individualité,  et  qui  réussissent  néanmoins  : 
combien  ces  affaiblissements  furent  plus  faciles,  lorsqu'on  eut  à  faire 
à  des  lettres  redoublées  !  Assurément  le  mal,  si  c'en  est  un,  de  faus- 
ser dans  le  langage  la  tradition  étymologique,  n'avait  pas  fait  de  très 
grands  progrès  ;  d'Homère  à  Périclès,  on  avait  supprimé  un  S  dans 
les  futurs  analogues  à  TeXé(77(i),  dans  les  datifs  comme  TéXeaaiv.  On  en 
vint  à  supprimer  parfois  le  second  : 

TsXéaao) ,  TeXéffo) ,  TsXéw ,  tsXo)  ; 

mais  là  où  persistaient  les  a?  ou  leur  équivalent  les  tt  ,  la  distinction 
durait  encore,  puisque  fort  rarement  le  T  se  substitue  au  S  isolé  : 
Lucien  cite  TupSt;  *  pour  aupôy;.  A  Torigine,  il  eût  pu  citer  TT^|[/.2pov, 
le  T  de  l'article,  et  quelques  autres.  De  même  en  français  les  ss  ont 
plus  de  chance  de  durer  que  les  autres  lettres  redoublées,  comme  les 
muettes  de  addition,  appas,  occasion,  apport  ;  ils  guident  la  pronon- 
ciation —  c'est  VS  dur  —  ,  et  celle  ci  contribue  à  leur  maintien.  Les 
autres  consonnes  redoublées  avaient  plus  à  craindre  ;  nous  trouvons 
dans  le  Solécis te ^  un  jeu  de  mots  sur  X^fjia,  présence  d^ esprit,  et 
XfJfjiiiLa,  profit,  qui  prouve  qu'à  cette  époque  on  était  déjà  porté  à 
confondre  les  deux  mots  en  articulant  simples  les  [jl[jl  de  l'un  d'eux  : 

elzèvTOÇ    H    Tivoç    «    Kf^^^a   'içapeartv    auxo)    »    §ti  twv    5ûo   M, 
«  Oixouv,  ê^t),  Xi^^J/STai,  si  Xîj[jL|Aa  auTw  ^wdrpscrcrv.  « 

Dans  le  grec  moderne  les  consonnes  redoublées  sont  prononcées 
simples  :  c'est  la  règle,  et  en  français  c'est  au  moins  l'usage  du  plus 


*  Mot  employé  dans  la  Mori  de  Pérégrinos,  3a. 

*  Solécisle,  5. 
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grand  nombre.  La  déclamation  théâtrale,  les  nécessités  de  la  chaire  et 
de  la  tribune  autorisent  seules  un  Français  à  prononcer  fortement  les 
deux  D,  les  deux  P,  les  deux  C,  des  mots  cités  plus  haut;  l'habitude 
contraire  dans  la  conversation  courante  est  une  affectation  depuis 
longtemps  ridiculisée. 

Les  esprits.  L'affaiblissement  ne  se  borna  pas  aux  lettres  écrites  et  nettement 

articulées  jusqu'alors  ;  il  envahit  jusqu'au  souvenir,  jusqu'aux  derniers 
vestiges  des  anciens  yod,  il  ou  f  initiaux  que  rappelaient  encore  les 
esprits  conservés  dans  l'écriture;  car  si,  à  l'origine,  toute  lettre  ini- 
tiale perdue  avait  été  remplacée  par  une  aspiration  plus  ou  moins 
forte,  dès  longtemps,  semble-t-il,  les  esprits  doux  ne  marquaient  plus 
que  l'absence  des  esprits  rudes.  Le  yod  avait  généralement  été  rem- 
placé par  l'esprit  doux,  le  i^  par  l'esprit  rude,  le  f  tantôt  par  l'un, 
tantôt  par  l'autre,  suivant  peut-être  qu'on  se  trouvait  en  présence 
d'un  /  ou  d'un  V  : 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pesprit  doux  n'était  plus  qu'une  sorte  d'//  muette, 
empêchant  les  contractions,  sans  empêcher  les  élisions  ;  mais  l'esprit 
rude  conservait  encore  au  temps  de  Périclès,  toute  sa  valeur  d'aspira- 
tion, qu'il  a  toujours,  il  est  vrai,  gardée  en  composition.  Même  quand 
on  prononça  rŒTY)[jLt,  on  dit  encore  àçtcmQiJLt.  Au  second  siècle,  on 
commençait  à  prononcer  faiblement  l'esprit  rude;  dans  le  Soléciste^ 
encore,  l'auteur  recommande  de  ne  pas  confondre  axta  synonyme  de 
Ttvi,  avec  aTta,  synonyme  de  àiiva.  Cette  observation  lui  est  suggé- 
rée par  l'affectation  des  Atticistes  à  employer  hors  de  propos  axTa. 
dont  le  premier  a  n'est  que  la  finale  accentuée  d'un  mot  proparoxy- 
ton, oxyton,  ou  propérispomène  : 

{xéyaXa -TTOt ,      àvaôa-TTa,      Swpi -xTa 
écrits 

Les  Atticistes  plaçaient  aTia  après  des  mots  non  élidés  ou  paroxytons  ; 
de  plus,  ils  confondaient  ce  mot  avec  aTia.  Lucien  a  plus  d'une  fois 

Soléciste,  lo. 
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violé  la  règle'.  Mais  l'observation  de  l'auteur  prouve  à  la  fois  qu'on 
pouvait  et  qu'on  savait  encore  distinguer  l'esprit  doux  de  l'esprit  rude, 
et  aussi  que,  dans  la  pratique  et  pour  certains  mots,  on  commençait 
à  ne  plus  en  tenir  compte.  Or,  à  l'époque  classique,  le  rôle  des  aspi- 
rées et  des  aspirations  était  considérable,  l'opposition  était  bien  nette 
entre  l'ionien  toujours  doux  et  l'attique  incertain.  L'attique  représen- 
tait entre  diverses  tendances  un  effort  d'équilibre  —  le  mot  équili- 
brisme  serait  plus  juste  — ,  qui  ne  pouvait  durer  longtemps  ;  avec  la 
xoivy;  BtaXexTOç ,  chaque  dialecte  prit  tour  à  tour  une  sorte  de  revan- 
che en  violant  les  principes  les  plus  chers  à  l'attique.  On  a  parlé  de 
ces  abstractions,  dont  le  fruit  instable  serait,  sans  le  nom  abstrait, 
comme  une  étincelle  qui  ne  brille  que  pour  mourir  ;  l'époque  attique, 
elle  aussi,  fut  un  produit  instable,  que  sa  littérature  a  fixé  ;  mais, 
dans  une  langue  vivante,  il  n'y  a  jamais  de  Gxation  au  sens  absolu 
du  mot,  et,  si  brillante  que  fût  cette  incomparable  littérature,  elle  n'a 
pu  que  contenir  la  rapidité  de  l'évolution,  l'entraver  durant  un  siècle, 
sans  réussir  à  l'arrêter  pour  toujours.  Les  aspirations  sont  de  ces 
demi-choses  qui,  avec  les  lettres  caduques,  donnaient  son  vrai  carac- 
tère à  ce  dialecte  ;  elles  devaient  même  lui  survivre  assez  longtemps, 
mais,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  elles  touchaient  à  leur  fin. 

Si  nous  reprenons  maintenant  la  liste  complète  des  consonnes  dis- 
posées par  ordre  alphabétique  : 

B  r  A  Z  0  K  A  M  N  2  n  P  S  T  *  X  ^F  , 

nous  voyons  tout  d'abord  combien  peu  nombreuses  sont  celles  qui  ne 
sont  pas  rentrées  dans  les  observations  précédentes  :  les  seuls  <ï>  et  ^' 
sont  demeurés  étrangers  à  notre  sujet  ;  les  lettres  B,  M,  11,  X,  y  ont 
trouvé  leur  place  grâce  aux  renseignements  que  nous  fournit  la  pro- 
nonciation contemporaine,  et  à  des  analogies  étroites  avec  A  et  F, 
N,  T,  0.  Nous  avons  recueilli  des  témoignages  immédiats  sur  ce 
qu'était  alors  l'articulation  de 

FAZ0KANSP2:T, 

soit  en  général,  soit  seulement  dans  certains  cas  exceptionnels,  et  de 
plus,  sur  les  esprits  et  les  lettres  redoublées.  A  part  un  mouvement 


»  Double  accusation,  a  :   [f.\>pioL  axTa 
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tout  artificiel  et  réactionnaire,  sans  lendemain  d'ailleurs,  dans  le  sens 
de  il  à  T,  de  2  à  S,  et  même  de  i^  à  P,  car  cette  dernière  tendance 
était  renouvelée  de  l'attique  où  le  V  énergiquement  prononcé  était  plus 
fort  que  le  i] ,  tout  semble  tendre  vers  un  affaiblissement  général  et 
normal  de  l'articulation.  On  n'est  peut-être  pas  encore  à  mi-chemin 
entre  la  prononciation  ferme  et  française  qu'en  toute  vraisemblance 
nous  attribuons  au  grec  attique,  et  celle  si  molle  des  Grecs  modernes  ; 
mais  à  coup  sûr  un  grand  pas  a  été  fait  dans  cette  voie.  Nous  le 
reconnaîtrons  aussitôt,  en  récapitulant  brièvement  les  faits  observés, 
et  qui  sont  de  deux  sortes  :  —  i*le  mouillage,  admirablement  nommé 
pour  l'intervention  de  la  salive  ou  de  la  langue  mouillée  dans  l'arti- 
culation primitivement  nette  et  sèche  ;  les  mouvements  accomplis 
dans  ces  conditions  sont  indécis,  plus  pénibles,  partant,  considérable- 
ment réduits  ;  il  est  facile  de  s'en  rendre  compte  en  supposant  ce  que 
doivent  être  les  mouvements  d'un  homme  dans  l'air  et  dans  l'eau 
tour  à  tour.  Le  mouillage  est  exprimé  par  une  lettre  hypothétique 
yod,  qui  exerce  la  plus  grande  perturbation  sur  l'économie  générale 
du  langage,  et  qui  a  cette  propriété  commune  avec  la  voyelle  I  dont 
elle  est  d'ailleurs  si  voisine  ;  c'est  ainsi  que  sont  mouillés  le  F  et  le  A 
dans  (xiXtç  et  piy^s  '»  —  2**  V affaiblissement  proprement  dit,  applica- 
tion large  du  principe  du  moindre  effort  ;  réaliser  un  effet  suffisant 
avec  un  minimum  de  moyens.  L'articulation,  au  lieu  d'être  com- 
plète, se  réduit  peu  à  peu  jusqu'à  devenir  rudimentaire  ;  il  est  même 
difficile  de  s'arrêter  dans  cette  voie,  et  de  maintenir  toujours  intactes 
les  consonnes  ainsi  traitées  :  de  là  ces  transformations  dont  l'étude 
constitue  la  phonétique.  Le  mouillage  produit  la  transformation  par 
une  lettre  intermédiaire,  qui  est  comme  un  agent  de  corruption  ;  le 
second  procédé  se  passe  de  cet  auxiliaire.  Ainsi,  le  0  devient  T,  le 
E  et  le  T,  2-,  le  — ,  Z  ;  le  Z  lui-même  chancelle,  puisqu'il  faut  un  S 
pour  le  maintenir  ;  le  P  se  prononce,  non  plus  roulé,  mais  grasseyé  ; 
les  esprits  disparaissent  du  langage  parlé,  les  lettres  redoublées  aussi  ; 
l'italien  contemporain  nous  donne  un  remarquable  exemple  de  pareils 
phénomènes  en  général ,  le  dialecte  berlinois  pour  le  G  ,  Tanglais 
pour  l'R. 

Il  y  aurait  bien  à  mentionner  une  troisième  catégorie  de  faits  : 
c'est  l'amplification  de  la  règle  simili  simile  gaudet,  jusqu'aux  nasales 
et  à  l'influence  qu'elles  exercent  sur  les  muettes  correspondantes  : 
ainsi  le  X  change  le  B  en  T,  le  T  en  A,  jusqu'à  ce  que  se  constitue 
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le  groupe  NA ,  qui  est,  en  quelque  sorte,  un  véritable  précipité  inso- 
luble. Mouillage  et  aflaiblissement  normal  pour  les  consonnes  isolées, 
assimilation  pour  les  groupes,  voilà  toute  l'histoire  d'une  phonétique  : 
les  consonnes  s'altèrent  et  s'amollissent  sous  l'influence  d'une  autre 
consonne,  d'une  sorte  de  voyelle  yod,  ou  simplement  du  temps,  qui 
change  toutes  choses. 

Il  existe  donc,  au  second  siècle,  des  lettres  dont  l'histoire  est  ter- 
minée ,  ou  se  termine  à  cette  heure  :  ce  sont  les  initiales  caduques, 
dont  le  seul  vestige  était  l'esprit  rude.  Au  temps  d'Homère,  on  disait  : 

NéoTo pa  Bè  ou  xatBoç , 

c'est-à-dire  qu'on  prononçait  (jfcîJ.  Le  f  est  tombé  le  premier  au 
contact  du  son  ou  dont  il  est  si  voisin,  dont  il  est,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  une  consonnifîcation,  à  moins  que  la  consonne  ne  soit 
le  son  primitif;  peu  importe  d'ailleurs:  cfcO,  prononcé  à  peu  près 
cToucu,  a  perdu  son  premier  ou,  comme  le  latin  Bovvm  est  devenu 
BovM  ;  on  disait  encore  : 

NédTOpa  8e  ou  xat86ç  , 

mais  M  était  bref.  Enfin,  à  partir  du  second  siècle,  on  commençait  à 
négliger  l'esprit  rude,  seul  vestige  du  S  primitif  : 

NéffTOpa  8'  ou  xat86ç , 

c'est-à-dire  qu'en  dix  siècles  de  littérature,  et  dans  un  des  mots  les 
plus  courts,  il  se  perdait  deux  consonnes  initiales,  amenant  l'élision 
de  la  voyelle  précédente,  sans  que  rien  dans  la  prononciation  rappelât 
Tancienne  ampleur  du  mot  ainsi  tronqué.  Aussi,  qu'arrivait-il?  De 
même  qu'en  français  le  mot  hodie  prononcé  hui  nous  paraît  insuffi- 
sant, et  se  double  sous  la  forme  au-jour-d'-hui ,  de  même  un  Grec 
au  second  siècle,  et  depuis  longtemps  déjà,  disait  : 

NécTTOpa  8e  -jcaiSb;  auTou  ou  éauxoB  , 

suivant  les  cas.  Mais  l'analogie  n'est  que  superficielle  ;  en  français 
tout  s'explique  en  définitive  par  la  prépondérance  de  la  syllabe  ac- 
centuée ;  c'est  cette  prépondérance  qui  entraîne  les  chutes  et  les  alté- 
rations de  lettres  ;  les  Grecs,  eux,  ne  tenaient  pas  comme  nous  à 
placer  à  la  fin  du  mot  l'accent  tonique,  et,  dès  lors,  les  altérations  de 
leurs  consonnes  s'expliquent  par  des  raisons  de  phonétique  pure. 
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Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  ici  de  dire  un  mot  de  Viotacisme 
et  des  voyelles  en  général.  Ce  n'est  pas  que  notre  auteur  nous  renseigne 
sur  ce  point  :  il  n'en  dit  pas  un  mot;  mais  il  nous  est  bien  permis, 
en  procédant  par  voie  d'analogie,  d'expliquer,  par  des  principes  sem- 
blables à  ceux  des  transformations  de  consonnes,  les  transformations 
des  voyelles.  La  même  paresse  des  organes  a  supprimé  les  diphthon- 
gues  au  profit  de  leur  son  principal  :  £i ,  ot  deviennent  I  ;  on  sait  qu'à 
l'origine  l'I  y  figurait  à  peine,  au  point  que  dans  TcoiiQTriÇ  la  première 
syllabe  était  brève,  et  s'écrivait  souvent  sans  I  :  xotjtt^;  ;  c'est  l'époque 
de  la  plus  grande  dépression  de  l'I  et  de  sa  disparition  après  les 
voyelles  longues,  sous  le  nom  d'I  souscrit  ou  adscrit.  Ai  devient  e 
comme  en  français  :  c'est  l'a  infléchi  des  Allemands,  l'I  jouant  le  rôle 
d'agent  d'inflexion,  qui  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  le 
mouillage  des  consonnes  par  Vyod  ;  l'A  est  d'ailleurs  plus  résistant 
que  l'O ,  qui  ne  représente  déjà  qu'un  affaiblissement  de  eu ,  et  que 
l'E  qui  est  la  plus  faible  des  voyelles.  —  Les  diphthongues  en  V  : 
au ,  £u ,  prononcés  aujourd'hui  af,  ef  ou  av,  ev,  suivant  les  cas,  se 
sont  simplifiées  aussi,  puisqu'elles  comprennent  maintenant  une  voyelle 
et  une  consonne  liée  à  la  suivante  ;  ou  n'est  qu'un  simple  son  voyelle. 
Or  on  prononçait  autrefois,  semble-t-il  :  aou,  eou,  oou  ;  c'est  là  ce 
qui  faisait  articuler  le  mot  Cauneas^  d'une  si  singulière  façon  parles 
Grecs  contemporains  de  César.  LT  isolé,  après  s'être  prononcé  ou  et  u 
avait  définitivement  pris  le  son  /,  quittant  ainsi  sa  situation  intermé- 
diaire. Enfin  l'H  devenait  /  long,  sans  qu'il  soit  facile  d'expliquer 
comment*  ;  peut-être  est-ce  une  évolution  régulière,  suite  du  passage 
de  â  à  s  ,  comme  y  est  une  suite  de  ou  à  a  ; 


ou 


ê  =  â  +  i 

1 

1 

î 

û  =  ou  +  i 
1 

ï. 

I  Gicéron,  Lettres. 

«  M.  Michel  Bréal  a  montré  que  l'H.  répondant  à  TA  aryen  a  dû  passer  par  ê 
et  y  séjourner  avant  d'arriver  au  son  i,  qui  est  le  plus  distant  de  TA.  Journal  de 
l'Instruction  publique  j  17  nov.  i864. 
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En  somme,  on  n'a  plus  aujourd'hui  que  les  sons  a,  e,  i,  o,  au  lieu 
des  sons  : 

a,  s,  T],   i,  0,  0),  ai,  £1,  01,  au,  y)u,  gu,  cou,  ui  ; 

cette  dernière  diphthongue  existe  encore  avec  le  son  iy  :  c'est  la  seule. 
Ainsi,  là  où  les  articulations  sont  transformées,  les  sons  changent 
aussi,  mais  en  s'appauvrissant  ;  et  il  est  bien  probable  qu'à  l'époque 
de  Marc-Aurèle  cette  altération  se  poursuivait  parallèlement  à  celle 
des  consonnes.  Mais  Lucien  ne  nous  fournit  à  cet  égard  aucun  docu- 
ment ;  ses  œuvres  ne  contiennent  aucun  plaidoyer  des  voyelles  contre 
l'intrusion  de  l'I,  intrusion  que,  du  reste,  l'orthographe  n'a  jamais 
enregistrée.  L'orthographe  est  l'élément  le  plus  stable  du  langage, 
comme  la  prononciation  en  est  l'élément  le  plus  instable  ;  les  exi- 
gences de  l'écriture  étymologique  sont  perpétuellement  en  lutte  avec 
la  paresse  naturelle  à  nos  organes  vocaux,  avec  les  exigences  de  l'évo- 
lution naturelle  à  tout  ce  qui  est  vivant  ;  et,  tant  que  l'écriture  n'a 
pas  cédé,  le  changement  peut  être  solide,  il  ne  saurait  être  définitif. 

En  résumé,  si  le  plaidoyer  du  3^  est  intéressant  pour  nous,  c'est 
plutôt  par  ses  prétéritions  que  par  le  corps  même  de  ses  récrimina- 
tions ;  lui-même  en  effet  avait  réellement  supplanté  le  T,  et  la  revanche 
de  celui-ci  n'était  que  passagère.  L'ouvrage  de  Lucien  est  une  fantaisie 
plaisante,  destinée  à  jeter  sur  un  engouement  pédanlesque  et  absurde 
un  léger  ridicule.  C'est  bien  ainsi  que  nous  l'avons  compris  ;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  sans  l'avoir  voulu,  l'auteur  nous  renseigne 
sur  des  altérations  lentes  et  profondes,  qu'il  n'est  pas  indifférent  de 
pouvoir  dater  et  noter  au  passage.  A  défaut  d'autre  mérite,  une  pa- 
reille recherche  présente  du  moins  celui  de  combler  en  partie  l'énorme 
écart ,  si  souvent  observé  entre  la  prononciation  française  du  grec 
attique,  et  celle  des  Grecs  modernes.  Nous  ne  pouvons  nous  pro- 
noncer absolument  sur  la  nature  de  l'ancienne  ;  ce  qui  est  parfaite- 
ment sûr,  c'est  qu'elle  n'est  nullement  conforme  à  la  nouvelle,  et  que 
la  prétention,  chère  à  certains  hellénistes,  de  nous  faire  lire  le  grec  de 
Sophocle  comme  celui  du  roi  Georges  —  sous  prétexte  que  personne 
mieux  que  les  Grecs  ne  peut  savoir  comment  il  faut  prononcer  le  grec 
—  n'est  qu'un  sophisme  puéril,  demeuré  d'ailleurs  sans  succès. 
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NOTICE  SUR  LA  MONTAGNE  DE  LURE 

Par  M.  W.  KIUAN, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences. 

La  deuxième  partie  de  la  réunion  extraordinaire  doit  être  consa- 
crée, sous  la  conduite  de  M.  Ziircher,  à  l'examen  d'une  région  où  les 
phénomènes  de  plissement  atteignent  une  complication  peut-être 
unique  en  France  ;  les  membres  de  la  Société  géologique  trouveront, 
dans  la  première  partie  de  la  session,  une  introduction  toute  naturelle 
aux  questions  de  haute  tectonique  des  derniers  jours. 

La  région  de  Lure  présente  en  effet  une  structure  beaucoup  plus 
simple  que  celle  de  Castellane.  La  Société  pourra  assister  ici  à  la  corn- 
plication  progressive  d'un  pli  anticlinal  unique,  celui  de  Lure,  et  voir 
un  simple  bombement  se  transformer  successivement  en  un  pli-faille, 
puis  en  un  pli  couché,  étiré  et  refoulé  vers  le  Nord.  Elle  verra  en 
outre  comment  le  flanc  méridional  de  ce  grand  pli  s'accidente  près 
de  Banon,  par  un  phénomène   de   torsion,   de   fractures   multiples 
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(champ  de  fracture  de  Banon).  Enfin,  à  l'Est,  on  étudiera  le  chevau- 
chement de  la  zone  plus  interne  du  Gapençais,  étudiée  par  M.  Haug, 
sur  la  terminaison  orientale  du  système  de  Lure. 

Au  point  de  vue  stratigraphique  pur,  Texamen  de  la  succession 
des  assises  dont  se  compose  la  Montagne  de  Lure  est  également  très 
instructif.  La  série  sédimentaire  commence  avec  le  Trias  et  se  ter- 
mine avec  les  terrasses  pléistocènes  ;  elle  ne  présente  de  lacunes  que 
pour  le  Crétacé  supérieur,  une  partie  de  TÉocène  et  du  Pliocène.  Elle 
est  remarquable  par  la  multiplicité  des  horizons,  par  les  changements 
de  faciès  qui  s'y  présentent,  notamment  au  niveau  de  l'Aptien  inférieur, 
et  par  les  variations  d'épaisseur  de  certaines  assises  qui,  comme  le 
Barrêmien,  accusent  le  long  de  l'axe  Ventoux-Lure  une  brusque 
augmentation  de  puissance,  indice  de  l'existence  d'un  ancien  géosyn- 
clinal à  l'emplacement  actuel  de  la  chaîne.  Il  suflBt  de  rappeler  que 
c'est  dans  la  région  de  Lure  que  se  rencontrent  les  meilleurs  types  de 
faciès  vaseux  pour  les  diverses  subdivisions  *  du  Crétacé  inférieur, 
que  les  gisements  fossilifères  du  Yalanginien,  du  Barrêmien  et  de 
l'Aptien  offrent  ici  leur  plus  grande  richesse  et  que  la  série  tertiaire 
du  flanc  méridional  de  Lure  montre  une  suite  d'horizons  marins  et 
lacustres  fort  remarquables  *,  pour  justifier  le  choix  de  nos  itiné- 
raires. 

Je  signalerai  encore  à  l'attention  de  mes  confrères  une  belle  coupe 
des  terrains  jurassiques  (Lias  et  Dogger)  près  de  Saint-Geniez  et, 
dans  les  environs  de  cette  même  localité,  le  faciès  détritique  spécial 
de  l'Oligocène,  décrit  par  M.  Haug  sous  le  nom  dea  Mollasse  rouge  n 
et  bien  di lièrent  du  type  que  présentent  les  mêmes  couches  près  de 
Fontienne.  Les  deux  faciès  sont,  du  reste,  reliés  par  un  passage  laté- 
ral. J'avais,  dèsi888,  signalé  le  caractère  uniformément  détritique  que 
prennent  l'Oligocène  et  TÉocène  supérieur  en  s'approchant  de  Pey- 
ruis,  et  M.  Depéret  a  depuis  pleinement  confirmé  ces  résultats. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  la  succession  stratigraphique  et  la  des- 
cription des  couches,  l'énumération  des  fossiles  qu'elles  renferment, 
je  renvoie  à  la  «  Description  géologique  de  la  Montagne  de  Lure  » 


'  V.  W.  Kilian,  Description  géol.  de  la  Montagne  de  Lare.  Paris,  Masson,  1888. 
*  V.  Notice  explicative  de  la  feuille  Forcalquicr  de  la  Carte  géol    détaillée  de  la 
France,  par  MM.  Depéret,  Léenhardt  et  Kilian. 
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(Paris,  Masson,  1888),  où  j'ai  donné  à  ce  sujet  tous  les  détails  désira- 
bles, ainsi  qu'au  volume  de  V Annuaire  géologique  universel  où  est 
résumé  cet  ouvrage.  On  trouvera  du  reste  dans  la  légende  des 
coupes  et  spécialement  dans  celle  de  la  fig.  i  des  données  suffisantes 
à  une  première  orientation  en  ce  qui  concerne  le  Crétacé  inférieur. 

N.E.  S.O. 

Sisteron  CruLs  Tics  P\*^Piparoiix  Carniol  Simiane 


Fig.   I. 
SCHÉMA    REPRÉSENTANT   LES  RAPPORTS  DES  DIVERSES   ASSISES  DU  CRÉTACÉ 

INFÉRIEUR    DE   LA  MONTAGNE  DE   LURE,   aiusi  que   leuTS   Varia tious 
d'épaisseur. 

Légende . 
Berriasien  Be. Horizon  deBerrias.  {Am. 


(s.  stricto)  Boissieri,  Negreli.) 

in* .  Marnes  à  Am.  neocomien- 
sis,  Roabaadi. 
n*. Couches  à   Am.    Jeannoti 
et  amblygonius, 
Hauterivien  n^. Calcaires    à     Crioceras, 

Duvali,  Bel.  dilatatas. 
Barrcmien  n^.  Calcaires  à  Am.  difficilis 


A'. Calcaires  à  silex. 

A'  .Calcaires à  Ancyloceras  Ma- 

tlieroni,  Am.  Stobiescki. 
u. Faciès  récifal  à   Requiénies  | 

et  à  débris 
A*-^. Marnes  Aptiennes. 
Gv .  Grès  verts  (Gault).  Albien 


Aptien 


Structure  générale  de  la  Montagne  de  Lure. 

(Voir  le  Schéma,  fig.  2.) 

La  Montagne  de  Lure  est  constituée  essentiellement  par  un  pli- 
faille,  refoulé  vers  le  Nord  sur  une  partie  de  sa  longueur.  De  direc- 
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♦  o 


-S 


to 


tion  sensiblement  E.  0.,  ce  pli  s'étend  des  environs  de  Vilhosc  à 
Montbrun  (Drôme),  sur  un  parcours  de  5o  kilomètres.  Vers  le  Sud 
(Fig.  9j,  les  assises  secondaires  (Cénomanien),  de  son  flanc  méridio- 


Digitized  by 


Google 


NOTICE    SUR    LA    MONTAGNE    DE    LURE.  533 

nal,  vont  s'enfoncer  sous  les  dépôts  tertiaires  de  Vachères,  de  Limans, 
de  Fontienne,  de  Peyruis,  de  Volonne  et  d'Abros.  Au  Nord  du  pli 
anticlinal  qui  souvent  a  dégénéré  en  faille  inverse,  chevauchant  sur  le 
synclinal  qui  lui  succède  et  sur  lequel  il  a  été  poussé,  don- 
nant naissance  à  un  escarpement  brusque  de  plus  de  600  mètres  de 
hauteur  (Fig.  4),  les  couches  se  relèvent  et  forment  une  seconde 
crête  (Fig.  4,  5).  celle  que  traverse  la  Durance  à  Sisteron,  dans  une 
cluse  pittoresque. 

Cette  arête  s'étend  vers  l'Est  jusqu'à  Saint-Geniez,  où  une  ligne  de 
contact  anormal  (faille  inverse)  (elle  met  en  contact  TAquitanien  et 
le  Trias,  Fig.  3),  sinueuse,  mais  dont  la  direction  générale  est  Sud- 

0.  ^  E. 

^^^  ^  ■"  -  ^  Les  Ba|cs  Trénoni 


Fig.  3. 

COUPE   ENTRE  SAINT-GENIEZ   ET   LA    MONTAGNE  DU  TRÉNOM. 
(Ghevauchcmeni  de  la  Zônc  du  Gapençais  sur  i*cxtrcmiié  du  systcmo  de  Lure.) 

Légende. 

J*. Couches  à  Am.  polyplocas. 
J^. Couches  à  Am.  bimammatas  et  cana- 
licnlatas. 


M,,.Aquitanien  (MoUaKse  rouge). 

Cii-iii  Ncocomien. 

Ci.Berriasien. 

Ti.Calc   à  Am.  transitorias. 

J'"* .  Calcaires  massifs . 


I.Lias  calcaire  (L.  moyen). 

l^. Trias  (Gypse). 

F,  Faille  (surface  de  refoulement). 


Est-Nord-Ouest,  la  sépare  d'autres  chaînes  qui  participent  du  système 
alpin  proprement  dit  et  dont  les  accidents  ont  été  décrits  par 
M.  Haug.  J'appellerai  «  Zone  du  Gapençais  ».  cette  région  où 
domine  la  structure  «  en  Écailles  »  f  Plis-failles  inverses  très  étirés 
et  charriés,  avec  disparition  du  flanc  inverse)  ou  Schuppenstructur  et 
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qui  se  continue  jusque  dans  le  Dauphiné,  par  le  massif  du  Dévoluy, 
pour  se  terminer  plus  au  Nord,  en  fuseau^  dans  la  bordure  externe  de 
la  chaîne  de  Belledonne. 


a.  L'Anticlinal  de  Lure  commence  sur  la  rive  gauche  de  la 
Durance,  ou  il  affecte,  à  Eradi  près  de  Briasc  (Fig.  4),  les  calcaires  à 
silex  de  TAptien  inférieur  et  les  marnes  aptiennes;  il  franchit  la 
Durance  et  on  le  retrouve  à  Valbelle,  montrant  une  voûte  des  calcai- 
res jurassiques  (Fig.  6).  Plus  à  l'Ouest,  il  fait  place  à  une  faille  in- 
verse, bientôt  jalonnée  de  lambeaux  de  Mollasse  kPecten  prœscabrlus- 
culus.  Cette  faille  vient  se  greffer  obliquement  sur  Taxe  du  pli 
primitif,  ainsi  que  le  montre  le  Schéma  Fig.  2.  On  suit  cet  accident 
jusqu'à  l'extrémité  occidentale  de  la  chaîne  (environs  de  Montbrun), 
sous  la  forme  d'une  ligne  de  contact  anormal  dont  l'allure  sinueuse, 
par  rapport  aux  accidents  de  la  topographie,  met  bien  en  évidence 
la  nature  spéciale  en  montrant  ï  inclinaison  du  plan  de  glissement  sur 
Vhorizon.  Elle  est  due  évidemment  à  l'exagération  d'un  pli  anticli- 
nal aigu  poussé  du  Sud  vers  le  Nord,  ainsi  qu'il  est  de  règle  dans  une 
partie  des  chaînes  provençales  (Fig.  4).  La  lèvre  septentrionale  est 
tantôt  formée  par  un  synclinal  (Fig.  4)  plus  ou  moins  recouvert  par 
le  refoulement  et  dont  les  accidents  transversaux  (Jarjayes)  viennent 
par  places  butter  contre  le  bord  de  la  nappe  de  recouvrement,  tantôt 


E. 


ErmitAÔe 


0. 


Fig.  6. 

ANTICLINAL    DE    l'eRMITAGE    AU    SUD    DE   VALBELLE. 

Légende. 

cil. Marnes  à   Bel  Emerici,    Am.   neoco- 

miensis.  ik  r»  \    -  -t 

ci.Berriasien    (Am.   Boissieri.    occitoni-      g  E^ulir""' 

cas). 
Tî.Calc.  à  Am.  tramitorias,  Am,  Calislo. 
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par  le  flanc  de  l'anticlinal  suivant  ou  Anticlinal  du  Nord.  De  Mon 
froc  à  Barret,  un  faisceau  de  trois  cassures  accidente  le  bord  c 
recouvrement  ;  ces  cassures  laissent  voir  entre  elles  des  parties  affai 
sées  du  pli  primitif. 

b.  Anticlinal  du  Nord.  Les  couches  se  relèvent,  ainsi  que  noi 
l'avons  dit,  au  Nord  du  pli-faille  inverse,  pour  former,  de  Saint-Geni 
à  Montfroc,  une  crête  jurassique  à  laquelle  s'annexent  d'autres  plis 
en  particulier,  au  Nord,  les  curieux  petits  bassins  synclinaux  ^  néa 
miens  de  Chardavon  (Fig.  7  et  8)  et  de  Rougnouse,  sortes  de  cuvett 
formées  par  les  calcaires  jurassiques  et  renfermant  chacune  un  lan 
beau  isolé  de  marnes  néocomiennes.  Ce  pli  septentrional,  distin 


ns?'?» 


Sâh^hmc 


N. 


î  Vallérdtla 
'      Sas  se 

FcJTéol 


Fig.  7. 
COUPE  TRANSVERSALE   DU  BASSIN   DE   CHARDAVON. 


Légende. 


c.Ebouiis. 

cii  Marnes  à  Bel.   Emerici^  Am.  neoco- 

miensis. 
CI .  Berriasien  {Am.  Boissieri,  occitanicus) . 
Ti.Calc.  k  Am   transitorias,  privasensis, 
Calisto . 


J-"^ .  Calcaires  massifs. 

J*.  Couches  à  Am.  polyplocas. 

J^. Couches  k  Am.  bimammatus  et    can* 

liculatus. 
J^.  Marnes  oxfordiennes. 


de  Tanticlinal  de  Lure,  débute  à  l'Est  par  le  bombement  batb 
nien  de  Sorine.  près  de  Naux;  on  en  suit  Taxe  (Fig.  7)  (marn 
oxfordiennes)  au  col  de  la  Sacristie,  puis  il  disparaît  en  partie  soi 
les  alluvions  anciennes  de  la  Durance,  ne  montrant  que  sa  retomb 


*  On  désigne  actuellement  ces  accidents  sous  le  nom  de   «  dômes  inverses.  » 
V.  Léon  Bertrand,  C.  R.  Ac    des  Se  .juillet  iSgô). 
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méridionale  dans  la  cluse  de  Sisteron  (Fig.  5).  L'axe  du  pli 
entr'ouvert  se  poursuit  vers  TOuest,  où  il  est  bien  visible  au  col 
d'Amie  (au  Nord-Est  de  Noyers)  ;  on  le  retrouve  sous  forme  d'une 

S.O.  ,3,0^  5.E. 

i 


Am.  Elichicri  »^^ 
Âm.  transitorius  w 

Brèches 
oiCâlc  mae 

Am.Loryi.po: 

Am.  cf.] 

Am.bi 

B< 
Aiij 

1 


Cètliovieny 

Fig.  8. 

COUPE   DE  l'escarpement   SITUÉ  AU  SUD-OUEST  DE  SAINT-GENIEZ,   ENTRE 
CHARDAVON   ET  LESTACHON. 

voûte  de  calcaires  jurassiques  au  Nord  des  Anières.  Il  tend  alors  à  se 
renverser  et  à  se  rapprocher  du  pli-faille  de  Lure,  aux  environs  de 
Montfroc,  et  s'ouvre  de  nouveau  pour  donner  naissance,  par  suite 
de  l'érosion  de  son  axe  oxfordien,  au  bassin  de  Séderon;  mais  il  n'est 
plus  entier  et  sa  retombée  méridionale  est  entamée  de  plus  en  plus 
par  la  faille  de  la  Gourre.  Enfin,  à  l'Ouest-Nord-Ouest  de  Barret, 
son  axe  se  trouve  presque  contigu  au  bord  du  recouvrement 
(V.  le  Schéma,  Fig.  2). 

Cet  «  anticlinal  du  Nord  »  est  de  formation  plus  ancienne  que  le 
pli  de  Lure,  tandis  que  ce  dernier  et  le  recouvrement  auquel  il  a 
donné  naissance  ont  affecté  la  mollasse  miocène  et  doivent  provenir 
d'une  poussée  postmiocène,  l'anticlinal  du  Nord  s'est  en  effet  dessiné 
avant  l'époque  aquitanienne  (Descr.  M«^"®  de  Lure.  pp.  Sgô  et  ^og), 
ainsi  qu'il  résulte  nettement  de  la  transgressivité  des  grès  rouges  oli- 
gocènes aux  environs  de  Saint-Geniez  (V.  Thèse  de  M.  Haug,  p.  i3). 

Nous  retrouvons  donc  ici  la  trace  de  plusieurs  mouvements  orogéni- 
ques postcrétacés  comme  dans  la  chaîne  du  Luberon  et  dans  une 
grande  partie  des  Alpes. 
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C.  Au  Sud  du  pli-faille  principal  de  Lure,  les  strates  sont  réguliè- 
rement inclinées  (Fig.  9)  vers  les  bassins  synclinaux  de  Forçai- 
quier  ^  et  de  Ghamptercier  ^.  Cependant ,  il  est  à  noter  qu'à 
l'extrémité  sud-occidentale  du  massif»  là  où  la  chaîne  de  Lure  con- 
fine aux  monts  de  Vaucluse,  existe  un  vaste  champ  de  fractures 
(environs  de  Banon).  On  y  compte  plus  de  vingt  failles  réunies  en 
faisceaux  et  ayant  amené  des  dénivellations  de  5o  à  100  mètres.  Ces 
failles  (Fig.  10,  11  et  12),  dont  la  direction  générale  varie  en  moyenne 
de  Nord  20®  Ouest  à  Nord  3o®  Est,  sont  très  faciles  à  observer  :  elles 
mettent  habituellement  en  contact  les  Calcaires  blancs  de  TAptien 
inférieur  et  les  Grès  verts  du  Gault.  Nous  citerons  comme  particuliè- 
rement distinctes,  celles  des  Vallettes  (Fig.  10),  près  d'Ongles,  et 
celles  du  Largue  (Fig.  10),  coupées  toutes  par  la  route  de  Saint- 
Étienne-les-Orgues  à  Banon  que  les  membres  de  la  Société  suivront 
les  21  et  22  septembre.  Le  champ  de  fractures  de  Banon  reproduit 
assez  exactement  les  réseaux  de  cassures  que  M.  Daubrée  a  fait  naî- 
tre, par  la  torsion,  dans  une  plaque  de  verre.  Nous  attribuons  en 
effet  leur  origine  à  un  contournement  des  couches  (production  d'une 
surface  gauche)  occasionné  par  la  présence  des  Monts  de  Vaucluse  au 
Sud-Ouest  de  notre  champ  d'études. 


0. 


Banon 
®P"       Chapelle  Notre  Dame     I^aA^nieps 


E. 


p»    pa     pa 


Fig.  II. 
COUPE  MONTRANT   LES  FAILLES  DES  ENVIRONS  N.-E.  DE  BANON. 


c^.Grès  verts  (Gauli). 

Cv. Calcaires  de  l'Âpiien  inférieur. 


Légende. 

CY.Galc.  à  Requiénies,    cale,   à  silex  et 

coralligènes. 
F  I  Failles. 


*  V.  la  Notice  de  la  Feuille  Forcalquier  de  la  Carie  géologique  de  France. 

*  V.  C.  Rendus  séances  Soc.  géol.  de  Fr.,  n  «  10.  iSgS.  Note  de  M.  Kilian. 
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Fig.  la. 
COUPE  DE  SIMIAME  A  PIPAROUX. 
Légende, 
c'  et  G V. Grès  verts  (Gaull). 

Cvi.à  Belmnites  semicanalicalattts, 
C^.à  Ammonites  Nisas. 
Ct. Calcaires  de  TAplien  inférieur. 

cv. Calcaire  à  Reqaienies,  calcaires  à  silex  et  calcaires  coralligènes. 
F.  Faille. 
T .  G isement  fossilifère . 


cvi.  Marnes  aptiennes 


La  production  de  ces  failles  est  postérieure  à  celle  du  pli-couché 
de  Lure;  elles  sont  probablement  pliocènes. 

La  disposition  générale  des  dislocations  que  nous  venons  d'esquis- 
ser est  en  outre  compliquée  par  un  certain  nombre  d'accidents  secon- 
daires, que  l'étude  détaillée  de  chacun  des  éléments  du  système  de 
Lure  a  mis  en  évidence. 


B. 


Les  dépôts  glaciaires  et  fluvio-glaoiaires  du  bassin 
de  la  Durance. 

(Note  de  MM.  W.  Kilian  et  Alb.  Penck^.)  « 

Les  formations  caillouteuses  et  morainiques  si  développées  dans  le 
bassin  de  la  Durance»  ont,  de  tout  temps,  attiré  l'attention  des  obser- 
vateurs (Rozet,  Ch.  Martins,  Desor,  Ch.  Lory,  David-Martin,  etc.)*, 

*  Comptes  Rendus  Ac.  des  Se,  17  juin  1896. 

^  Nous  donnerons  prochainement  la  bibliographie  détaillée  de  cette  question. 
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mais  aucun  d'eux  n'avait  tenté  d'en  coordonner  systématiquement  les 
différents  termes,  ni  d'y  voir  les  traces  de  plusieurs  glaciations  suc- 
cessives. 

Nulle  région  cependant  ne  s'y  prêtait  mieux.  L'on  peut  dire  actuel- 
lement que  la  vallée  de  la  Durance  mérite  de  devenir  un  type  classi- 
que; les  phénomènes  fluvio-glaciaires  y  ont,  en  effet,  laissé  des  traces 
établissant  avec  une  admirable  netteté  l'existence  de  plusieurs  glacia- 
tions séparées  par  d'importantes  périodes  de  retrait  des  glaces  et  de 
creusement  des  vallées. 

Aux  environs  de  Sisteron,  trois  terrasses  —  (On  constate  localement 
et  dans  les  contours  de  la  rivière,  en  contrebas  de  la  plus  basse  de  ces 
terrasses,  l'existence  d'un  quatrième  niveau  de  graviers  s'élevant  de 
2  à  5  mètres  au-dessus  des  alluvions  modernes.) —  de  graviers  peuvent 
facilement  être  distinguées  ;  ces  trois  terrases  *  ne  sont  point  des  ter- 
rasses d'érosion  :  elles  sont  généralement  séparées  par  des  affleure- 
ments du  substratum,  et  on  trouve  dans  les  deux  dernières  des  blocs 
remaniés  de  conglomérats  provenant  des  terrasses  préexistantes. 

Leur  pente  est  plus  grande  que  celle  de  la  vallée  actuelle. 

Nous  distinguerons  donc  : 

i*"  Une  terrasse  très  ancienne  (épaisseur  20  à  ^o")  ou  terrasse 
supérieure,  caractérisée  par  l'altération  profonde  de  ses  éléments  ; 
les  galets  y  sont  presque  tous  décomposés,  surtout  les  galets  roches 
cristallines  qui,  souvent,  se  laissent  couper  au  couteau;  les  feldspaths 
sont  généralement  kaolinisés  et  sont  devenus  tout  à  fait  friables. 
Beaucoup  de  ces  cailloux  ne  sont  plus  représentés  que  par  une  sorte  de 
squelette  vacuolaire  et  sont  absolument  décalcifiés.  Ces  éléments  sont 
le  plus  souvent  cimentés  en  un  conglomérat  qui,  lorsque  certains 
galets,  en  disparaissant  par  décomposition,  y  ont  laissé  des  vides, 
peut  être  identifié  au  «  Deckenschotter  «  et  à  la  lacherige  Nageljluh 
du  Nord  de  la  Suisse*. 

Cette  terrasse  occupe  une  position  très  élevée  au-dessus  du  thalweg 

*  W.  Kilian,  Descr.  géol.  de  la  Montagne  de  Lure.  Paris,  Masson,  1888,  où  Pun 
de  nous  a  décrit  deux  de  ces  terrasses.  Il  a  mentionné  la  troisième  dans  le  C.  R. 
Séances  Soc.  géol.  de  France,  1895,  n«  10. 

'  Penck,  Du  Pasquier  et  Brûckner ,  Le  Syst.  glaciaire  des  Alpes  (Bull.  Soc.  Se. 
nat.  de  Ncucbâicl,  t.  XXII,  Neuchàlel,  1894). 
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actuel  delà  Durance  (environ  i5o  mètres).  Elle  existe  à  Volonne  (les 
Rouvières),  à  Peipin,  au  Château  de  Mison,  à  Bellevue  et  (à  200  mètres 
au-dessus  de  la  Durance),  au  N.  0.  du  Poët.  On  ne  la  trouve  pas  en 
amont  de  ce  dernier  point. 

Ces  alluvions  possèdent  tous  les  caractères  des  cailloutis  pliocines, 
récemment  décrits  par  MM.  Depéret  et  Delafond,  aux  environs  de 
Lyon  et  dans  la  Bresse,  des  alluvions  pliocènes  du  Comtat  et  des 
cailloutis  des  plateaux  du  Bas-Dauphiné  ;  il  est  probable  aussi  que 
c'est  un  lambeau  de  cette  même  terrasse  que  M.  Depéret  a  indiqué, 
comme  pliocène,  bien  en  aval  de  Mirabeau,  à  Lauris  (v.  Feuille  For- 
calquicr  de  la  Carte  géologique  de  France,  au  80  millième).  A  Mison, 
ces  alluvions  reposent  sur  la  surface  lisse,  érodée  et  lavée  du  Callo- 
vien,  qu'elles  ont  admirablement  moulée. 

2"  Une  haute  terrasse,  puissante  de  3o  à  4o  mètres,  occupant 
un  niveau  inférieur  à  la  précédente,  mais  dominant  encore,  en  amont 
de  Peyruis,  de  80  à  100  mètres,  le  lit  de  la  Durance.  On  la  suit 
sur  de  grandes  étendues  :  elle  est  admirablement  développée  aux  envi- 
rons de  Sisteron.  Briasc,  Saint-Domnin  et  de  Saint-Auban  (Peyruis, 
Chàteau-Arnoux).  Ses  caractères  lithologiques  permettent  de  la  dis- 
tinguer facilement  de  la  précédente  (cailloux  granitiques  non  décom- 
posés, rubéfaction  moindre  de  l'ensemble,  etc.).  Ses  éléments  sont 
généralement  cimentés  ;  l'altération  superficielle  atteint  i  à  2  mètres. 
—  La  surface  de  la  terrasse  porte  à  (Chàteau-Arnoux),  une  couche 
de  limon  analogue  au  Loess. 

A  peu  de  distance  en  amont  de  Sisteron  (Soleillet,  la  Silve,  etc.), 
on  voit  les  graviers  de  cette  haute  terrasse  présenter  à  leur  partie 
supérieure  des  intercalât  ions  de  boue  et  de  cailloutis  glaciaires  ^  puis 
passer  entièrement  à  des  dépôts  morainiques  assez  épais  qui  les  recou- 
vrent vers  l'amont  (Gare  de  Mison).  Ces  moraines  n'ont  plus  leur 
relief  caractéristique  ;  elles  ont  un  aspect  moins  frais,  plus  oxydées 
que  celles  qui  recouvrent  la  basse  terrasse  (v.  plus  bas)  ;  elles  en  diflPè- 
rent  comme,  en  Suisse,  les  moraines  externes  diffèrent  des  moraines 
internes. 


'  Observes  pr  l*un  de   nous  en  1898.  W.  Kilian  (in  Bal.  Serv.  Carie  géol.   de 
/•>.  C.  /?.  des  CoUab.,  189/i,  Feuille  Le  Buis). 
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En  aval  de  Sisteron  (Sainl-Puy,  Château-Arnoux,  etc.),  la  partie 
supérieure  de  la  haute  terrasse  consiste  une  couche,  d'une  épaisseur 
de  2  à  lo  mètres,  d'une  nature  spéciale,  formée  de  cailloux  et  de 
blocs  non  striés.  Ces  blocs  sont  surtout  calcaires  et  de  provenance 
subalpine,  cependant  on  en  remarque  assez  fréquemment  qui  provien- 
nent de  massifs  éloignés  (Bloc  d'Amphibolite  de  Signavoux  ^  près 
Sisteron,  etc.)  :  ils  atteignent  des  dimensions  considérables  (36  m. 
cubes),  sont  évidemment  erratiques  mais  portent  toutes  des  traces 
de  blocs  charriés  par  les  eaux,  alors  que  les  stries  ou  surfaces  polies 
indiquant  une  origine  glaciaire  leur  font  absolument  défaut. 

3**  Une  basse  terrasse  (Peyruis,  gare  de  Saint-Auban,  les  Bons- 
Enfants,  gare  de  Sisteron,  Saint-Lazare,  etc.),  qui  s'abaisse  jusqu'au 
niveau  des  alluvions  modernes  en  aval  du  pont  des  Mées,  dont  la 
surface  est  à  3o  mètres  environ  au-dessus  de  la  Durance  et  qui,  en 
certains  points,  se  continue  au-dessous  du  lit  de  la  rivière.  L'alté- 
ration y  est  légère  et  superficielle  (5o  cent,  à  peine),  les  galets  n'y 
sont  que  faiblement  cimentés  et  la  composition  en  est  plus  homogène. 
La  surface  de  cette  nappe  de  graviers  est  complètement  dépourvue 
de  Glaciaire  jusque  près  du  Poët  où  surgit  un  triple  rempart  de  Mo- 
raines frontales  (Saint- Andéol,  le  Poët,  Rourebeau),  sortes  de  bour- 
relets demi-circulaires  (amphithéâtre  morainique),  tournant  une  pente 
douce  vers  l'aval  et  un  versant  abrupt  vers  l'amont.  En  arrière  de 
ces  moraines  que  la  rivière  traverse  en  une  gorge  étroite  (Thèze),  vers 
le  Monetier-Allemont,  la  «  Dépression  centrale  »  s'ouvre  large  et 
tapissée  de  Glaciaire  sous  lequel  les  graviers  de  la  basse  terrasse  conti- 
tinuent,  mais  ne  tardent  pas  à  se  terminer  en  biseau.  Près  de  la 
Saulce,  la  basse  terrasse  a  entièrement  disparu  ^ 

En  amont  de  Gap,  aucune  des  terrasses  précitées  ne  :^e  cr.  ^inue; 
la  vallée  est  parfois  encombrée   de    Glaciaire.   Mais    en  pnt- 

Dauphin  et  Embrun  des  alluvions  fortement  cimentées  prennent  un 
grand  développement;  elles  occupent  un  niveau  de  80  à  i3o  mètres 
plus  élevé  que  le  lit  de  la  Durance.  Leur  partie  inférieure  montre, 
entre  Chàteauroux  et  Gap,  une  structure  morainique  (cailloux 
striés,  etc.)  ;  à   Embrun   elles  sont  superposées  à  des  Moraines  de 


*  Ce  fait  nous  rst  confirmé  par  M.  Haug  qui  a  étudié  cette  région  en  délaiU. 
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fond  typiques.  Cette  nappe  est  coupée  obliquement  et  recouverte  par 
d'autres  dépôts  glaciaires,  plus  récents  qui  reposent  sur  la  surface 
polie  (Embrun,  Mont-Dauphin)  des  ailuvions. 

La  terrasse  d'Erabrun-Mont-Dauphin  est  donc  nettement  intergla- 
ciaire y  elle  correspond  à  un  retrait  d'au  moins  70  kil.  du  glacier 
de  la  Durance.  Sa  présence,  entre  deux  couches  de  cailloutis  gla- 
ciaires, est  une  preuve  incontestable  de  la  pluralité  des  Glaciations  dans 
le  bassin  de  la  Durance. 

Des  constatations  absolument  analogues  aux  précédentes  peuvent 
être  faites  entre  Gap  et  Serres,  dans  le  bassin  du  Buech  qui,  par  le 
col  de  la  Freyssinouse  (1,005"),  recevait  une  branche  du  Glacier  de 
la  Durance. 

En  effet,  la  terrasse  supérieure,  très  développée  entre  le  grand  et  le 
petit  Buech  (à  i8o°*  au-dessus  du  Thalweg  actuel)  a  laissé  des  lam- 
beaux jusque  près  du  col  de  la  Freyssinouse  à  une  altitude  de  i,o55 
à  1,080  mètres,  soit  à  ^5o  mètres  au-dessus  du  lit  de  la  Durance. 
Elle  a  là  tous  ses  caractères  distinctifs,  ses  éléments  sont  intraalpins 
et  tout  indique  une  origine  fluvioglaciaire. 

La  haute  terrasse  ^  de  Saléon,  etc.  (Aspremont,  Aspres)  ne  passe  à 
des  Moraines  que  près  de  la  gare  de  Veynes  (Moraines  externes). 

La  basse  terrasse  (de  10-20™)  bien  nette  également,  vient  corres- 
pondre aux  belles  Moraines  frontales  de  la  Roche-des-Arnauds  et  de 
Montmaur,  décrites  par  Ch.  Lory,  puis  par  M.  David  Martin.  Ce  sont 
les  «  Moraines  internes  » . 

Ceci  nous  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 

La  vallée  actuelle  du  Buech  était,  à  l'époque  des  Moraines  externes, 
barrée  par  la  branche  S.  du  Glacier,  alors  que  les  Moraines  frontales 
de  la  branche  0.  occupaient  les  environs  de  Serres.  Il  devait  donc 
exister,  pendant  la  durée  de  la  2"  glaciation,  un  lac  entre  Veynes  et 
Mison;  les  ailuvions  inclinées  de  Laragne*,  avec  leur  stratification  de 
delta,  confirment  cette  hypothèse  et  c'est  sans  doute  lorsque  le  retrait 
du  glacier  de  la  Durance  fit  disparaître  le  barrage  de   Sisteron  que 


*  M.  V.  Paquier  a  commencé  à   étudier  en  détails  les  dépôts  (luvioglaciaires  de 
cette  partie  du  Bassin  de  la  Durance. 

^  Récemment  décrites  en  détails  par  M.  David  Martin. 
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s'efiectua  la  débâcle  *.  entraînant  les  blocs  métriques  qui,  jusqu'à 
i5  kil.  de  Sisteron,  couvrent  encore  la  haute  terrasse. 


• 


Nos  observations  nous  permettent  de  résumer  comme  suit  l'his- 
toire du  bassin  de  la  Durance,  à  partir  de  la  première  glaciation 
(probablement  pliocène)  : 

i"*  Première  glaciation  s'étendant  d'une  part  vers  le  N.  0.  jusqu'à 
Gap;  d'autre  part,  vers  le  S.,  jusqu'en  amont  du  Poët.  —  Formation 
de  la  terrasse  supérieure  (Deckenschotter)  en  aval  de  ces  points. 

2**  Creusement  de  vallées. 

3**  Deuxième  glaciation  s'étendant  jusqu'à  Veynes  au  N.  0.  et  à 
Sisteron  au  S.  —  En  aval  :  formation  de  la  haute  terrasse. 

ti°  Retrait  des  glaces  au  moins  jusqu'en  amont  de  Mont-Dauphin. 
Alluvionnement  dans  la  haute  vallée  de  la  Durance  (alluvions  înter- 
glaciaires  d'Embrun).  Continuation  du  creusement  ^  près  de  Sisteron. 

5**  Troisième  glaciation  s'étendant  au  N.  0.  jusqu'à  Montmaur,  au 
S.  jusqu'à  Poët  (moraines  frontales).  En  aval  :  formation  de  la  basse 
terrasse, 

6°  Retrait  des  glaciers  vers  les  hautes  régions  alpestres.  Creuse- 
ment près  de  Sisteron. 

L'exposition  et  le  climat  de  la  région,  en  ne  permettant  pas  aux 
glaciers  d'atteindre  la  plaine  et  de  s'y  étaler,  comme  cela  s'est  pro- 
duit au  N.  des  Alpes  et  dans  la  région  Lyonnaise,  l'histoire  des 
trois  glaciations  du  bassin  de  la  Durance  s'est  tout  entière  déroulée 
dans  les  limites  restreintes  des  vallées  encaissées  qui  se  trouvent  en 
amont  de  Peyruis.  C'est  là  probablement  la  raison  pour  laquelle  les 
traces  laissées  par  les  phénomènes  fluvioglaciaires  y  sont  si  nettes  et 
si  facilement  déchiffrables  ^, 


^  W.  Killan,  Descr.  géol.  de  la  montagne  de  Lare,  Paris,  Masson,  i888,  où  l'un 
de  nous  a  indiqué  cette  hypothèse  comme  probable. 

*  Il  nous  semble  que  si  la  haute  terrasse  représentait  les  alluvions  de  progression 
et  la  basse  terrasse  les  alluvions  de  recal  d'une  seule  glaciation,  ce  creusement,  très 
considérable,  serait  mécaniquement  inexplicable. 

'  Nota.  —  M.  David  Martin  vient  de  publier  une  note  intitulée  :  Formation  cail- 
loutease  de  la  Vallée  de  la  Darance.  Notice  préliminaire,  sur  le  même  sujet  que  celui 
que  nous  traitons  ici.  —  Nous  regrettons  d'être  en  désaccord  avec  lui  sur  la  plupart 
des  points. 

W.  K. 
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Indications  pour  les  excursions. 
Mardi  17  septembre  ^ 

Dans  la  journée,  les  membres  arrivés  les  premiers  pourront  visiter 
la  Cluse  de  Sisteron  (Rocher  de  la  Baume,  assises  relevées  de  TOxfor- 
dien  supérieur,  du  Séquanien,  du  Tithonique  et  du  Crétacé  infé- 
rieur) et  les  terrasses  Jluvioglaciaires  en  amont  et  en  aval  de  la 
ville,  (v.  plus  haut.) 

Consulter  la  coupe  fig.  5. 

V.  Coupe  détaillée  in  Descr.  géoL  Mont,  de  Lure,  pp.  109  et  i5i. 

Mercredi  18  septembre. 

Départ  en  voiture  à  6  heures  du  matin  pour  Saint-Geniez  de 
Dromon. 

Tectonique  :  Terminaison  orientale  de  TAnticlinal  du  Nord  ;  Cluse 
de  Sisteron  (fig.  5),  «  Bassin  elliptique  »  (fig.  7  et  8)  synclinal  de 
Chardavon. 

En  montant  :  Vue  sur  les  chaînes  subalpines  et  sur  les  trois 
systèmes  fluvioglaciaires  de  la  vallée  de  la  Durance. 

Stratigraphie  :  Coupes  complètes  du  Jurassique  supérieur.  Valan- 
ginien  fossilifère. 

V.  Descr.  géol.  Mont,  de  Lure,  pp.  96,  99  et  suiv.  ;  —  Carte 
pi.  C.  du  même  ouvrage. 

V.  Carte  des  Chaînes  subalpines  entre  Gap  et  Digne,  par  M.  Haug, 
1891  (in  Thèse). 

Déjeuner  à  Saint-Geniez  à  midi. 

L'après-midi  :  en  voiture  de  Saint-Geniez  à  Lèbre,  avec  arrêts 
multiples,   puis  retour  à  Sisteron. 

Tectonique  :  Recouvrements  des  plis  du  système  de  Lure  à  leur 

1  NOTA.  —  Par  suite  de  la  fête  patronale  d'un  village  voisin,  la 
course  du  J  8  septembre,  à  Saint-Oeniez,  aura  probablement  lieu  le 
jeudi  19.  L'excursion  du  19  à  Valbelle  aurait  alors  lieu  le  mer- 
credi 18. 
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extrémité  est,  par  les  «  écailles  »  de  la  «  zone  du  Gapençais  ;  » 
dislocations  du  Ravin  de  Vanson  :  Trias  refoulé  sur  TAquitanien 
(fig.  3).  Discordances  et  plis  du  Tertiaire  à  la  Forest.  Vue  d'ensemble 
du  haut  du  Pas  de  l'Echelle. 

Stratigraphie  :  Trias,  Lias.  Dogger  fossilifère  (Niveaux  à  Posido- 
nomya  alpina  et  à  Posid,  Dalmasi),  Callovien,  Malm,  Néocomien, 
Aquitanien  (Mollasse  rouge). 

V.  Haug:  Les  Chaînes  subalp.  entre  Gap  et  Digne,  p.  i3i,   1891. 

Consulter  aussi  :  W.  Kilian,  Sur  une  manière  de  représenter  la 
structure,  etc.  {Ann,  Ens.  sap.  de  Grenoble,  t.  IV,  n®  2,  1892)  où  se 
trouve  une  description  complète  de  cette  région. 

V.  aussi  la  fig.  2. 

Jeudi  19  septembre. 

Départ  le  matin  à  6  heures  1/2  en  voiture  pour  Valbelle  et 
Noyers. 

Tectonique  :  Etude  de  l'Anticlinal  principal  de  Lure  ;  sa  naissance 
près  de  Briasc  (Eradi).  Cirque  (fig.  6)  et  bombement  jurassique  de 
Valbelle  ;  origine  du  pli-faille  de  Lure. 

Stratigraphie  :  Vue  des  terrasses  de  la  Durance  (terrasse  pliocène, 
terrasse  haute  avec  blocs  erratiques,  terrasse  basse).  Coupe  du 
Crétacé  inférieur.  Gisement  fossilifère  dans  les  marnes  valanginiennes 
de  Valbelle. 

V.  les  fig.  6  et  7. 

Déjeuner  à  midi  à  la  Prise  de  Novers. 

L'après-midi,  à  pied  de  Noyers  à  Vieux-Noyers  et  Bevons,  puis  en 
voiture  à  Sisteron. 

Tectonique  :  Étude  du  synclinal  de  la  vallée  du  Jabron  et  de  l'Anti- 
clinal du  Nord.  Vue  générale  du  pli-faille  de  Lure. 

Stratigraphie  :  Série  complète  du  Gault  (Grès  susaptien)  au 
Jurassique  supérieur  :  Barrêmien  et  Valanginien  fossilifères. —  Haute 
terrasse  de  la  Durance  et  Bloc  d'amphibolite  de  Signa voux. 

V.  Descr.  géoL  Montagne  de  Lure,  p.  162  et  pi.  A. 

V.  fig.  4. 

Dîner  à  Sisteron.  —  Séance  le  soir  à  8  heures  1/2.  —  Coucher  à 
Sisteron. 
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Vendredi  20  septembre. 

Départ  en  chemin  de  fer  à  5  h.  26  pour  Forcalquier.  De  For- 
calquier,  en  voiture  à  Saint-Étienne-les-Orgues,  avec  arrêts.  (Direc- 
tion de  MM.  Depéret  et  Kilian  pour  le  Tertiaire.) 

Tectonique  :  Versant  sud  de  Lure,  synclinal  de  Forcalquier. 

Stratigraphie  :  Vue  sur  les  terrasses  de  la  Durance,  notamment 
sur  la  terrasse  pliocène  de  Volonne.  — Vue  des  Pyramides  des  Mées, 
sculptées  par  l'érosion  dans  le  conglomérat  du  Miocène  supérieur 
(Pontique). 

Coupe  normale  de  THelvétien  à  l'Aplien  inférieur  avec  gisements 
fossilifères  dans  le  Burdigalien,  TAquitanien  et  le  Cénomanien  infé- 
rieur. 

Consulter  la  Feuille  Forcalquier  de  la  Carte  géol.  de  France  et  no- 
notice  explicative.   —  Descr.  géol,  de  la  Mont,  de  Lure,  p.  297. 

%.  34. 

V.  fig.  9- 

Déjeuner  à  Saint-Étienne. 

L'après-midi  en  voiture  de  Saint-Étienne  à  Banon  avec  arrêts. 

Tectonique  :  Champ  de  fractures  de  Banon  ;  failles  multiples  à  la 
Chapelière,  Ongles,  la  Bastide,  Le  Largue,   etc. 

Stratigraphie  :  Passage  des  calcaires  à  silex  de  l'Aptien  inférieur 
au  faciès  à  débris  et  au  faciès  urgonien.  Àptien  supérieur  fosssili- 
fère.  Gault  d'Ongles.  Grès  susaptien. 

V.  Carte  du  Champ  de  Fractures  de  Banon  (m  Descr.  géol.  Mon- 
tagne de  Lure,  pi.  B.).  —  V.  fig.  10  et  11. 

Coucher  à  Banon.  —  Séance  le  soir. 

Samedi  21  septembre. 

Départ  à  7  heures  du  matin,  en  voiture,  pour  Simiane  et  Carnîol. 

Tectonique  :  Champ  de  fractures  de  Banon  (suite),  failles  multi- 
ples à  Banon,  le  Plan,  la  Baisse,  Ribes- Vieilles,  Carniol. 

Stratigraphie  :  Calcaires  barrêmiens  supérieurs  (calcaires  bicolores), 
de  Banon.  Faciès  urgonien  franc  à  Réquienies  de  Simiane  ;  Gise- 
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ment  très  fossilifère  de  l'Aptien  supérieur  au  Plan  de  Montsalier  ;  :^ 

transgression  du  Gault  (V.  fig.  i).  '^q 

V.  fig.  II  et  12.  r? 

Déjeuner  à  midi  à  Carniol.  .^ 

L'après-midi,  visite  des  gisements  aptiens  de  Carniol  (fig.    12),  /^^ 

puis,  en  voiture,  de  Carniol  à  Forcalquier  parle  Revest-des-Brousses.  '0 

Tectonique  :  Failles  multiples  (Carniol,  Piparoux,  Val-Martine).  -^I 

Stratigraphie  :  Gisements  aptiens  ;  Cénomanien  à  Patellina  concava  \^ 

et  Exogyra  columba  du  Saint-Laurent.  Gypse  tongrien  du  Revest.  ;  ^| 

—  Série  oligocène  et  miocène.  ..^^ 

Consulter  :  Feuille  Forcalquier  de  la  Carte  géol.  de  Fr.  -^ 

Dîner  à  Forcalquier. 

Dimanche  22  septembre.  —  Repos  ou  excursion  facultative. 

Départ  de  Forcalquier  en  voiture  à  6  heures  du  matin  pour  Saint- 
Étienne-les-Orgues.  De  Saint-Étienne,  en  chars  et  à  mulets  à  TErmi- 
tage  de  Lure. 

Après  déjeuner,  visite  des  gisements  barrêmiens  de  Morteiron  (Bar- 
rêmien  supérieur)  et  de  Combe-Petite  (Barrêmien  inférieur),  puis 
ascension  du  sommet  de  Lure  (1,827  "^•)- 

Vue  d'ensemble  des  chaînes  subalpines  situées  ou  Nord  du  Jabron. 

Consulter:  Descr.  géoL  Montagne  de  Lure,  p.  216. 

V.  flg.  9- 

Le  soir,  départ  en  chemin  de  fer  à  6  h.  45,  pour  Digne. 


En  ce  qui  concerne  Y  excursion  supplémentaire  dans  les  Gypses  de 
Montrond,  consulter,  —  outre  les  travaux  de  Lory  et  de  M.  Haug,  la 
Monographie  du  Ventoux  de  M.  F.  Leenhardt  ^  (détails  sur  «  l'Ho- 
rizon de  Suzette  )))  et  une  note  de  M.  W.  Kilian  {Bull,  Soc,  géol. 


V.  aussi  Bail.  Serv.  carte  Géol   de  Fr.  G.  R.    de»  CoUab.  pour  1898  et  1894. 
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de  France,  3*  série,  tome  XJX,  p.  599,  1891)  contenant  les  diverses 
interprétations  auxquelles  peuvent  donner  ces  gypes,  —  un  travail  de 
M.  V.  Paquier  (C.  R.  Ac.  des  S.,  i3  mai  1895)  où  la  question  est 
serrée  de  près  et  où  cet  auteur  propose  une  solution  qui  tient  compte 
de  tous  les  faits  observés. 


USTE  DES  PUBUCATIONS 

Relatives    à    la   Montagne    de    Lure 


1684.  Darluc.  --  Histoire  de  la  Provence. 

'779-  Gueltard.  —  Mémoires  sur  la  minéralogie  du  Dauphiné.  Paris,  in-4*. 
a  vol.  (posstm). 

1797.  Tableau  des  Mines  et  Usines  de  la  France.  Département  des  Basses- Alpes. 
(Journal  des  Mines,  n®  3a.  Floréal  an  V.) 

1829.  Elle  de  Beaumont.  —  Recherches  sur  quelques-unes  des  révolutions 
de  la  surface  du  globe.  (Ann.  se,  nat.,  1829-1830).  (passim.) 

i833.  Elle  de  Beaumont.  —  Extrait  d'une  série  de  recherches  faites  sur 
quelques-unes  des  révolutions  de  la  surface  du  globe,  (passim,) 

i834.  Ladoucette.  —  Histoire,  topographie,  antiquités,  usages,  dialectes  des 
Hautes- Alpes,  a'  éd.,  Paris. 

i835.  Scipion  Gras.  —  Statistique  minéralogique  du  département  de  la 
Drôme  ou  description  géologique  des  terrains  qui  constituent  ce  dé- 
partement, etc.,  avec  une  carte.  Grenoble. 

i838.  Dubois.  —  Nouvelle  topographie  descriptive  du  département  de  la  Drômc. 
Valence. 

i838.  Dufrénoy  et  Elle  de  Beaumont.  —  Mémoires  pour  servir  à  une 
description  géologique  de  la  France.  Paris,  Levrault,  i83o-i838. 
(passim.) 

i84o.  Scipion  Gras.  —  Statistique  minéralogique  du  département  des  Basses- 
Alpes  ou  description  géologique  des  terrains  qui  constituent  ce  dépar- 
tement. Avec  une  carte  et  des  coupes,  Grenoble. 

i84o.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont.  —  Carte  géologique  de  la  France 
au  5oo  millième. 

i848.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont.  —  Explication  de  la  carte  géo- 
logique de  la  France,  t.  I,  II,  HI  (i"  partie).  Paris,  1848-1873. 
(passim.) 

i848-i85i.  D*Archiac.  —  Histoire  des  progrès  de  la  géologie,  in-8,  Paris. 
(passim.  J 

1854.  Rozet.  —  Note  sur  les  dislocations  des  terrains  supercrétacés  des  Alpes  et 
des  Apennins.  (B.  S.  G.  F.,  a*  sér.,  t.  XI,  p.  a8a)  (passim). 
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i855.  Uozel*  —  Mémoire  géologique  sur  les  Alpes  françaises.  {B.  S.  G.  F., 
a«»ér.,  t.  XII,  p.  204) 

i856.  H.  de  Villeneuve  FlayoSC.  —  Description  minéralogique  et  géolo- 
gique du  Var  et  des  autres  parties  de  la  Provence,  avec  application 
de  la  géologie  à  l'agriculture,  au  gisement  des  sources  et  des  cours 
d'eau,  avec  carte. 

i858.  Lory.  —  Carte  géologique  du  Dauphiné,  Grenoble. 

1860.  IjOry.  —  Description  géologique  du    Dauphiné    (Isère,  Drôme,  Hautes- 

Alpes)  pour  servir  à  l'explication  de  la  carte  géologique  de  cette  pro- 
vince. Paris,  Grenoble,  (passim). 

1861.  Scipion  Gras.  —  Carte  géologique  du  département  de  Vaucluse.  Paris, 

Savy. 
1861.  Féraud  (l'abbé).  —  Histoire,  géographie  et   statistique  du  département 

des  Basses- Alpes. 
186a.  Scipion  Gras.  —  Description  géologique  du  département  de  Vaucluse 

suivie  d'une  notice  sur  ses  mines  et  ses  carrières,  a  pi.  Paris,  Avi- 
gnon. 
1866.  Ch.  Marlins.—  La  Crau.  {Messager  da  Midi,  6  fév.) 
1866.  Ch.  Marlins.  —  Du  Spitzberg  au  Sahara,  in-8.  Paris,  J.-B.  Baillière,et 

Rev.  des  Deux  Mondes,  (passtm.) 
1869-1870.  Dieolafait.    —    Étude  sur  la  zone  à  Avieala  contorta  et  l'Infralias 

dans  le  Sud-Est  de  la  France.  (Ami.  des  Se.  Géol.,  t.  I.) 
1870- 187a.  Surell  et  Cézanne.  —  Etude  sur  les  torrents  des  Hautes- Alpes, 

a*  éd.,  a  v.  Paris,  Dunod.  (passim,) 
1870.  Desor.  Note  sur  les  terrains  de  transport  de  la  vallée  de  la  Durance(B.  S. 

G.  F.,  a-sér.,  t.  XXVII.  p   35). 
187a.  Réunion  de  la  Société  Géologique  de  France  à  Digne  (Basses- Alpes)  du  8  au 

18  septembre  187a.  (B.  S.  G.  F.,  ae  Sér.,  t.  XXIX,  p.  697).  (passim,) 

1877.  Courlet.  Dictionnaire  géographique,  géologique,  historique,  archéologi- 

que et  biographique   des   communes  du  département  de  Vaucluse. 
Avignon,  Seguin  aîné. 

1878.  G.  Tardieu.    —  Exploration  de  la  grotte  dite  «   Trou  de  l'Argent  » 

(Soc.  Fr.  d'Archéologie),  Tours. 

1879.  R.  Tournouër.  —  La  Mollasse  miocène  de  Forcalquier  (Basses-Alpes). 

Étude  paléontologique.  (B.  S.  G.  F.,  3«  Sér.,  t.  VII.) 
1881.  Ch.  Lory.    —   Notice   sur   ses  travaux  scientifiques.    Paris,    Cotillon. 

(passim.) 
i883.  Ed.-F.  Honnorat.  —  Note  sur  le  Pentacrinus  tuberculatas  du  Sinému- 

rien  des  Basses- Alpes.  Digne,  in-8*,  70  p.,  i  pi. 
i883.  F.  Leenhardl —  Étude  géologique  sur  le  mont  Vcntoux,  in-4*)  a73  p., 

I  carte.  Montpellier-Paris,  (passim.) 
i883.  G...  —  Esquisse  géologique  du  département  des  Basses- Alpes.  (Bail. Soc,  se. 

et  Utt.  de  Digne,  4*  année,  n°  9,  p.  396.) 
1884.  Ad.  Joanne.  —  Géographie  du  département  des  Basses-Alpes.  Paris, 

Hachette. 
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1884.  Ad.  Joan ne.  —  Géographie  du  département  de  la  Drôme.  Paris, 
Hachette. 

188&.  Ad.  Joanne.  —  Géographie  du  département  de  Vaucluse.  Pans,  Ha- 
chette. 

1884.  Emm.  Fallol.  —  Étude  géologique  sur  les  étages  moyens  et  supérieurs 
du  terrain  crétacé  dans  le  Sud-Est  de  la  France.  {Arm.des  Se.  GéoL, 
t.  XVIU,  art.  no  i).  Paris,  Masson.  {pazsim.) 

1880.  CoUol.  -*  Description  géologique  des  environs  d*Aix-en- Provence  (Thèse). 
Montpellier,  (passim.) 

i884-  Guides  Joanne.  —  Itinéraire  général  de  la  France,  par  Joanne.  Pro- 
vence, Paris. 

1886.  Carez  etVasseur.  —  Carte  géologique  de  la  France  dressée  sur  la 
carte  du  Dépôt  des  fortifications.  Paris,  Comptoir  géologique. 
Échelle  i/5oo,ooo*,  f.  XH,  S.  O.  (Marseille)  et  XII,  N.  O.  (Va- 
lence). 

1886.  Fontannes.  —  Découverte  de  fossiles  dans  le  bassin  de  Digne.  (Ann. 
Soc.  d'agr.,  histoire  et  arts  utiles  de  Lyon,  5*  sér.,  t.  IX,  p.  CVÎI.) 

1886.  W*  Kilian.  —  Note  préliminaire  sur  la  structure  géologique  de  la  Mon- 

tagne de  Lure  (Basses-Alpes).  (C.  /?.  Ae.  des  Se.,  i5  juin). 
1886-1888.  W*  Kilian.  —  Notes   diverses   dans  lesquelles  il  est  question  de  la 
région  de  Lure  (in  Neaes  Jahrbuch,  1886,  t.  U,  p.  876,  et  1887, 1. 1, 
p.  ICI,  1888,  t.  I.,p.  365). 

1887.  W.  Kilian.  —  Note    géologique  sur  la  chaîne  de  Lure  (Basses- Alpes). 

{Feuille  des  jeunes  NataralisteSt  février.) 

1887.  De  Sarran  d' Al  lard.  —  Quelques  mots  sur  les  étages  du  Jurassique 
et  du  Crétacé  dans  le  Gard  et  les  Basses  Alpes  (Montagne  de  Lure). 
(Bull,  Soc.  d* Étude  des  Se.  nat.  de  Nîmes,  i5*  année.) 

1887.  W.  Kilian.  —  Sur  VAm.  (Schlœnbachia) ;  injlatijormis,  Szajnocha,  du 
Grès  vertd*Ongles  (Basses- Alpes.) Compta  rendu  des  séances  de  la  So- 
ciété géologique  de  France,  n*  10  (2  avril  1887)  et  B.  S.  G.  F.,  3*  sér., 
t.  XV.  p.  464). 

1887.  Deecke.  —  Die  Foraminiferenfauna  in  Aptien  von  Oarniol  (Basses- 
Alpes).  (Mitth.  des  naturw.  Vereins  fur  Neuvorpommern  and  Rûgen, 
19*  année,  p.  5.) 

1887.  G.  Tardieu.  —  Une  ascension  sur  Lure  en  automne.  Forcalquier,  Bru- 
neau,  18  pp. 

1887.  G.  Tardieu.  —  Les  rochers  de  Dromon  (Basses- Alpes).  Sisteron,  Turin, 

i4pp. 

1888.  Kilian  et  Leenhardl.  —  Sur  le  CréUcédu  Sud-Est.  (B.  S.  G.  F., 

3e  sér..  t.  XVI.  p.  54.) 
1888.  Soess.  —  Das  Antlitz  der  Erde.  t.  Il,  pp.  i4i  et  179.  (passim.) 
1888.  Carte  géologique  au  millionième,  publiée  par  le  Service  de  la  carte  géolo- 
gique détaillée  de  France.  (Ministère  des  Travaux  Publics  ) 
1888.  W.  Kilian.  —  Sur  quelques  fossiles  nouveaux  ou  peu  connus  du  Crétacé 
inférieur  de  Provence.  6  pi.  lith.,  29  pp.  (fî.  5  G.  F.,  3«  sér.,  t.  XVI, 
p.  663,  1888.) 
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1889.  Panneau  de  la  Provence  (Explication  du).  —   Dans  la  notice  publiée  par  le 

Service  de  la  Carte  géologique  détaillée  de  la  France  pour  l'Exposition 
universelle  de  1889.  Paris,  Imp.  Nat.,  in-8*,  par  MM.  Bertrand^  ayec 
la  collaboration  de  MM.  Potier,  Kilian,  Haag,  Leenhardt,  Zûrcher, 
Depéret,  Carez,  Fontannes,  p.  92-1 34* 
1888- 1889.  'W.  Kilian. —  Études  géologiques  dans  les  Alpes  occidentales  I;  des- 
cription géologique  de  la  Montagne  de  Lure  (Thèse  pour  le  docto- 
rat). Paris,  Masson,  1888,  i  vol.,  458  pp.,  3  cartes,  6  pi.  et  fig. 
dans  le  texte.  (A/1/1,  des  Se,  Géol.,  t.  XIX  et  XX,  et  Bibliothèque 
des  Hautes-Études.) 

1890.  W. Kilian  et  Fr.  Leenhardl.  —  Sur  les  sables  de  la  vallée  d'Apt 

(Vauclusc).  (J5a//.  Serv.  Carte  géol.  de  France.  Septembre  1890.) 
1890.  V^*  A.  de  Selle.  —La  Montagne  de  Lure,  ses  avens,  fontaine  de  Vau- 
cluse.  Forcalquier.  A.  Crest,  imprimeur  de  TAthénée  de  Forcalquier, 
in-8,  i5  pp. 

1890.  V^  A.  de  Selle Forcalquier  avant  le  déluge  (idj,  in-8*,  i3  pp. 

1891.  H.  'Wermbler.    —    Der  Gebirgsbau  der  Montagne   de  Lure.  (Neues 

Jahrb.  fur  Min,  etc.,  1891,1.!,  p.  an.) 
1891.   E.  HaU0.  —  Les  Chaînes  subalpines  entre  Gap  et  Digne.  Contribution  à 

rhistoire    géologique  des  Alpes   françaises  (thèse  pour  le  doctorat). 

{Bail,  des  Serv.  de  la  Carte  géol,  de  France  et  des   Topog,  souterr,, 

t.  III,  no  ai),  (passùn.) 
189a.  'W*  Kilian.  —  Sur  les   assises   supérieures  du  Jurassique  et  les  couches 

inférieures  du    terrain  crétacé  dans  la  région  delphino- provençale. 

(Bail.  Soc.  de  Stat.  de  Vlsère,  189a.  Trav.  Lab.  Géol.  Fac.  des  Se. 

de  Grenoble,  t.  I.) 
189a.  'W.  Kilian. —  Sur  une  manière  de  représenter  la  structure  géologique 

des  régions  montagneuses.    Deux  coupes  naturelles  prises  dans  les 

Alpes  françaises,  la  p.,  a  pi.  {Ann.  Enseign.  sap.  de  Grenoble,  t.  IV, 

n'  a,  189a).  (Contient  une  description  des  envir.  de  Saint-Génies.) 

1893.  Martel  et  Gaupillat.  —   Rapport  sur  Texploration  des   Avens  de  la 

région  de  Vaucluse.  A  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 
(Autographié,  Paris,  chez  les  auteurs,  1893.) 

1894.  IV*  Kilian.  —  Note  sur  les    Alluvions   fluvio-glaciaires  des  environs  de 

Sisteron  et  sur  le  pli-faille  de  Lure.  (Comptes  rendus  des  collabora- 
teurs du  service  de  la  Carte  géologique  de  France,  campagne  1893. 
Feuille  Le  Buis.  Bull,  des  Serv,  Carte  géol.  de  Fr.  et  Topog.  souterr., 
1894.) 

1895.  W.  Kilian.  —  Sur  le  Miocène  de  Champtercier  (C.  R.  Séances  S.  G.  F. , 

6  mbi  1895). 
1895.   David  Martin.   —  Formations  caillouteuses  de  la  vallée  de  la  Durance. 

Note  préliminaire.  Gap,  Jouglard,  1896. 
1895.  W.  Kilian  et  A    Penck.  —  Dépôts  fluvio-glaciaires  de  la  Durance 

(C.    Rendus  Ac.  des  5c.,  17  juin  1896.) 
1895.   Article  Lure  du  dictionnaire  géogr.  de  Joannc.  Paris,  Hachette. 
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CARTES    A    CONSULTER  : 

Cartes  lopographiques.  —  Feuilles  Le  Buis,  Digne,  Forcalquier  et  Cas- 
tellane  de  la  carte  d'État- Major  au  i/8o,ooo*.  —  Feuille  Avignon 
de  la  carte  au  i/3ao,ooo. 

Cartes  géologiques.  —  Feuilles  Forcalquier,  par  MM.  Depéret^  Leenhardt 
et  Kilian,  et  Castellane  S  par  M.  Ph.  Zûrcher,  de  la  carte  géo- 
logique détaillée  de  la  France  au  1/80,000*  (Ministère  des  Travaux 
publics).  —  Cartes  géologiques  du  massif  de  Lure,  par  M.  W.  Kilian 
(in  description  géologique  de  la  Montagne  de  Lure.  Paris,  Masson, 
1889)-  —  Carte  géologique  des  chaînes  subalpines  entre  Gap  et  Digne 
par  M.  E.  Haag.  {BalL  des  Serv.  Carte  géol,  de  Fr,  et  Topogr.  «oa- 
terr,,  1891.) 


»  La  feuille  du  Buis,  par   MM.  F.  Leenhardt,  W.  Kilian   et   V.  Paquier,  sera 
présentée  en  épreuves  à  la  réunion. 
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ESQUISSE*  DE  LA  STRUCTURE  GÉOLOGIQUE 

DES 

ENVIRONS    DE    BARCELONNETTE 

(BASSES-ALPES) 
Par  M.    TV.   KILIAN, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble, 
Collaborateur  principal  au  Service  de  la  Carte  géologique  de  France 

Et  M.  Em.  HAUa, 

Chargé  de  Conférences  à  la  Sorbonne, 
Collaborateur  principal  au  Service  de  la  Carte  géologique  de  France. 


En  1889,  M.  le  Directeur  du  Service  de  la  carte  géologique  de 
France  nous  chargea  de  l'exploration  détaillée  du  bassin  de  l'Ubaye. 

A  ce  moment  quelques  rares  indications  éparses  dans  les  ouvrages 
de  Scipion  Gras,  Guettard,  Ch.  Lory*,  Portis,  Demontzey,  etc.,  et 
l'étude  publiée  en  1887  par  M.  Goret ^  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
géologique  de  France  avaient  fait  connaître  un  certain  nombre  de 
faits  relatifs  à  la  structure  de  la  vallée  de  l'Ubaye,  mais  il  n'avait 
été  publié  aucune  synthèse  expliquant  les  anomalies  stratigraphiques 
de  cette  région.  Personne  n'avait  essayé  de  comprendre  le  mécanisme 
qui  a  donné  naissance  aux  dislocations  curieuses  de  la  vallée  de 
Barcelonnette,  ni  d'en  rattacher  la  tectonique  à  la  structure  générale 
des  Alpes  occidentales. 


*  Ce  travail  a  paru  en  partie  dans  les  Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
Séance  du  3i  décembre  1894. 

*  Une  bibliographie  détaillée  accompagnera  la  monographie  que  nous  espérons 
bientôt  faire  paraître. 

•^  Goret  :  La  Géologie  du  bassin  de  l'Ubaye.  Rail.  Soc.  géol.  de  France,  3*  série, 
t.  XV,  1887. 
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Il  existe,  en  eflet  peu  de  régions,  dans  les  Alpes  françaises,  dont  la 
constitution  géologique  soit  aussi  compliquée  que  celle  de  Barcelon- 
nette  et  des  montagnes  qui  entourent  cette  petite  ville  au  Nord  et  au 
Sud,  entre  Ubaye  et  Jausiers.  Bien  que  nous  étudiions  leur  structure 
depuis  plusieurs  années*,  ce  n'est  que  lors  de  nos  dernières  courses 
que  nous  sommes  arrivés  à  une  interprétation  satisfaisante  des  diffi- 
cultés tectoniques  qui  se  rencontraient  partout,  surtout  dans  les 
massifs  un  peu  élevés. 

La  présente  notice  contient  les  principaux  résultats  de  nos  recher- 
ches; elle  sera  suivie  d'une  étude  monographique  plus  détaUlée^,  lorsque 
nos  explorations  seront  terminées  et  que  nos  loisirs  nous  auront  per- 
mis d'élaborer  les  documents  accumulés  depuis  six  ans  sur  le  bassin 
de  rUbaye. 


Dans  le  fond  de  la  vallée,  les  allures  des  couches  sont  en  général 
assez  simples,  surtout  si  l'on  fait  abstraction  de  la  partie  comprise 
entre  le  Martinet  et  les  villages  de  Méolans  et  de  Revel.  La  rivière 
de  l'Ubaye  traverse,  en  aval  du  Martinet  et  jusqu'à  son  confluent 
avec  la  Durance,  une  série  de  couches  dirigées  Nord-Ouest-Sud- 
Est  et  plongeant  régulièrement  vers  le  Nord-Est.  Remontant 
le  cours  de  la  rivière,  on  coupe  successivement,  à  partir  du  Lias 
supérieur  (Bel,  alpinus  Ooster,  entre  Ubaye  et  Prunières),  tous  les 
étages  jurassiques  (Le  Malm  a  une  teinte  particulièrement  foncée), 
puis  les  calcaires  noirs  néocomiens  (Aptychus  Didayi  Coq,),  rappe- 
lant beaucoup  les  couches  de  même  âge  d'Âllos  (Basses-Alpes),  les 
marnes  aptiennes  et  les  sédiments  variés  de  l'Éocène  supérieur  {Serp. 
spirulaea  Lam.  près  du  Lauzet,  nombreuses  Operculines  à  Pontis), 
qui  supportent,  au  Lauzet,  un  synclinal  couché  de  Grès  d'Annot. 


^  Nos  recherches  ont  été  considérablement  facilitées  par  notre  excellent  confrère 
et  ami,  M.  François  Arnaud,  de  Barceionnette,  qui  n'a  cessé  de  mettre  à  notre  dis 
position,  avec  la  plus  charmante  cordialité,  les  ressources  de  sa  collection,  son  expé- 
rience du  pajs  et  ses  notes  d'excursions. 

*  Cet  ouvrage  comprendra  la  description  du  bassin  de  l'Ubaje,  en  aval  de  Jau- 
siers. Une  étude  spéciale  dont  les  éléments  sont  déjà  en  grande  partie  réunis, 
sera  consacrée  par  M.  Kilian  aux  régions  de  la  Haute-Ubaje  et  de  TUbajette. 
(Feuille  de  Larehe  de  la  carte  au  80  millième.) 
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En  amont  du  Martinet,  on  observe  jusqu'à  Jausiers  une  succes- 
sion assez  régulière  d'anticlinaux  et  de  synclinaux  à  pendage  isoclinal 
vers  le  Nord-Est.  Les  anticlinaux  sont  constitués  par  les  gypses  du 
Trias  (Clôt  Meyran,  entre  les  Thuiles  et  Saint-Pons,  Uvernet, 
Méolans),  ou  par  des  assises  du  Bajocien  dont  les  calcaires  sont  forte- 
ment satinés  et  sillonnés  de  veines  spathiques  par  suite  du  laminage 
énergique  qu'ils  ont  subi.  Ces  calcaires  forment  des  barres  rocheuses 
au  milieu  des  terres  noires  fossilif&res  bathoniennes,  callo viennes  et 
oxfordiennes,  qui  correspondent  aux  synclinaux. 

Ces  terres  noires  ont  fourni  des  fossiles  bien  conservés,  ce  sont  entre  autres  : 
A  Gaudissart  :  Pelt .  arduennense  d*Orb.  Lunuliceras  panctatam  Stahl  ; 
Au  Goulet  :  Bel.  hastatus  Sow,  Perisphinctes  rota  Waag.,  Cardioceras  Lamberti 
Sow.,  Card.  Lalandei  d*Orb.,  Phylloceras  Puschi  0pp.,  etc.  (Coll.  Arnaud); 
A  Pissevin  :  Posidonomya  alpina.  Gras  (Coll.  Arnaud)  ; 
A  Faucon  :  Perisphinctes  earyptychus  Neumajr  (Coll.  Arnaud); 
A  Ponlis  :  Macrocephalites  Herveyi  Sow. 

Tous  ces  terrains  forment  des  bandes  qui  se  suivent  de  la  vallée 
de  la  Durance  (Savine)  à  celles  de  TUbaye,  du  Bachelard  et  de  la 
Blanche  en  passant  sous  le  massif  du  Morgon,  Les  divers  termes  de 
cette  série  se  continuent  en  bandes  régulières  vers  le  S.  E.  et  for- 
ment la  chaîne  de  la  Blanche  depuis  Saint-Vincent  jusqu'au  pic  de 
l'Aiguillette  au  S.  E.  de  Seyne,  où  les  étages  supérieurs  du  Crétacé 
viennent  s'intercaler  entre  l'Aptien  et  le  Nummulitique  (v.  Kilian, 
C.  R,  Ac,  des  Se,  21  oct.  1889). 

A  peu  de  distance  au  Sud  et  à  l'Est  de  Barcelonnette,  les  allures  du 
soubassement  des  montagnes  se  modifient  sensiblement  :  la  vallée  du 
Bachelard  est  creusée  dans  une  grande  voûte  régulière,  dont  le  centre 
est  occupé  par  du  Lias  à  faciès  dauphinois,  mais  avec  intercalations  de 
masses  puissantes  de  6rèc/ie  du  Télégraphe;  les  torrents  de  Clapouse 
et  de  Terres-Pleines  entament  une  série  de  couches  allant  du  gypse 
triasique  au  Bathonien  et  formant  deux  plis  anticlinaux  couchés  vers 
le  Nord,  dont  les  charnières  sont  en  partie  conservées.  Ce  qui  rend 
ces  plis  et  la  voûte  du  Bachelard  particulièrement  intéressants,  c'est 
le  fait  remarquable  que  les  dépôts  tertiaires  s'étendent  par-dessus  ces 
accidents  sans  y  avoir  pris  part  et  recouvrent  en  discordance  angulaire 
les  couches  secondaires  redressées.  Entre  le  vallon  de  Terres-Pleines 
et  celui  de  Clapouse  les  Grès  d'Annot  reposent  même  sur  du  Trias 
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renversé,  comme  nous  avons  pu  le  constater  en  1892,  en  compagnie 
de  M.  Léon  Bertrand. 

C'est  la  première  fois  que  l'on  signale  l'existence,  dans  les  Alpes, 
de  plis  couchés  anténummulitiques^. 

La  chaîne  qui  s'étend,  avec  une  direction  E.-O.,  de  Jausiers  au  col 
des  dettes,  limitant  au  Nord  la  vallée  de  Barcelonnette,  est  consti- 
tuée par  du  Flysch*  dans  toute  sa  partie  supérieure  et  ce  terrain 
paraît  au  premier  abord  reposer  en  discordance  sur  la  série  isoclinale 
du  fond  de  la  vallée.  Mais  en  réalité  le  Flysch  est  séparé  de  cette 
série  par  une  barre  rocheuse  de  couches  triasiques^  (Jausiers.  torrents 
des  Sagnières,  du  Bourget,  Coste-Loupet,  etc.)  qui  plongent,  comme 
le  Flysch,  vers  leN.  N.  E.  Le  Flysch  (du  flanc  inverse)  réapparaît 
par  places  sous  cette  barre  qui  se  retrouve  au  Nord  de  la  crête,  sur  le 
versant  d'Embrun,  dans  une  position  analogue,  et  fait  tout  le  tour 
du  vallon  des  Orres.  Sous  le  Pouzenc,  au  col  des  Olettes  et  à  la 
Tête  de  la  Gypière,  elle  se  raccorde  avec  la  grande  masse  en  recou- 
vrement du  Caire  et  de  Morgon  et  comprend  des  lambeaux  de  Juras- 
sique supérieur. 

Plus  à  l'Ouest  et  sur  la  rive  gauche  de  l'Ubaye  l'on  observe  toute- 
fois des  superpositions  anormales  encore  bien  plus  singulières. 


^  Nous  avions  déjà  signalé  ce  fait  en  1893  {Mém.  Soe.  de  Statist.  de  Vlsère, 
i4  nov.  189a)  à  propos,  précisément,  des  plis  de  Clapouse  A  ce  moment  le  fait, 
aujourd'hui  admis  de  tous,  de  l'existence,  dans  les  Alpes  françaises,  de  dislocations 
prénummuliliques,  rencontrait,  surtout  auprès  de  quelques-uns  de  nos  confrères 
parisiens,  beaucoup  d'incrédulité. 

*  Le  Fljsch  de  toute  cette  région  est  très  uniforme  (alternance  de  grès  fins  et  de 
schistes)  et  renferme  en  abondance  des  Myrianites^  Némertites  et  autres  empreintes 
problématiques.  M.  de  Sa  porta  en  a  décrit  (in  Faisan,  Alpes  françaises)  des  exem- 
plaires recueillis  par  M.  Arnaud.  Des  schistes  rouges  papyracés  forment  une  série 
de  synclinaux  (Gougnet  de  Maurel)  dans  les  assises  brunâtres  de  ce  Flysch  dont  ils 
semblent  occuper  le  sommet  et  représenter,  comme  en  Suisse,  TAquitanien. 

^  Aux  Sagnières,  affleurent  des  calcaires  phylliteux  dont  voici  la  diagnose  d'après 
M.  Michel-Lévy  :  Calcaire  phylliteux,  rentrant  dans  le  type  Schiste  lustré,  très  sili- 
ceux, à  calcitc  qui  a  été  remise  en  mouvement  et  se  présente  en  longues  dents  per- 
pendiculaires à  la  schistosité  ;  séricite. 

Des  calcaires  dolomitiques,  des  quartzites  (Trias  inférieur)  et  des  argilolithes 
permicnnes  accompagnent  ces  calcaires  phylliteux  dans  le  torrent  des  Sagnières. 
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Le  massif  de  TOlan  (Chapeau  du  Gendarme,  de  la  Carte ^),  les 
Siolanes,  le  Caire,  le  Morgon  présentent,  dans  leurs  parties  élevées, 
une  composition  et  une  structure  complètement  différentes  de  celle 
de  leur  soubassement.  Tous  ces  sommets  sont  constitués  par  du  Trias 
(avec  Entroques  sur  le  flanc  Sud  du  Pain-de-Sucre,  bigarré,  avec 
dolomies  bien  litées,  cargneules  et  marbres  phylliteux  au  Morgon), 
du  Jurassique,  des  calcaires  nummulitiques.  Mais,  tandis  que  dans 
la  série  du  soubassement  tous  les  étages  jurassiques  sont  représentés, 
sur  les  hauteurs,  le  Lias  est  recouvert  immédiatement  par  le  Juras- 
sique supérieur,  et  l'un  et  l'autre  possèdent  des  caractères  étrangers 
au  reste  de  la  région.  Le  Lias,  qui  débute  par  des  couches  à  Avicula 
contorta  (Enchastraye,  Granges  de  Faucon,  etc.)  ou  par  desarkoses, 
est  constitué  par  des  calcaires  compactes  à  gros  amas  de  silex  ^,  avec 
Gryphées  et  Bélemnites.  Le  Jurassique  supérieur  est  représenté  par 
des  calcaires  gris  coralligènes  ^  et  par  des  calcaires   bréchiformes 


<  Cette  belle  montagne  qui  domine  au  N.  Barcelon nette  rappelle  beaucoup, 
comme  profil,  le  massif  du  Pilate  vu  de  Lucerne  (Suisse). 

•  A  rOlan,  on  y  recueille  Bélemnites  sp. ,  Gryphaea  arcaata  Lam.,  P^cten  sp.,  Pen- 
taerinus  tabercalatas  Miller  ; 

A  la  Grande-Siolane  :  Gryphaea  arcaata  et  Pentacrinus  tabercalatas  ; 

A  Pra-Loup  :  Rhynchonella  acata  d'Orb.,  Zeilleria  panctata,  Sow.  sp.; 

Au  col  de  Famouras,  des  calcaires  à  silex  contiennent  :  Bélemnites  elongatas, 
Gryphaea  cymbiam  Lam.,  var.  gigantea  d'Orb.,  Gr.  arcaata  Lam.,  Zeilleria  cf. 
panctata  Sow.  Rhynchonella  farcillata,  Théod.,  Spiriferina  rostrata^  Schloth. 

Au  Morgon  :  Arietites  sp.,  Gryphaea  arcaata,  Lima  sp.,  Pentacrinus  taberca- 
latas, etc. 

^  A  Costebelle,  près  la  Maure,  existent  de  beaux  affleurements  de  ce  Calcaire  juras- 
sique supérieur.  Au  microscope,  il  présente,  à  un  fort  grossissement,  Taspect  d'une 
brèche  calcaire  à  grain  cristallin  très  fin.  Quelques  Foraminijàres  très  caractéris- 
tiques. 

Ces  calcaires  saccharoides,  éminemment  coralligènes,  contiennent  dans  toute  la 
région  de  nombreux  restes  organisés  :  Bélemnites,  Perisphinctes,  sp.,  nombreux 
Diceras,  Nérinées,  Itiéries,  Cidaris  glandifera,  Rhabdocidaris  sp.  gros  Apiocrinus  (La 
Méa)  et  nombreux  Polypiers.  —  Ils  présentent  à  leur  surface  des  «  rascles  »  carac- 
téristiques. 

Le  Jurassique  supérieur  existe  à  TOlan  (Chapeau  de  Gendarme),  à  la  Méa  (Pain- 
de-Sucre),  à  Costebelle,  à  Gymette  ;  il  reparait  au  col  des  Olettes,  aux  Siolanes, 
au  Caire  (Revel),  au  Gerbier,  et  se  retrouve,  d'après  Portis,  à  TArgentera  près 
du  col  de  Larche. 
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rouges  ^  (marbres  de  Guillestre)  appelés  «  Jaspe  »  dans  le  pays.  Ces 
faciès  sont  ceux  du  Lias  et  du  Jurassique  supérieur  de  la  zone  du 
Briançonnais  et,  en  particulier,  des  environs  de  Guillestre.  où  les 
étages  moyens  du  Jurassique  font  aussi  le  plus  souvent  défaut.  Le 
Néocomien  est  représenté  à  TOlan  seulement  (Bel.  pisiilliformis, 
Aptychus  Didayi);  ailleurs  les  calcaires  nummulitiques  reposent 
immédiatement  sur  le  Jurassique  supérieur,  comme  dans  l'Embrunais 
et  dans  le  bas  Queyras. 

Au  milieu  d'une  région  dont  les  terrains  présentent  dans  les 
parties  basses,  d'une  manière  constante,  le  faciès  dauphinois,  s'élè- 
vent donc  plusieurs  montagnes  constituées  par  des  terrains  à  faciès 
tout  différent.  Ce  sont  de  véritables  masses  exotiques,  analogues  aux 
klippes  des  Alpes  suisses  ;  mais,  tandis  qu'en  Suisse  et  en  Savoie  il 
n'est  pas  encore  prouvé  que  toutes  les  klippes  soient  des  lambeaux  de 
recouvrement  et  que,  au  cas  où  elles  devraient  être  réellement  consi- 
dérées comme  des  témoins  de  grandes  masses  charriées^  il  n'est  pas 
possible  actuellement  d'indiquer  d'une  manière  certaine  le  sens  d'où 
est  venu  le  recouvrement,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'Ubaye. 
Non  seulement,  en  eflet,  la  superposition  anormale  des  masses 
exotiques  au  soubassement  ne  fait  plus  aucun  doute  pour  nous,  mais 
nous  sommes  encore  à  même,  dès  à  présent,  d'indiquer  avec  certi- 
tude de  quelle  direction  est  venu  le  charriage. 

La  superposition  anormale  est  nettemement  visible  en  plusieurs 
points  :  à  l'Olan,  où  la  masse  exotique  repose  sur  le  Jurassique 
moyen  ;  au-dessus  de  la  Maure,  près  d'Uvernet  ;  à  l'Escoureous, 
où  elle  repose  sur  le  Flysch.  La  masse  immense  de  la  Grande  Sio- 
lane  est  constituée  par  une  série  renversée  de  grès  d'Annot,  de 
calcaire  nummulitique,  de  Jurassique  supérieur,  de  Lias  à  Gryphées 
et  d'Infralias  (grès  grossier),  ce  dernier  formant  le  sommet  et  le  tout 
reposant  sur  un  substratum  de  Flysch. 

Les  masses  de  calcaires  jurassiques  et  nummulitiques  que  l'Ubaye 
traverse  en  cluse,  à  Méolans  et  Revel,  sont  des  témoins  de  même  ori- 
gine qui  ont  glissé  dans  la  vallée. 

Quant    à    l'origine    du   recouvrement,    l'identité   de   faciès    que 


*  Voir    W.    Kilian,   Nouvelles   contributions  à  l'Étude  géologique  des   Basses- 
Alpes  (C.  R.  Ac,  des  Se,  21  octob.  1889). 
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présentent  les  terrains  jurassiques  des  klippes  avec  les  terrains  de 
même  âge  de  TEmbrunais  indique  déjà  un  charriage  venu  de  la  zone 
du  Briançonnais.  D'autre  part,  des  charnières  conservées  dans  plu- 
sieurs de  nos  klippes  montrent  que  celles-ci  doivent  être  considérées 
comme  des  témoins,  épargnés  par  Térosion,  de  vastes  plis  couchés, 
refoulés  vers  le  Sud  et  vers  le  Sud-Ouest. 

De  grandioses  charnières  anticlinales  sont  nettement  visibles 
dans  le  massif  de  TOlan  et  dans  celui  du  Caire,  avec  une  netteté  qui 
ne  laisse  aucun  doute  ;  un  noyau  de  Trias  est  entouré,  dans  les  deux 
cas,  par  une  enveloppe  de  Lias,  de  Jurassique  supérieur  et  de  cal- 
caire nummulitique  formant  un  vaste  anticlinal  à  convexité  tournée 
vers  le  Sud  (Au  Caire,  le  Lias  présente  le  faciès  de  Brèche  du  Télégra- 
phe). Au  Morgon,  on  observe,  sur  le  versant  Nord,  un  grand  synclinal 
à  noyau  liasique  entouré  de  Trias  et  superposé  au  soubassement  de 
Jurassique  moyen.  Les  petites  Siolanes  font  voir  également  de  ma- 
gnifiques contournements.  Dans  une  même  klippe,  les  charnières  sont 
presque  toujours  multiples  (Morgon),  deux  ou  trois  plis  sont  empi- 
lés les  uns  sur  les  autres,  les  anticlinaux  ayant  toujours  leur  convexité 
tournée  vers  le  Sud* 

Les  lambeaux  de  recouvrement  de  la  région  de  l'Ubaye  sont  donc 
des  témoins  de  grands  plis  couchés  de  terrains  à  faciès  briançonnais 
refoulés  vers  le  Sud-Ouest  sur  un  soubassement  de  terrains  à  faciès 
dauphinois;  ils  correspondent  presque  toujours  à  une  partie  du  pli 
couché  voisine  de  la  charnière,  dans  laquelle  se  sont  formés  des  plis 
secondaires  superposés. 

Les  flancs  du  pli  (ou  des  plis)  sont  également  en  partie  conservés. 
On  doit  envisager  comme  tels  les  affleurements  de  Trias  qui  s'étendent 
de  Jausiers  au  col  de  TEyssalette,  et  qui  séparent  les  terrains  jurassiques 
du  soubassement  des  grandes  masses  de  Flysch  formant  la  crête  qui 
sépare  rUbaye  de  l'Embrunais.  Us  correspondent  certainement  à  un 
anticlinal  couché,  entamé  par  l'érosion,  car  on  y  observe  une  double 
succession  complète  des  assises,  avec  au  centre  les  quartzites  et  même, 
aux  Sagnières,  des  arkoses  rouges  permiennes.  L'absence  du  Juras- 
sique dans  toute  cette  partie  du  pli  correspondant  aux  flancs  peut 
s'expliquer  par  Tétirement  qu'ont  subi  les  couches  et  par  un  véritable 
afflux  de  la  masse  plissée  dans  la  région  de  la  charnière ,  qui  se 
trouve  donc  pour  ainsi  dire  «  nourrie  »,  comme  c'est  le  cas  également, 
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d'après  les  observations  récentes  de  M.  BrîartS  dans  le  grand  pli 
couché  du  bassin  houiller  franco-belge.  Gomme  dans  cette  dernière 
région,  le  flanc  inverse  du  pli  se  trouve,  dans  TUbaye,  le  plus  sou- 
vent entièrement  supprimé  par  le  charriage. 

Les  flancs  du  pli  couché  plongent  vers  le  Nord-Est,  reparaissent 
sur  le  versant  d'Embrun,  sur  tout  le  pourtour  du  vallon  des  Orres, 
et  même  sur  la  rive  droite  de  la  Durance  (Puy-Saint-Eusèbe),  puis 
s'enfoncent  sous  un  énorme  paquet  synclinal  de  Flysch  à  replis 
multiples  et  disposé  en  éventail.  Ce  n'est  qu'au  delà  de  cette  bande 
que  réapparaissent,  dans  la  Haute-Ubaye*  et  dans  les  environs  de 
Guillestre,  les  terrains  secondaires,  portant  quelques  lambeaux  de 
Flysch  ;  mais  là  les  plis  sont  déversés  vers  l'Italie^  et  ne  peuvent  plus 
être  mis  en  corrélation  avec  le  pli  couché  de  l'Ubaye.  La  racine  de 
ce  pli  se  trouve  donc  cachée  sous  la  zone  du  Flysch. 


Les  lambeaux  de  recouvrement  de  l'Olan,  des  Siolanes,  du  mas- 
sif du  Caire  et  de  Morgon  ne  sont  pas  les  seuls  témoins  du  bord  de 
la  masse  charriée.  Plus  à  l'Est,  le  Gerbier,  le  Gias  du  Chamois  et  le 
Mourre-Haut  forment  très  probablement  un  lambeau  tout  à  fait 
analogue,  qui  sépare  les  deux  vallons  de  Clapouse  et  de  Granges- 
Communes.  Vers  le  N.  0.  le  pic  de  Chabrières,  la  Pusterle,  l'Ai- 
guille constituent,  au  Nord  de  Chorges,  des  témoins  analogues,  tan- 
dis que,  dans  les  vallées  de  Béallon  et  d'Ancelle,  apparaissent,  au 
milieu  du  Flysch,  des  lames  de  terrains  secondaires  correspondant  aux 
flancs  du  pli  couché,  dont  on  retrouve  des  traces  jusque  dans  la  haute 
vallée  du  Drac  de  Champoléon*. 

t  V.  Marcel  Bertrand,  Études  sur  le  bassin  houiller  du  Nord  et  sur  le  Boulon- 
nais (A  nna/«5  des  Mines,  juin  1894).  p*  iS. 

'  Cette  région,  située  sur  la  feuille  Larcho  de  la  carte  d'État-Major,  a  été  explorée 
par  l'un  de  nous  (M.  Kilian)  et  fera  l'objet  d'un  mémoire  spécial  ou  d'un  chapitre 
à  part  dans  notre  Monographie  de  l'Ubaye. 

'  Le  synclinal  de  Flysch  joue  donc  ici  le  rôle  d'un  axe  de  symétrie.  Nous  ne 
saurions  cependant  trop  insister  sur  le  fait  que  cet  axe  ne  se  trouve  en  aucune 
façon  sur  la  continuation  du  grand  anticlinal  houiller  de  la  troisième  zone  alpine 
auquel  M.  Marcel  Bertrand  attache  une  si  grande  signification  théorique. 

^  V.  £.  Haug.  Excursion  dans  la  haute  vallée  du  Drac.  (C  /?.  Séances  Soc,  géol. 
de  France,  5  nov.  1894.) 
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LES  LAVAGES  UTÉRINS 

EN  OBSTÉTRIQUE 

Par  M.   E.   GALLOIS, 

Professeur  d'accouchement  à  l*École  de  Médecine  de  Grenoble. 


Le  présent  travail  n'a  pas  pour  but  de  refaire  l'historique,  aujour- 
d'hui bien  connu,  des  injections  intra-utérines,  ni  de  démontrer  leur 
utilité,  que  personne,  croyons-nous,  ne  conteste.  Il  suffit  de  se 
reporter  sur  ces  deux  points  aux  nombreuses  thèses  publiées  et,  en 
particulier,  à  celle  de  J.  Rendu,  qui  a  très  largement  contribué  à 
faire  connaître  en  France  une  méthode  aussi  précieuse,  et  à  celle  de 
Gfetlen,  qui  résume  en  un  exposé  très  clair  et  très  méthodique  à  peu 
près  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  cette  question. 

Si  nous  y  revenons  cependant  et  après  tant  d'autres,  c'est  pour 
démontrer  que  l'injection  intra-utérine  obstétricale  n'est  point  une 
intervention  banale,  qu'elle  a  ses  indications  bien  nettes  et  ne  peut 
être  confiée  à  n'importe  qui.  Sa  technique  est  variable  suivant  les  cas, 
et  ce  n'est  qu'après  avoir  pratiqué  des  milliers  de  fois  ces  lavages  que 
nous  apportons  aujourd'hui  notre  contribution  à  l'étude  des  difficul- 
tés qu'ils  peuvent  présenter,  et  surtout  des  meilleures  conditions  à 
réaliser  pour  qu'ils  soient  non  seulement  inoffensifs  mais  vraiment 
utiles. 

I.  —  Indications  du  lavage  utérin. 

Les  injections  intra-utérines,  que  nous  supposerons  toujours 
chaudes,  abondantes  et  antiseptiques,  répondent  à  trois  indications 
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générales  :  i"  faire  coulracler  l'utérus;  2°  le  débarrasser  mécanique- 
ment de  son  contenu;  3**  réaliser,  dans  la  mesure  du  possible, 
Tasepsie  de  sa  cavité. 

L'injection  chaude  fait  contracter  Tutérus,  le  fait  est  indéniable,  et 
nombreuses  sont  les  femmes  qui  doivent  la  vie  à  ce  moyen  si  simple 
employé  à  temps,  en  un  moment  où  l'inertie  utérine  se  produisait 
chez  elles  avec  tous  ses  dangers.  Le  contact  de  l'eau  très  chaude  a, 
sur  les  muscles  et  particulièrement  les  muscles  lisses,  une  action  à  la 
fois  prompte  et  persistante.  Cette  propriété  peut  être  utilisée  non 
seulement  lorsqu'une  hémorrhagie  est  menaçante,  mais  toutes  les 
fois  que,  l'accouchement  étant  fait,  il  y  a  lieu  de  débarrasser  l'utérus 
d'un  contenu  plus  ou  moins  suspect  ou  même  simplement  putréfiable. 

Rien  que  de  cette  action  sur  la  contractilité  découlent  déjà  trois 
indications  :  A  retard  de  la  délivrance;  B  hémorrhagie  par  inertie 
utérine;  C  rétention  partielle  des  annexes  du  fœtus. 

Le  deuxième  mode  d'action  est  purement  mécanique.  C'est  dans 
les  cas  surtout  d'infection  putride  par  rétention  de  caillots  ou  même 
de  débris  de  Tœuf  qu'il  y  a  un  intérêt  considérable  à  vider  le  plus  tôt 
l'utérus  et  un  courant  d'eau  chaude  y  parvient  souvent  pourvu  que 
les  débris  à  éliminer  ne  soient  pas  trop  adhérents,  que  le  courant  soit 
assez  abondant  et  assez  rapide  et  que  la  voie  d'écoulement  soit  suffi- 
sante. 

A  un  troisième  point  de  vue,  l'utilité  d'un  contact  prolongé  de 
liquides  antiseptiques  avec  une  plaie  utérine  infectée  est  encore  hors 
de  toute  contestation.  Il  ne  peut  en  être  pour  cette  plaie  autrement 
que  pour  les  plaies  superficielles  qui  peuvent  bénéficier  plus  facilement 
des  lavages  mais  n'en  subissent  pas  mieux  l'influence  bienfaisante. 

Si  de  ces  multiples  modes  d'action  du  lavage  utérin  chaud  et  anti- 
septique nous  voulons  conclure  aux  indications  formelles,  ces  indica- 
tions se  présenteront  pour  nous  au  nombre  de  trois  :  i**  retard  de  la 
délivrance;  2^  hémorrhagie  de  la  délivrance;  3*^  infection  à  localisation 
utérine,  chacune  de  ces  indications  répondant  à  une  période  puerpé- 
rale distincte  :  i*'  après  l'expulsion  du  fœtus;  2**  après  l'expulsion 
du  placenta  ;  3°  pendant  les  suites  de  couches. 

1°  Retard  de  la  délivrance.  —  Le  retard  de  la  délivrance  est  une 
des  indications  les  plus  précieuses  et  cependant  des  moins  connues 
du  lavage  utérin.  Nous  ne  faisons  pas  allusion  ici  à  ces  cas  où  une 
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hémorrhagie  se  produit  avant  l'expulsion  placentaire,  bien  qu'en 
pareille  occurrence  il  nous  soit  arrivé  plus  d'une  fois  d'y  recourir 
avant  toute  tentative  de  délivrance  artificielle.  Nous  ferons  remarquer 
seulement  que  là  où  les  contractions  provoquées  par  un  simple  lavage 
sont  suflBsantes  pour  déterminer  l'expulsion,  le  même  résultat  peut 
être  obtenu  par  l'expression  seule,  intervention  plus  simple  et  plus 
rapide.  L'action  du  lavage  chaud  est  souvent  insuffisante,  mais  elle 
existe,  et  ce  côté  de  la  question  mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 

Nous  devons  déclarer  tout  d'abord  que  nous  nous  rangeons  sans 
hésitation  à  l'opinion  de  nombreux  accoucheurs  qui  considèrent 
comme  infiniment  rares  les  adhérences  vraies  du  placenta.  Nous 
n'en  avons,  pour  notre  compte,  observé  au  moins  à  terme  qu'un  seul 
cas  et  encore  l'adhérence  était-elle  seulement  partielle  chez  une 
femme  devenue  enceinte  très  peu  de  temps  après  un  curettage. 

11  est  néanmoins  incontestable  que  la  délivrance  est  parfois  retar- 
dée beaucoup,  au  point  de  faire  naître  des  craintes.  Sans  reprendre 
avec  tous  les  détails  qu'elle  comporte  cette  question  de  la  rétention 
placentaire  totale,  nous  croyons  devoir  remettre  en  lumière,  et  sans 
la  généraliser  plus  qu'il  ne  convient,  une  explication,  une  théorie, 
si  l'on  veut,  à  peu  près  complètement  inconnue  ou  tout  au  moins 
oubliée,  et  nous  nous  expliquons  cet  oubli  par  ce  fait  que  Tauteur 
de  la  théorie  est  un  accoucheur  mexicain  qui  n'habite  même  pas 
Mexico. 

Dans  un  travail  basé  sur  cent  six  observations,  mais  dont  trois 
seulement  sont  citées  ^  cet  auteur  fait  remarquer  que  la  progression 
du  placenta  du  fond  utérin  au  niveau  du  col  crée  au-dessus  de  lui 
une  véritable  cavité  vide  d'air  que  la  pression  atmosphérique  tend  à 
combler. 

Dans  ces  conditions,  toute  traction  sur  le  placenta  ne  l'entraîne  que 
difficilement  et  c'est  en  perforant  la  masse  placentaire  que  Cavilan  a 
pu,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  obtenir  une  extraction  facile  ou 
même  spontanée. 

On  sait  que  Baudelocque  avait  eu  un  peu  la  même  idée;  mais  ses 
conclusions  étaient  fausses  puisqu'il  attribuait  à  l'hémorrhagie  qui  se 


*  Cavilan  (de  Durango,   Mexique),    travail  reproduit  In  Archives  de  Tocologie 
(mars  189a). 
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produit  dans  la  cavité  sus-placentaire  un  rôle  physiologique.  L'inter- 
prétation de  Gavilan  nous  semble  plus  juste  et,  comme  cette  cause  de 
rétention  est  peu  connue,  nous  pensons  que  nombre  de  délivrances 
difficiles  considérées  comme  adhérences  s'expliquent  ainsi  simplement. 
Nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  ces  cas  fréquents  dans  lesquels 
un  œuf  retourné  renferme,  derrière  un  placenta  à  cotylédons  très 
intacts,  une  masse  de  sang  parfois  considérable.  Nous  n'insisterons 
pas  davantage  sur  ces  faits  et  reviendrons  à  l'utilité  que  peut  avoir 
l'injection  intra-utérine  dans  les  rétentions  placentaires. 

Si,  comme  nous  Tadmeltons,  le  vide  créé  au  fond  de  l'utérus  est 
un  obstacle  à  la  sortie  de  l'arrière- faix,  la  sonde  jouera  ici  le  rôle  du 
tube  qui  laisse  rentrer  l'air  sous  une  ventouse;  la  pression  sera  com- 
muniquée par  le  liquide,  pression  plus  forte  même  qu'il  n'est  néces- 
saire, et  achèvera  au  besoin  le  décollement.  Cette  explication  n'ôte 
rien  à  l'importance  qu'il  faut  attacher  au  pouvoir  stimulant  de  l'eau 
chaude  sur  la  contractililé  utérine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  vu  plus  d'une  fois  l'expulsion  du  gâteau 
placentaire  suivre  immédiatement  l'injection  portée  au  fond  de  la 
cavité.  Je  l'ai  observé  surtout  nettement  dans  un  cas  où  un  placenta 
abortif  de  4  mois  avait  séjourné  48  heures  sans  hémorrhagie,  sans 
coliques,  sans  infection  et  où  j'étais  intervenu  uniquement  parce  que 
je  voyais  dans  cette  intervention  un  moyen  simple  et  nullement  dan- 
gereux d'éviter  les  conséquences  possibles  de  la  rétention. 

On  ne  saurait  donc  trop  recommander  l'injection  intra-utérine 
portée  avec  toutes  les  précautions  nécessaires  jusque  dans  le  fond  de 
l'utérus  toutes  les  fois  qu'une  rétention  placentaire  persiste  même 
sans  accidents  pendant  un  temps  vraiment  exagéré,  plus  de  12  heures 
par  exemple. 

Que  dire  de  Tinjection  avant  la  délivrance  quand  une  hémorrhagie 
apparaît?  Là,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  la  délivrance  rapide,  artificielle 
au  besoin  s'impose,  précédée  ou  non  de  l'injection,  suivant  que  l'hé- 
morrhagie  est  plus  ou  moins  abondante,  les  accidents  d'anémie  aiguë 
plus  ou  moins  imminents.  Nous  dirons  seulement  que  l'injection  sera 
faite  lorsque  le  temps  à  y  consacrer  sera  suffisant.  Dans  tous  les  cas, 
l'abondant  lavage  antiseptique  très  chaud  sera  préparé,  parce  qu'im- 
médiatement après  la  délivrance  artificielle  il  est  nécessaire,  au 
double  point  de  vue  de  la  contractilité  de  l'utérus  et  du  nettoyage  de 
sa  cavité. 
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2**  Après  la  délivrance,  —  L'hémorrhagie  qui  suit  la  délivrance 
est  une  deuxième  indication  et  non  des  moins  importantes.  Cette 
indication  est  très  nette  et  nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que,  de  tous 
les  traitements  de  l'hémorrhagie,  l'irrigation  très  chaude  est  le  meil- 
leur. Nous  ne  dirons  pas  que  c'est  le  plus  sûr  ;  le  tampon  utérin  oflfre 
plus  de  garantie,  mais  il  a  ses  inconvénients,  ses  dangers  peut-être, 
tandis  que  l'irrigation  n'en  a  pas.  Elle  sera  donc  utilisée  tout  d'abord 
et  suffira  le  plus  souvent  à  combattre  l'inertie,  cause  unique  des  hémor- 
rhagies  foudroyantes. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  besoin  de  beaucoup  de  temps  pour  contrôler 
son  action.  Une  main  sur  le  ventre  sent  bien  vite  le  globe  utérin  se 
former  et  se  durcir.  Si  l'utérus  ne  réagît  pas,  le  cas  tout  à  fait  excep- 
tionnel n'est  plus  justiciable  que  du  seul  tamponnement  et  c'est  là 
une  des  circonstances  où  se  relève  le  mieux  le  sang-froid  de  l'accou- 
cheur. Quelques  minutes  bien  utilisées  peuvent,  à  ce  moment,  être 
bien  précieuses.  Il  importe  surtout  que  lavage  et  tampon,  tout  soit 
prêt  d'avance.  Il  ne  faut  pas  se  trouver  à  la  merci  d'un  oubli,  d'une 
négligence,  du  manque  d'aides  et  surtout  du  manque  d'outillage. 

Le  lavage,  immédiatement  après  la  délivrance,  peut  être  fait  sans 
sonde  à  double  courant.  L'important  est  qu'il  soit  très  abondant, 
parfaitement  aseptique  et  très  chaud.  Il  doit  être  interrompu  au 
moins  momentanément  dès  que  survient  une  contraction  sérieuse. 

Même  dans  les  cas  où  l'inertie  utérine  n'est  pas  seule  en  cause, 
dans  ces  hémorrhagies  modérées  mais  persistantes  dues  à  des  déchi- 
rures cervicales  ou  à  des  traumatismes  vaginaux,  le  lavage  très  chaud 
rend  de  grands  services  et  dispense  de  la  suture  immédiate  souvent 
difficile. 

3^  Suites  de  couches.  —  On  a  parfois  l'occasion  d'utiliser  les 
lavages  utérins  dans  des  cas  où  l'infection  n'existe  pas  et  où  il  n'est 
pas  possible  de  dire  cependant  que  les  suites  de  couches  soient  entiè- 
rement normales.  Tel  est  le  cas  suivant  : 

En  juin  1894,  une  primipare  accouche  facilement  d'un  enfant  de  poids  moyen; 
il  n'y  a  pas  d'hémorrhagie  sérieuse  de  la  délivrance  et  le  placenta  parait  entier. 
Néanmoins,  les  jours  suivants,  Tutérus  reste  volumineux  et  il  persiste  pendant 
près  d'une  semaine  des  tranchées  très  vives  avec  expulsion  di£Qcile  de  quelques 
caillots.  Le  doigt  introduit  dans  la  cavité  utérine  y  constate  d'abord  une  antéflexion 
très  exagérée,   puis,  au-dessus  de  Torifice  interne,   un  caillot  volumineux.   Des 
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lavages  avec  la  sonde  de  Budin  sont  pratiqués  pour  dissocier  le  caillot  et  en  obtenir 
Texpuision  maigre  les  conditions  défectueuses  de  direction  du  canal  ccrviro-utérin. 
Les  tranchées  diminuent  beaucoup;  mais  elles  ne  cèdent  complètement  que  quelques 
jours  plus  lard  à  la  suite  d'un  curettage  qui  ramène  un  petit  fragment  placentaire. 
La  température  rectale  n'a  jamais  dépassé  37*'8  et  le  tracé  que  nous  reproduisons 
ci-après  représente  une  des  courbes  que  nous  avons  observées  bien  souvent  dans  les 
rétentions  partielles  sans  infection. 

Il  y  avait  dans  ce  cas,  ainsi  que  dans  quelques  autres  analogues  qu'il 
m'a  été  donné  d'observer,  une  indication  particulière  du  lavage  utérin  : 
la  présence  dans  un  utérus  très  antéfléchi  d'un  caillot  volumineux. 
Le  rôle  de  la  sonde  a  été  ici  presqu'aussi  important  que  celui  de  l'in- 
jection. —  On  pourra  objecter  que  le  lavage  utérin  n'a  pas  dispensé 
du  curettage;  c'est  vrai;  mais  le  lavage  a  atténué  les  douleurs,  per- 
mis un  certain  degré  d'expectation  et  mis  les  tissus  utérins  dans  des 
conditions  plus  favorables  pour  une  intervention  plus  complète  que 
bien  des  raisons  devaient  même  faire  considérer  comme  inutile,  au 
moins  pendant  les  premiers  jours. 

Nous  ajouterons  que  l'introduction  seule  de  la  sonde  a  joué  un  rôle 
favorable  en  combattant  dans  une  certaine  mesure  l'antéflexion  et  la 
sténose  cervico-utérine  qui  en  était  la  conséquence.  C'est  presqu'au- 
tant  du  cathétérisme  que  de  l'injection,  mais  c'est  au  moins  du  cathé- 
térisme  très  aseptique. 

Nous  avons  insisté  sur  cette  indication  très  spéciale  parce  qu'elle 
est  peu  connue  et  réalise  en  quelque  sorte  un  intermédiaire  entre  la 
prévention  et  le  traitement. 


■3 
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tx"  Injections  préventives.  —  Il  existe  nombre  de  cas  dans  lesquels, 
en  debors  de  tout  accident  actuel,  des  lavages  utérins  peuvent  et 
doivent  être  faits,  soit  pour  hâter  la  rétraction  utérine  s'il  existe,  par 
exemple,  un  peu  d'inertie  avec  menaces  d'hémorrhagies  tardives,  soit 
surtout  pour  éviter  une  infection  que  les  circonstances  de  l'accouche- 
ment rendent  probable.  Ce  sera,  par  exemple,  une  hémorrhagie 
subite  et  abondante  obligeant  l'accoucheur  à  introduire  toute  la  main 
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dans  l'utérus  sans  qu'il  ait  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour  assurer 
Tasepsie  de  cette  main.  Ce  pourra  être  encore  une  délivrance  artifi- 
cielle pratiquée  dans  un  milieu  malpropre,  une  version  faite  rapide- 
ment ou  telle  autre  intervention  laissant  quelques  doutes  sur  Teflicacité 
de  précautions  antiseptiques  insuffisantes.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut 
pas  hésiter  à  faire  immédiatement  après  la  délivrance  un  abondant 
lavage  utérin. 

Mais,  faut-il  faire  ce  lavage  à  la  suite  de  tous  les  accouchements  ? 
Pareille  conduite  peut  évidemment  être  tenue  et  les  femmes  s'en  trou- 
ver bien.  Nous  ne  conseillerons  pas  cependant  cette  intervention  systé- 
matique qui  pourrait  devenir  nuisible,  parce  que  les  connaissances 
nécessaires  et  surtout  la  foi  antiseptique  n'existent  pas  chez  tout  le 
monde.  Si,  dans  des  conditions  parfaites  d'outillage  et  d'habitude  de 
la  part  de  l'opérateur,  le  lavage  utérin  peut  être  considéré  comme 
entièrement  inoffensif,  il  n'en  sera  pas  toujours  de  même  si  l'outil- 
lage est  défectueux  et  l'opérateur  moins  exercé. 

Nous  devons  cependant  faire,  avec  M*  Gàches-Sarrante,  une 
remarque,  c'est  que  jamais  on  n'observe  des  suites  de  couches  aussi 
parfaitement  physiologiques  que  chez  les  femmes  auxquelles  on  a 
appliqué,  pour  une  raison  quelconque,  le  traitement  qui  consiste, 
aussitôt  la  délivrance  faite,  à  nettoyer  avec  soin,  avec  la  main,  la 
cavité  utérine  de  tous  les  débris  et  caillots  qu'elle  peut  contenir.  Qu'on 
fasse  alors  suivre  ce  nettoyage  tout  mécanique  d'un  abondant  et  chaud 
lavage  et  on  sera  presque  complètement  à  l'abri,  non  seulement  des 
accidents  infectieux,  mais  aussi  des  pertes  prolongées,  des  tranchées 
douloureuses  et  de  tous  ces  petits  riens  qui  transforment  l'accouchée 
en  une  convalescente  sinon  en  une  malade. 

Une  seule  considération  nous  conduit,  nous  devons  le  dire,  à  ne  pas 
faire  nous-même  le  lavage  préventif  systématique,  et  cette  considé- 
ration c'est  la  puissance  même  de  ce  moyen  dans  toutes  les  infections 
au  début.  C'est  parce  que  nous  croyons  à  l'efficacité  constante  du 
lavage  pratiqué  dès  la  première  élévation  de  température  que  nous 
attachons  moins  d'importance  au  traitement  préventif,  rendu  le  plus 
souvent  inutile  par  l'ensemble  des  autres  précautions  antiseptiques, 
lesquelles  ne  doivent  jamais  être  négligées. 

5°  Traitement  curatif.  —  La  quatrième  indication  est.  de  toutes, 
la  plus   connue  et  la  mieux  étudiée,  c'est  Finfeclion  à  localisation 
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utérine.  Nous  lui  consacrerons  cependant  quelques  développements 
en  raison  de  ce  que  les  circonstances  sont  ici  plus  variables  et  que  la 
netteté  de  l'indication  est  moindre. 

Il  est  des  accouchées  chez  lesquelles  le  lavage  utérin  s'impose.  Nous 
voulons  parler  de  ces  cas  relativement  fréquents  d'infection  putride 
avec  rétention  de  débris  placentaires  ou  de  caillots  putréfiés,  écoule- 
ment infect  et  phénomènes  évidents  d'intoxication.  Qu'il  y  ait  Heu  ou 
non  de  compléter  le  nettoyage  avec  la  curette,  il  est  évident  que  la 
cavité  utérine  doit  être  lavée  abondamment  et  l'on  obtient  ainsi  des 
résultats  qui  semblent  parfois  extraordinaires.  Tel  est  le  cas  suivant  : 

Le  17  décembre  iSgS,  je  suis  appelé  chez  une  dame  G. . .,  accouchée  le  i4  au 
malin  par  une  sage-femme.  La  délivrance  n'est  pas  faite  et  il  n'existe  aucune  ten- 
dance à  la  contractililé  utérine  ;  le  cordon  a  été  rompu  dans  les  manœuvres  inutiles 
de  traction.  Diarrhée  abondante,  pouls  filiforme,  vomissements.  Il  s'écoule  par  la 
vulve  un  liquide  d'odeur  si  infecte  que  tout  l'appartement  en  est  imprégné  au  point 
que  je  dois  faire  transporter  la  malade  dans  une  autre  pièce  pour  l'examiner.  Mal- 
gré l'extrême  faiblesse  de  cette  malade,  elle  est  endormie  au  chloroforme;  j'extrais 
par  débris  le  placenta  putréfié  et  fais  passer  dans  l'utérus  une  vingtaine  de  Htres  de 
la  solution  de  microcidine  à  4/ 100.  Ces  lavages  ont  été  continués  quelques  jours. 
On  peut  voir,  par  le  tracé  ci-de^ous,  avec  quelle  rapidité,  dans  un  cas  en  apparence 
si  grave,  la  guérison  a  pu  être  obtenue. 

Dans  l'infection  putride,  ces  résultats  sont  constants,  jamais  nous 
n'avons  vu  une  exception. 

L'action  bienfaisante  du  lavage  existe  également  et  toujours,  mais 
souvent  moins  rapide  et  moins  évidente  dans  les  autres  formes  d'in- 
fection. 
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L'étude  des  complications  des  suites  de  couches  n'a  malheureuse- 
ment point  atteint  encore  un  degré  de  précision  tel  qu'il  soit  actuelle- 
ment possible  de  rapporter  ces  complications  à  quelques  types  bien 
distincts.  Il  est  probable  même  qu'une  pareille  précision  ne  s'obtien- 
dra jamais,  parce  qu'un  même  parasite  peut  donner  lieu  à  des 
symptômes  variables,  parce  que  des  signes  communs  peuvent  accom- 
pagner le  développement  de  parasites  variés,  parce  que  surtout,  là 
plus  encore  que  partout  ailleurs,  on  peut  se  trouver  en  présence  d'as- 
sociations microbiennes. 

Mais  si,  envisageant  la  question  à  un  point  de  vue  moins  spécial, 
nous  considérons  en  bloc  l'ensemble  des  suites  de  couches  patholo- 
giques comme  caractérisées  par  l'élévation  de  température,  nous  trou- 
vons qu'en  dehors  de  l'infection  putride  déjà  signalée,  et  qui  constitue 
une  intoxication,  plus  qu'une  infection,  les  accidents  fébriles  chez  les 
accouchées  ne  peuvent  être  rangés  que  dans  deux  catégories  :  i"*  les 
infections  génitales;  2""  les  maladies  à  localisation  difierente  ou  sim- 
plement coïncidentes. 

Souvent  le  diagnostic  est  facile  entre  ces  deux  groupes.  La  sterco- 
rémie,  par  exemple,  si  fréquente,  l'infection  légère  par  abcès  du  sein 
seront  assez  facilement  reconnues.  Il  existe  cependant  bien  des  cas 
douteux;  mais  là  précisément,  et  c'est  l'un  des  points  sur  lesquels 
nous  insistons,  le  traitement  même  est  un  précieux  moyen  de  diagnostic. 
Rien  n'empêche  d'ailleurs  de  traiter  comme  une  infection  à  localisa- 
tion génitale  une  maladie  toute  différente.  L'absence  d'amélioration 
immédiate  prouve  qu'on  s'est  trompé.  On  peut  faire  ainsi  quelques 
lavages  inutiles  dans  des  cas  de  rhumatisme  aigu  ou  de  rougeole, 
mais  si  les  lavages  sont  bien  faits,  ils  ne  peuvent  nuire  et  on  n'aura 
pas  à  se  reprocher  d'avoir  laissé  sans  traitement  au  début  une  septi- 
cémie plus  ou  moins  insidieuse.  Notre  confiance  en  ce  traitement  est 
telle  que  nous  pouvons  écrire  sans  hésitation  ce  qui  suit  : 

(c  Lorsqu'une  accouchée  présente  pour  la  première  fois,  avec  ou  sans 
frisson,  une  température  de  38,5  ou  au-dessus  et  qu'un  lavage  utérin 
abondant,  chaud,  antiseptique  et  qui  a  largement  pénétré  au 
fond  de  la  cavité  utérine  n'abaisse  pas  du  tout  la  température,  il 
s'agit  d'une  maladie  non  puerpérale  dont  il  faut  chercher  la  porte  d'en- 
trée ailleurs  que  dans  t utérus.  » 

Il  se  présente  cependant  des  circonstances  dans  lesquelles  une  élé- 
vation thermique  peut  s'expliquer  assez  nettement  pour  que  l'indi- 
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cation  du  lavage  n'existe  plus.  C'est  le  cas  pour  certaines  angines, 
pour  certaines  accumulations  fécales,  pour  des  abcès  du  sein.  Mais  il 
faut  que  le  diagnostic  soit  très  sûr,  au  point  que  toute  idée  d'associa- 
tion soit  écartée,  car  il  n'est  pas  rare  que  la  fièvre  dépende  à  la  fois 
de  deux  causes  plus  ou  moins  distinctes,  telles  qu'un  peu  d'infection 
putride  coïncidant  avec  de  l'accumulation  fécale. 

Le  lavage  utérin  doit  donc  être  pratiqué  dans  tous  les  cas  où  une 
élévation  de  température  vient  faire  considérer,  non  seulement  comme 
probable,  mais  comme  possible  une  infection  génitale. 

Dans  mon  service  de  clinique,  le  dernier  cas  de  mort  par  infection 
remonte  à  cinq  ans  et  fut  observé  chez  une  femme  que  des  circons- 
tances hospitalières,  uniques  peut-être  en  France,  ont  privée  de  tout 
traitement. 

Dans  la  clientèle,  nous  avons  vu  bien  des  cas  d'infection,  aucun 
n'a  été  suivi  de  mort  et,  au  risque  d* émettre  un  paradoxe,  nous  ne 
serions  pas  éloigné  de  croire  qu'une  accouchée  bien  surveillée  n'a  à 
peu  près  rien  à  craindre  des  infections  puerpérales,  même  si  eUe  en 
est  atteinte.  Mieux  vaut,  évidemment,  éviter  l'infection  par  une  anti- 
sepsie rigoureuse;  mais  que,  grâce  à  une  négligence,  l'infection  se 
produise,  la  vie  de  la  femme  ne  sera  guère  compromise. 

Nous  joignons  toujours,  il  est  vrai,  aux  lavages  utérins,  l'emploi 
continu  de  la  glace  sur  le  ventre;  mais,  ce  n'est  là,  selon  nous,  qu'un 
traitement  accessoire  fort  utile,  en  ce  que,  retardant  le  développement 
microbien,  il  permet  de  faire  les  lavages  moins  fréquents.  Quant  à 
la  quinine,  nous  ïignorons. 

II.  —  Dangers  des  lavages  utérins. 

Les  indications  du  lavage  utérin  bien  établies,  étudions  quels 
peuvent  être  ses  dangers,  qui  ont  été  fort  exagérés,  à  notre  avis,  mais 
qui,  néanmoins,  subsistent  au  point  qu'il  ne  nous  semble  pas  pos- 
sible de  conseiller  ce  traitement  préventif  dans  tous  les  accouchements 
sans  exception. 

Les  accidents,  imputés  à  tort  ou  à  raison  à  Tinjection  utérine,  sont 
les  suivants  : 

I®  Perforation  de  l'utérus  par  la  sonde;  2®  pénétration  de  l'air 
dans  les  sinus  veineux  ;  S''  pénétration  du  liquide  par  les  trompes  ; 
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Ix^  hémorrhagies ;  5**  intoxication  par  l'antiseptique;  6®  accidents  dits 
nerveux  ou  d'inhibition  :  frissons,  syncopes,  etc. 

La  perforation  de  l'utérus  est  facile  et  si  bien  peu  d'observations  ont 
été  publiées,  il  ne  faut  voir  dans  cette  rareté  qu'une  preuve  de  pru- 
dente discrétion  de  la  part  d'accoucheurs  qui  n'ont  sans  doute  pas 
imité  la  franchise  scientifique  de  Budin.  Il  semble,  en  effet,  que  la 
seule  observation  bien  nette  publiée  en  France  de  mort  par  perfora- 
tion due  à  la  sonde  ait  été  recueillie  dans  son  service. 

J'en  ai  vu  un  cas  chez  une  malade  de  la  ville  apportée  presque 
mourante  à  l'hôpital,  où  quelques  lavages  utérins  furent  faits.  Les 
symptômes  de  péritonite  suraiguë  allèrent  s'exagérant.  La  perforation 
qui  siégeait  au  fond  de  l'utérus  ne  fut  reconnue  qu'à  l'autopsie. 

Il  est  un  fait  incontestable,  c'est  que,  après  l'accouchement  et  sur- 
tout chez  les  femmes  infectées,  les  parois  utérines  présentent  parfois 
un  défaut  de  résistance  très  marqué  et  qui  nous  a  paru  siéger  surtout 
dans  le  voisinage  et  un  peu  au-dessous  de  l'abouchement  des  trompes. 
A  ce  niveau,  le  doigt  seul  suffit  pour  déchirer  assez  facilement  les 
tissus  et  il  est  évident  qu'une  tige  métallique  doit  les  traverser  plus 
facilement  encore. 

Flandrin,  dans  sa  thèse  toute  récente  ^  rapporte  quatre  observa- 
tions, dont  deux  inédites,  de  perforation  au  cours  de  l'irrigation 
continue.  Sur  ces  quatre  cas,  il  y  eut  quatre  morts,  c'est-à-dire  que 
l'accident  peut  être  considéré  comme  très  grave  au  moins  chez  des 
femmes  infectées,  bien  que  certains  gynécologues  comme  Henning 
aient  cru  pouvoir  se  permettre  de  traverser,  chez  des  femmes  non 
accouchées,  il  est  vrai,  toute  la  paroi  utérine  avec  l'hystéromètre, 
dans  le  seul  but  de  montrer  aux  élèves  le  peu  d'importance  de  cet 
accident*. 

Nous  dirons  cependant  qu'à  moins  de  tomber  sur  des  parois  utérines 
très  ramollies,  comme  elles  le  sont  parfois  à  une  période  avancée  de 
métrite  infectieuse,  il  sera  toujours  possible  de  mesurer  et  de  réduire 
presque  à  rien  la  force  nécessaire  pour  faire  pénétrer  la  sonde.  Comme 
tout  cathétérisme,  l'emploi  des  sondes  à  double  courant,  quel  qu'en 
soit  le  modèle,  exige  plus  d'adresse  que  de  force  et  ceux  qui  pratiquent 


*  Flandrin,  thèse  de  Paris,  iSgô. 

*  Cherlier,  thèse  de  Paris,  1887. 
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souvent  cette  intervention  n'ignorent  pas  qu'une  fois  l'anneau  de  Bandl 
franchi,  la  sonde  entre  si  facilement  qu'elle  semble  aspirée  par  l'utérus. 

L'introduction  de  l'air  dans  les  veines  est  un  accident  sur  lequel  il 
importe  d'insister,  non  qu'il  soit  fréquent,  mais  parce  qu'il  a  été 
contesté  et  que  le  doute,  subsistant  encore  à  ce  sujet  dans  l'esprit  de 
nombre  de  praticiens,  peut  avoir  comme  conséquence  l'oubli  de  cer- 
taines précautions  qui  nous  semblent  indispensables. 

Il  existe,  en  effet,  des  observations  concluantes.  Sans  parler  de  celles 
bien  connues  d'Hervieux,  de  Bessems,  de  Smyly,  de  Depaul,  etc.,  on 
en  trouvera  dans  la  thèse  récente  de  notre  interne,  M.  Baurand,  un 
assez  grand  nombre  ^  On  trouvera  également  dans  cette  thèse  la 
réponse  à  différentes  objections,  telles  que  la  présence  théoriquement 
possible  de  gaz  dans  le  cœur  sans  pénétration  de  l'air,  ou  la  difficulté 
d'expliquer  les  cas  de  mort  relativement  tardive  :  quelques  heures,  au 
lieu  de  la  mort  subite  observée  chez  les  animaux  en  expérience. 

Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  puisse  avoir  sur  ce  point,  il  reste 
parfaitement  établi  que  la  mort  plus  ou  moins  subite  a,  dans  quelques 
circonstances,  suivi  l'injection  utérine  ou  des  interventions  intra- 
utérines  quelconques.  On  a  trouvé,  dans  ces  cas,  de  l'air  dans  le  cœur 
droit,  dans  la  veine  cave  et  jusque  dans  le  foie.  Cet  accident  est 
donc  au  moins  vraisemblable  ;  donc  on  doit  chercher  à  l'éviter  et  on  y 
parviendra  si  l'on  a  soin  de  purger  l'appareil  injecteur  de  tout  l'air 
qu'il  peut  contenir. 

La  pénétration  du  liquide  par  les  trompes  jusque  dans  la  cavité 
péritonéale  ne  parait  pas  avoir  été  observée  souvent.  Getten  en  cite 
quatre  cas  dans  sa  thèse,  mais  dans  deux  seulement  les  accidents 
signalés  du  côté  du  ventre  paraissent  devoir  être  rapportés  à  cette 
cause.  En  ce  qui  me  concerne,  j'ai  vu  cet  accident  une  fois,  mais  il 
s'agissait  d'une  injection  faite  en  dehors  de  la  puerpéralité. 

Il  résulte  des  expériences  faites  sur  ce  point  par  Tissier*  qu'il  faut 
une  pression  relativement  énorme  pour  faire  passer  un  liquide  de 
dedans  en  dehors  par  les  trompes.  En  se  conformant  aux  règles  que 
nous  établirons  plus  loin,  il  n'y  aura  donc,  de  ce  fait,  rien  à  redouter. 

Parmi   les  accidents  possibles  causés  par  le  lavage  utérin,  on  a 


^  Baurand,  thèse  de  Lyon,  iSgS. 

'  Tissier,  Annales  de  la  Société  obstétricale,  189a. 
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signalé  les  hémorrhagîes.  Ce  qui  ressort  de  notre  pratique,  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  préoccuper  beaucoup.  Nous  avons  vu  souvent 
un  peu  de  sang  sortir  avec  le  liquide  de  lavage  lorsqu'une  contraction 
utérine  énergique  était  venue  appliquer  avec  force  les  parois  utérines 
contre  la  sonde;  le  même  phénomène  s*est  produit  parfois  lorsque 
nous  imprimions  à  l'instrument  des  mouvements  un  peu  exagérés  de 
rotation  ;  mais  toujours  l'écoulement  sanguin  a  été  minime  et  s'est 
arrêté  de  lui-même. 

Nous  avons  signalé  qu'un  liquide  injecté  dans  l'utérus  pénétrait 
difficilement  dans  les  trompes.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  pas- 
sage dans  le  système  veineux.  Les  sinus  béants  se  laissent  traverser 
avec  une  facilité  très  grande,  d'où  un  danger  sérieux  pour  peu  que  le 
liquide  injecté  soit  toxique.  La  rapidité  avec  laquelle  se  développent 
alors  les  accidents  peut  être  très  grande.  Tel  est  le  cas  cité  par  Getten, 
obs.  V,  et  que  nous  reproduisons  : 

Femme  de  trente-trois  ans  ayant  eu  une  première  fausse  couche  ;  six  mois  après, 
nouvel  avortement  à  trois  mois,  extraction  de  l'œuf  et,  à  la  suite  de  cette  opération, 
injection,  par  un  cathéter,  dans  la  cavité  utérine,  de  175  grammes  d'une  solution 
de  sublimé  à  1/750.  A  peine  les  deux  tiers  de  la  seringue  avaient  ils  été  employés 
que  la  patiente  se  plaignit  d'une  vive  douleur  dans  le  bas-ventre.  Deux  heures  après, 
vomissements,  température  36, a,  pouls  fort.  Le  lendemain,  diarrhée,  tenesme,  liseré 
métallique  des  gencives  sans  salivation. 

Les  vomissements  et  la  diarrhée  ne  firent  qu'augmenter.  Au  4*  jour,  anurie; 
6*  jour,  sang  dans  les  selles  ;  au  7*  jour,  douleurs  vives  dans  le  rectum  manifeste- 
ment ulcéré.  Le  8*  jour^  issue  d'une  urine  très  chargée  en  albumine,  concentrée  ; 
les  selles  sanglantes  continuaient,  les  forces  déclinaient  et  la  malade  succombait  le 
9»  jour. 

Il  n'existe  dans  le  cas  que  nous  venons  de  citer  aucun  doute  sur 
la  réalité  de  l'intoxication  hydrargyrique.  Bien  des  observations  tout 
aussi  concluantes  ont  été  recueillies  de  mort  ou  tout  au  moins  d'acci- 
dents graves  à  la  suite  d'injections  d'eau  phéniquée  ^ ,  d'acide  salicy- 
lique^  de  lysol,  etc. 

Il  faut  tenir  compte  de  ces  faits  et  ne  pas  user,  sans  des  précau- 
tions extrêmes,  de  substances  reconnues  comme  toxiques. 

U  nous  reste  à  parler  de  ces  accidents  mal  définis,  rangés  sous  le 
nom  d'accidents  nerveux  ou  d'inhibition  et  qui  auraient  pu,  quoique 


'  Tarnier,  Leçons  sar  l'antisepsie  obstétricale,  p.  274. 
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rarement,  déterminer  la  mort.  Notre  expérience  sur  ce  point  est  en 
défaut.  Nous  observons,  en  ce  moment  même  et  pour  la  première  fois, 
quelque  chose  de  semblable,  qui  se  réduit  d'ailleurs  à  un  frisson,  chez 
une  accouchée  à  laquelle  nous  faisons  d'abondants  lavages  plutôt  pro- 
phylactiques que  curatifs  à  la  suite  d'un  tamponnement  utérin.  A 
quelle  cause  attribuer  le  frisson  ?  Il  faudrait,  pour  s'en  rendre  compte, 
avoir  vu  un  assez  grand  nombre  de  cas  semblables  et,  jusqu'à  présent, 
nous  n'avions  rien  observé  de  pareil.  Aussi,  croyons-nous  que  Tim- 
portance  de  ces  accidents  a  été  fort  exagérée.  Jamais  nous  n'avons 
constaté  de  syncopes.  La  douleur  même  est  nulle  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pénible  dans  l'intervention,  c'est  l'introduction  des  doigts  desti- 
nés à  guider  la  sonde. 

III.  —  Technique  du  lavage  utérin. 

1**  Outillage.  —  On  s'est  servi  longtemps  et  nous  nous  sommes 
servi  nous-même  de  l'ancienne  seringue  à  anneaux  à  une  époque  où, 
moins  pénétré  qu'aujourd'hui  de  l'innocuité  de  ce  traitement,  on  le 
pratiquait  avec  timidité.  Il  ne  peut  plus  en  être  question  actuellement 
et  le  bocal  en  tôle  émaillée  avec  tube  de  caoutchouc  doit  être  exclu- 
sivement employé.  La  capacité  du  bocal  doit  être  de  deux  litres  au 
moins.  Nous  croyons  inutile  qu'il  soit  muni  d'un  niveau  d'eau  ou 
même  d'un  couvercle.  Il  est,  en  effet,  facile  de  surveiller  le  débit  et 
le  couvercle  peut  être  remplacé  par  une  simple  serviette  propre;  plus 
un  instrument  est  simple,  plus  il  est  facile  de  le  rendre  aseptique. 
Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  rejetons  l'emploi  du  robinet  adapté 
au  tube.  Il  est  tout  aussi  commode  de  plier  celui-ci  à  angle  aigu 
quand  on  veut  arrêter  l'écoulement. 

Il  importe  encore  que  le  tube  ait  un  diamètre  assez  grand  et  que 
sa  longueur  ne  soit  pas  excessive,  sans  quoi  il  traîne,  ramassant  les 
poussières. 

Nous  devons  dire  quelques  mots  de  la  canule  à  injections  vaginales, 
non  qu'elle  soit  habituellement  destinée  à  pénétrer  dans  l'utérus, 
mais  parce  que  Tinjection  vaginale  abondante  doit  toujours  précéder 
le  lavage  utérin.  Cette  canule  doit  être  en  verre,  grosse,  tout  à  fait 
cylindrique  et  munie  d'un  seul  trou  terminal.  Nous  rejetons  comme 
dangereuses  ou  incommodes  les  canules  de  petits  diamètres  ou  celles 
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qui  se  termiDent  par  une  sorte  d'olive  pointue  à  plusieurs  orifices. 

L'outillage  peut  éventuellement  comporter  un  spéculum  (nous 
nous  servons  volontiers  de  celui  de  Colin)  et  deux  pinces  fixatrices. 

Le  choix  de  la  sonde  utérine  a  une  importance  très  grande  et  l'ac- 
coucheur doit  en  posséder  un  assez  grand  nombre  de  diamètres  et  de 
courbures  variés. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  ici  tous  les  modèles  connus 
de  sondes  utérines.  Nous  rejetons  d'abord  toutes  celles  qui  ne  sont  pas 
à  double  courant,  parce  qu'elles  nous  paraissent  exiger  trop  de  pré- 
cautions dans  l'emploi  de  la  pression.  L'absence  dun  canal  distinct 
de  sortie  est  d'ailleurs  une  difficulté  pour  l'expulsion  des  débris  qu'il 
ne  suffit  pas  de  laver,  mais  qu'il  est  encore  bon  d'extraire.  Pourquoi 
laisser  à  l'utérus  le  soin  de  les  expulser  dans  le  vagin,  quand  un 
résultat  aussi  utile  et  plus  complet  peut  être  obtenu  et  constaté  pen- 
dant le  lavage. 

Nous  rejetons  également  toute  sonde  non  métallique.  Ces  dernières 
seules  peuvent  être  flambées  et  stérilisées  rapidement. 

Parmi  les  nombreuses  sondes  imaginées,  deux  seulement  nous  ont 
paru  réaliser  à  peu  près  les  conditions  requises,  celle  de  Militano  et 
celle  de  Budin  ;  mais  nous  donnons  la  préférence  à  cette  dernière, 
qui^  présentant  à  peu  près  les  mêmes  avantages  au  point  de  vue  de 
la  facilité  d'introduction,  assure  mieux  le  retour  du  liquide  et  la  sortie 
des  débris.  L'accoucheur  devra  posséder  des  numéros  diflérents.  On 
emploiera  toujours  le  numéro  le  plus  fort  possible,  parce  que  le  lavage 
se  fait  mieux;  mais,  dans  le  post-partum,  il  arrive  un  moment  où  les 
sondes  droites  et  volumineuses  doivent  céder  la  place  à  des  instruments 
plus  petits  et  à  courbures  plus  accentuées. 

Le  modèle  employé  à  la  clinique  du  professeur  Fochier  est  en  demi- 
cercle.  Il  nous  a  souvent  rendu  des  services.  On  peut,  d'ailleurs,  avec 
quelques  précautions  telles  que  le  chauflage  préalable,  arriver  à  don- 
ner à  la  sonde  de  Budin  une  courbure  presque  semblable^  qui  est 
parfois  nécessaire  si  l'on  veut  pouvoir  se  dispenser  de  l'emploi  du 
spéculum. 

La  sonde  presque  droite  a  l'avantage  de  pouvoir  être  déplacée  dans 
la  cavité  utérine  et  même  retournée  dans  tous  les  sens,  ce  qui  facilite 
le  nettoyage  :  elle  agit  de  plus  comme  un  cathéter  qui  combat  l'anté- 
flexion  si  commune  après  l'accouchement.  Mais,  lorsque  cette  anté- 
flexion  est  trop  prononcée,  lorsque  surtout  l'orifice  cervico  utérin  est 
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fort  étroit,  une  sonde  droite  pénètre  mai  ou  même  pas  du  tout  et  il 
faut  recourir  aux  modèles  à  forte  courbure. 

Nous  ferons  encore  à  propos  de  ces  sondes  une  remarque  que  nous 
voudrions  voir  tomber  sous  les  yeux  des  fabricants.  L'accoucheur  est 
souvent  obligé  de  changer  le  modèle  de  sonde  chez  une  même  femme; 
mais  il  ne  modifie  pas  pour  cela  le  reste  de  l'outillage  et  en  particulier 
le  tube  de  caoutchouc.  Or,  presque  toutes  les  sondes  de  Budin  ou  de 
Militano  que  l'on  trouve  dans  le  commerce  ont  un  embout  métallique 
très  gros  si  la  sonde  est  grosse,  très  petit  si  la  sonde  est  de  petit 
modèle.  Il  y  a  là  une  difficulté  d'ajustage  qui  fait  recourir  parfois  à 
l'emploi  de  ficelles  ou  autres  procédés  de  fixation  qui  compromettent 
l'asepsie.  Rien  ne  serait  plus  facile,  et  quelques  rares  fabricants  le 
font,  que  de  pourvoir  toute  sonde,  quel  qu'en  soit  le  diamètre,  d'un 
embout  de  moyen  volume. 

Il  est  fort  important  de  veiller  au  nettoyage  du  canal  d'entrée  du 
liquide.  Ce  nettoyage  n'est  pas  toujours  facile  et  il  l'est  même  moins 
peut-être  avec  la  sonde  de  Budin  qu'avec  beaucoup  d'autres.  On  y 
parvient  en  ne  laissant  jamais  les  mucosités  se  dessécher  avant  que 
l'instrument  soit  nettoyé  à  fond  et  pendant  toute  la  durée  du  traite- 
ment on  le  plonge  dans  une  solution  forte  de  microcidine. 

2**  Choix  du  liquide  antiseptique,  —  Comme  dans  toutes  les  cir- 
constances où  une  plaie  de  quelque  étendue  doit  être  lavée  abondam- 
ment, un  danger  sérieux  est  à  éviter,  l'intoxication  possible,  puisque 
la  plupart  des  antiseptiques  qui  passent  pour  les  plus  sûrs  sont  en 
même  temps  les  plus  toxiques.  Le  danger  s'accroît  encore  par  ce  fait 
que  la  rétention  d'une  partie  du  liquide  de  lavage  est  à  peu  près  iné- 
vitable. 

Malgré  toute  la  valeur  du  sublimé,  ce  produit  est  à  rejeter  pour 
les  lavages  utérins  ;  de  nombreuses  observations  prouvent  qu'il  est  loin 
d'être  inoffensif  et  le  professeur  Tarnier  lui-même,  qui  a  rendu  à  la 
science  obstétricale  le  signalé  service  d'introdm're  le  sublimé  dans  la 
pratique  courante,  en  déconseille  l'emploi  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'interventions  intra-utérines. 

On  connaît  peu  d'exemples  d'intoxication  par  le  biiodure,  ce  qui 
tient  sans  doute  à  ce  qu'il  est  peu  employé,  mais  rien  n'autorise  à 
admettre  que  son  contact  prolongé  avec  la  plaie  placentaire  soit 
exempt  d'inconvénients. 
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L'acide  phénique  a  fait  ses  preuves;  il  est  manifestement  toxique; 
d'un  maniement  assez  difficile  et  pour  obtenir  de  lui  une  action  suffi- 
sante, il  faut  l'employer  à  des  doses  beaucoup  trop  fortes. 

Uiode  est  recommandé  par  Tarnier,  qui  lui  reproche  cependant  son 
prix  élevé  et  d'autres  inconvénients,  comme  d'attaquer  les  métaux, 
de  tacher  le  linge,  de  produire  parfois  de  l'iodisme  et  surtout  de  déter- 
miner chez  les  femmes  une  sensation  de  brûlure  très  douloureuse.  Du 
II  juin  1893  au  i**^  juin  1894,  période  pendant  laquelle  Tarnier  fit 
exclusivement  usage  de  l'iode,  il  eut  encore  deux  décès  par  infection. 
Nous  y  avons,  pour  notre  compte,  renoncé  depuis  longtemps,  de 
même  qu'au  sulfate  de  cuivre  et  au  permanganate  de  potasse. 

Nous  n'avons  aucun  mérite  à  avoir  employé  le  premier  en  accou- 
chement la  microcidine,  due  à  notre  excellent  collègue  et  ami  le 
D"^  Berlioz.  Ce  produit,  déjà  trop  oublié,  est,  à  notre  avis,  l'antisep- 
tique obstétrical  par  excellence. 

Les  nombreuses  expériences  de  Tarnier  et  Vignal,  celles  de  Berlioz, 
les  miennes,  une  expérience  clinique  de  plusieurs  années,  nous  per- 
mettent d'être,  à  cet  égard,  très  affirmatif  et,  sans  revenir  sur  ces 
expériences  déjà  anciennes,  nous  nous  bornerons  à  reproduire  le 
tableau  que  donne  Tarnier  et  qui  fait  nettement  ressortir  la  valeur 
antiseptique  de  la  microcidine.  On  remarquera  qu'il  ne  s'agit  point 
ici  d'expériences  in  vitro. 


Nombre  de  femmes  sur  10  chez  lesquelles  le  mucus  du  col  utérin 
a  été  reconnu  stérile  après  les  lavages  uérins  et  vaginaux 
indiqués  ci-dessous  : 

Bichlorure  de  mercure  à  0,30  par  litre  en  injections  utérines  et  vaginales.  8 
Sulfate  de  cuivre  à  5  o/„o  en  injections  utérines  et  bichlorure  de  mer- 
cure à  o,ao  en  injections  vaginales 7 

Microcidine  à  4  **/oo  en  injections  utérines  et  vaginales 7 

Sulfate  de  cuivre  à  5  en  injections  utérines  et  vaginales 6 

Acide  phénique  à  a5  en  injections  utérines  et  vagina'es 6 

Sulfate  de  cuivré  à  5   en  injections  utérines  et  acide  phénique  à  a5  en 

injections  vaginales 6 

Biiodure  do  mercure  à  o,30  en  injections  utérines  et  vaginales 5 

Sulfate  de  cuivre  à  5  en  injections  utérines   et    biiodure   de   mercure  à 

o,ao  en  injections  vaginales 5 

Permanganate  de  potasse  à  o,a5  en  injections  utérines  et  >aginales   ...  a 

Biiodure  de  mercure  à  o,a5  en  injections  vaginales  seulement 1 
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En  présence  de  ces  résultais  expérimentaux  et  surtout  des  succès 
constants  obtenus  par  nous  en  traitant  par  les  lavages  à  la  micro- 
cidine  tous  les  utérus  infectés,  nous  nous  sommes  attaché  à  recher- 
cher non  pas  si  la  microcidine  était  un  bon  antiseptique  ,  notre 
conviction  à  cet  égard  est  bien  faite,  mais  quels  motifs  ont  pu  déter- 
miner nombre  d'accoucheurs  à  l'abandonner  après  en  avoir  fait  l'essai. 

Tamier  ne  l'emploie  plus  parce  que  la  morbidité  aurait  augmenté 
dans  son  service  à  la  suite  de  l'emploi  exclusif  de  la  microcidine. 
Budin  ne  s'en  sert  pas  parce  qu'il  est  satisfait  du  sublimé  et  n'éprouve 
pas  le  besoin  de  changer;  les  accoucheurs  lyonnais  reprochent  à  la 
microcidine  d'être  un  produit  d'aspect  si  variable  qu'ils  s'en  méfient. 
Et  cependant  les  expériences  sont  concluantes  et  on  ne  saurait  en 
contester  l'authenticité. 

Voici  donc  quelles  sont  a  notre  avis  les  causes  de  l'abandon  d'un 
antiseptique  si  précieux.  La  microcidine  se  trouve  dans  le  commerce 
sous  la  forme  d'une  poudre  blanchâtre  très  altérable  à  l'air  et  surtout 
à  l'air  humide.  Dans  un  flacon  mal  bouché  elle  prend  bien  vite  une 
couleur  noire;  elle  s'hydrate  et  ressemble  à  un  extrait  qui  communi- 
que à  l'eau  une  teinte  désagréable.  Ces  modifications  d'aspect  ont- 
elles,  comme  le  pensent  quelques  accoucheurs,  une  importance  réelle 
et  correspondent-elles  à  une  diminution  du  pouvoir  antiseptique? 
Nous  ne  saurions  le  dire  parce  que  nous  employons  fort  peu  la  micro- 
cidine sous  cette  forme.  Nous  reconnaissons  toutefois  que  le  mode 
de  préparation  indiqué  par  Berlioz  ne  donne  pas  un  produit  constant. 
Le  résultat  est  variable  suivant  qu'on  emploie  telle  ou  telle  soude,  et 
nous  avons,  Berlioz  et  moi,  échoué  plusieurs  fois  en  employant  certai- 
nes soudes  cependant  très  pures  et  très  déshydratées.  C'est  là  préci- 
sément qu'est  recueil.  Si,  prenant  du  naphlol  3  et  de  la  soude 
anhydre,  nous  faisons  fondre  le  mélange,  nous  obtiendrons  parfois 
une  masse  grenue  non  cristallisable,  d'aspect  multicolore. 

Avec  la  soude  très  hydratée,  le  résultat  est  plus  constant.  Aussi, 
profitant  du  conseil  donné  par  M.  Grimbert,  pharmacien  des  hôpi- 
taux de  Paris,  nous  préparons  depuis  longtemps  la  microcidine  par 
voie  humide,  faisant  dissoudre  d'abord  la  soude  dans  un  peu  d'eau 
pour  ajouter  peu  à  peu  le  naphtol*. 


*  Dans  une  casserole  en  t6le  éroaiilée,  on  fait  dissoudre  à  chaud  4o  grammes  de 
soude  caustique  dans  une  centaine  de  grammes  d'eau  environ.  On  ajoute  ensuite 
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Nous  obtenons  ainsi  une  solution  très  concentrée  à  120  grammes 
par  litre.  Mais  souvent,  par  refroidissement,  cette  solution  se  trouble. 
Un  dépôt  nuageux ,  léger ,  floconneux  se  forme ,  et  nous  avons 
remarqué  que  cette  substance  floconneuse ,  qui  est  sans  doute  une 
modification  de  naphtol  non  combiné,  a  un  pouvoir  caustique  des 
plus  gênants.  En  raison  de  cette  action  caustique ,  les  femmes  se 
plaignent,  l'accoucheur  diminue  la  dose  ;  tout  le  monde  se  méfie 
d'un  liquide  d'aspect  si  sale  et  finalement  la  microcidine  est  aban- 
donnée. 

Il  est  cependant  bien  facile  de  remédier  à  tous  ces  petits  inconvé- 
nients. Et  d'abord  l'ébullition  doit  être  prolongée  avec  une  faible 
quantité  d'eau  pour  bien  assurer  la  combinaison. 

La  solution  mère  ne  doit  être  filtrée  qu'après  refroidissement  com- 
plet. Dans  ces  conditions  elle  n'a  plus  au  point  de  vue  de  la  causticité 
les  mêmes  inconvénients. 

Pour  plus  de  sûreté,  nous  ne  préparons  pas  nos  solutions  trop 
longtemps  d'avance .  mais  nous  tachons  d'en  avoir  toujours  une 
prête  pour  deux  ou  trois  jours.  Avec  ces  précautions,  les  résultats  sont 
constants. 

On  pourra  reprocher  à  cette  méthode  d'être  trop  méticuleuse  et 
d'obliger  à  trop  de  manipulations.  L'objection  n'est  pas  sérieuse 
dans  un  service  d'hôpital,  où  il  est  facile  de  faire  la  préparation  en 
grand.  Elle  ne  l'est  guère  plus  dans  la  clientèle,  parce  que  l'intérêt 
est  trop  grand  de  posséder  un  antiseptique  à  la  fols  inoflensif  et 
efficace  pour  faire  regretter  un  peu  de  temps  consacré  à  la  prépa- 
ration. 

Non  seulement  la  microcidine  est  antiseptique,  mais  elle  n'altère 
jamais  les  instruments  (sauf  les  manches  vernis),  même  après  un 


80  grammes  de  naphtol  3  ^t  on  continue  à  chaulTer  cinq  minutes  au  moins  à  la 
température  d'ébullilion  ,  faisant  rentrer  dans  la  solution  les  particules  solides 
qui  tendent  à  rester  sur  les  parois  Le  liquide  prend  une  teinte  d'un  vert  très 
foncé.  Quand  il  passe  au  brun  on  ajoute  peu  à  peu  de  Teau  et  on  continue  à 
chauffer  pendant  cinq  minutes  encore.  Lorsque  la  solution  dosée  à  lao  grammes 
par  litre  est  obtenue,  le  liquide  doit  cire  jaune  verdàtrc.  On  le  laisse  refroidir  et, 
après  refroidissement  complet,  on  filtre  sur  du  coton  de  verre  ou  simplement  sur 
un  tampon  de  linge.  Si  la  filtration  n'a  pas  été  trop  hâtive,  la  solution  doit  rester 
indéfiniment  limpide. 
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conlacl  de  plusieurs  années  ;  elle  possède  de  plus  une  propriété  très 
appréciable  en  obstétrique.  Contrairement  au  sublimé  et  à  Tacide  phé- 
nique  qui  sont  astringents,  la  microcidine  est  savonneuse,  rend  les 
tissus  glissants  et  dispense  absolument  de  l'emploi  d'un  corps  gras 
quelconque.  On  peut  d'ailleurs  préparer  avec  i/ioo  de  microcidine 
des  savons  qui  permettent  le  savonnage  de  la  vulve  ou  des  mains  et 
qui,  de  plus,  remplacent  avantageusement  la  vaseline.  Nous  avons 
plus  d'une  fois  fait  l'expérience  de  la  désinfection  complète  des  mains 
par  l'emploi  exclusif  de  ces  savons. 

Pour  en  revenir  au  choix  du  liquide  antiseptique  destiné  aux  lava- 
ges de  l'utérus,  nous  dirons  que  seule  la  solution  de  microcidine  réa- 
lise toutes  les  conditions  cherchées  :  antiseptique  très  actif,  solutions 
parfaitement  dosées;  emploi  possible  de  quantités  considérables  de 
liquides,  innocuité  parfaite.  Tout  accoucheur  qui  s'en  sera  servi  quel- 
que temps  aura  de  la  peine  à  y  renoncer. 

Nous  citerons  à  ce  propos  un  petit  détail  de  technique  qui  a  bien 
son  importance.  Lorsqu'on  a  fait  une  injection  intra-utérine  avec  du 
sublimé,  par  exemple,  voici  ce  qui  se  passe  :  Le  vagin,  préalablement 
lavé  au  sublimé,  est  rugueux  et  le  doigt  glisse  mal,  il  faut  donc  graisser 
ce  doigt.  Si  l'on  veut  éviter  lors  de  l'introduction  de  la  sonde  l'entrée 
de  l'air  dans  l'utérus,  il  est  nécessaire  que  l'introduction  soit  faite  en 
laissant  couler  le  liquide.  Dans  ces  conditions,  la  sonde  a  beau  être 
graissée  à  la  vaseline,  l'entrée  devant  elle  d'une  solution  de  sublimé 
rend  le  glissement  difficile  et,  là  où  on  aurait  pénétré  sans  efforts  une 
sonde  simplement  mouillée,  on  a  quelque  peine  à  parcourir,  même 
avec  une  sonde  graissée,  un  canal  humecté  par  la  solution  mercurielle. 
Avec  la  microcidine,  rien  de  pareil,  le  vagin  est  souple  et  glissant  :  la 
sonde  n'a  pas  besoin  d'être  graissée  et  l'écoulement  du  liquide  facilite 
au  lieu  de  gêner  l'introduction. 

N'est-il  pas,  en  outre,  bien  précieux  de  n'avoir  pas,  comme  il  arrive 
pour  le  sublimé,  à  faire  suivre  le  lavage  antiseptique  d'un  deuxième 
lavage  simplement  aseptique  à  l'acide  borique  ou  à  tout  autre  produit 
d'une  efficacité  douteuse? 

Nous  employons  la  microcidine  à  une  dose  qui  varie  entre  trois 
et  quatre  grammes  par  litre,  suivant  qu'il  s'agit  ou  non  d'un  cas 
infecté. 

3°  Manuel  opératoire,  —   La  position  à  donner  à  la  femme  est 


Digitized  by 


Google 


LES  LAVAGES  UTÉRINS  EN  OBSTÉTRIQUE.  585 

toujours  la  position  dite  en  France  obstétricale ,  décubitus  dorsal, 
le  siège  débordant  le  lit,  les  pieds  sur  deux  chaises  ou  maintenus 
par  deux  aides.  Une  toile  cirée  recueille  les  liquides  et  les  déverse 
dans  un  récipient  posé  à  terre.  Seule,  cette  attitude  permet  des 
lavages  sérieux  et  abondants;  elle  facilite  d'ailleurs  beaucoup  les  ma- 
nœuvres. 

Il  faut  débuter  toujours  par  un  nettoyage  extérieur  suivi  d*un 
lavage  vaginal  d'au  moins  deux  litres.  Ces  préparatifs  faits,  l'accou- 
cheur étudie  avec  soin  et  par  un  toucher  minutieux  l'état  des  orifices 
et  la  direction  du  canal  cervico-utérin .  De  cette  recherche  il  conclut 
au  choix  de  tel  ou  tel  modèle  de  sonde.  La  sonde  choisie,  flambée, 
est  adaptée  au  tube  de  caoutchouc  et,  pendant  qu'un  jet  de  liquide 
la  parcourt,  elle  est  redressée  d'abord  pour  faire  sortir  l'air,  puis 
introduite  sur  un  ou  deux  doigts  servant  de  guide  et  le  liquide  conti- 
nuant toujours  à  couler.  La  sonde,  aussi  grosse  que  possible,  doit 
pénétrer  sans  eflbrts. 

Auvard  a  consacré  un  certain  nombre  de  figures  schématiques  fort 
ingénieuses  à  montrer  quelle  est  la  direction  et  la  forme  du  canal 
cervico-utérin  chez  les  accouchées.  Ces  figures  doivent  être  gravées 
dans  l'esprit  de  quiconque  fait  des  lavages  utérins.  A  ce  moment  l'an- 
téflexion  est  parfois  si  exagérée  qu'elle  oblige,  à  moins  que  l'accou- 
chement ne  soit  très  récent,  à  l'emploi  de  sondes  très  courbées.  Si 
l'on  n'en  possède  pas,  il  ne  faut  pas  hésiter  h  recourir  au  spéculum 
et  à  la  fixation  des  deux  lèvres  du  col  ou  moyen  de  deux  pinces  qui 
abaissent  et  redressent  l'utérus.  Si,  comme  cela  s'observe  moins  de 
deux  jours  après  l'accouchement,  les  orifices  sont  larges,  les  tissus 
très  souples,  plus  la  sonde  sera  droite,  mieux  cela  vaudra ,  parce 
qu'elle  redressera  un  peu  l'utérus  ;  mais  au  delà  de  deux  ou  trois  jours 
il  n'y  a  pas  à  insister  sur  ce  redressement,  et  on  donnera  au  besoin  à 
la  sonde  de  Budin  la  courbure  de  celle  de  Fochier-Laroyenne. 

Nous  avons  vu  faire  plus  d'une  fois  des  lavages  que  l'on  croyait 
être  utérins  et  qui  n'étaient  en  réalité  que  cervicaux.  Dans  le  doute, 
il  faut  retirer  la  sonde  et  s'en  servir  comme  d'un  hystéromètre  pour 
apprécier  la  profondeur  atteinte.  Avec  un  peu  d'habitude,  cette  petite 
manœuvre  n'est  pas  nécessaire  parce  qu'on  perçoit  très  bien  la 
sensation  que  donne  la  pénétration  de  la  sonde  au  fond  de  la  cavité 
utérine.  Toutefois  les  commençants  feront  bien  de  ne  rien  négliger 
pour  assurer  l'efficacité  de  l'intervention  et,  s'ils  ne  sont  pas  très 
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sûrs  d'eux-mêmes,  retireront  la  sonde  pour  introduire  de  nouveau  le 
doigt  jusque  dans  la  cavité  utérine  et  reconnaître  mieux  la  direction  des 
orifices. 

Une  fois  franchi,  l'anneau  qui  sépare  les  deux  segments  utérins, 
la  sonde,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  semble  aspirée  par  l'utérus. 
Quand  cette  sonde  est  un  peu  grosse,  on  éprouve  presque  la  sensa- 
tion que  l'on  vient  de  pénétrer  dans  la  cavité  abdominale.  Il  n'en  est 
rien  cependant  et  l'on  atteint  le  fond  de  la  cavité  utérine  contre  lequel 
vient  buter  la  sonde.  Le  palper  abdominal  permet  de  s'en  rendre  compte. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  toutes  ces  petites  manœuvres  ont 
pour  efiTet  de  provoquer  une  contraction.  Insister  dans  ces  conditions 
est  dangereux  :  sans  ressortir  la  sonde  ,  sans  interrompre  en  plein 
l'écoulement,  il  faut  attendre.  L'attente  est  courte  et,  presque  tou- 
jours, après  une  minute,  l'utérus  devenant  souple,  la  sonde  pénètre 
très  bien. 

C'est  à  une  hauteur  de  5o  centimètres  en  moyenne  que  nous  faisons 
tenir  le  bocal  par  un  aide  qui  doit  être  fort  attentif  à  deux  choses  : 
I**  ne  pas  modifier  sans  ordre  la  pression  qui  ne  doit  jamais  être  né- 
gative ;  2°  surveiller  l'écoulement  de  manière  à  remplir  de  nouveau  le 
bocal  avant  que  tout  le  liquide  soit  écoulé. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  ce  bocal  même  que  doit  être  préparée  la 
solution,  mais  dans  un  broc  de  dimensions  variables  suivant  l'impor- 
tance du  lavage  à  faire.  Nous  choisissons  de  préférence  des  brocs  de 
7  à  8  litres  mesurés  d'avance  et  remplis,  suivant  les  cas  de  la  solu- 
tion, de  3  ou  4  grammes  de  microcidine  par  litre  d'eau.  Toujours 
nous  employons  l'eau  très  chaude. 

Dans  ces  conditions,  le  lavage  se  fait  très  bien  avec  des  interrup- 
tions toutefois  qui  peuvent  tenir,  soit  à  quelques  débris  obstruant  la 
sonde,  soit  à  ce  que  l'utérus  se  contracte.  On  arrive  à  reconnaître 
assez  facilement  à  laquelle  de  ces  deux  causes  on  a  affaire  parce  que, 
dans  le  deuxième  cas,  la  sonde  tend  à  être  expulsée.  En  présence  d'une 
obstruction,  il  suffit  souvent  d'augmenter  un  peu  la  pression  de  3o  ou 
4o  centimètres  par  exemple.  Si  ce  procédé  échoue,  on  la  retire  pour 
la  nettoyer.  Lorsque  l'utérus  se  contracte  on  ne  résiste  que  faiblement 
à  l'expulsion  de  la  sonde  et  on  se  contente  de  pincer  le  tube  pour  ré- 
duire beaucoup  le  débit. 

On  a  ainsi  des  interruptions,  mais  nous  les  croyons  utiles  et  les 
faisons  souvent  de  parti  pris,  sans  nécessité. 
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Partisan  des  lavages  très  abondants,  habitué  à  user  volontiers  3o  ou 
40  litres  de  liquide  pour  un  lavage  utérin,  nous  avons  remarqué  bien 
des  fois  que  le  liquide  ressortant  très  clair  depuis  longtenips,  il  sufiBt 
de  retirer  la  sonde  pour  voir,  à  la  prochaine  contraction,  le  vagin  se 
remplir  de  débris  que  le  courant  n'entrainait  pas.  C'est  le  cas  surtout 
lorsque  des  fragments  de  membranes,  quoique  libres  dans  Tutérus, 
sont  trop  volumineux  pour  franchir  l'orifice  de  sortie.  Il  vaudra  donc 
mieux  interrompre  et  recommencer  5  ou  lo  minutes  plus  tard  avec 
les  mêmes  précautions. 

C'est  le  contraire  du  lavage  continu  auquel  nous  sommes  absolu- 
ment hostile,  non  seulement  à  cause  de  ses  dangers,  de  sa  technique 
compliquée,  de  la  fatigue  imposée  à  la  femme,  mais  aussi  en  raison 
du  peu  d'efficacité  d'un  courant  uniforme  pour  vider  et  nettoyer  à  fond 
une  cavité.  L'expérience  a  été  faite  déjà,  croyons-nous,  et  nous  l'avons 
reproduite  sous  la  forme  suivante  : 

Dans  un  ballon  de  Champetier  de  Ribes  nous  introduisons  une 
sorte  de  bouillie  épaisse  composée  d'eau,  de  farine  et  de  charbon  pilé. 
Nous  malaxons  le  ballon  et  le  vidons  ensuite,  de  telle  sorte  qu'une 
certaine  quantité  du  magma  reste  adhérente  aux  parois.  Au  moyen 
d'une  sonde  de  Budin  de  très  gros  modèle,  nous  faisons  alors  des 
lavages  dans  cet  utérus  artificiel,  et  nous  pouvons  constater  qu'après 
le  passage  de  quelques  litres  d'eau,  le  liquide  de  lavage  ressort  par- 
faitement limpide.  Mais  il  suffit  de  déplacer  la  sonde  et  surtout  de 
l'enlever  et  de  la  réintroduire  pour  qu'il  sorte  de  nouveau  un  liquide 
trouble.  Après  un  lavage  longtemps  continué  et  le  passage  de  20  litres 
d'eau,  le  liquide  est  très  limpide  depuis  longtemps.  Mais  l'ouverture 
du  ballon  montre  qu'il  s'est  accumulé  en  certains  points  des  parois  et 
surtout  au  niveau  de  l'union  du  corps  et  du  col  une  masse  assez  consi- 
dérable de  mélange  boueux. 

Il  ressort  de  cette  expérience  que  le  lavage  continu  doit  être  rejeté 
et  que,  pour  obtenir  du  lavage  utérin  le  maximum  d'effet,  il  faut 
que,  dans  le  cours  d'une  même  séance,  le  lavage  soit  discontinu.  On 
pourra  toutefois  se  dispenser  de  cette  petite  complication  de  la  techni- 
que toutes  les  fois  que  l'utérus  sera  vide  de  caillots  ou  de  débris  mem- 
braneux . 

Il  faut  terminer  toujours  par  un  abondant  lavage  vaginal.  Nous 
faisons  rarement  plus  d'un  lavage  utérin  par  jour,  même  dans  les  cas 
infectés,  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  ce  lavage  unique 
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doit  être  très  abondant.  Toutes  les  fois  que  l'infection  existe,  nous 
ajoutons  à  ce  traitement  l'emploi  continu  de  la  glace  sur  le  ventre.  Nous 
croyons  que  sans  cet  auxiliaire  il  faudrait,  le  plus  souvent,  deux  lavages 
au  moins,  et  la  glace  nous  parait  avoir,  comme  principale  utilité» 
de  retarder  le  développement  des  colonies  microbiennes,  d'où  une 
économie  d'interventions. 

Nous  ne  cessons  les  lavages  quotidiens  que  lorsque  la  température 
rectale  se  maintient  pendant  48  heures  au  moins  au-dessous  de  87*5. 
On  sait  qu'aux  périodes  de  fièvre  succèdent  généralement  quelques 
jours  d'hypothermie  absolue  quoique  faible.  Cesser  les  lavages  à  3'j'^8 
ce  serait  donc  s'exposer  à  une  rechute.  Pendant  une  semaine  au 
moins  il  importe  de  surveiller  encore  avec  le  plus  grand  soin  la  tempé- 
rature. 

Bien  que  cette  question  sorte  un  peu  du  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé,  nous  ne  pouvons  ne  pas  signaler  que  le  curettage  sera 
souvent  le  complément  obligé  du  lavage  utérin.  Il  est  indiqué  lorsque 
Tamélioration  est  lente  et  incomplète ,  lorsque  le  liquide  renferme 
longtemps  beaucoup  de  débris,  lorsque  les  pertes  de  sang  sont  abon- 
dantes ou  prolongées.  Quand  ces  phénomènes  se  produisent,  il  est 
rare  qu'il  ne  persiste  pas  dans  l'utérus  un  petit  fragment  placentaire 
grefiTéen  quelque  sorte  sur  la  paroi.  Le  curettage,  dans  ces  conditions, 
s'accompagne  assez  fréquemment  d'hémorrhagie.  En  plus  d'une  cir- 
constance nous  avons  dû  le  faire  suivre  du  tamponnement  au  moins 
pendant  quelques  heures.  Après  le  curettage  les  lavages  utérins  doivent 
être  régulièrement  continués. 


Conclusions. 

j**  Les  lavages  utérins  sont  parfaitement  inofiensifs  pourvu  que  l'on 
évite  et  la  perforation  utérine  et  l'entrée  de  l'air.  Ils  ne  sont  pas  dou- 
loureux ; 

2''  Les  indications  sont  :  le  retard  exagéré  de  la  délivrance;  Thé- 
morrhagie  de  la  délivrance;  la  rétention  de  caillots  avec  antéflexion 
exagérée  ;  l'infection  à  localisation  utérine. 

Le  lavage  utérin  doit  être  fait  préventivement  quand  les  circons- 
tances de  l'accouchement  font  redouter  plus  particulièrement  l'in- 
fection ; 
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3**  Au  point  de  vue  de  la  technique,  les  lavages  doivent  toujours 
être  très  chauds  et  très  abondants  :  5,  lo,  20  litres  ou  même  davan- 
tage; non  seulement  ils  ne  doivent  pas  être  continus,  mais  il  est 
bon  de  retirer  la  sonde  une  ou  deux  fois  au  cours  de  chaque  séance 
de  lavage; 

4°  Un  seul  lavage  par  jour  sufiGt  presque  toujours,  même  dans 
les  cas  infectés,  pourvu  qu'on  y  joigne  l'emploi  continu  de  la  glace 
sur  le  ventre  ; 

5*"  Le  seul  liquide  antiseptique  qui  réponde  h  toutes  les  indications 
est  actuellement  la  microcidine  en  solution  à  4  ou  3  grammes  par 
litre,  suivant  qu'il  s'agit  d'un  cas  infecté  ou  non; 

6**  Lorsque  chez  une  accouchée  présentant  ime  élévation  de  tempé- 
rature quelconque  le  lavage  utérin  chaud,  très  abondant  et  pénétrant 
bien  au  fond  de  la  cavité  utérine,  n'amène  aucune  amélioration  immé- 
diate, on  peut  affirmer  que  la  fièvre  est  due  à  toute  autre  cause  qu'une 
infection  à  localisation  utérine. 

Nous  terminerons  ce  travail  en  affirmant  qu'au  cours  d'une  carrière 
déjà  longue,  nous  n'avons  jamais  vu  mourir  d'infection  une  seule 
femme  traitée  par  les  lavages  utérins  abondants;  nous  y  avons,  il  est 
vrai,  joint  toujours  l'emploi  continu  de  la  glace  sur  le  ventre  et,  dans 
les  cas  où  il  nous  a  paru  indiqué,  le  curettage. 
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tacé supérieur  près  de  Chàtillon-en-Diois.  En  collabora- 
tion avec  M.  G.  Sayn  (Comptes  rendus  de  l' Académie  des 
Sciences,  4  février  1896). 

—  Sur  la  constitution  géologique  du  Massif  d'Allevard 
(Compte  rendu  de  la  Société  de  Statistique  de  VIsère, 
3  décembre  1894). 

—  Sur  les  argiles  probablement  interglaciaires  de 
Romage  et  d'Eybens  (Société  de  Statistique  de  V Isère, 
22  juillet  1895). 

—  Études  géologiques  dans  la  Chaîne  de  Belledonne  : 
II.  Seconde  Note  sur  la  Bordure  occidentale  du  Massif 
d'Allevard  (Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  VII, 
n®  2,  1896). 

—  Compte  rendu  sur  la  campagne  de  1894  (Bulletin 
du  Service  de  la  Carte  géologique  de  France,  Compte  rendu 
des  Collaborateurs  pour  189^), 

—  Collaboration  à  la  Carte  géologique  de  France  (en 
qualité  de  collaborateur-adjoint),  pour  les  feuillee  Die, 
Gap,  Saint-Jean-de-Maurienne  ;  Grenoble  et  Vizille 
(révision). 
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M.  V.  Pâquier.  —  i^  Note  préliminaire  sur  quelques  Chamidés 
nouveaux  de  TUrgonien  (Comptes  rendus  des  séances  de 
la  Société  géologique  de  France,  n^  5,  séance  du  4  mars 

1895). 

2**  Sur  les  gypses  des  environs  de  Serres  (Hautes- 
Alpes)  et  de  Nyons  (Drôme)  —  (Comptes  rendus  de  F  Aca- 
démie des  Sciences,  Séance  du  i3  mai  1896). 

3°  Remarques  à  propos  de  l'évolution  des  Cétacés 
(Archives  de  Zoologie  expérimentale  et  générale,  3*  série, 
t.  III,  1895). 

4**  Rapport  sur  les  feuilles  le  Buis,  Die,  Valence  et 
Vizille  {Bulletin  du  Service  de  la  Carte  géologique  dé- 
taillée de  France,  n**  44,  t.  VII,  1896). 

5°  Observations  sur  les  niveaux  pyriteux  du  Crétacé 
inférieur  (Extrait  du  Compte  rendu  des  séances  de  la 
Société  géologique  de  France,  n**  12,  séance  du  10  juin 
1896).  En  collaboration  avec  M.  Lory. 


FACULTÉ  DES  LETTRES. 

M.  Charaux.  —  L'Ermite  d'Auteuil  (La  liberté  morale).  Allier,  im- 
primeur et  éditeur,  in-12,  54  pages. 

La  Cité  chrétienne,  2®  édition,  2  volumes,  336  p.  et 
45o  p.  Paris,  1896,  Firmin  Didot,  éditeur. 

Pensées.  —  Portrait  du  Pessimiste  (Annales  de  rUni- 
versité  de  Grenoble). 

Le  Travail  (Lecture  faite  à  r Académie  de Iphinale,  jan- 
vier  1896).  Allier,  imprimeur  et  éditeur. 

M.  DE  Crozals.  —  Rapport  annuel  sur  l'état  de  l'Enseignement  su- 
périeur (année  1893-94),  présenté  au  Conseil  général  des 
Facultés  de  l'Académie  de  Grenoble. 

A  Rome  en  Août  (Le  Dauphiné,  9.  16,  23  juin  1896). 

Une  visite  à  Montserrat  de  Catalogne  (Revue  d^Édu- 
cation,  i**"  février,  i5  avril). 
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M.  DE  Crozals.  -  Cours  d'histoire,  publié  sous  la  direction  de  M.  de 
Crozals,  chez  Delagrave  (Histoire  du  Moyen  Age,  de 
MM.  Grégoire  et  Gaillard,  i  vol.  in-12  de  63o  p.). 

Lectures  géographiques,  collection  publiée  sous  la  di- 
rection de  M.  de  Crozals.  chez  Delagrave  (L'Afrique,  de 
M.  Garnier,  1  vol.  in-12  de  5o6  p.). 

M.  Bertrand.  —  Juvénal  (Annales  de  l'Université  de  Grenoble, 
VII.  3). 

M.  MoRiLLOT.  —  Le  style  de  Regnard  (Revue  universitaire  du 
1 5  janvier  iSgS). 

M.  Besson.  —  Wallenstein,  essai  de  psychologie  dramatique  (An- 
nales de  r Université  de  Grenoble,  VII,  i). 

Faust,  de  Gœthe,  édition  classique.  Paris,  Garnier. 

M.  Hauvette.  —  Les  relations  littéraires  de  la  France  et  de  Tltalie. 
Leçon  d'ouverture  (Annales  de  l'Université  de  Grenoble, 
VII,  2). 

P.  Toldo.  Contributo  allô  studio  délia  Novella  Fran- 
cese,  nei  secoli  XV  e  XVI  (Compte  rendu  de  la  Revue 
critique,  1*='^  juillet  1896). 

M.  Chabert.  —  Le  Verbe  (Annales  de  l'Université  de  Grenoble, 
VII,  i). 


ÉCOLE  DE  MÉDECINE  ET  DE  PHARMACIE. 


M.  Berlioz  : 


1°  Sérum  antidiphtéritique  (Dauphiné  médical,  XVIII,  11). 

2**  Pouvoir  bactéricide  du  formol  (Id.). 

3**  Annuaire  du  bureau  d'hygiène  de  la  ville  de  Grenoble. 
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M.    BORDIER  : 

i"*  État  de  nos  connaissances  sur  les  monuments  mégalithi- 
ques [Bulletin  de  la  Société  dauphinoise  d'ethnologie  et 
d'anthropologie,  tome  I,  n**  2). 

2**  Étude  sur  36  crânes  dauphinois  ;  analyse  (Id.). 

3**  Crânes  de  Veurey  et  de  Ventavon  (Id.,  tome  I,  n**  3). 

4°  L'état  social  en  Dauphiné  avant  la  Révolution  (Id.), 

5**  La  vie  d'un  paysan  dauphinois  avant  la  Révolution  (W., 
tome  II,  n**  i). 

6**  Statistique  judiciaire  de  la  France  pour  1891  (Id,), 

7**  Enquête  sur  la  couleur  des  cheveux  et  des  yeux  dans 
l'Isère  (/(/.,  tome  II,  n**  2). 

M.  Deschamps  : 

1**  Nouvelle  pince  pour  l'opération  du  strabisme  (Dauphiné 

médical,  XVIII,  10). 
2**  Du  raclage  méthodique  de  la  cornée  dans  le  traitement 

du  ptérygion  (Id.,  XIX,  5). 
3^  Décollement  de  la  rétine  (W.,  XIX,  5). 
4*^  Sur  un  cas  d'amblyopie  intermittente  (Id.,  XIX,  3). 

M.  P.  DoDERo  : 

Procédé    de    conservation    des    dissections    zoologiques 
(Dauphiné  médical,  XIX,  4). 

M.  Gallois  : 

!•  Le  toucher  rare  et  le  palper  périnéal  (Dauphiné  médical, 

XIX,  2). 
2""  Statistique  des  interventions  praticpiées  k  la  clinique  obs- 
tétricale, 1890-1894  (Id.,  XIX,  7). 

M.  Girard  : 

I**  Taille  hypogastrique  pour  calcul  de  la  vessie  (Dauphiné 

médical,  XVIII,  11). 
2**  Tumeur  de  la  paroi  thoracique  (Id.,  XVIII,  12). 

M.  Labatut  : 

Traitement  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  par  électrolyse 
du  lithium  (Dauphiné  médical,  XIX,  i). 
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M.    MONTAZ  : 

1**  Opération  de  kraske  modifiée  (Dauphiné  médical,  XVIII, 

,1). 

2**  Cancer  du  corps  de  l'utérus  (/cf.,  XVIII,  ii). 

3**  Trenle-cinq  cas  de  chirurgie  de  l'estomac  {Congrès  fran- 
çais de  Chirurgie,  iSgi). 

4*"  Kyste  dentifère  de  la  mâchoire  inférieure  (Dauphiné  mé- 
dical, XIX,  2). 

5**  Une  nouvelle  ligature  en  chaîne  (Id.,  XIX,  2). 

6**  Tumeur  du  maxillaire  inférieur  (Id.,  XIX,  4). 

7*  Cas  d'inversion  utérine  (Id.,  XIX,  6). 

8*"  Exostoses  ostéogéniques  multiples  (Id.,  XIX,  8). 

9°  Extraction  d'un  crayon  dans  l'urètre  d'une  jeune  fille 
(Id.,  XIX,  6). 

M.   Perriol  : 

1**  Plaie    de    la    région    du    poignet    (Dauphiné    médical, 

XVIII,  10). 
2**  Désarticulation  de  l'épaule  (Id.,  XVIII,  10). 
3**  Imperforation  du  rectum  (Id.,  XVIII,  12). 
4"*  Revue  bibliographique  (Id.,  XIX,  5). 

M.  Porte  : 

I**  Néphrite  syphilitique  précoce  (Dauphiné  médical,  XVIII, 

12). 

2°  Traitement  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  par  électrolyse 

du  lithium  (Id.,  XIX,  i). 
3°  Névrite  périphérique  dans  l'ictère  catarrhal  (Id.,  XIX,  7). 
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